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LES  VEUVES  BRETONNES 


ÉLÉGIE  QUI  A  OBTENU  UN  ŒILLET  D'ARGENT  AUX  JEUX  FLORAUX 


34  m.  -DUPItAINE.   Slaluair. 


Su»  la  plage  bretonne,  il  est  de  pauvre»  femme», 
Qut  regardent  parfois  avec  un  rire  amer 
Dm  enfaoti  demi-nus,  dans  l'écume  des  lames. 
Poursuivant  des  débris,  haillons,  cordages,  rames, 
Hideux  cadeaux  qu'offre  la  mer  ! 

Puis,  leur  regard  s'en  va  jusqu'à  l'horizon  terue 
Où  l'Océan  se  mfle  au  ciel  blafard  cl  bas. 
Sur  ce  dcien  hurlant  un  chant  qui  les  consterne. 
Elles  cherchent  à  voir  un  pavillon  en  berne 
Qui  pend  à  des  restes  de  mâts. 

Si  quelque  bruit  se  fait  dans  la  brume  lointaine, 
A  l'oreille  attentive  elles  portent  la  main. 
N'est-ce  pas  le  gabier  debout  dans  la  misaine 
Qui  parle  ?  N'est-ce  pas  la  voix  du  capitaine  ? 
N'est-ce  pas  un  appel  humain  ^ 
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Puis,  comme  tout  est  vain,  puis,  comme  tout  est  vide, 
Et  le  brouillard  épais  et  la  vague  au  flanc  noir, 
Comme  rien  n^apparaît  dans  cette  plaine  aride. 
Si  ce  n^est  quelque  oiseau  que  le  faim  rend  stupide. 
Et  fait  crier  de  désespoir. 

Les  femmes  qu^on  dirait  impassibles  et  graves, 
En  se  pressant  le  cœur  tout  plein  d^affreux  sanglots 
Qui  voudraient  s^échapper,  brûlant  comme  des  laves. 
Se  retournent  alors  vers  les  chercheurs  d'épaves 
Qui  se  poursuivent  dans  les  flots. 

Ces  femmes,  ce  sont  les  épouses 
Dévaluants  athlètes  vaincus. 
De  ceux  que  les  vagues  jalouses 
Ont  pris  et  n'ont  jamais  rendus. 
Ces  orphelins  à  tôle  blonde. 
Qui,  déjà,  luttent  avec  l'onde, 
Et  contre  les  rocs  submergés 
Ensanglantent  leurs  jambes  grâles, 
Ces  pauvres  petits  aux  mains  frôles 
Ce  sont  les  fils  des  naufragés. 

La  tempête  en  prenant  les  pères 
A  mangé  le  pain  des  enfants. 
Elle  a  mis  le  rôve  des  mères 
Dans  Pabîme  où  sont  les  absents. 
Pères,  époux,  dans  le  naufrage 
Ont  en  vain  supplié  l'orage 
De  porter  leur  suprême  adieu 
Là-bas,  vers  la  plage  natale, 
Mais  la  fureur  de  la  rafale. 
N'a  su  que  le  porter  à  Dieu. 

Le  doute  vous  étreint,  pauvres  silencieuses! 
€  Ne  sont-ils  qu'égarés  et  vont-ils  revenir  ? 
Errent-ils,  affamés,  dans  les  forêts  ombreuses? 
Ou,  sur  le  sable  d'or  des  cryptes  ténébreuses, 
La  mort  les  fait-elle  dormir  f  » 

Ils  sont  tous  morts,  tous  morts  en  braves  ! 
O  femmes  !  vous  pouvez  gémir; 
Et  vous,  petits  pêcheurs  d'épaves. 
Sans  leur  amour  il  faut  grandir. 
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Le  plus  vaillant,  le  capitaine, 

La  main  vers  la  côte  incertaine 

A  dit  à  ses  marins  aimés  : 

<[  Frères  partez  !  la  barque  sombre  !  » 

Puis,  sur  la  barque  et  lui,  dans  Pombre 

Les  flots  noirs  se  sont  refermés. 

Un  autre  a  vu  la  face  blôme^ 

D'un  passager  évanoui. 

Il  a  tenté  TefiFort  suprême 

Pour  sauver  cet  homme  avec  lui. 

Mais  la  vague  voulait  sa  proie  ; 

Avec  un  beuglement  de  joie 

Elle  a  terrassé  le  lutteur. 

Ils  ont  roulé  tous  deux,  inertes, 

Dans  le  suaire  d^algues  vertes. 

Le  passager,  le  sauveteur. 

D^autres,  vers  la  jonque  de  guerre 
Ont  fait  cingler  le  torpilleur. 
C'était  dans  la  nuit  solitaire,    . 
Elle  avait  un  calme  railleur, 
La  grande  barque  orientale. 
Dans  la  lumière  sidérale 
Soudain  ses  guetteurs  ont  râlé, 
Mais  le  torpilleur,  cet  atome. 
Dans  la  tombe  du  grand  fantôme, 
Après  sa  victoire  a  coulé. 

Ne  les  attendez  plus,  ô  veuves! 

Le  fossoyeur  pourra  creuser 

Longtemps,  longtemps  des  fosses  neuves, 

Sans  qu'ils  viennent  s'y  reposer. 

Eloignez  vos  fils  de  la  plage! 

La  mer  est  cruelle,  et  sa  rage 

Veut  toujours  des  festins  humains. 

O  veuves!  pensez  aux  tempêtes 

Qui,  des  courts  moments  de  vos  fêtes. 

Prennent  toujours  les  lendemains  ! 

c  Non,  nous  aimons  la  mer,  même  dans  ses  colères, 
Nous,  filles  de  Bretons,  nous,  veuves  d^hommes  forts  ! 
Ils  s'en  iront  fouler  les  grèves  étrangères. 
Comme  les  pères  qui  sont  morts. 
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c  Ils  s*en  iront  lutter,  nos  gars  de  bonne  race 
Avec  le  vent  qui  met  les  vaisseaux  en  danger, 
Ou  bien  avec  la  mer,  cette  grande  vorace, 
Qui  veut  des  hommes  à  manger! 

«(  Ils  iront  arracher  à  Tabîme  implacable 
Le  passager  muet  qui  sombre,  les  yeux  clos. 
SMl  est  beau  de  mourir  pour  sauver  son  semblable, 
Nos  enfants  seront  des  héros  ! 


t  Elles  sauront  voiler  le  deuil  que  tu  pardonnes 
Aux  mères,  quand  tu  prends  leurs  âls  pour  les  combats, 
France!  Tu  peux  compter  les  phalanges  bretonnes. 
Les  veuves  ne  pleureront  pas! 

a  Non,  non,  ne  cachons  pas  la  mer  mystérieuse 
A  ceux  qu'elle  réclame,  aux  fils  des  trépassés! 
Elle  les  a  nourris  de  mainte  pêche  heureuse, 
C'est  elle  qui  les  a  bercés!  • 

Sur  la  plage  bretonne,  ainsi  parlent  les  femmes, 
Fortes  dans  la  douleur  et  prêtes  à  l'adieu. 
Ah  !  puissent  la  grandeur  et  la  foi  de  ces  âmes 
Attirer  te  regard  de  Dieu, 

Lorsque,  les  soirs  d'hiver,  tristes  et  solitaires, 
La  flamme  de  leur  cœur,  le  feu  de  leur  foyer, 
pourront  dire  à  leur  tour  :  «  Vous  n'êtes  que  des  mères! 
Il  n'est  pas  bon  de  l'oublier!  » 

Moi,  l'héroïque  voix  des  veuves  surhumaines 
Vient  de  me  révéler  que  nos  bras  défaillants 
Ont  toujours  conservé  dans  leur  secrètes  veines 
Le  sang  des  forts  et  des  vaillants. 

Henri  BOSSANNE 
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ANS  le  mur  d'enceinte,  qui  du  rivage  de  la  Saône  vers 
la  Quarantaine  suivait  par  derrière  jusqu'à  Loyassc 
sans  notable  déviation  l'actuelle  ligne  des  forts,  s'ou- 
vraient, non  très  loin  l'une  de  l'autre,  à  l'époque  romaine,  deux 
portes:  IVne,  située  à  l'extrémité  occidentale  de  la  rue  du  Juge>de- 
Poix,  donnait  issue  à  la  voie  d'Aquitaine,  l'autre,  à  peu  près  où  se 
trouve  la  porte  Saint-Just,  à  la  voie  d'Arles.  Un  chemin,  sur  lequel 
est  établie  la  rue  de  Trion,  reliait  l'une  à  l'autre,  à  peu  de  distance 
de  leur  sortie,  les  deux  voies.  Voies  et  chemin  étaient  bordés  de 
tombeaux.  Avec  le  temps,  tout  l'espace  s'était  rempli  et  avait  fini 
par  n'Être  plus  qu'un  vaste  champ  de  sépultures  se  prolongeant 
au  loin  le  long  de  chacune  des  deux  routes  et  dans  leurs  intervalles. 
Aucun  quartier  de  Lyon  n'a  rendu  plus  d'inscriptions.  Delà  sont 
sorties  toutes  celles  des  anciennescolleciionsde  Langes  et  des  Gé- 
novéfains  et  ta  plupart  de  celles  qui  sont  entrées  au  Musée 
depuis  sa  création  ;  de  là  sont  également  sorties,  au  nombre  d'une 
centaine,  celles  que  viennent  d'exhumer,  dans  l'espace  de  peu 
d'années,   les  travaux  successifs   du   chemin  de   fer  de  Lyon  à 


(ij  Voir  pour  plus  de  détails  la  Revue  ipigraphique  du  Midi  de  la  France 
d'où  sont  extraits  lei  principaux  passages  du  présent  ariicte. 
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Saint- Just  et  de  Saint-Just  à  Vaugneray.  Mais  la  quantité  n'est  ici 
que  le  moindre  intérêt.  Dès  le  commencement  des  derniers  travaux 
ont  reparu  à  la  lumière  de  hautes  et  larges  piles  carrées,  construites 
en  pierres  de  taille  de  grand  appareil,  et  de  proportions  telles  qu'on 
put  les  prendre  d'abord  pour  les  piliers  d'un  aqueduc  ou  les  mon- 
tants d'un  arc  de  triomphe  ou  d'une  porte  de  ville.  Ce  n'étaient  que 
des  tombeaux,  primitivement  à  deux  ou  même  trois  étages,  réduits 
d'ancienne  date  à  leur  étage  inférieur.  Dix  de  ces  tombeaux,  n'ayant 
plus  que  leurs  bases  plus  ou  moins  tronquées  mais  très  imposantes 
encore  dans  leur  état  de  mutilation,  formaient,  sur  un  des  côtés  de 
la  voie  d'Aquitaine,  un  alignement  monumental,  et  il  a  été  possible 
de  reconnaître  avec  certitude,  à  l'archaïsme  des  inscriptions  et  à 
l'âge  des  médailles,  qu'ils  remontaient  au  temps  d'Auguste  et  que  le 
remblai  dans  lequel  se  sont  conservées  leurs  bases  devait  avoir  suivi 
de  près  l'incendie  arrivé  sous  Néron. 

De  ces  dix  tombeaux  ou  plutôt  de  ces  dix  bases  celle  qui  du 
côté  de  la  porte  tenait  la  tête  de  la  file  était  la  moins  dégradée  ; 
elle  est  une  des  cinq  qui  ont  été  transportées  sur  la  place  de  Chou- 
lans,  où  on  peut  la  voir  ;  c'est  celle  qui  sur  la  gravure  ci-jointe 
s'appuie  au  coteau.  Elle  a  ses  angles  ornés  de  pilastres  cannelés  à 
chapitaux  ioniques  et  son  couronnement  formé  d'une  svelte  corniche 
surmontant  une  frise  que  décore  un  rinceau  assez  élégant  ;  une 
épitaphe,  gravée  au-dessous  entre  les  pilastres,  nous  fait  connaître 
que  ce  somptueux  monument  funéraire  a  été  fait  pour  un  simple 
sévir,  ancien  esclave,  par  six  de  ses  affranchis  à  qui  il  en  avait 
ordonné  ainsi  par  une  clause  de  son  testament.  Sur  l'angle  de  la 
corniche  et  la  face  latérale  droite  subsiste  un  reste  de  l'étage  supé- 
rieur, formant  sur  trois  côtés  un  mur  plein  décoré  d'une  série  de 
pilastres.  La  base  suivante  était  la  plus  grande  de  toutes  ;  elle 
n'avait  pas  moins  de  six  mètres  de  côté.  Elle  n'a  pas  été  conservée, 
et  avec  les  pierres  en  provenant  ont  été  construites  les  façades  de 
deux  maisons  dans  la  rue  deTrion.  Au  tombeau  dont  elle  consti- 
tuait  l'étage  inférieur   appartenaient  des  pierres  à  imbrications 
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sculptées  qui  en  formaient  autrefois  la  toiture,  des  pilastres  à  chapi- 
teaux remarquables  par  une  étonnante  saillie  de  leurs  feuillages, 
des  masques  de  larves  d^un  puissant  effet,  une  fort  belle  statue 
représentant  une  chimère,  la  statue  en  pied  du  défunt.  Venait  ensuite 
une  troisième  base,  au  couronnement  de  laquelle  appartenait  le 
fragment  de  frise  dorique  à  têtes  de  taureau  représenté  dans  le 
fouillis  de  débris  qui  remplit  Pangle  de  la  gravure  ;  elle  a  été 
réédifiée  sur  la  place  de  Choulans.  Les  noms  des  destinataires  des 
tombeaux  avaient  été  tantôt  gravés  tantôt  peints  comme  marques 
d^appareillage  sur  les  parties  invisibles  de  quelques-uns  des  tom- 
beaux ;  ces  marques  ont  permis  de  savoir^  à  défaut  des  épitaphes 
disparues,  que  le  tombeau  à  statues  était  celui  d^une  famille 
Salonia  ;  que  le  tombeau  à  frise  dorique  était  celui  d*une  famille 
Satria  ;  que  celui  de  la  gravure  sur  Ta  façade  duquel  est  figurée 
une  fausse  porte,  était  celui  d'une  femme  appelée  Julia  ;  que  celui 
de  Textrémité  gauche  avait  été  préparé  pour  un  Julius  Severiantis 
ou  une  Julia  Severiana ,  et  qu'enfin  le  tombeau  plus  grand,  qui 
sur  cette  même  gravure  est  entre  les  deux,  avait  été  élevé  à  la 
mémoire  d'une  personne  dont  le  nom  commençait  par  les  lettres 
QVA.  A  la  série  des  tombeaux  de  la  voie  d^Aquitaine  doivent  être 
rattachés  aussi  trois  tombeaux  du  même  genre  dont  les  bases  ont 
été  découvertes  en  creusant  les  fondations  du  groupe  scolaire  de  la 
rue  de  la  Favorite,  et  des  débris  recueillis,  il  y  a  déjà  longtemps: 
une  épitaphe  sur  une  pierre  convexe  provenant  d'un  tombeau  de 
forme  circulaire,  pierre  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  margelle 
d'un  puits  dans  une  maison  de  cette  même  rue,  et  un  autel  cylin- 
drique, actuellement  au  Musée,  décoré  d'une  ceinture  de  guirlandes 
séparées  par  des  manques  à  visages  éplorés  ;  autel  et  épitaphe 
vraisemblablement  détachés  d'un  même  tombeau. 

Les  tombeaux  découverts  sur  le  chemin  de  traverse  entre  les 
deux  voies  n'étaient  ni  aussi  anciens,  ni  aussi  somptueux  que  ceux 
que  nous  venons  de  voir.  Ils  appartiennent  pour  la  plupart  au 
deuxième  siècle,  quelques-uns  à  la  première  moitié  du  troisième, 
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quelques-uns  aussi  peut-être  aux  dernières  années  du  premier.  A  la 
pierre  de  Seyssel,  employée  pour  les  tombeaux  de  la  voie  d'Aqui- 
taine et  reconnue  peu  résistante  aux  intempéries,  a  été  substitué  le 
calcaire  de  Fay  ;  aux  monuments  à  double  et  triple  étage  et  à  riche 
ornementation,  de  simples  cippes  ou  sarcophages  déposés  sans  abri 
sur  le  sol;  aux  anciennes  formules Heic est sepultus,  Ex arbitraiu^ 
les  formules  plus  récentes  Diis  Manibus^  Memoriœ  aeternae  et  la 
àéàicdiQt  sub  ascia.  On  voit  que  les  temps  sont  changés;  Tarta  nota- 
blement déchu;  il  y  a  moins  ou  il  n'y  a  plus  de  fortunes  excessives, 
mais  sans  doute  aussi  le  bien-être  est  plus  réparti,  ou  bien  peut-être 
l'aristocratie,  composée  maintenant  de  gens  enrichis  dans  le  com- 
merce, hahite-t-elle  de  préférence  la  ville  basse  et  a-t-elle  aussi  en 
bas,  à  Vaise  et  à  la  Guillotiëre  par  exemple,  ses  champs  de  sépulture. 

Dans  toute  la  distance  entre  la  voie  d'Aquitaine  et  la  gare  de  Saint- 
Just  n'ont  été  trouvés  que  très  peu  de  tombeaux  :  cinq  seulement  ; 
mais  de  ce  petit  nombre  est  le  plus  intéressant  de  tous,  le  tombeau  du 
barbaricaire  syrien  Constantinius  Aequalis,  exerçant  à  Lyon,  au 
deuxième  siècle,  l'art  de  la  broderie  d'or  sur  étoffes  de  laineou  de  soie, 
peut-être  même  non  pas  à  l'aiguille  mais  à  la  navette  et  alors  un  vérita- 
ble canut.Une  navette  romaine  en  bronze,  découverte  à  Lyon,  aujour- 
d'hui en  la  possession  de  notre  savant  et  excellent  ami  M.  LépauUe, 
faite  de  telle  sorte  qu'elle  ne  quittait  pas  la  main  de  l'ouvrier,  ne 
pouvant  par  conséquent  servir  qu'à  un  travail  de  brochage,  fait  voir 
qu'il  y  avait  à  l'époque  romaine  des  canuts  à  Lyon.  On  y  faisait, 
en  avance  sur  nous  de  dix-sept  cents  ans,  sur  étoffes  de  laine  et 
des  étoffes  de  soie,  des  brochés  en  fil  d'or;  car  alors  aussi  on 
savait  tréfiler  l'or.  Un  écrivain  du  dixième  siècle,  époque  à  laquelle 
depuis  longtemps  on  n'inventait  plus  rien,  le  moineThéophile,  décrit 
le  procédé  de  tréfilage  ;  c'est  exactement  le  même  qu'aujourd'hui.  Seu- 
lement, on  employait  le  fil  d'or  pur  et  on  faisait  même  des  étoffes 
rien  que  de  ce  fil,  tréfilé  d'une  finesse  extrâmei 

Les  travaux  de  terrassement  tiraient  à  leui  fin  ;  on  commençait 
à  désespérer  d'une  chance  meilleure,  lorsque  la  régularisation  du 
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talus  du  côté  nord  de  la  tranchée  fit  rencontrer,  à  45  mètres  envi- 
ron à  Test  du  pont  de  la  montée  de  Loyasse,  plusieurs  cippes 
renversés  les  uns  sur  les  autres  ;  d^autres  cippes  pareillement  ren- 
versés gisaient  au-dessous  de  ceux-ci  ;  on  se  trouvait  en  présence 
d'une  fosse  remplie  de  tombeaux.  La  Ville  s'étant  alors  chargée  de 
l'extraction,  on  est  parvenu  au  fond  de  cet  espèce  de  puits  après  en 
avoir  retiré  soixante-huit  cippes,  la  plupart  entiers,  dont  quelques^ 
uns  ont  jusqu'à  deux  mètres  de  hauteur.  Le  puits  était  carré  à  an- 
gles arrondis,  large  de  i  mètre  80  cent.,  profond  de  21  mètres,  en- 
tièrement creusé  sans  maçonnerie;  à  la  profondeur  de  i5  mètres 
ils^élargissaitdemanièreàavoir2  mètres  5o  de  côté,  puis  il  finissait 
en  fond  de  cuvette.  A  partir  de  la  surface  du  sol  antique,  il  traver- 
sait 20  mètres  d^un  conglomérat  d^ argile  et  de  cailloux  roulés,  ensuite 
une  couche  d'argile  sans  cailloux  épaisse  de  dix  à  quinze  centimè- 
tres, au  sortir  de  laquelle  il  se  terminait  par  une  couche  de  sable.  Il 
s^arrêtait  là,  non  peut-être  pas  parce  qu'il  était  assez  profond  pour 
contenir  tout  ce  qu'on  avait  à  lui  confier,  mais  parce  qu'il  devenait 
impossible  de  le  creuser  davantage  sans  parois  maçonnées.  Il  n'est 
donc  pas  invraisemblable  que  d'autres  puits  peuvent  avoir  été  creu- 
sés sur  divers  autres  points  de  Trion  pour  une  destination  pa- 
reille et  y  exister  encore. 

Quelle  était  cette  destination  ?  Nous  ne  savons  le  dire.  A  un  moment 
donné,  postérieur  de  peu  de  temps  à  Septime  Sévère,  c'est-à-dire 
aux  premières  années  du  troisième  siècle,  on  aura  eu  à  disposer 
d'un  emplacement  alors  couvert  de  tombeaux,  et,  ne  voulant  ni 
les  détruire  ni  les  abandonner  exposés  aux  profanations,  on  aura 
creusé  sur  cet  emplacement  une  fosse  pour  les  recevoir.  A  cause  de 
quelques  symboles  dans  lesquels  on  peut  jusqu'à  un  certain  point 
soupçonner  des  indices  dissimulés  de  christianisme,  on  pourrait  se 
sentir  fortement  tenté  de  penser  à  des  chrétiens.  Déjà  nombreux 
au  second  siècle,  ils  auraient  eu  à  Trion  un  cimetière  à  eux,  et 
peut-être  auraient-ils  voulu,  à  la  suite  de  la  grande  persécution  de 
Marc-Aurèle,  en  177,  soustraire  à  l'animosité  des  païens,  en  les 
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enfouissant  profondément,  les  tombes  de  leurs  frères  en  religion. 
La  preuve  certaine  que  le  puits  n^a  été  creusé  que  postérieurement  à 
Septime  Sévére,c^est-à-dire  au  plus  tôt  plus  d'un  tiers  de  siècle  après 
la  persécution,  et  la  preuve  non  moins  certaine  que  les  corps  de  la 
plupart  des  défunts  auxquels  ont  appartenu  les  tombeaux,  même 
ceux  que  décorent  les  symboles  dont  il  s^agit,  ont  été  incinérés, 
nous  paraissent  ne  laisser  à  cette  supposition,  si  séduisante  soit 
elle,  que  bien  peu  de  vraisemblance. 

La  partie  de  la  nécropole  occupée  par  les  tombeaux  déposés 
dans  le  puits  n^étaitpasun  cimetière  aristocratique.  Les  personnages 
les  plus  relevés  que  mentionnent  les  épitaphes  extraites  sont  des 
esclaves  ou  des  affranchis  de  Tempereur  employés  aux  divers 
services  des  administrations  publiques  qui  avaient  leur  siège  à 
Lyon  ;  ensuite  des  gens  de  métier  :  un  barbaricaire  brodeur  sur 
étoffe  en  même  temps  sévir  augustal,  un  négociant  constructeur  et 
conducteur  de  radeaux,  un  négociant  fabricant  savonnier,  même 
un  jeune  étudiant  des  écoles  municipales  de  Lyon,  mais  aucun 
membre  des  grandes  et  opulentes  corporations  lyonnaises,  qui 
probablement  avaient  leurs  habitations  et  leur  champ  de  sépulture 
dans  la  partie  basse;  ce  sont  ensuite  des  soldats  libérés  des  légions 
du  Rhin,  surtout  des  légions  de  la  Germanie  Inférieure,  soldats 
dont  les  plus  haut  gradés  n^ont  été  que  centurions;  enfin  quantité 
de  gens  de  condition  libre,  mais  qui  ne  sont  désignés  que  par  leurs 
noms  et  doivent  avoir  appartenu  à  la  classe  des  prolétaires.  Ici 
encore  apparaît  le  caractère  cosmopolite  de  la  capitale]  des  trois 
Gaules;  on  y  rencontre  des  Narbonnais  Viennois  et  autres;  des 
Aquitains  Bituriges*Cubes  et  Cadurques,  des  Belges  Germains  et 
Celtes  :  gens  de  Colonia  Trajana^  à'^Ara  Agrippina,  de  Trêves,  de 
Langres,  de  Besançon;  des  Bretons,  des  Thraces  de  Philippopolis, 
un  Syrien  de  Germanicia  dans  la  Commagène. 

Mais  si  le  sceau  aristocratique  fait  défaut,  en  revanche  les  petites 
particularités  abondent.Une  jeune  femme  s^est  mariée  àdouzeans  ; 
une  autre  avait  à  peine  treize  ans  au  moment  de  son  union.  —  Un 
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mari  est  fier  de  pouvoir  proclamer  publiquement  sur  Tépitaphe  de 
sa  femme:  conjux  et  domina^  qu'il  s'est  marié  vierge.  —  Un  autre, 
qui  pendant  vingt-cinq  ans  a  vécu  avec  la  sienne  «  d'un  amour 
sans  partage  »,  étale  en  un  latin  peu  digne  de  la  métropole  des 
très  Galliae  l'énumération  de  ses  vertus  :  cujusfides^  castitaSj  prO' 
bitas^  diligentia^  obsequi  immensafuit  numeratione ;  le  latin  et  les 
éloges  ont  trouvé,  paraît-il,  des  admirateurs,  car  on  les  rencontre 
avec  recrudescence  de  cacologie  sur  la  tombe  d'une  autre  femme 
qui  semble  être  une  parente  :  quifides^  castitate^  probitatis  in  diem 
obitum  constetit,  —  Un  mari,  attaché  à  sa  femme  par  un  long  et 
vivace  amour  de  trente-six  ans,  se  plaint,  dans  un  distique  barbare 
qui  n'est  ni  vers  ni  prose  mais  ne  manque  pas  de  sentiment,  de  ce 
que  le  Destin  ne  les  a  pas  frappés  tous  deux  en  même  tenips.  Puis,  ce 
sont  des  acclamations  non  dépourvues  d'intérêt.  Un  époux  adresse 
à  son  épouse  l'adieu  suprême  en  employant  les  petits  noms  de 
tendresse  dont  ils  usaient  l'un  envers  l'autre  dans  le  commerce  de 
la  vie  intime  :  «  adieu,  Dulcitius  !  »,  lui  dit-il,  «  ton  Gaudentius  te 
dit  adieu  ».  —  c  adieu  Eusebiusl  »,  dit  ua  fils  à  son  père,  mort 
âgé  de  soixante-dix  ans;  des  palmes  se  voient  mêlées  aux  textes 
dans  lesquels  se  lisent  ces  adieux  et  font  penser  que  peut-être  on 
se  trouve  en  présence  de  chrétiens  du  second  siècle,  qui  avaient 
des  noms  d'affiliation.  —  «  Adieu,  Arpagius  !  »,  s'écrie  une  mère 
éplorée  sur  la  tombe  de  son  enfant  prématurément  ravi  à  sa  ten- 
dresse. Puis  ce  sont  des  jeux  de  mots.  Un  vétéran  s'appelle  Florus; 
il  invite  ses  amis  à  venir  joyeux  à  sa  tombe  et  à  le  couvrir  gaîment 
de  fleurs  :  Hune  titulum  quemfeci  conjugi  carae  et  mihi  vivus^  oro, 
floribîis  Florumcondecoretisamicil—V ne  kmme  se  nomme  Scyllay 
tout  comme  le  monstre  parèdre  de  Charybde;  elle  n'en  est  pas 
moins  une  douce  épouse  et  une  tendre  mère  ;  «  son  mari  lui  a 
laissé  en  mourant  un  fils  en  bas  âge,  mais,  cruel  destin  !  ce  n'est 
que  pour  qu'il  lui  soit  enlevé  à  l'âge  de  vingt- deux  ans  ».  —  Une 
autre,  qui  sans  doute  a  la  très  bçnne  intention  de  dire  qu'elle  élève 
à  son  mari  un  tombeau  pourvu  d'une  épitaphe,  se  trompe  d'une 
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manière  des  plus  malheureuses  ;  elle  dit  qu'elle  a  suppléé  à  son  mari 
par  une  épitaphe  :  conjugi  carissimo  memoria  substituit,  —  Un 
citoyen  de  Colonia  Trajana  sur  le  Rhin  se  trouve  être  transformé 
par  une  faute  de  gravure  en  un  Troyen  d'Ilion  :  Troianensis  pour 
Traianensis.  On  rencontre  proportionnellement  de  nombreux 
alumnij  ce  qui  parle  haut  en  faveur  des  mœurs  philanthropiques 
et  de  la  prospérité  de  l'époque.  Un  de  ces  enfants  élevés  par  bien- 
faisance et  deux  affranchis  célèbrent  les  mérites  de  leur  patronne, 
Julia  Philimatium,  morte  à  cinquante  ans  passés  :  a  son  caractère, 
sa  beauté,  sa  raison  ne  sont  comparables  »,  disent-ils,  a  qu^à  la 
douceur  du  miel  »  :  cujus  Philimatii  anima  et  speciens  et  aetas 
dulcius  nielle  fuit.  Sur  quelques  textes,  les  offenses  à  la  syntaxe, 
les  barbarismes,  les  fautes  d^ortographe  ne  sont  pas  à  compter. 

Toutes  les  épitaphes  retirées  du  puits  sont  dédiées  aux  dieux 
Mânes  et  presque  toutes  sont  dédiées  sous  l'ascia.  Les  épitaphes 
des  tombes  découvertes  au  début  des  fouilles  et  contemporaines  de  la 
période  d^ Auguste  à  Néron  n'ont  ni  ïascia  ni  la  dédicace  aux  dieux 
Mânes  ;  ce  sont  les  mots  hic  adquiescit  qui  s'y  lisent  comme  for- 
mule  d'usage. 

Le  Musée  de  Lyon  ne  possédait  jusqu'à  présent  aucune  tombe  à 
portrait;  grâce  au  puits  de  Trion,  il  possède  maintenant  le  buste 
d'une  fillette  de  grandeur  de  nature  et  les  bustes  conjoints  de  deux 
femmes  de  grandeur  moindre.  Particularité  curieuse,  ces  deux 
derniers  conservent  encore  des  traces  de  peinture;  l'intérieur  de  la 
niche,  les  vêtements,  les  cheVeux,  peut-être  aussi  les  visages  étaient 
autrefois  peints.  On  aperçoit  également  des  restes  d'une  peinture 
rouge  au  fond  des  stries  de  quelques-uns  des  cônes  godronnés  qui 
formaient  habituellement  Tornement  faîtier  des  cippes.  On  sait  que 
les  inscriptions  étaient  toujours  peintes;  très  nombreuses  sont  les 
marques  encore  visibles  de  la  rubrication  antique. 

Mais  le  profit  des  fouilles  de  Trion  ne  s'est  pas  borné  à  des 
découvertes  de  tombeaux  et  d'épitaphes;  on  leur  doit  aussi  une 
abondante  récolte  de  menus  objets  de  toute  sorte  :  en  marbre, 
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en  bronze,  en  plomb,  en  fer,  en  verre,  en  ivoire,  en  terre  cuite. 
Par  centaines  et  milliers  se  comptent  les  débris  de  vases  en  terre 
rouge  décorés  d'ornements  ou  pourvus  de  marques  de  fabrique. 
Un  épais  remblai,  qui  de  très  bonne  lieure  et,  suivant  toute  appa- 
rence, dès  longtemps  avant  la  fin  du  premier  siècle,  avait  enterré 
jusqu'au  sommet  de  leur  étage  inférieur  les  grands  tombeaux  dont 
il  vient  d'être  parlé,  était  une  mine  inépuisable  où  il  n'y  avait  qu^à 
se  baisser  pour  moissonner  richement. 

A.  ALLMER. 


HISTORIENS  LYONNAIS 
Le  Père  Jacques -Maurice  GAUDIN 


K  a  lu  peut-être  avec  quelque  intérêt  la  notice  que 

nous  avons  publiée  dans  un  de  nos  précédents 

numéros  (i)  sur  le  père  Jacques  Gaudtn,  prêtre 

de  l'Oratoire,  ancien  bibliothécaire  du  collège  de 

la  Trinité  de  notre  ville,  membre  de  TAcadémie 

de  Lyon  et  auteur  d'une  remarquable  histoire  des 

Troubles  des pt^otestants  à  Lyon. 

Nous  avons   souvent  regretté  que  les  documents  mis   à   notre 

service  —  les  documents  biographiques  surtout  —  ne  fussent  pas 

plus  nombreux,  et  que  cette  insuffisance  ne  nous  ait  pas  permis  d« 

donner  une  biographie  aussi  complète  que  nous  l'eussions  désiré. 


(i)  Voir  Lyon  Revue.  6i'  livraison,  18  février  1886,  page  io3  ei 
étude  :  HistoricDs  IjoDnaii  1  le  Père  Jacquet-Maurice  Caudln. 
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Aujourd'hui,  grâce  à  Tobligeance  de  M.  Georges  Musset,  ancien 
élève  de  Técole  des  Chartres,  bibliothécaire  de  la  ville  de  la 
Rochelle  qui,  en  réponse  à  Tappel  pressant  que  nous  lui  avons 
fait,  a  bien  voulu  nous  adresser  copie  d'une  biographie  manuscrite 
du  père  Gaudin,  provenant  du*  n^  3,488  de  la  bibliothèque  de  ' 
ladite  ville,  nous  pouvons  produire  de  nouveaux  renseignements 
qui  ne  laisseront  pas  que  d'éclairer  quelques  parties  restées  un  peu 
obscures  de  la  vie  du  savant  oratorien. 

Cette  étude  a  été  écrite,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  par  un  des 
successeurs  de  Tabbé  Gaudin  à  la  bibliothèque  de  la  Rochelle, 
Léopold  Délayant,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  officier  de 
l'instruction  publique,  à  qui  on  doit  une  série  considérable  de 
biographies  rochelloises,  dont  bon  nombre  sont  encore  inédites. 

Ce  travail  n'est  pas  absolument  irréprochable  à  tous  égards  — 
on  y  trouve  en  effet  quelques  phrases  d'une  correction  douteuse  — 
mais  il  est  en  tous  cas  suffisamment  étudié  et  parait  très  conscien* 
cieux.  Il  contient  d'ailleurs  une  liste  curieuse  des  productions 
diverses  de  l'abbé  Gaudin  pendant  son  séjour  à  la  Rochelle,  alors 
qu'il  occupait  dans  cette  ville,  où  il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  les  doubles  fonctions  de  juge  et  de  bibliothécaire,  ainsi 
qu'une  autre  liste  de  ses  ouvrages  imprimés,  dressée  par  Gaudin 
lui-même,  ce  qui  a  défaut  d'autres  mérites  suffirait  amplement 
pour  justifier  la  publication  de  ce  travail. 

Nous  l'imprimons  tel  quel,  sans  y  rien  retrancher,  quoique 
certains  passages  fassent  pour  ainsi  dire  double  emploi  avec  quelques- 
unes  des  parties  de  notre  propre  étude. 

Félix  DESVERNAY. 


JACQUES  GAUDIN 

(1735-1810) 


AUDiN  ne  passa  à  la  Rochelle  que  les  dernières 
années  de  sa  vie  et  il  était  reste  jusque  là  complète- 
ment (itranger  à  cette  ville. 

NéauxSables-d'OIonnecn  jy^5,  Jacques Gau- 
din  s'était  d^abord  destiné  à  la  carrière  d'ingé- 
nieur, la  seule  qu'après  en  avoir  essaye'  plusieurs  autres  il  regretta 
constamment  de  n'avoir  pas  suivie.  Il  y  renonça  pour  entrer  dans 
l'Eglise,  devint  membre  de  l'illustre  congrégation  de  l'Oratoire  et 
consacra  une  grande  partie  de  sa  vie  ik  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Appelé  par  ces  fonctions  mêmes  à  considérer  les  devoirs  de  la 
paternité,  il  en  regretta  amèrement  la  jouissance  qu'il  s'était  interdite 
et  publia,  sous  le  voile  d'un  anonyme,  qui  fut  bientôt  percé,  des 
Recherches  historiques  sur  le  célibat  ecclésiastique,  où  il  chercliait 
à  en  montrer  les  inconvénients  et  où,  remontant  jusqu'à  la  source 
même  de  toute  la  discipline,  il  attaquait  le  pouvoir  exorbitant  des 
papes.  Cet  ouvrage  publié  à  Lyon  sur  la  fausse  indication  de 
Genève,  en  1780,  neparaîtpaslui  avoir  beaucoup  nui  et  ne  l'écarta 
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pas  des  dignités  ecclésiastiques.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
bibliothécaire  dans  la  maison  de  l'Oratoire  de  Lyon,  fonctions  qui 
prouvent  qu'il  jouissait  de  quelque  estime  dans  son  ordre,  et  qui 
étaient  fort  propres  à  accroître  ses  connaissances  en  les  exerçant; 
il  fut  nommé  grand  vicaire  de  Nebbio,  des  diocèses  septentrionaux 
de  la  Corse. 

Il  étudia  cette  île  sous  plus  d'un  rapport  et  publia  en  1788  un 
voyage  en  Corse,  en  prose  et  en  vers,  avec  des  vues  politiques  sur 
l'amélioration  de  cette  île.  Cet  ouvrage  est  suivi  de  son  discours 
de  réception  à  l'Académie  de  Lyon. 

La  Révolution  le  ramène  aux  Sables ,  dans  sa  famille  qu'il  avait 
perdu  de  vue  depuis  longtemps.  Les  opinions  qu'il  avait  émises 
dix  ans  auparavant,  sur  la  papauté  et  sur  la  discipline  de  l'Eglise 
catholique,  ne  le  préparaient  pas  à  la  résistance  au  serment  exigé 
des  ecclésiastiques;  aussi, non  seulement  il  le  prêta  sans  répugnance, 
mais  il  écrivit  en  faveur  de  ce  serment  deux  lettres  dont  l'auteur 
fut  bientôt  connu,  quoiqu'il  ne  se  fût  pas  nommé.  Il  y  soutenait 
par  le  raisonnement  et  par  des  citations  des  Pères  qu'il  n'était  con- 
traire à  aucun  des  dogmes  ni  des  règles  essentielles  du  christianisme. 

La  notoriété  s'atteint  vite  dans  une  ville  comme  les  Sables. 
L'attention  publique  se  porta  sur  J.  Gaudin.  La  municipalité  le 
chargea  de  composer  l'éloge  civique  de  Mirabeau  et  il  accepta.  Les 
suffrages  des  électeurs  le  poussèrent  bientôt  aux  fonctions  de  pre- 
mier vicaire  du  diocèse  de  la  Vendée,  il  se  rendit  à  Luçon  et 
bientôt  il  fut  élu  député  à  l'Assemblée  législative. 

Il  ne  prit  qu'une  part  très  médiocre  aux  travaux  de  cette  assemblée  ; 
il  avait  une  santé  chancelante,  un  organe  faible  au  point  qu'il  fut 
obligé  de  faire  lire  le  seul  rapport  qu'il  y  ait  écrit  et  par  lequel  il 
proposait,  au  nom  du  comité  d'instruction  publique,  la  suppres- 
sion des  Congrégations  séculières.  Ce  rapport,  modéré  au  fond, 
fait  effort  pour  se  monter  un  peu  au  ton  qui  régnait  alors.  Il  attira 
à  J.  Gaudin  une  réplique  assez  amère  de  l'abbé  Gayet  de  Sansale, 
sous  ce  titre  :  un  mot  à  M^  Pastoret^  un  rien  à  M*  Gaudin, 
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Ami  des  réformes,  J.  Gaudin  n'avait  point  Pardeur  qui  fait  les 
hommes  de  révolution  ;  il  semble  que  le  spectacle  quMl  avait  sous 
les  yeux  ne  lui  ait  inspiré  que  le  dégoût  et  surtout  Teffroi.  A  la 
clôture  de  PAssemblée  législative,  il  se  retira  sans  avoir  tiré  parti 
de  ses  fonctions  pour  sa  fortune  particulière,  moitié  par  timidité, 
moitié  «c  par  honnêteté,  voyant  que  les  places  devenues  la  proie  de 
«  quiconque  oserait  s^en  emparer  et  pour  lesquelles  on  ne  deman- 
«  dait  ni  talents,  ni  vertus,  n^étaient  plus  que  le  prix  de  Timpu- 
a  dence  et  de  Timmoralité,  et  que,  dans  cette  licence  générale,  la 
«  terreur  pesait  également  sur  tous  et  les  bourreaux  ne  tardaient 
«  pas  à  périr  eux-mêmes,  entasses  sur  leurs  nombreuses  vie- 
a  times.  » 

Il  chercha  la  plus  profonde  obscurité,  et,  quoiqu'il  ne  la  trouvât 
qu'au  prix  de  la  misère,  il  eut  peine  encore  à  échapper  aux  ar- 
dentes haines  qu'éveillait  alors  la  vie  politique.  Il  fut  dénoncé  à  la 
Convention  le  5  décembre  1792,  comme  inscrit  sur  une  liste  autre- 
fois formée  par  Mirabeau,  des  écrivains  qu'on  pouvait  employer  à 
préparer  la  contre-révolution  et  désigner  pour  recevoir  à  ce  titre 
un  traitement  de  200  livres  par  mois.  Il  repoussa  cette  accusation, 
d'abord  par  une  lettre  au  Moniteur^  puis  par  une  lettre  imprimée 
à  part,  où  il  établit  que  s'il  a  été  porté  sur  cette  liste,  ce  n'a  pu  être 
qu'à  son  insu,  et  que  l'idée  qu'on  se  serait  faite  de  lui  en  l'y  por- 
tant est  démentie  par  toute  sa  vie.  L'accusation  n'eut  pas  de  suite 
et  même  ne  l'empêcha  pas  d'être  compris,  le  6  janvier  1795  (17  ni- 
vôse an  III),  sur  la  liste  des  écrivains  qui  avaient  droit  à  des  se- 
cours. Il  y  est  porté  pour  une  somme  de  i,5oo  livres,  comme  au- 
teur d'un  écrit  contre  le  célibat  des  prêtres. 

En  terminant  ce  qui  concerne  la  vie  politique  de  J.  Gaudin, 
peut-être  faut-il  signaler  l'erreur  des  tables  du  Moniteur  de  Girar- 
din  (1802)  et  de  Ray  (réimpression,  1845)  qui  a  passé  dans  la  bio- 
graphie moderne  de  1806  et  qui  confond  en  plus  d'un  point  Jac- 
ques Gaudin  avec  J.-M.-J.-F.  Gaudin,  député  comme  lui  de  la 
Vendée,  probablement  son  parent,  maire  des   Sables-d'Olonne, 
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mais  qui  fut  député  à  la  Convention  et  prit  aux  affaires  une  part 
tout  autrement  active. 

Rentré  dans  toute  l'obscurité  de  la  vie  privée,  J.  Gaudin  crut 
que  la  loi  civile  pouvait  le  relever  des  vœux  de  célibat  qu'il  avait 
prononcés  et  effacer  le  caractère  de  la  prêtrise. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  la  défaveur  qui  s'attache  au 
titre  de  prêtre  marié.  Pour  juger  sainement  cet  acte,  il  faudra  des- 
cendre dans  les  profondeurs  du  for  intime  de  chacun.  Mais  on 
ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  cet  acte  de  la  vie  de  J.  Gau- 
din était  conforme  aux  principes  qu'il  avait  émis  longtemps  aupa- 
ravant, et  pour  moi,  s'il  pouvait  être  démontré  qu'il  ne  fut  que 
par  le  mariage  infidèle  à  son  vœu  de  chasteté,  j'avoue  que  je  serais 
plus  près  de  l'admiration  que  du  blâme. 

!  C'est  à  près  de  soixante  ans  que  J.  Gaudin  épousa  Marie-Anne 
Vanard.  Tous  deux  étaient  pauvres  et  c'était  au  sein  d'une  véri- 
table misère  et  dans  les  temps  les  plus  difficiles  qu'il  allait  cher- 
cher les  joies  longtemps  rêvées  de  la  paternité.  Ilvintàla  Rochelle 
et  y  ouvrit,  selon  ses  termes,  une  espèce  d'école  qui  lui  permit  de 
subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants  de  la  vie.  Il  eut  un  fils.  £)n 
même  temps  la  mauvaise  fortune  se  relâcha.  Les  travaux  pour  la 
Bibliothèque  et  bientôt  ses  fonctions  de  bibliothécaire  régulière- 
ment payées,  le  mirent  à  l'abri  de  la  misère.  En  1800,  il  fut  en  outre 
nommé,  quoiqu'il  fut  un  peu  sourd  et  ce  qui  est  un  caractère  de 
l'époque,  sans  titre,  et  je  crois  sans  études  spéciales  préliminaires, 
juge  au  Tribunal  civil  de  la  Rochelle. 

Lors  de  l'organisation  de  l'Institut,  Jacques  Gaudin  y  avait  été 
compris  comme  membre  associé,  dans  la  classe  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  section  de  morale.  Le  tome  V,  des  Mémoires  de 
cette  classe  de  l'Institut  contient  (pages  43-52),  un  extrait  de  ses 
Réflexions  philosophiques  sur  la  législation  de  Solon  et  sur  le 
gouvernemental  Athènes  yhi^slt  17  germinal,  an  VIII,  mais  compo- 
sées longtemps  auparavant.  Elles  ne  sont  pas  sans  mérite,  mais 
l'érudition  n'y  est  ni  neuve,  ni  profonde. 


26  LYON-REVUE 

Lorsque,  en  1800,  racadémie  de  La  Rochelle  se  reforma  sous  le 
nom  de  Lycée  Rochelais,  J.  Gaudin  fut  tout  naturellement  un  de 
ceux  que  désigna  le  sous-préfet,  sous  les  auspices  et  par  les  soins 
de  qui  avait  lieu  cette  réorganisation.  Ni  Tâge,  ni  une  longue  gêne 
n'avait  éteint  son  activité  intellectuelle.  Il  lut  successivement 
dans  les  séances  publiques  : 

i8o3.  —  (i»'*séance)  Discours  sur  Putilité  des  sociétés  littéraires. 

i8o5.  —  Traduction  en  vers  d'une  partie  du  3*  chant  du  Tasse. 

1806.  —  Parallèles  de  Trajan  et  du  vainqueur  d'Austerlitz. 

1807.  —  Dissertation  sur  le  8*^  chant  de  Plliade  et  sur  le 
Bouclier  d'Achille. 

1809.  —  Discours  sur  TEsprit  et  le  jugement. 
Et  en  outre,  aux  séances  particulières  : 

1804.  —  Préface  d^une  histoire  des  traités  de  paix  depuis  le 
traité  de  Westphalîe. 

1806.  —  Coup  d'œil  rapide  sur  la  situation  de  l'Europe  depuis 
le  partage  de  la  Pologne. 

1807.  —  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Pologne,  ses  guerres  et  l'état 
où  elle  se  trouve. 

1807.  —  Influence  du  christianisme  sur  la  politique. 

1808.  —  Continuation  de  l'ouvrage  intitulé  :  Avis  à  mon/ils. 
Il  reste  un  fragment  manuscrit  d'un  traité  de  rhétorique  qui  faisait 
probablement  partie  de  cette  continuation. 

Ces  derniers  morceaux  semblent  indiquer  de  plus  grands  travaux, 
dont  je  ne  sache  pas  que  rien  soit  resté,  non  plus  que  d'un  abrégé 
d'une  histoire  ancienne,  qui  était  prêt  pour  la  publication.  Il  compo- 
sait en  même  temps,  indépendamment  du  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque, deux  ouvrages  qu'il  a  fait  imprimer  : 

Des  recherches  et  considérations  politiques  sur  les  récompenses 
nationales,  les  anciens  ordres  de  la  chevalerie  et  la  légion  d'hon^ 
neur.  In  8«  de  54  pages,  1804.  On  peut  y  remarquer  comme  dans 
mille  autres  écrits,  quelle  pente  entraînait  sous  le  joug  de  l'Empire, 
des  républicains  honnêtes  et  sincères,  mais  trop  terrifiés   pour 
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n'avoir  pas  besoin  par  dessus  tout  de  repos  et  de  sécurité. 

A  vis  àmon  fils  âgé  de  7  ans^  Paris,  Pougens,  i8o5,în-i3  de352  pag. 
Ecrit  d'abord  pour  son  fils  seul,  cette  sorte  de  testament  devint 
un  livre,  lorsque  M.  Gaudînyajouta  des  considérations  d'un  ordre 
plus  général.  Celles-ci  sont  d*un  esprit  sage  et  d'un  homme  instruit. 
En  parcourant  les  connaissances  qui  conviennent  aux  divers  pro- 
fessions, Fauteur  s'arrête  surtout  sur  l'histoire  qui  convient  à  tous. 
11  la  résume  de  son  point  de  vue,  oubliant  que  les  lunettes  des 
pères  ne  servent  guère  aux  yeux  des  fils. 

Ces  pages,  dont  l'équivalent  se  retrouve  dans  cent  ouvrages, 
n'ont,  somme  toute,  qu'un  intérêt  médiocre.  Il  y  en  a  davantage 
dans  le  chapitre  consacré  à  l'éducation  du  peuple.  On  y  trouve  sur 
l'instruction  primaire  et  sur  Futilité  dont  y  peut  être  le  clergé 
reconstitué,  des  réflexions  bonnes  à  lire  encore  aujourd'hui  Mais 
la  première  partie,  les  conseils  vraiment  écrits  pour  son  fils  seul, 
sont  d'une  valeur  bien  supérieure.  Ils  sont  d'une  psychologie  péné- 
trante, d'un  esprit  très  sain,  et  relevés  par  un  ton  vivement  ému. 
Cet  homme  qui  avait  soixante  ans  de  plus  que  ce  fils  unique,  es- 
pérait par  cet  écrit  se  survivre  auprès  de  lui  ;  on  le  sent,  et  de  là 
une  chaleur  mélancolique  pleine  de  charme.  Toute  la  tendresse 
d'un  père  y  anime  les  résultats  de  l'expérience  d'un  sage.  Préoc- 
cupé du  bien-être  matériel  de  ce  fils,  mais  plus  encore  de  la  consi- 
dération qu'il  devra  mériter,  plus  encore  de  l'honnêteté  dont  il  ne 
devra  jamais  s'écarter,  J.  Gaudin  est  grave  et  ému,  sans  être  jamais 
pédant,  ni  déclamateur.  Ces  paroles  sont  de  celles  qui  doivent 
entrer  dans  la  bibliothèque  d'un  père  de  famille,  et  devraient  suf- 
fire à  sauver  la  mémoire  de  M.  Gaudin. 

Ce  fils,  objet  de  tant  d'amour,  après  avoir  fait  éprouver  à  son 
père  les  joies  et  aussi  les  anxiétés  de  la  paternité,  entra  à  l'Ecole 
militaire  et  en  sortit  officier  d'artillerie. 

La  dernière  séance  de  l'Académie  qui  porte  la  signature  de 
M.  Gaudin  est  celle  du  i^^^  août  1810.  Il  mourut  à.  la  Rochelle,  le 
^o  novembre  de  la  même  année. 
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Pai  mentionné  dans  cette  note  la  plupart  de  ses  ouvrages.  La 
liste  en  est  incomplète  dans  la  France  littéraire  et  dans  la  Bio^ 
graphie  universelle.  La  voici  telle  qu'il  Pavait  donné  lui-même 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  La  Rouelle.  J'ai  déjà  fait 
observer  que  néanmoins  aucun  de  ses  livres  ne  s'y  trouvait.  Pro- 
bablement il  en  avait  eu  l'intention  et  il  a  négligé  de  les  y  mettre. 

1768.  —  Mémoires  du  marquis  de  Montron,  traduit  de  l'anglais. 
Paris,  Debure,  1775,  i  vol.  in- 12. 

Barbier,  anonymes,  n«  1 1,417,  n'attribuait  qu'avec  hésitation  cet 

écrit  à  l'abbé  Gaudin,  il  leur  donnait  deux  volumes 1768.  Il 

semble  que  M.  Gaudin  écrivait  de  mémoire  et  sans  avoir  les  livres 
sous  les  yeux. 

1777. —  Traduction  de  quelques  traités  de  morale  de  Plutarque^ 
Paris,  Debure,  1765,  i  volume,  in-12.  M.  Quérard  le   date  de 

^777- 
1781.  —  Inconvénients  du  célibat  des  prêtres.  Genève  (Lyon). 

Pilet,  1781,  in-8,  Paris,  Lejay,  1790.  La  première  édition  portait 

pour  titre  :   Recherches  historiques  sur  le  célibat  ecclésiastique. 

Maultrot  y  opposa  :  La  discipline  de  VEglise  sur  le  mariage  des 

prêtres, 

1787.  —  Histoire  des  troubles  dé  Lyon,  au  temps  de  la  Ligue, 
Lyon,  1787,  I  vol.  in-8  (i). 

1787.  —  Voyage  en  Corse  et  vues  sur  V amélioration  de  cette  île. 


(1)  Nous  avons  vainement  cherché  ce  volume.  La  bibliothèque  delà  Rochelle 
et  celle  de  notre  ville  ne  le  possèdent  pas.  11  n'en  est  fait  mention  dans  aucun 
catalogue.  Gaudin,  ou  plutôt  son  biographe,  se  trompe.  Ce  travail  historique 
n'a  jamais  été  publié  en  volume.  Il  parut,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  par  frag- 
ments, en  1787,  dans  le  Journal  de  Lyon,  recueil  qui  paraissait  par  feuille 
tous  les  quinze  jours,  et  dont  le  directeur  était  racadémicicn  Mathon  de  la 
Cour. 

Ces  fragments  extraits  tels  quels  des  livraisons  du  Journal  de  Lyon  ont  pu 
être  plus  tard  groupes  et  réunis  par  Pabbé  Gaudin,  mais  ils  n'ont  jamais 
formé,  à  proprement  parler,  un  volume. 

FÉLIX  DESVERNAY. 
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Paris,  1787,  in-8.  L'ouvrage  est  suivi  du  discours  de  réception  à 
l'académie  de  Lyon. 

1 789.  —  Essai  historique  sur  la  législation  de  la  Perse,  précédé  de 
la  traduction  du  Jardin  des  Roses  de  Saadi,  Reproduit  en  1791, 
sous  le  titre  de  Gulistan,  ou  le  Jardin  des  RoseSy  in-8. 

—  Requête  des  curés  de  Blois,  à  Af.  de  Termont  leur  évêque* 

1792.  —  Rapport  du  Comité  de  V instruction  publique  sur  les 
Congrégations  séculières,  in-8. 

1793.  —  Lettre  de  J,  Gaudin^  au  sujet  d'une  accusation...,  in-4, 
de  6  pages. 

1 804. —  Recherches  et  considérations  sur  la  Légion  d'honneur ^  in-8 . 

i8o5.  —  Avis  à  mon  fils,  âgé  de  7  ans,  în-12.  L'ouvrage  est  ter- 
miné par  un  choix  de  vers  latins  imités  en  vers  français. 

i8o5.  — Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  la  Rochelle. 
Lhomandie,in-8  (1). 

M.  Gaudin  avait  un  homonyme,  peut-être  un  parent,  né  comme 
lui  aux  Sables-d'Olonne,  membre  comme  lui  de  la  Législative, 
puis  membre  de  la  Convention,  maire  des  Sables,  Joseph-Marie 
Gaudin,  né  en  1754,  mort  en  i8i8,  auteur  des  Contes  en  vers^ 
par  un  vendéen,  imprimé  en  1810,  aux  Sables.  Voir  sur  celui-ci, 
Revue  des  Sociétés  savantes,  mai  1872,  page  546. 

LÉoPOLD  DELAYAUT. 


(i)  Cette  liste,  quoiqu'elle  ait  été  établie  par  le  P.  Gaudiix  lui-même,  e&t  loin 
d'<ître  complète.  Nous  avons  mentionné,  en  effet,  dans  notre  étude  plusieurs 
ouvrages  du  P.  Gaudin  qu'elle  ne  porte  pas. 

Elle  ne  cite  pas  non  plus  Popuscule  suivant,  dont  nous  avons  oublié  de  parler 
dans  notre  article  bibliographique  : 

Description  de  la  Moresque  avec  quelques  réflexions  sur  cette  danse,  par  Vabbé 
Gaudin,  de  VAcadémie  de  Lyon,  grand-vicaire  en  Corse,  —  imprimé  à  Bastia, 
chez  la  veuve  Batini  —  1784  —  in-4%  onze  pages. 

Cette  pièce  fut  réimprimée  avec  plusieurs  autres  relatives  à  la  Corse,  à  la 
suite  du  Voyage  en  Corse,  publié  à  Paris  chez  Lefèvre,  en  1787. 

Félix  DESVERNAY. 
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GRENIER  A  BLE 


'est  aujourd'hui  une  caserne  ;  il  fut 
comnieni:^  à  la  porte  d'Halincourt, 
à  Serin,  en   1723   par  l'architecte 
Fahy.  11  coûta  340,000  livres;  les 
charpentes    furent    faites   par    un 
ouvrier  du  nom  de  Perrache,  Cet 
édifice  est  d'un  sytle  sévère  et  cor- 
rect, on  remarque  l'escalier  qui  occupe  le  milieu  et  qui,  éclairé  par 
de  vastes  arceaux,  produit  d'heureuses  oppositions  d'ombres  et  de 
lumières. 

Non  loin  de  là,  le  quai  est  doinin<i  par  la  masse  imposante  du 
fort  Saint-Jean  qui  commence  la  ligne  d'enceinte  de  la  Croix- 
Rousse.  Elle  n'existe  plus  et  nous  devons  regretter  non  le  mur 
insignifiant,  mais  quelques  bastions  d'un  aspect  pittoresque,  surtout 
celui  de  la  porte  des  Chartreux,  qui  semblait  nécessaire  comme 
premier  plan  au  panorama  se  déroulant  du  côlé  de  la  Saône. 

(i)  Voir  Lyon-Revue  0.^'  livraison,  avril  f886,  page  3J4. 


NOTRE  VIEUX  LYON 


PLACE  DE  LA  PYRAMIDE 

Aujourd'hui  elle  n'offre  rien  de  remarquable  ;  au  siècle  dernier 
M.  de  Flesselles,  intendant,  fît  élever  au  milieu  (  1 783)  un  obélisque 
de  cinquante  pieds  de  hauteur,  surmonté  d'un  globe  parsemé  de 
fleurs  de  lys  d'or,  sur  lequel  reposait  une  colombe  tenant  en  son 
bec  un  rameau  d'olivier.  Sur  le  piédestal  du  côté  de  la  ville  était 
gravée  l'inscription  suivante  : 

LUDOVIC©   XVI,    UTRIUSQUE   ORBIS   PACIFICATORI. 

Sur  la  face  opposée  était  le  millésime,  et  sur  les  deux  autres 
l'indication  des  deux  routes  de  Paris  qui  aboutissaient  à  celte 
place  et  avaient  été  ouvenes  par  les  soins  de  cet  intendant,  assassiné 
à  Paris  lors  de  la  prise  de  la  Bastille.  L'obélisque  était  entouré  de 
bornes  réunies  entre  elles  par  des  chaînes;  il  avait  été  élevé  sur  les 
dessins  de  M.  Sallié,  ingénieur  en  chef  de  la  province.  La  place 
était  ornée  de  tilleuls  avec  des  bancs  de  pierre 

L.  MOREL  DE  VOLEINE. 
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Eau-Fobte  par  Ch.  TOURNIER 


A  gravure  que  nous  publions  ici  donne  une 
vue  aussi  exacte  que  possible  des  remar- 
quables vestiges  romains  qui  ont  été  mis  au 
jour  dans  les  travaux  de  terrassement  du 
chemin  de  fer  de  Lyon  à  Vaugneray. 

L'artiste  a  rendu  très  fidèlement  l'aspect 
grandiose  et   pittoresque   qu'offrait   le  sol 
entamé  après  l'ouverture  de  la  tranchée  pratiquée  dans  le  talus  du 
coteau  de  Loyasse  qui  regarde  le  sud. 

C'est  bien  là  le  glacis  du  bastion  tel  que  nous  l'avons  vu  et  tel 
qu'on  peut  le  voir  encore,  avec  son  rideau  d'arbres  aux  silhouettes 
légères,  avec  ses  flancs  déchirés,  ses  couches  de  terrain  blanchies 
d'ossements  humains,  striées  de  débris  de  poteries  rouges  et  de 
décombres  de  toutes  sortes,  aux  couleurs  variées  :  témoins  précieux 
d'un  monde  disparu.  C'est  bien  là  aussi,  accroché  à  sa  base,  le 
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tombeau  du  sévir  Quintus  Calvius  Turpio  tel  que,  sous  les  coups 
redoublés  de  la  pioche,  il  apparut  dans  sa  masse  éléganie  avec  ses 
pilastres  cannelés,  ses  chapiieauK  à  volutes  retombantes,  sa  frise 
aux  gracieux  contours,  son  attique  démanielé,  aux  regards  étonnés 
d^une  foule  enthousiaste;  là  encore,  émergeant  du  sol  antique,  les 
soubassements,  ruines  imposantes,  des  tombeaux  de  Quintus  Seve- 
rianus,  Quintus  Valerianus  et  de  Julius. 

L'artiste,  qui  a  minutieusement  indiqué  les  débris  divers  ré- 
pandus sur  remplacement  même  de  l'ancienne  voie  d'Aquitaine,  a 
su  avec  un  rare  bonheur  grouper  au  premier  plan  et  sur  la  droite 
du  tableau  les  fragments  antiques  les  plus  importants  tant  au  point 
de  vue  de  l'art  qu'à  celui  de  l'histoire,  qui  OHt  été  recueillis  sur 
cette  terre  féconde  :  statues,  bustes,  masques,  larves,  chimère  ailée 
d'un  galbe  magnifique,  stèles,  débris  de  colonnes,  de  chapiteaux, 
vases,  amphores,  urnes  cinéraires,  cônes  indicateurs  striés,  restes 
de  frise  dorique  avec  disques  et  têtes  de  taureaux  alternant,  etc. 

Telle  est  en  peu  de  mots  et  d'après  ce  dessin  même  la  description 
artistique  pour  ainsi  dire  des  fouilles  de  Trion,  dont  on  a  pu  lire 
l'historique  complet  dans  la  notice  précédente  que  nous  devons  à 
la  plume  autorisée  de  notre  savant  collaborateur  M.  A.  Allmer. 

Félix  DESVERNAY. 


LES  ARTISTES  LYONNAIS 
CAU  SALOV^  'DE   VARIS 


DHOHD  Schérer,  un  penseur,  écrivait  dernière- 
ment en  une  pre'facequi  est  une  sorte  de  testa- 
ment littéraire  en  même  temps   qu'un   petit 
chef-d'œuvre  :  t  La  tolérance  n'est  nulle  part 
mieux  à  sa  place  que  dans  nos  jugements  sur 
l'art,  parce  que  nulle  part  l'absolu  n'est  moins 
de  mise  que  dans  ce  domaine,  n  —  Et  plus  loin  :  «  On  peut  obtenir 
la  vogue  en  travaillant  vulgairement  pour  le  vulgaire,  on  ne  laisse 
sa  marque  dans  l'art  qu'en  destinant  ses  productions  à  une  élite, 
les  hommes  de  goût  et  de  pensée  de  toua  les  temps,  n 


LES  ARTISTES  LYONNAIS  35 

C'est  tout  un  code  de  Fart  :  liberté  et  personnalité  ;  —  l'égalité 
et  la  fraternité  à  la  porte,  n'est-ce  pas  ?...  La  fraternité,  les  peintres 
s'en  chargent.  Ce  qu'il  faut,  c'est  s'affirmer  et  rester  d'accord  avec 
soi-même,  c'est  bien  le  moins.  Cabanel,  cette  année,  se  fait  applaudir 
pour  avoir  fait  le  contraire. 

Il  est  bon  de  voir  d'une  certaine  façon...  de  la  bonne  —  mais 
plusieurs  sont  bonnes  ;  il  faut  donc  seulement  ne  pas  voir  comme 
le  voisin,  à  moins  de  voir  mieux;  mais  voilà...  mieux  c'est  au- 
trement. 

Il  est  un  bon  cri  de  guerre  :  «  Mort  au  convenu  !  »  soit,  mais 
auquel  ?  Il  y  en  a  sans  cesse  un  nouveau  qu'on  adopte,  qu'on 
classe  et  qui  devient  vieillot  quand  lui  naît  un  héritier. 

Il  n'y  a  rien  de  neuf  et  pas  d'art  nouveau,  mais  seulement  des 
nouveaux  venus  en  art.  On  manque  de  logique  en  discutant  au  lieu 
d'admirer  ou  de  haïr,  simplement;  ce  qui  fait  que  l'on  sent  autre- 
ment qu'on  ne  parle  —  à  preuve  :  on  prône  le  réalisme  en  accla- 
mant Puvis  de  Chavannes,  ce  poète  qui  exhale  une  poésie  inté- 
rieure —  anomalie,  contentons-nous  donc  de  jouir  de  l'irréel,  vou- 
lez-vous ? 

Le  vrai,  le  trop  vrai,  c'est  l'ennui,  et  l'ennui  tue,  or,  nous  vou- 
lons vivre  !  Il  faudrait  s'entendre  :  Etre  véridique  c'est  être  franc, 
ne  pas  barguigner.  Ne  faisons  pas  de  la  nature  ignorante,  et  que 
sert  le  hasard,  un  nouveau  dogme  fermé;  la  nature  est  une  intaris- 
sable source  de  documents,  pas  plus  ;  elle  nous  offre  inconsciem- 
ment  des  formes  et  des  tons  ;  à  l'artiste  incombe  la  tâche  hardie  de 
recréer  avec  ces  matériaux,  ce  qui  est,  avouons-le,  la  fatale  affir- 
mation de  l'impuissance  humaine.  —  L'idéal  serait  de  concevoir 
des  lignes  et  des  couleurs  non-existantes...  le  Claude  de  Zola  a 
sagement  fait  de  se  pendre. 

Le  Beau  est  la  resplendissante  négation  de  la  vérité  terne.  — 
M.  Fourcaud,  un  critique  que  je  lis  avec  le  plus  haut  intérêt  a  écrit  : 
«  Croyez-vous  qu'il  soit  en  vous  de  peindre  un  laboureur  plus 
laboureur  qu'un  laboureur?  allons-donc!..  »  —  Mais,  à  mon  sens, 
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c'est  ce  qu^il  importe  de  faire,  le  reste  ne  comptant  pas,  le  geste 
auguste  du  semeur  n^a  jamais  existé  que  daps  le  puissant  cerveau 
d'Hugo  et  de  par  le  crayon  de  Millet.  Il  y  a  bien  peu  de  vérite's 
bâties  de  façon  à  pouvoir  se  permettre  de  sortir  du  puits  toutes 
nues...!  celles  de  Henner  exceptées,  beaucoup  plus  font  partie  de 
la  famille  Garnier,  habillons-les  vite.  Nous  nvons  besoin  de  du- 
peurs  sublimes  —  Diogène  allume  ta  lanterne... 

L'autre  soir,  en  un  dîner  où  Ton  parla  beaucoup  trop  de  Delacroix 
je  ne  fis  qu'écouter.  Nous  savons  tous  qu'il  était  fort  lettré,  savez- 
vous  à  quel  point  il  méprisait  les  critiques?  Il  a  écrit  :  «  Celui-ci 
combat  pour  le  contour  et  vous  terrasse  avec  la  ligne  de  beauté,  ils 
discutent  sans  fin  sur  la  préséance  du  dessin  ou  de  la  couleur,  si 
le  chant  doit  passer  avant  l'harmonie,  si  la  composition  est  la  pre- 
mière des  qualités....  Plaisantes  gens,  qui  voient  apparemment  la 
nature  procéder  par  lambeaux,  à  leur  manière,  comme  si  l'imagi- 
nation se  contentait  d'une  propriété  isolée  de  la  beauté...  A  chaque 
tentative  audacieuse  ils  courent  à  la  défense  des  principes  avoués 
par  les  gens  de  goût,  et  tiennent  fort  à  l'étroit  les  téméraires  et  les 
novateurs.  Ils  ont  en  cela  merveilleusement  aidé  à  l'essor  de  la 
médiocrité  dans  tous  les  genres...  » 

En  l'approuvant  on  s'excuse. 


* 


Lyon,  la  vieille  métropole  celtique,  peut  être  glorieuse,  car  un 
de  ses  enfants,  Puvis  de  Chavannes,  fait  honneur  au  salon  qui 
porte  ce  nom,  en  en  couvrant  de  son  magnifique  tryptique  toute  la 
paroi  de  face.  L'œuvre  ira  rejoindre  au  Musée  de  Lyon.  «  Le  bois 
sacré  »  qui  fut,  comme  nous  l'apprend  l'aiiteur,  la  composition 
génératrice  des  deux  nouveaux  sujets.  «  Vision  antique  »  et  ï  Ins^ 
piration  chrétienne  »  deux  pages  immortelles.  —  Dans  la  première, 
des  femmes,  visions  animées,  peuplent  un  paysage  de  l'Attique;  et, 
en  des  poses  pleines  du  plus  adorable  et  paisible  farniente  poétique, 
remplissent  de^quiétude  et  de  sérénité.  Au  fond,  une  théorie  de 
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chevaux  ailés  passe  sur  les  bords  d'une  mer  d'un  bleu  intense, 
bordée  de  montagnes  rocheuses  que  précise  et  caresse  d'un  bleu 
plus  tendre  un  ciel  aux  horizons  sans  fin.  C'est  la  paix,  le  laisser- 
vivre,  dans  le  calme  et  le  recueillement  de  la  nature  amie  et  aimée. 

C'est,  en  un  Olympte  terrestre,  le  poème  de  la  vie  extérieure 
symbolisé  par  des  figures  créées  par  un  cerveau  plus  préoccupé  de 
l'harmonie  finale  que  hanté  par  la  forme  palpable.  On  sent  que 
chez  le  peintre  la  sincérité  du  beau,  l'amour  de  la  grande  ligne, 
priment  tout  sentiment  charnel,  sans  cependant  faire  mépriser  au 
maître  la  matière  qui  Taide  à  s'acheminer  vers  l'absolu.  —  Que 
ceux-là  qui  veulent  analyser  leur  admiration,  limiter  leur  rêve, 
passent  sans  s'arrêter  devant  les  décorations  de  Puvis  de  Cha- 
vannes;  car,  aussi  extra-terrestre  que  possible,  il  ne  peint,'ou  pour 
mieux  dire  n'évoque,  que  pour  ceux  que  ne  saurait  effrayer  le  vol 
illimité  du  songe  dans  les  régions  éthérées. 

Après  nous  avoir  conviés  aux  joies  simples  de  cette  belle  in- 
nocence du  corps  ignorant  les  tourments  de  l'âme,  qui  charme  à 
un  si  haut  point  dans  «  Vision  antique^  »  le  peintre  nous  initie, 
dans  Y 'i Inspiration  chrétienne j  »  aux  bienheureuses  tristesses  de  la 
vie  du  cloître  ;  là,  en  effet,  un  moine,  un  ascète  de  l'art  a  rêvé 
l'œuvre  sainte  et  va  l'achever  :  au  bas  de  l'échelle  il  contemple  sa 
fresque  et  songe...  —  l'opposition  est  complète  entre  ces  deux 
panneaux.  J'admire  le  second  mais  retourne  au  premier.  Ils  sont 
séparés,  reliés  plutôt,  par  une  allégorie  d'une  note  plus  vivante  :  le 
Rhône,  sous  forme  d'une  robuste  pêcheur,  se  dispose  à  capturer 
dans  les  mailles  d'un  lourd  filet  la  Saône,  une  femme  nue  au 
milieu  des  roseaux,  et  que  l'artiste  a  bien  voulu  nous  rendre  dési- 
rable. Si  nous  n'aimons  pas  que  la  Force  prime  le  droit,  il  ne  nous 
déplaît  jamais  qu'elle  ait  raison  de  la  Grâce.  Chez  Puvis  de  Cha- 
vannes  la  noblesse  n'exclut  pas  la  candeur,  il  est  grave  et  reste 
tendre.  Les  tons,  en  leur  effacement  voulu,  sont  plus  pensifs  que 
pâles,  et  le  pinceau  de  ce  grand  artiste  paraît  n'obéir  qu'à  un  desi- 
deratum tout  particulier  :  formuler  l'intangible  en  n'en  matéria- 
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lisant  qu'une  apparence  enfermée  dans  le  rythme  percevable  des 
lignes.  Et  cette  peinture, quasi  monochrome,  mais  cependant  d'une 
pénétrante  mélodie,  ne  semble  être  ajoutée,  associée  au  dessin,  que 
pour  en  adoucir  encore  la  pensée,  et  donner  à  l'œuvre,  complétée 
à  l'aide  d'une  couleur  recueillie,  le  sentiment  profond  de  l'inno- 
cence parfaite  des  êtres  et  des  milieux. 

Mais  pour  se  mouvoir  à  l'aise  il  lui  faut  des  temples;  pour  foncer 
des  horizons,  de  vastes  murailles!  il  voit  grand,  sponte  sua.  — 
simple,  il  conçoit  ce  qui  est  éternel. 

Son  style,  large,  superbement  silencieux,  a  la  sublime  éloquence 
de  la  paix  expressive.  Le  Maître  dédaigne  de  nous  intéresser  par 
le  menu,  d'éveiller  notre  futile  curiosité,  mais  tient  à  divinement 
asservir  tout  notre  être,  et  nous  soumet  par  l'ensemble,  par  la  sou- 
veraine puissance  de  son  harmonie.  C'est  de  la  peinture  qui  attire 
lentement  et  possède  ;  et,  sans  arriver  à  la  rassasier  d'au-delà,  dé- 
sincarné l'âme  et  l'emmène  faire  l'école  buissonnière  dans  l'infini. 

Eh  bien!  ce  grand  synthétique,  ce  poète  à  grande  envergure, 
qui  a  la  maestria  superbe  de  la  simplicité,  est  cependant  un 
complexe,  et  ceux  qui  ne  voient  en  ses  œuvres  qu'un  retour  à  l'art 
des  primitifs  se  trompent.  On  ne  saurait  être  un  primitif  qu'à  la 
condition  de  s'ignorer,  et  M.  Puvis  de  Chavannes  n'en  est  plus  là; 
il  n'a  aucun  de  ces  tâtonnements,  pleins  de  .saveur  du  reste,  qu'a 
l'artiste  intimidé  par  des  recherches  qu'il  croit  être  des  audaces. 
Tout  d'abord,  en  lui,  dans  ses  toiles,  l'expression  naïve  d'un  état 
de  pureté  native  domine;  puis,  un  besoin  impérieux  de  tout 
ennoblir  fait  qu'il  magnifie  sa  première  impression,  —  enfin  une 
dernière  influence,  qui  est  plutôt  du  fait  de  son  âme  que  de  son 
esprit,  entre  lice;  et,  soudainement,  on  a  la  sensation  qu'une  sorte 
de  mysticisme  tout  chrétien  se  fait  envahisseur  et  absorbe  à  son 
profit  l'idée  première,  —  mais  comme  dans  la  pensée  mère,  et 
antérieure  à  lui,  il  se  fond,  se  rajeunit,  et  redevient  pour  ainsi 
dire  son  propre  précurseur,  on  l'aime,  ce  mysticisme,  tant  il 
chante  doux  ! 
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Il  y  a  là  une  de  ces  étranges  et  belles  anomalies  qui  sont  comme 
Papanage  du  génie  et  ajoutent  à  sa  grandeur.  C'est  ainsi,  par 
exemple  qu'Henner  peint  d'olympiennes  Madgdeleines  susceptibles 
d'oublier  le  Christ  pour  ne  se  souvenir  que  d'Apollon,  tandis  que 
des  Muses  nées  sous  le  pinceau  de  Puvis  de  Chavannesont  déjà,  en 
leur  mélancolie,  la  prescience  de  la  venue  et  presque  l'amour  du 
Dieu-nouveau.  Et  c'est  de  ces  unions  en  deçà,  et  par  dessus  les 
siècles,  que  naissent  des  chefs-d'œuvres  qui  défient  l'oubli  des 
temps  à  venir  dont  par  avance  ils  se  sont  rendus  maîtres. 

Le  peintre  de  «  Pro  patria  ludus  »  aime  à  nous  émouvoir  avec 
des  toiles  d'une  dimension  en  rapport  avec  sa  pensée.  Pareil  à 
l'enfant  —  ce  frêle  poète  qui  n'est  si  grand  que  parce  qu'il  s'ignore 
—  il  lui  faut  tout  l'espace,  ou  il  est  gêné,  n'est  plus  lui.  Serait- 
ce  donc  une  loi,  bienfaisante  entre  toutes,  du  reste,  que  plus 
nos  sensations  sont  vierges  d'alliage,  plus  elles  fraternisent  avec 
l'immense? 

Les  êtres  que  peint  Puvis  de  Chavannes  sont  des  esprits  chaires; 
une  lumière  intérieure,  épandue  en  leurs  corps,  en  illumine  tendre- 
ment la  nudité  chaste,  et  donne  à  des  chairs  qui  vivent  dans 
rignorance  des  fièvres  sensuelles  la  suprême  poésie  d'un  ravisse- 
ment terrestre. 

Il  est  à  la  fois  virginal  et  virgilien;  idyllique  avec  sévérité; 
puissant  avec  délicatesse;  majestueux  avec  charme. 

Le  maître  est  ému  comme  le  sont  les  purs  :  sans  agitations;  et, 
traducteur  de  l'honnêteté  corporelle  des  premiers  âges,  ainsi  dans 
a  Doux  Pays  »  dans  «  Jeunes  filles  au  bord  de  la  mer  »,  il  a  la 
perception  en  retour  de  l'idéal  vécu  des  commencements,  de  cette 
poésie  sereine  et  forte  qui  se  répand  et  renaît  d'elle-même,  divine 
en  sa  monotonie...  comme  le  bonheur!.  Ou  bien  encore,  plein 
d'amour  pour  les  temps  que  la  Foi  rajeunit,  pour  les  renouveaux 
de  l'âme  qui  semblent  être  une  neuve  création,  il  nous  les  fait 
aimer  en  nous  associant,  par  le  seul  fait  de  son  génie,  à  l'extase  de 
ceux  qu'il  transfigure  et  qui  lèvent  des  yeux  confiants  vers  le  ciel 
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promis.—  Ainsi,  avec  M.  Puvis  de  Chavannes,  le  rêve  peut  se 
perdre  au  loin,  on  le  suit  longtemps...  ses  lignes  d^horizons  sont 
si  lointaines,  si  spacieuses,  si  infinies  !  Et  toujours  une  magistrale 
sérénité'  règne  dans  ses  œuvres  ;  et  toujours  une  douce  mélan- 
colie, énigmatique  parfois,  offre  au  songe  tout  Paîtrait  de  Tinex- 
ploré. 

La  pierre,  plus  encore  que  le  marbre  qui  appelle  des  somptuo- 
sités, est  le  cadre  qui  convient  aux  compositions  de  ce  grand  dé- 
corateur; son  austérité  s^harmonisc  pleinement  avec  la  majestueuse 
modération  des  œuvres  du  Maître  ;  on  peut  s^en  convaincre  au 
Panthéon  en  regardant  les  impérissables  chefs-d'œuvre  que  Ton 
sait  :  les  siècles  se  succéderont  sans  en  atténuer  la  paisible  gran- 
deur, et  quelles  que  soient  les  évolutions  de  la  pensée  humaine, 
toujours  elle  restera  dominée,  émue,  pieusement  emparadisée  par 
ces  scènes  de  la  vie  de  Sainte  Geneviève;  scènes  qui  peuvent 
n'évoquer  qu'une  époque  mais  dont  l'immuable  poésie  n'a  pas 
d'âge.  C'est  de  la  peinture  qui  troue  la  pierre,  lentement,  et,  à  tra- 
vers les  épaisses  murailles  du  Temple,  emporte  l'âme  dans  les 
régions  sacrées  du  rêve  Saint. . . 

Mais  d'autres  artistes  lyonnais,  et  de  la  région,  tiennent  aussi 
leur  place  au  salon.  —  M.  Charles  Beauverie  expose  «  Une  matinée 
aux  environs  de  Lyon  »  pleine  de  saveur.  C'est,  sous  un  ciel  aux 
vapeurs  grises,  la  campagne  vue  et  rendue  en  sensitif,  à  l'aide 
d'une  palette  calme,  et  consciencieusement  émue  —  du  lointain, 
de  l'espace,  en  fait  une  toile  excellente  comme  aussi  «  La  moula 
de  lapouma  »  une  scène  d'intérieur  aux  colorations  d'une  obser- 
vation juste. 

De  M.  Aimé  Perret  :  «  La  fiancée  du  berger  »  ;  dans  un  grand 
paysage  tranquille,  aux  herbes  d'un  vert  doux,  une  jeune  paysanne 
songe  béatement,  assise  sur  une  pierre,  le  cou  tendu  et  le  visage 
souriant  ;  c'est  le  désir  inimpatient,  c'est  cette  sorte  de  quiétude 
qui  confine  à  la  poésie  dont  M.  Perret  a  le  secret  et  qu'il  a  toujours 
su  tirer  de  l'animalité  humaine. 
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L'autre  toile:  le  Faucheur  est  une  petite  chose  adorable.  La 
journée  s'avance;  au  fond  la  ferme;  une  meule  se  de'tache  sur  un 
ciel  qui  jette  ses  dernières  clartés  et  l'homme,  le  faucheur  au  visage 
roux  qu'eût  aimé  Millet,  seul  dans  le  champ,  donne  encore  quel- 
ques coups  de  faulx. . .  et  le  croissant  de  lune  commence  à  paraî- 
tre. C'est  tout  un  poème. 

Il  y  a  du  sentiment  dans  le  tableau  de  M.  Jenoudet  :  Pieux sou^ 
venirs.  Derrière  une  vieille  agenouillée  priant  au  pied  d'une  croix 
isolée,  une  fillette  debout  et  déjà  grandelette  reste  étonnée,  indé- 
cise; en  somme  sujet  connu,  traité  avec  une  note  mélancolique  très 
personnelle.  —  L* Obsession ^ de  M.  Frappa, est  une  toile  amusante 
et  d'une  facture  très  en  progrès.  Un  moine  chante  Vintroït  et  tout 
autour  de  lui,  comme  un  collier  tentateur,  dix  petites  frimousses  de 
moinesses  encapuchonnées  l'écoutent  et  lui  sourient. . .  autant  de 
gredines  du  faubourg  St-Antoine  ou  autre;  —  le  moine  chante  tou- 
jours... chantera  bien  qui  chantera  le  dernier?  Ce  frocard  a  des 
péchés  sur  la  planche,  abandonnons-le  à  son  trop  heureux  sort.  — 
M.  Béroud  n'envoie  qu'une  étude,  le  Sommeil^  où  il  a  joué  des 
rouges;  une  femme  à  demi  nue  dort  enfoncée  en  des  draperies. 

Dé  bonnes  nature-mortes  de  MM.  Jean  Lays  et  Joanny  Maisiat, 
—  des  marines  fort  jolies  de  M.  Philipsen  —  un  excellent  portrait 
de  M .  V.  par  Alfred  Chanut  et  un  autre  de  M.  D.  par  M"»^  Louise  Col- 
lomb-Agassis  —  sont  également  à  remarquer  les  deux  beaux 
portraits  peints  par  M.  Tony  ToUet;  M"*^  la  comtesse  de  C.  et 
M.  Camillo  Sivori. 

La  vallée  du  chalet  de  M.  Paul  Flandrin,  largement  peinte  dans 
un  petit  cadre,  est  une  de  ces  pages  de  maître  dont  l'écriture  n'est 
plus  assez  courante  pour  être  vite  comprise  aujourd'hui. —  Un  bou- 
quet d'arbres  au  fond  d'une  vallée  aux  crêtes  violacées,  et  c'est 
assez  pour  que  sans  fatigue  l'esprit  puisse  voyager  longtemps, 
reconforté. 

M.  Appian,  lui,  est  le  plus  croustillant  des  virtuoses  de  la  cou- 
leur; il  a  des  coins  où  l'on  croirait  qu'il  applique  des  morceaux  de 
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sa  palette  sur  la  toile  ;  tout  cela  crie  à  tue^tête  la  bonne  chanson 
des  bleus,  des  verts,  des  orangés;  c'est  une  sarabande  où  tout  le 
monde  est  d'accord  pour  mettre  le  spectateur  en  joie;  c'est  Tivresse, 
le  heurt  de  tons  qui  se  calment  dans  d'habiles  empâtements  de 
pinceau.  Ainsi  dans  cette  délicieuse  toile:  Le  petit  port  d'Ivore;  la 
seconde,  calme  plat^  d'une  facture  plus  tranquille,  n'en  conserve  pas 
moins  tout  le  brio  qui  charme  tant  et  toujours  dans  la  peinture  de 
M.  Appian,  de  ce  peintre  qui  nous  montre  aussi  chaque  année  des 
fusains  d'une  finesse  inimitable  et  qui  surpassent  de  beaucoup  tous 
ceux  signés  de  noms  peut-être  plus  connus  en  cet  art  si  moderne. 

M.  Stengelin,  je  l'ai  souvent  dit,  a  le  sentiment  de  la  nature,  il 
agrafife  bien  des  arbres  en  terre,  et  laisse  le  regard  errera  l'aise  dans 
ses  toiles  ;  sa  vue  de  Hollande,  Fin  d'automnej  a  bien  la  poésie 
apaisée  des  paysages  tranquilles  aux  lointains  horizons,  très  belle 
toile. 

Une  des  deux  superbes  toiles  de  M.  Joseph  Bail  a  obtenu  une  3<* 
médaille,  c'est  peu;  cette  Croix  du  XV*  Siècle  est  un  morceau  de 
maître,  la  couleur  en  est  d'une  richesse  admirable,  et,  au  bas,  le 
livre,  à  la  reliure  d'ivoire  incrusté  de  pierres  précieuses,  défie  tous 
les  peintres  de  nature  morte. 

Vollon  :  Un  pot  en  terre  rouge,  trois  œufs,  une  fiole  et  un  plat, 
—  il  ne  lui  en  faut  pas  plus  pour  faire  un  chef-d'œuvre,  il  lui 
en  faudrait  même  moins  —  ces  «  Poteries  »,  toujours  peintes  en 
des  reliefs  quasi  sculptés,  appellent  la  lumière,  que  le  peintre  ra- 
masse et  centralise  d'un  coup  de  pinceau,  en  un  vigoureux  empâte- 
ment de  blanc  absorbant.  Ce  maître  expose  aussi  une  «  Vue  du 
Tréport  ». 

M.  James  Bertrand  se  montre  sous  deux  notes  bien  distinctes  en 
ses  toiles  :  a  Cendrillon  »  et  «  Les  deux  sœurs  ».  La  première  nous 
laisse  voir  l'héroïne  du  conte  étendue  à  terre,  dans  une  cuisine,  et 
tout  de  rouge  habillée;  une  pantoufle  verte  traîne  à  côté  du  joli 
pied  nu  bien  digne  de  la  chausser;  —  le  visage  est  naïf,  étonné  et 
charmant.  —  Les  deux  orphelines  de  l'autre  toile,  en  grand  deuil, 
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illuminent  tendrement  tout  ce  noir  de  leurs  vîgages  aux  modelés 
de'licats  et  doux;  les  mains  sont  adorables  et  le  groupe  s'enlève 
harmonieusement  sur  les  fonds  roux  d'un  paysage  d'une  poésie 
triste,  aux  larges  indications.  Au  total,  deux  tableaux  qui  font 
honneur  à  l'artiste  distingué  que  nous  aimons. 

Toutes  nos  félicitations  à  M.  Joannon-Navier  pour  ses  deux 
toiles  :  «  Rieuse  ï>  et  La  femme  du  lévite  d'Ephraïm  »  où  les  qua- 
lités abondent. 

M.  Balouzet  a  de  bons  paysages  (i)  ;  M.  Mazeran  un  excellent 
portrait  de  M"«  la  vicomtesse  de  ***;  et  MM.  Beyle,  Hirsch,  Marius 
Roy,  Alexandre  Séon,  Nicolas  Sicard,  exposent  des  toiles  remar- 
quables que  seul  le  manque  de  place  nous  empêche  de  décrire 
comme  elles  le  mériteraient. 

Devant  les  toiles  profondément  attirantes  de  M.  Pointelin,  le 
peintre  du  silence,  il  faut  demeurer  longtemps  ;  elles  absorbent 
l'attention.  —  Arrêtons-nous  devant  «  Un  pré  dans  le  Jura  »  :  sous 
un  ciel  encore  lumineux,  mais  où  se  mêle  déjà  du  gris  au  bleu 
décroissant,  le  pré,  la  plaine  bornée  par  une  ligne  d'arbres,  endort 
ses  verts  sombres  et  laisse  fuir  dans  les  fonds  la  clarté  du  jour  qui 
pressent  sa  fin  ;  —  pas  un  être  vivant  !  —  une  grande  mélancolie 


(r)  M.  Balouzet  a  deux  bons  paysages,  dit  notre  collaborateur,  M.  Devillers. 
Cette  appréciation  est  juste  sans  doute^mais  est-elle  suffisante  ?  nous  ne  le  pensons 
pas.  Les  deux  toiles  que  le  jeune  artiste  a  envoyées  au  Salon  de  Paris  de  cette 
année  méritent  mieux,  à  notre  avis,  que  cette  simple  mention.  Elles  sont  en 
effet  l'une  et  l'autre  très  remarquables.  La  Rosée  —  L'étang  de  Billonay  à 
Ojt^/^vo^f  (Isère) — est  une  de  ces  œuvres  qui  séduisent  et  attirent  par  la  sincérité 
de  Texécution  et  la  richesse  du  coloris.  M.  Balouzet  a  su  y  noter  en  vrai  peintre 
la  vibration  particulière  de  la  lumière  du  matin,  alors  qu'elle  diamante  les 
étangs  de  ses  rayons  laiteux,  opalise  la  rosée  suspendue  aux  pointes  des 
herbes,  et  nuance  de  bleu  et  de  rose  les  grands  arbres  de  la  plaine  et  les 
pentes  vertes  des  coteaux. 

Le  lever  de  lune  en  août  à  Macignieux-de-Rives  près  de  Belley  (Ain)  est  un 
paysage  d'une  extrôme  simplicité  mais  d'un  effet  pénétrant.  M.  Balouzet  n'a 
jamais  rien  fait  de  mieux.  Il  y  a  telle  partie  dans  ce  tableau  qu'un  maître 
contemporain  ne  désavouerait  pas. 

Feux  DESVERNAY. 
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s'épand  et  pénètre  le  spectateur;  au  premier  plan  (unique  joie),  est 
une  petite  fleur  Jaune  perdue  dans  les  masses  entre  les  herbes  touf- 
fues, et  comme  une  intention  de  bleu  s'aperçoit...  c'est  un  ruis- 
selet  qui  glisse,  se  cache  et  se  laisse  à  peine  deviner.  Vues  de  près 
les  toiles  de  M.  Pointelin  ne  semblent  être  que  des  indications  ;  à 
deux  pas  elles  refuseraient  un  coup  de  pinceau  de  plus.  Ce  grand 
artiste  brosse  du  rêve,  comprend  et  rend  l'ensemble  de  la  poésie 
une.  —  Son  autre  petite  toile  :  «  Bouquet  d'arbres  à  l'aube  »  plus 
poussée  au  noir  est  peut-être  encore  plus  mordante,  vue  à  une  autre 
heure,  au  petit  jour,  les  verts  plus  sombres  laissent  l'ombre  partir 
d'en  bas,  et  des  lumières  naissantes,  poussiéreuses,  filtrent  à  ira- 
vers  le  rideau  des  frondaisons  épaisses  ;  du  plus  magistral  effet, 
cette  petite  toile  est  un  chef-d'œuvre  déconcertant.  Les  pastels  de 
M.  Pointelin,  pailletés  de  jaunes  lumineux  dans  les  fonds,  sont  à 
la  hauteur  de  la  peinture  de  ce  sobre,  simple  et  puissant  poète. 

Quel  artiste  honnêtement  personnel  que  M.  Fantin-La-Tour  !  et 
comment  ne  pas  être  enthousiaste  de  telles  œuvres?  Son  portrait 
d'homme,  debout,  vu  de  trois  quarts,  est  d'une  distinction  tran- 
quille qui  séduit;  c'est  la  vie  qui  s'affirme  en  une  peinture  grise 
et  qui  peu  à  peu  s'éclaire  d'elle-même  comme  un  rêve  qui  douce- 
ment se  préciserait  —  le  bras  droit,  pendant,  laisse  voir  une  main 
d'un  dessin  merveilleux,  c'est  la  modestie  de  l'art  sincère.  — 
L'autre  toile  «  TannhaUser  »  me  rend  littéralement  fou  de  plaisir  : 
c'est  de  la  couleur,  du  pastel  et  du  crayon  mêlés  —  mais  c'est  aussi 
de  la  musique  peinte,  du  songe  à  demi  matérialisé,  juste  assez  pour 
être  du  bonheur  —  et  cette  apparition,  déesse  à  la  chair  dorée,  aux 
cheveux  de  soleil,  Eve  immaculée  et  déjà  voluptueuse,  qui  res- 
plendit entre  la  flûteuse  assise  et  la  danseuse  voilée,  n'est-elle  pas 
tout  l'entier  et  sans  cesse  renouvelable  poème  de  la  Femme,  poème 
qui  hante  et  tourmente  nos  nuits,  —  et  l'adorable  baigneuse  qui, 
au  premier  plan,  se  glisse  vers  le  héros,  rêveur  inattentif,  quelle 
merveille!  merveilleux  aussi  les  fonds  sans  ciel,  aux  masses  d'un 
jaune  vert...  et  les  eaux  féeriques  se  mêlent  à  l'air  ambiant...  et 
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lout  est  caresse,  amour  et  demi  sommeil,  dans  cette  œuvre  qui 
enchante,  emparadise,et  (échappe  t  la  description. 

Beaucoup  d'artistes  de  la  région  ont  une  exposition  remarquable 
que  malheureusement  le  défaut  de  temps  et  d'espace  nous  empêche 
de  passer  en  revue.  Citons  cependant  les  envois  de  MM.  Adenot, 
Louis  Bouchet,  Arnaud,  Cliarnay,  Ctiaverot,  Jean  Choinard,  Léon 
et  Philippe  Couturier,  de  Sauzea,  Ded're,  de  Moncourt,  Louis 
Robin;  Noël  Saunier,  Marcus  Vasselon,et  particulièrement  les  deux 
paysages  de  M.  Emile  Isemban  :  Avril  et  le  soir. 

M.  Danguin,  le  graveur  lyonnais  d'un  talent  hors  pair,  expose 
le  messager,  une  pièce  au-dessus  de  tout  éloge. 

En  sculpture  il  faut  citer  des  bustes  remarquables, par  MM.Gau- 
dez,  Giovani,  de  Gravillon,  Matabon,  Pezieux,  —  le  Titan  de 
M.  Pierre  Auben,  L'Ainpkitrile  de  M.  Charles  Bail]y,belle  réduc- 
tion en  terre  cuite  de  la  statue  placée  dans  la  cour  haute  de  Thâtel 
de  Ville  de  Lyon,  \a  Naissance  de  Vénus,dt  M.  Courtet,  le  Bot- 
teleur  de  M.  Jacques  Perrin,  et  le  portrait  de  Galipaux,  par 
M""  Andrée  WegI  —  Terminons  cette  nomenclature  en  louant 
chaudement  M.  Devenet  pour  son  superbe  buste  de  la  Belle  Cordière 
Loise  Labé,  lionnoise,  d'après  le  portrait  gravé  par  Woeriot. 

Non,  l'art  n'est  pas  dans  le  marasme;  il  n'y  a  peut-être  plus 
beaucoup  d'école  et  je  ne  saurais  m'en  plaindre,  mais  en  revanche, 
il  y  a  beaucoup  d'indépendance  et  je  m'en  réjouis.  —  Soyons  éclec- 
tiques—  et  restons  français. 

HippoLYTE  DEVILLERS. 

Juin  1886. 
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PRÈS  de  longs  tâtonnements 
auxquels  les  plaisanteries 
n'ont  pas  manqué,  la  langue 
celtique  fait  aujourd'hui  par- 
tie  des  études  scientifiques  ; 
qui  oserait  nier  son  influence 
sur  une  foule  de  mots  usuels 
et  dans  la  formation  des 
expresiions  topographiques, 
lesquelles,  on  le  sait,  sont 
plus  immuables  que  les  au- 
tres ?,.. 

Ceux   qui   avaient    voulu 

voir  dans  les  vocables  lug 

f  dun  une  autre  signification 

que   celle   que  nous  venons   d'indiquer,   ont    depuis  longtemps 


(t)  Voir  le  «ommen cernent    de  l'article   dans  Lyoï'Revue,  60*  livraison, 
3o  juin  iHSé,  page  60. 
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abandonné  leur  préférence  ;  de  même^  quelques  partisans  des  au- 
gures et  des  corbeaux,  qui  étaient  restés  bravement  sur  la  brèche, 
finissent  peu  à  peu  par  avouer  que  cette  légende  est  fabuleuse. 
Mais,  sans  se  reconnaître  pour  entièrement  battus,  ils  invoquent 
certaines  considérations  iconographiques,  motivées  par  Pexamen 
de  quelques  menus  objets,  trouvés  pour  la  plupart  dans  notre- 
cité  ou  dans  ses  environs. 

Ainsi,  sur  une  médaille  en  bronze  frappée  à  Lyon  à  l'effigie  de 
César  et  d'Octavien,  on  voit  un  oiseau,  un  aigle,  un  corbeau  peut- 
être,  mais  que  l'on  pourrait  prendre  aussi  bien  pour  un  échassier, 
grâce  à  ses  longues  pattes  et  à  son  bec  effilé.  Sur  un  plomb  de  la 
douane  romaine  de  Lyon,  on  trouve  un  oiseau  semblable.  Sur  un 
denier  d'argent  à  l'effigie  d'Albin,  qui  a  été  reproduit  par  la  gravure 
dans  les  ouvrages  de  Ménestrier,  de  Cohen,  de  Monfalcon  et  d'au- 
tres encore,  est  représenté  un  oiseau  avec  ailes  éployées  et  offrant 
la  ressemblance  parfaite  de  l'aigle.  Enfin,  sur  un  débris  de  poterie 
en  terre  rouge  est  également  figuré  un  oiseau  entre  deux  personnages 
debout. 

Dans  le  doute,  il  serait  moins  rationnel  de  voir  dans  cet  oiseau 
l'immonde  corbeau,que  l'aigle,  symbole  de  grandeur  et  de  puissance. 

La  dimension  restreinte  des  trois  premiers  objets  rend  assez 
difficile  la  détermination  des  figures  qui  y  sont  représentés.  Quant 
au  fragment  de  poterie  en  raison  de  la  naïveté  de  l'ouvrier,  et  de 
son  peu  d'adresse,  les  sujets,  de  format  plus  grand,  il  est  vrai,  mais 
étrangement  mutilés,  ne  sont  guère  plus  faciles  à  interpréter.  Le 
personnage  de  gauche  représenterait  Plancus,  celui  de  droite,  le 
génie  de  Lyon  ;  entre  eux,  un  oiseau  posé  sur  un  lion  accroupi 
et  d'une  exécution  si  grossière,  qu'on  y  voit  tout  ce  que  l'on  veut, 
un  animal  quelconque,  un  nuage,  un  groupe  de  fruits,  une  roche, 
une  motte  de  terre. 

Toutefois,  ce  fragment  ne  signifierait  pas  grand  chose;  mais  rap- 
proché de  deux  autres  fragments  de  vase  de  même  nature,  trouvés 
en  différents  endroits^  il  a  permis  de  pouvoir  composer  le  thème 
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suivant,  pris  de  ci  et  de  là,  sur  ces  mêmes  débris  ;  les  termes  de  ce 
récit  sont  très  réservés,  très  dubitatifs.  Le  génie  de  Lyon,  debout, 
la  tête  tourelée,  une  main  appuyée  sur  une  lance,  l'autre  tenant  une 
corne  d^abondance.  Plancus,  debout  aussi,  présentant  au  génie 
une  gerbe  de  blé  et  lui  montrant  un  rouleau,  qui  ne  serait  autre 
que  la  loi  de  fondation  décrétée  par  le  Sénat  romaiii.  Opti...  av.,, 
dit  Plancus;  Féliciter^  répond  le  génie.  A  leur  pied,  un  corbeau 
perché  sur  la  tête  d'un  lion. 

Telle  est  l'interprétation  plus  ou  moins  ingénieuse  que  Ton  veut 
faire  ressortir  de  la  réunion  de  ces  fragments,  dont  Tun,  malheu- 
reusement est  égaré  :  le  plus  intéressant,  cela  va  sans  dire... 

Ce  bas-relief  et  ces  médailles  d'origine  romaine  auraient  toutefois 
une  certaine  importance  et  sembleraient  prouver  que  les  princes 
rhodiens  ne  furent  pour  rien  dans  la  fondation  de  Lugdunum.  Si 
la  ville  existait  avant  Plancus,  comment  se  fait-il  que  César  qui 
parle  de  maintes  cités  placées  sur  nos  deux  fleuves  et  qui  défit  les 
Helvètes  au  passage  de  la  Saône,  tout  proche  de  Lyon,  n'en  ait  pas 
dit  un  mot?  C'est  que  Lyon  n'existait  pas  alors. 

D'un  autre  côté,  et  antérieurement  à  César,  peu  après  l'époque 
présumée  où  vivaient  Momorus  et  Atepomarus,  Annibal,  tra- 
versant la  Gaule  pour  se  rendre  en  Italie,  campa,  au  dire  de  plu- 
sieurs historiens  et  de  Plutarque  lui-même  à  la  jonction  du  Rhône 
et  de  la  Saône  formant  une  île  à  cet  endroit.  Ici  encore  pas  un  mot  de 
Lyon;  si  ce  n'est  cette  phrase  très  expresse:  c'était  le  lieu  où,  dans 
la  suite  des  temps,  la  vill^  de  Lugdunum  fut  fondée  par  Plancus  ! . . . 
Rien  n'est  plus  clair  que  ce  texte;  rien  sur  nos  deux  princes,  non 
plus  que  sur  les  corbeaux.  C'est,  nous  le  répéterons,  que  Lyon 
n'existait  pas  encore  1 . . . 


♦  ♦ 


La  présence  d'un  corbeau,  si  l'on  désire  que  ce  soit  un  corbeau, 
représenté  sur  ces  divers  objets,  est  sûrement  le  témoignage  de  va- 
gues traditions  qui  avaient  cours  dans  notre  ville  dès  les  premiers 
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• 

temps  de  sa  fondation  et  qui  lui  avaient  été  transmises  par  le  peuple 
ségusiave.  Quant  à  la  présence  du  lion,  ou  pseudo-lion,  Porigine 
en  serait  plus  moderne  et  rappellerait  le  lion  symbolique  de  Marc- 
Antoine,  auquel  on  avait  associé  la  légende  des  corbeaux,  et,  celle 
des  princes  rhodiens,  Momorus  et  Atepomarus,  transformés,  peut- 
être,  en  Plancus  et  en  génie  de  Lyon. 

Atepomarus  et  Momorus  n^étaient  pas  des  chefs, selon  M.  Alonso 
Péan,  mais  des  êtres  mythologiques,  conducteurs  divins  d^une 
peuplade,  des  dioscures,  dont  l'histoire  est  autant  celle  de  Castor 
et  Pollux,  que  de  Remus  et  Romulus  avec  lesquels  ces  deux  fon- 
dateurs de  Lyon,  ont  plus  d'une  ressemblance  dans  leur  vie  et  leur 
mort. 

L'effigie  du  corbeau  est,  sans  doute,  une  réminiscence  confuse 
d'une  de  ces  migrations  lointaines  des  peuples  de  la  Germanie, 
refoulés  jusque  sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Saône,  où  ils  fi- 
nirent par  se  fixer.  Le  corbeau,  on  le  sait,  était  en  grande  véné- 
ration chez  les  nations  du  nord  ,  il  vint,  peut-être,  se  confondre 
comme  symbole  dans  les  mystères  du  culte  druidique  et  de  la  reli^ 
gion  nationale. 

Et  qui  sait  ?  Les  compagnons  des  deux  frères  avaient  peut-être 
le  corbeau  pour  emblème,  comme  d'autres  avaient  le  cheval,  le 
loup,  l'ours,  le  sanglier,  le  coq,  etc. 

Serait-il  improbable  aussi, que  comme  armes  parlantes, nos  Gallo- 
Romains,  qui,  on  le  sait,  aimaient  avec  passion  les  allusions,  les 
jeux  de  mots,  aient  pour  se  conformer  à  une  coutume  généralement 
répandue,  composé  un  sujet  symbolique  qui  rappelât  la  physio- 
nomie  de  Lugdunum  et  l'oiseau  consacré  par  la  tradition,  en 
même  temps  que  le  souvenir  des  deux  fondateurs  ou  protecteurs  de 
la  cité,  auxquels  le  corbeau  avait  été  associé  ? 

De  là  naturellement  cette  foule  d'interprétations  variant  selon  le 
goût  et  la  tournure  d'esprit  de  chacun  et  qui  amena  une  étrange 
confusion,  que  nous  voyons  se  perpétuer  encore  de  nos  jours  saàs 
espoir  de  la  voir  finir. 
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Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  le  rôle  important  attribué  au  cor- 
beau dans  la  plupart  des  cérémonies  propitiatoires  et  dans  les  pra- 
tiques religieuses  des  augures  romains,  a  Or,  dit  Fauteur  de  Rome 
au  siècle  d'Auguste,  la  présence  d^un  corbeau  sur  un  bas-relief 
représentant  le  sacrifie»  offert  par  le  fondateur  de  Lyon,  s^explique 
tout  naturellement  et  sans  qu^il  soit  besoin  de  faire  intervenir  la 
légende  de  Momorus  et  d^Atepomarus  que,  bien  certainement  l'au- 
teur du  bas-relief  ne  connaissait  pas.  »  On  sait  aussi  que  le  corbeau 
,  était  souvent  représenté  sur  les  pièces  romaines  comme  rappelant 
quelque  rite  religieux. 

Maintenant  que  Ton  paraît  fixé  sur  le  caractère  des  deux  héros  et 
sur  la  présence  du  corbeau,  ne  pourrait-on  supposer  que,  sous 
rinfluence  de  ces  traditions,  et  à  Paide  de  fragments  de  légendes 
et  de  fables  antérieures,  grecques,  romaines  ou  gauloises,  on  ait 
formé  le  Traité,  en  le  mettant  sous  le  couvert  de  Clitophon  et  de 
Plutarque,  peu  après  la  mort  de  cet  historien. 

En  définitive,  quelle  que  soit  la  nature  de  ces  effigies,  ces  pièces 
et  ce  fragment  peuvent  avoir  un  certain  intérêt  au  point  de  vue 
purement  archéologique;  mais  ils  ne  suffiraient  pas  pour  prouver 
que  Lyon  doive  son  nom  à  des  corbeaux  et  soit  devenu  la  Ville  des 
Corbeaux. ,,Est'CQ  que  Rome  est  la  ville  de  la  louve,  des  vautours  et 
des  aigles?  Athènes  est-elle  la  ville  de  la  chouette? parce  que  celle- 
ci  portait  gravé  sur  certaines  pièces  de  monnaie,  Toiseau  sacré  de 
Minerve, et  que  l'autre  avait  dans  ses  traditions  les  hideux  vautours, 
comme  isur  ses  enseignes  le  féroce  animal  des  forets  et  le  roi  des 
oiseaux,  armé  de  la  foudre  des  maîtres  des  dieux  ? 

Le  corbeau,  nous  venons  de  le  dire,  jouait  un  certain  rôle  dans 
la  rude  mythologie  des  peuple  du  nord;  on  le  trouve  associé  aux 
plus  anciennes  traditions.  La  vénération  que  Ton  avait  pour  lui 
était  mêlée  de  terreur.  On  représente  le  dieu  Odin,  le  dieu  sangui- 
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naire,  avec  un  corbeau  sur  chaque  épaule;  sa  vue  était  de  mauvais 
augure  et  faisait  présager  la  tempête.  Comme  le  vautour,  c'était 
"oiseau  vorace,  Poiseau  des  champs  de  bataille,  le  symbole  du 
carnage,  ne  se  plaisant  que  sur  des  cadavres,  dont  il  dévorait  la 
chair  corrompue. 

Comment  expliquer  alors  que  cet  oiseau  sinistre  ait  été  pris  pour 
emblème  de  la  ville  de  Lyon,  qui,  vaste  emporium,  marché  ouvert 
à  tous,  ne  fut  jamais  une  place  de  guerre  et  ne  prospéra  dans  le 
commerce,  que  grâce  aux  bienfaits  de  la  paix?. . 

Le  corbeau  n^était-ce  pas  Poiseau  du  sabbat  et  des  conciliabules 
nocturnes?  Au  Moyen- Age,  les  magiciens  ne  le  consultaient-ils  pas 
pour  connaître  Pavenir?  et  de  nos  jours  ejicore,  les  vieilles  sorcières 
et  les  tireuses  de  cartes  n'en  ont-elles  pas  toujours  un  dans  leur  offi- 
cine, en  vue  de  frapper  Pesprit  de  leurs  trop  crédules  clientes?. . . 


♦  ♦ 


Passons  maintenant  à  Pinterprétation  du  mot  lug^  qui  n'offre  pas 
plus  de  garantie  que  la  légende.  Lug  a  été  traduit  par  corbeau 
pour  chercher  à  expliquer  Peffigie  ailée  des  pièces  métalliques  et 
du  fragment  de  poterie.  Le  livre  du  Pseudo-Plutarque  a  pris  nais- 
sance dans  le  même  temps,  au  ii^' siècle  de  notre  ère.  Le  P.  Har- 
douin  n'aurait  donc  pas  eu  tort  d'avancer  que  l'histoire  ancienne  a 
été  recomposée  entièrement  à  différentes  époques. 

On  trouve  cependant  le  mot  lug  avec  le  sens  de  corbeau  dans  un 
glossaire  du  siècle  passé;  mais  d'après  nos  érudits,  il  y  a  été  admis 
trop  à  la  légère  comme  mot  celtique,  soit  par  respect  pour  Clito- 
phon,  Piutarque  et  leur  légende,  soit  en  considération  de  la  mé- 
daille d'Albin;  quelles  autorités! . . . 

Trompés  par  une  vague  ressemblance  de  son  et  d'orthographe, 
leurs  auteurs,  en  général,  semblent  émettre  quelque  doute  à  son 
interprétation  et  faire  des  réserves.  Le  P.  Grégoire  prétend  l'avoir 
vu  dans  un  vieux  manuscrit  qu'il  ne  nomme  pas;  quelques*uns 
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pensent  que  lug^  corbeau,  est  une  erreur  de  copiste  ;  et  BuUet  se 
hâte  d^ajouter  que  lug  ou  Tune  de  ses  variantes,  lud,  liou^  lUy  veut 
dire  encre,  noir,  et  quMI  se  pourrait  que  cet  oiseau  ait  pris  ce  nom 
à  cause  de  la  couleur  de  son  plumage. 

D^autres  auteurs  ne  l'ont  adopté  qu'avec  scrupule  et  quelques- 
uns  sans  scrupule  aucun.  Ils  sont  donc  loin  d'être  d'accord.  Ce  sont 
d'étranges  contradictions.  Pendant  que  deux  d'entre  eux  ont  déduit 
de  Lugdunum  les  éléments  constitutifs  de  corbeau  et  de  montagne, 
un  autre  a  été  conduit  à  voir  dans  le  corbeau  l'oiseau  parleur  par 
excellence,  consulté  par  les  augures  pour  son  chant,  par  conséquent 
l'oiseau  augurai  ;  d'où  l'on  pourrait  conclure  que  ce  savant  n'a  ja- 
mais entendu  le  cri  de  cet  oiseau,  qui  n'est  rien  moins  que  gracieux, 
et  qui,  est  désigné  sous  le  nom  de  croassement,  suffisamment  imitatif. 

Par  les  mêmes  raisons  énoncées  ci-dessus,  nous  nous  sommes 
privé,  dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs,  de  toutes  citations  grecques 
et  latines  ;  nous  nous  priverons  également  de  donner  ici  les  nom- 
breuses variantes  du  vocable  lug^  recueillies  dans  d'anciens 
glossaires  et  dans  de  nouveaux  dictionnaires  spéciaux.  Les  diffé- 
rences que  paraissent  offrir  ces  variantes  sont  plus  apparen- 
tes que  réelles.  Ce  n'est  qu'une  affaire  de  prononciation  et  d'ortho- 
graphe; prononciation  et  orthographe  particulières  à  chacune  des 
provinces  où  les  dialectes  celtiques  sont  encore  en  usage. 

Ces  leçons,  est-il  besoin  de  le  rappeler,  bffrent  toutes  le  sens 
d'eau,  de  rivière,  de  lac,  d'étang,  de  marais,  de  lagunes,  de  ter- 
rains inondés. 

Quant  au  corbeau,  son  vrai  nom  est  vran  ou  bran^  dans  tout  le 
monde  celtique  et  tous  les  dérivés  de  notre  ancienne  langue.  Dans 
les  vieilles  poésies  bardiques,  dans  les  fabliaux  du  Moyen-Age  et 
les  chants  populaires  modernes,  le  corbeau  est  toujours  désigné 
sous  le  nom  de  bran  ou  vran.  C'est  ainsi  qu'on  le  retrouve  dans 
tous  les  ouvrages  composés  en  vue  d'étudier  le  parler  de  nos  pères 
et  de  retrouver  les  origines  de  notre  langue  française  ;  et  parmi  les 
archéologues  modernes  il  en  est  peu  qui  ne  soient  pas  de  cet  avis. 
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Pour  chercher  à  prouver  que  Clitophon  et  Plutarque  n'étaient 
pas  étrangers  à  la  langue  celtique  et  connaissaient  la  valeur  du  mot 
Lugy  comme  désignant  le  corbeaux,  certains  écrivains  n'ont  pas 
craint  de  faire  naître  le  premier,  non  dans  Tîle  de  Rhodes,  mais  à 
Rhodé,  ville  bâtie  par  les  Rhodiens  vers  l'embouchure  du  Rhône, 
et  de  faire  voyager  le  second  dans  la  Gaule,  où  bien  assurément  il 
n'était  jamais  allé. 


En  résumé,le  nom  de  Montagne  des  Corbeaux 2Mnh\ié  à  Lugdunum 
provoqua,  il  y  a  longtemps  déjà,  les  moqueries  de  Chorier  et  du 
P.  Hardouîn.  Cette  interprétation  n'a  plus  aujourd'hui  que  de 
rares  partisans,  qui,  peu  à  peu,  finissent,  par  se  tourner  vers  notre 
solution  basée  sur  la  topographie;  elle  seule  a  le  mérite  d'être 
simple,  naturelle,  exempte  de  tout  ce  merveilleux  dont  on  aimait 
jadis  à  entourer  la  plupart  des  noms  géographiques. 

Un  détail  en  passant,  et  qui,  jusqu'à  présent  est  resté  ignoré  de 
la  plupart  de  nos  écrivains.  La  Montagne  des  Corbeaux  avait  près 
du  Puy  de  Fourvière,  un  territoire  nommé  le  Champ  des  Pies; 
curieuse  relation,  étrange  rencontre,  de  voir  ce  sommet  porter  deux 
appellations  à  peu  près  identiques,  rappelant  des  oiseaux  de  la 
même  famille  et  ayant  entre  eux  une  certaine  ressemblance.  Campus 
Oyacarum^  Oyassarum^  au  XIII®  siècle  ;  le  Champ  des  Oyasses  dans 
le  parler  de  cette  époque,  des  Agasses  ou  des  Margots  dans  nos 
patois,  des  Pies  si  l'on  voulait  le  franciser.  C'est  aujourd'hui  le 
cimetière  de  Loyasse;  étymologie  que  nous  n'admettons  pas,  mais 
que  plus  tard  nous  chercherons  à  expliquer. 

C'est  de  M.  Guigue  que,  depuis  longtemps  déjà, nous  tenons  cette 
communication.  Notre  savant  archiviste,  hâtons-nous  *de  le  dire, 
ne  voit  là-dedans  qu'une  simple  coïncidence  et  rien  de  plus.  . 
D'autres,  voudront  y  trouver  comme  une  réminiscence  de  leurs 
corbeaux  légendaires... 
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Pendant  que  quelques-uns  renient  aujourd'hui  ce  qu'ils  ont  adore 
hier,  d'autres,  au  contraire,  s'engagent  re'solumeni  dans  le  chemin 
que  nous-mème  leur  avons  signalé,  et  au  bout  duquel  peut  se  trou- 
ver la  solution  tant  controversée  de  l'étymologte  de  Lyon. 

Démontrer  la  fausseté  de  la  légende  de  Momorus  et  d'Atepomarus, 
en  tant  qu'oeuvre  de  Plutarque,  n'est-ce  pas  démontrer  en  même 
temps  aussi  la  fausseté  de  l'étymologie  de  Montagne desCorbeauxl 
telle  est  la  raison  d'être  du  travail  que  nous  venons  de  composer 
et  d'où  se  dégagent,  nous  le  croyons,  les  conclusions  que  nous 
avons  soutenues  et  que  nous  soutenons  encore  avec  la  plus  ardente 
conviction... 

Le  Baron  RAVERAT. 


UN-  SMOT 
LES  DEUX  GLOBES  TERRESTRES 

QUI  SONT  DANS  LA  GRANDS  SALLE  DE  LA  BIBLlOTHfeQÎIE 


ous    ceux    qui   ont  visité,   ou    fréquenté    notre 
Bibliothèque  connaissent  les  deux  globes  terres- 
tres, qui  sont  placés  dans  la  grande  salle.  Ceux-là 
même,  dont  le  cœur  est  plus  sensible,  ont  pu 
s'indigner  jadis  de  complicité  avec  plusieurs  de 
noshistorienslyonnais.etun  Cicérone  complaisant,  du  vandalisme 
des  Canonnîers  de  l'armée  de  la  Convention,  en  contemplant  un 
éclat  de  bombe  ou   de    boulet   lancé   par  une  des  batteries   des 
assiégeants  établies  de  l'autre  côté  du  Rhône,  et  qui  avait  fracassé 
Pun  des  globes  pendant  le  siège. 

Plus  re'cemmem,  et  à  l'occasion  des  découvertes  dans  TAfrique 
centrale  des  explorateurs  Livingstone  et  Stanley,  ces  deux  globes 
terrestres om  fait  l'objet,  de  la  pan  de  notre  excellent  et  érudit  ami 
M.  A.  Vingtrinier,  bibliothécaire  en  chef  de  la  ville,  d'une  savante 
monographie,  à  laquelle  nous  renvoyons  tous  les  esprits  sérieux; 
car  pour  nous,  nous  ne  voulons  que  rappeler  aujourd'hui  un  petit 
fait  historique  peu  connu,  et  relatif  aux  circonstances  dans  les 
quelles  ces  précieux  globes  du  P.  Marchant  ont  été  conservés 
dans  notre  ville,  et  placés  dans  la  grande  salle  de  la  Bibliothèque 
où  ils  sont  encore. 
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«  —  Le  28  germinal,  an  ni  (17  avril  1795),  les  Représentants 
du  Peuple. Borel  et  Boisset  prenaient  l'arrêté  suivant  : 

a  Au  nom  du  Peuple  Français  : 

«  Lyon,  le  28  germinal,  an  m,  les  Représentants  du  Peuple 
«  envoyés  dans  les  départements  de  TAin,  l'Isère,  du  Rhône, 
a  de  la  Loire  et  de  Saône-et-Loire  :  vu  la  pétition  du  citoyen 
«  Schneider,  tendant  à  lui  permettre  le  départ  des  deux  globes, 
(c  placés  dans  la  maison  des  ci-devant  Picpus  de  la  Guîllotièrey 
(t  qu'il  a  fait  embarquer,  pour  être  transportés  à  Vienne. 

«  Considérant  :  que  ces  deux  globes  sont  des  instruments 
«  classiques  nécessaires  au  perfectionnement  de  l'instruction  et  à 
a  renseignement  des  écoles  Républicaines,  dont  la  Convention 
«  Nationale  a  ordonné  l'établissement  parla  loi  du  9  ventôse  dernier. 

a  Considérant  :  que  n'y  ayant  à  Vienne,  aucune  école  centrale, 
«  il  est  bien  plus  utile  de  conserver  ces  deux  globes  pour  celle 
0  qui  vient  d'être  placée  à  Lyon  ; 

«  Arrêtent  :  que  les  deux  globes  tirés  de  la  Bibliothèque  des 
a  ci-devant,  Picpus  de  la  Guillotière,  seront  débarqués  et  placés 
'<  provisoirement  dans  la  Bibliothèque  nationale  de  Lyon,  pour 
a  servir  à  l'école  centrale  du  département  du  Rhône. 

«  Signé  :  Borel,  Boisset.  » 

La  lecture  de  cet  arrêté  nous  a  de  suite  suggéré  deux  observa- 
tions :  nous  nous  sommes  demandé  d'abord  pour  quel  motif  les 
deux  globes  étaient  conduits  à  Vienne?  Voici  l'explication  que 
nous  avons  trouvée  à  ce  départ,  et  nous  la  donnons  pour  ce  qu'elle 
vaut... 

Au  moment  du  siège  de  Lyon,  les  Représentants  du  peuple,chargés 
d'en  diriger  les  opérations,  avaient,  en  vue  d'affaiblir  la  résistance 
des  Lyonnais,  et  par  deux  arrêtés  successifs,  divisé  le  département 
du  Rhône  et  Loire  en  deux  départements,  et  séparé  la  Guillotière  de 
Lyon,  pour  la  réunir  au  département  de  l'Isère.  Après  la  Terreur, 
des  Commissions  avaient  été  nommées  dans  le  but  de  rechercher  e^ 
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de  réunir  les  œuvres  d'art  et  scientifiques  qui  avaient  échappé  à 
la  destruction;  le  citoyen  Schneider,  dont  il  est  question  dans 
l'arrêté,  devait  être  un  des  membres  d'une  de  ces  commissions,  ou 
chargé  par  elles  de  transporter  les  deux  globes  à  Vienne  comme 
étant  le  chef  lieu  du  District. 

Nous  donnons,  nous  le  répétons,  cette  explication,  pour  ce  qu'elle 
vaut;  car,  en  Tabsencc  de  la  Pétition  même  du  citoyen  Schneider 
qui  a  motivé  l'arrêté  des  Représentants,  toutes  les  conjectures  sont 
permises. 

La  seconde  réflexion  que  fait  naître  la  lecture  de  Tarrêté  est 
celle-ci,  qui  nous  a  paru  non  moins  intéressante  et  pour  nous  Lyon- 
nais. 

L'arrêté  des  Représentants  dit  formellement  que  les  deux  globes 
a  tirés  de  la  Bibliothèque  des  ci-devant  Picpus  de  la  Guillotière 
«  seront  placés  provisoirement  dans  la  'Bibliothèque  nationale  de 
«  Lyon^  etc.  » 

Or,  nous  sommes  en  germinal  an  III,  soit  en  avril  1795,  si  sur 
l'ordre  des  Représentants  ces  globes  terrestres  ont  été  placés  dans 
\  la  Bibliothèque,  à  cette  date  de  1795,  ils  n'y  étaient  donc  pas,  pen- 
dant le  siège,  soit  du  9  août  au  9  octobre  1793,  et  ils  n'ont  pu  dès 
lors  être  brisés  par  les  artilleurs  Conventionnels,  dont  les  bombes 
et  les  boulets  rouges  dévastaient  nos  monuments,  etc. . . 

Que  devient  alors  l'histoire  du  fragment  de  boulet  ramassé  sur 
place ^  etc.  Allons,  décidément,  les  Légendes  ont  fait  leur  temps  ! 

Gustave  VÉRICEL 


LE  SACRE  DE  M"  GOUTHE-SOULARD 


E  sacre  du  nouvel  archevêque  d'Aix  a  eu  lieu 
le  25  juillet  dans  l'église  primatiale  de  Lyon. 
C'est  Mgr  Thibaudier,  évêque  de  Soissons, 
et  dont  M.  Gouthe-Soulard  était  le  vicaire  gé- 
néral d'honneur,qui  a  eu  le  bonheur  deconsa- 
crcr  son  ancien  ami. 

Mgr  Perraud,  évêque  d^Autun,  membre  de  l'Académie  Française, 
et  Mgr  Gonindard,  évêque  de  Verdun,  ancien  directeur  de  la 
maison  des  Chartreux,  étaient  les  prélats  assistants. 

Le  soir  du  sacre,  Mgr  Perraud  a  prêché  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-de-Vaise,  puis  sa  Grandeur  a  béni  la  maison  des  petites 
soeurs  des  pauvres,  la  fondation  superbe  qui  perpétuera  le  sou- 
venir de  M.  Gouthe-Soulard  dans  le  quartier  de  Vaise. 

Les  armes  du  prélat  sont  :  De  gueules  au  bon  Pasteur  d'argent, 
marchant  dans  les  épines  du  même,  nimbe  d'or;  ayant  en  pal  la 
croix  archiépiscopale  d'or  —  en  pointe  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur.  —  Devise  :  Omnibus  omnia/actus. 

C'est  le  i5  août  prochain  que  Mgr  Gouthe-Soulard  fera  son 
entrée  solennelle  à  Aix,  et  prendra  possession  du  siège. 

Le  nouvel  archevêque  a  choisi  pour  remplir  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  grand-vicaire  un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon, 
M.  l'abbé  Mangematin. 
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Théories  Microbiennes 
J.-'B.  G0IFF07<1 

Par  le  Docteur  Humbert  MOLLIÉRE 


N  1720,  lorsque  la  ville  de  Marseille  eut  à  subir 
)  la  terrible  épidémie  de  peste   qui  décima  sa 
population  et  qui  mit  en  relief  l'absolu  dévoue- 
ment du  chevalier  Rose  et  de  Tévêque  Belsunce, 
les  habitants  de  Lyon,  instruits  par  leurs  épreu- 
ves  antérieures  redoutèrent  l'arrivée  du  fléau 
et  le  bureau  de  la  Santé  publia  un  Avertissement  indiquant  par 
quelles  mesures  on  pourrait  éviter  Tinvasion  de  la  maladie  ou  la 
combattre,  si  elle  se  déclarait. 

Ce  travail,  dû  à  la  sagacité  du  médecin  Goiffon,  contribua  à 
éloigner  le  danger,  mais,  malgré  les  sages  préceptes  et  les  aperçus 
ingénieux  qu'il  renferme,  il  serait  tombé  avec  son  auteur  dans  un 
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injuste  oubli  sMl  n^avaitété  remis  en  lumière  avec  un  rare  bonheur 
par  notre  sympathique  et  savant  confrère  le  docteur  Humbert 
Mollière,  sous  le  titre  alléchant  énoncé  ci-dessus. 

Goiffon,  né  à  Gerdon  (Bugey)  en  i658,  avait  fait  à  Lyon  ses 
premières  études,  avait  appris  à  Montpellier  la  botanique  et  la  mé- 
decine, et  il  était  venu  se  fixer  dans  notre  ville  où  il  fut  en  1693, 
agrégé  au  collège  des  médecins.  Sa  réputation  déjà  grande  s^accrut 
encore  à  la  suite  d^un  voyage  en  Espagne  :  la  reine  avait  tenté 
vainement  de  le  retenir  auprès  d'elle  en  qualité  de  premier  médecin. 
Elu  échevin  en  1716,11  mourut  en  ijSo  presque  subitement,  après 
avoir  publié  dMmportants  ouvrages  et  en  avoir  préparé  d'autres  qui 
ont  été  perdus. 

Goiffon  ne  trouvait  pas  dans  les  ferments  alors  à  la  mode  une 
explication  satisfaisante  des  maladies  contagieuses.  Il  émit  l'opinion 
qu'elles  sont  produites  par  une  cause  extérieure  à  nous  et  vivante^ 
par  des  insectes  extrêmement  petits,  invisibles  à  nos  regards,  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  des  microbes.  Cette  idée,  qu'avant 
lui  le  père  Kircher  s'était  contenté  de  hasarder,  il  la  justifia  par 
des  arguments  aussi  nombreux  que  bien  conduits;  il  prouva  que 
son  hypothèse  donnait  la  raison  d'un  grand  nombre  de  faits  inex- 
plicables sans  elle,  tels  que  l'invasion  de  la  peste,  son  extension,  sa 
durée,  ses  retours,  les  moyens  qui  en  préservent  et  ceux  qui  la  com- 
battent. 

La  contagion  épargna  notre  ville  et  la  théorie  originale  de 
Goiffon,  exposée  avec  autant  de  science  que  de  modération  dans 
son  Avertissement^  développée  avec  plus  de  force  encore  dans  sa 
relation  de  la  peste  du  Gévaudan^  descendit  peu-à-peu  dans  le 
silence  de  l'oubli,  ensevelie  sous  le  voile  uniforme  de  la  routine. 
Pestalozzi  à  Lyon,  Chîcoyneau  à  Montpellier,  l'avaient  combattue 
avec  amertume.  A  l'étranger,  Manget,  de  Genève  et  Fornès,  médecin 
catalan,  avaient  été  les  seuls  à  l'apprécier. 

Chose  bizarre,  le  célèbre  Chicoyneau,  envoyé  à  Marseille  pour 
y  étudier  la  peste,  n'admit  pas  en  principe  son  caractère  contagieux, 
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bien  que  dans  la  pratique  il  ait  adhéré  à  tous  les  moyens  prophy- 
lactiques adoptés  contre  ce  genre  de  maladies.  Au  contraire, 
Goiffon,  qui  a  eu  une  idée  si  nette  de  la  théorie  microbienne,  n'avait 
jamais  vu  de  pestiférés  mais,  comme  il  le  dit  si  bien  «  c'est  par 
la  raison  et  non  par  les  yeux  que  les  médecins  découvrent  les 
causes  des   maladies  ;  il  y  en  a  peu  qui  ne  soient  invisibles.  » 

La  supériorité  de  son  esprit  est  encore  affirmée  par  l'opposition 
qu'il  fit  à  ceux  qui  voyaient  dans  l'invasion  de  la  peste  une  inter- 
vention directe  de  la  Providence  outragée  et  qui  en  cherchaient 
la  guérison  dans  l'élaboration  de  prières  spéciales.  <t  Quoique  Ton 
ne  puisse  douter,  dit-il,  que  la  peste  ne  soit  un  fléau  de  la  colère 
de  Dieu,  on  ne  doit  pourtant  pas  penser  qu'il  y  ait  miracle....  les 
règles  que  sa  sagesse  a  établies  sont  assez  puissantes  et  assez 
fécondes  pour  opérer  de  plus  grands  et  de  plus  surprenants  effets.  » 
Cette  appréciation  d'un  homme  à  la  fois  pieux  et  savant  pourrait 
être  parfois  reproduite  de  nos  jours  ;  n'est-ce  pas  en  elle  que  l'on 
trouve  l'accord  si  désirable  de  la  science  et  de  la  religion,  accord 
qui  ne  peut  se  maintenir  qu'à  la  condition  qu'elle  se  meuvent 
chacune  dans  sa  sphère. 

Rarement  œuvre  d'archéologie  médicale  parut  plus  à-propos  que 
celle-ci.  Il  y  a  cinquante  ans  et  même  moins,  Goiffon  eût  été  regardé 
comme  un  simple  utopiste.  Aujourd'hui  que  tous  les  Lyonnais 
boivent  sciemment  dans  chaque  verrée  d'eau  du  Rhône  deux  ou 
trois  mille  microbes,  aujourd'hui  que  les  travaux  de  M.  Pasteur 
ont  généralisé  dans  le  public  la  connaissance  des  infiniments  petits, 
le  docteur  Humbert  Mollière  a  pu  donner  avec  justesse  à  son 
ancien  confrère  le  nom  de  j?rec«r5eî^r  et  lui  restituer  toute  la  gloire 
qui  lui  est  due. 

Qu'il  veuille  bien  recevoir  les  remerciments  des  médecins,  des 
archéologues,  de  tous  ceux  qu'intéressent  les  illustrations  de  notre 
cité. 

D'  Ernest  PONCET. 


CHRONIQUE 


.A  SoABONriB  :  M.  le  Ministre  de 
rlnstrunion  publique  vient  de  prendre  un  arrêté 
décidant  les  peintures  à  exécuter  pour  la  décoration 
de  la  nouvelle  Snrbonne.  Parmi  les  artistes  choisis 
pour  cette  décoration,  nous  remarquons  notre 
grand  peintre  M.  Puvii  de  Chavanncs.  Dans  le 
grand  amphithéâtre  (hémicycle),  M.  Pu  vis  de 
Chavannes  devra  faire  une  composition  unique 
avec  groupes  en  plein  air,  consacré  à  la  poésie,  à 
l'éloquence,  à  l'histoire,  et  à  la  philosophie. 

L'anciem  ciMETtèRB  t>B  St-Nizibr.  —  Dans  des  travaux  de  canalisation  qui 
s'exécutent  aux  abords  de  l'église  Saini-Nizier  ,  rue  de  la  Fromagerie,  les  ou- 
vriers ont  mis  à  découvert  d'ancien»  tombcaui.  Les  cercueils  de  pierre 
étaient  en  parfait  état  da  conservation  et  fermés  par  une  lourde  dalle  qu'on 
a  dû  enlever  à  la  grue.  Les  morts  apparaissaient  dans  leur  tombeau  tels 
qu'ils  avalent  été  couches  il  y  a  trola  ou  quatre  siècles.  Quelques  c 
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un  peu  de  terre,  c*est  tout  ce  qui  reste  d'une  génération  disparue.  On  se  rap- 
pelle que  c'est  dans  l'ancien  cimetière  de  Saint-Nizier  qu'ont  été  déposés  les 
restes  des  victimes  de  nos  malheureuses  guerres  de  religion.  Ua  découver!:c 
d'aujourd'hui  est  donc  plus  qu'un  fait  divers,  c'est  révocation  d'un  épisode 
historique. 

—  Grand  prix  de  Rome  (gravure  en  taille  douce).  Six  concurrents  se  pré- 
sentaient. Le  grand  prix  a  été  accordé  à  Tunanimité  à  M.  Patricot;  le  second 
à  M.  Graut;  une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Chiquet. 

Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  vient  de  décerner  le  prix  Delalande-Guérineau,  destiné  au  meilleur 
ouvrage  sur  les  études  orientales,  à  M.  Paul  Regnaud,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  pour  son  livre  intitulé  :  La  Rhétorique 
sanscrite. 

Faculté  de  droit  de  Lyon.  —  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
a  décerné  le  prix  du  budget,  de  la  Valeur  de  2,000  fr.,  à  M.  Edmond  Thaller, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  pour  son  Mémoire  sur  les  réformes 
qui  peuvent  être  introduites  dans  la  législation  des  faillites  en  France. 

Distinctions  honorifique^.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Diday,  le 
sympathique  doyen  des  chirurgiens  des  hôpitaux  de  Lyon,  vient  d'être 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

MM.  Chivot,  vice-président  du  Tribunal  de  Lyon,  et  Ulysse  Pila,  sont 
nommés  dans  Tordre  national  de  la  Légion  d'honneur.  Ces  deux  nominations 
ont  été  sympathiquement  accueillies  dans  le  monde  du  Palais  et  du  haut 
commerce,  où  les  deux  nouveaux  chevaliers  comptent  beaucoup  d'amis. 

L*aubergb  du  Grand  Cheval  Blanc.  —  On  va  commencer  la  démolition  de 
la  vieille  maison  de  V Auberge  du  Cheval  Blanc,  rue  Grenette. 

La  maison  est  aujourd'hui  complètement  vide;  bientôt  la  pioche  des  démo* 
lisseurs  fera  disparaître  ces  derniers  restes  de  notre  vieux  Lyon. 

Concert  Bellecour.  —  Le  concert  donné  au  profit  des  fourneaux  de  la 
presse  a  parfaitement  réussi.  La  recette,  comme  bien  on  pense,  a  été  fruC' 
tueuse.  Tous  frais  prélevés,  il  reste  neuf  cent  quatre-vingt-sept  francs  vingt- 
cinq  centimes  pour  les  fourneaux.  Ajoutons  que  tous  les  artistes  qui  prêtaient 
leur  concours  à  la  fête  Toffraient  avec  une  entière  obligeance  et  une  absolue 
gratuité.  Nos  compliments  à  M.  Alexandre  Luigini  et  à  ses  vaillants  collabo- 
rateurs. 

La  Tunisie.  —  Le  livre  que  notre  confrère  du  Salut  Public,  M.  Marc  Fournel, 
vient  de  publier  sur  la  Tunisie  n'est  pas,  comme  il  le  dit  avec  trop  de 
modestie,  un  recueil  de  notes  de  voyage  :  c*est,  sous  une  forme  rapide  et 
alerte,  une  intéressante  et  instructive  élude.  L'auteur  a  visité  le  pays,  il  a  fait 
son  enquête,  il  a  interrogé  les  témoins  les  mieux  renseignés  et  les  plus  se- 
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rieuXy  et,  sans  hasarder  des  hypothèses,   il  nous  fait  connaître  la  Tunisie 
telle  qu^elle  est. 

Pour  lui,  la  Tunisie  est  actuellement  un  pays  malade,  mats  qui  peut  revenir 
à  une  excellente  santé.  La  cause  de  la  maladie,  c^est  la  mauvaise  administra- 
tion financière,  sur  laquelle  il  nous  donne  des  détails  aussi  curieux  qu'éton- 
nants. D^ailleurs,  Tannexion  serait  impuissante  à  conjurer  ces  abus,  et  Tau- 
teur,  avec  tous  les  esprits  pratiques,  se  prononce  pour  le  maintien  du  protec- 
torat. 

Il  est  certain  que  Tannexion  mettrait  à  la  charge  de  la  France  un  budget 
aujourd'hui  équilibré,  mais  qui  cesserait  de  Tôtre  le  jour  où  Ton  substituerait 
le  système  financier  français  au  système  beylical.  On  aurait  comme  médiocre 
compensation  Tenvahissement  de  la  Tunisie  par  les  politiciens  faméliques  à 
la  recherche  d'une  prébende  électorale  et  le  danger,  en  présence  d'un  fana- 
tisme connu,  d'avoir  renversé  un  gouvernement  musulman. 

Après  avoir  donné  d'excellents  conseils  au  colons  qui  vont  chercher  etl 
Tunisie  une  exploitation  agricole  plus  rémunératrice  que  celle  de  la  France, 
l'auteur,  dans  la  seconde  partie,  étudie  l'organisation  des  confréries  religieuses 
de  rislam. 

Faite  à  grands  traits,  dans  ce  style  rapide  qui  abrège  tout  parce  qu'il  voit 
toutf  cette  étude  mérite  d'ôtre  signalée.  Il  est  impossible  de  mieux  peindre  ces 
sociétés  religieuses  qui,  lentement,  s'assimilent  tout  l'Islam,  et  qui  peuvent, 
au  moment  terrible  où  la  guerre  sainte  sera  de  nouveau  prôchée,  jeter  sur  nos 
bataillons  l'effort  de  millions  de  sectaires.  Il  est  difficile  qu'un  homme  poli- 
tique, digne  de  ce  nom,  ne  se  préoccupe  pas  de  ce  lendemain,  bien  voisin 
peut-être,  et  dont  la  récente  révolte  du  Soudan  a  démontré  l'imminence  et  le 
redoutable  péril. 

Oui,  mais  comment  faire  ?  Il  faut,  dit  l'auteur,  supprimer  les  Zaouia  (c'est-à« 
dire  les  séminaires)  des  confréries  religieuses.  Nous  nous  permettrons  de 
soumettre  à  l'auteur  une  objection.  Ces  confréries  sont  de  vraies  sociétés 
secrètes.  Or,  supprimer  une  société  secrète  est  une  œuvre  à  laquelle  bien  des 
gouvernants  se  sont  consacrés  sans  grand  succès.  Et  il  est»  en  Europe,  telle 
secte  devant  laquelle  l'administration  la  mieux  intentionnée  et  la  plus  armée 
échouerait  certainemeut. 

Nous  préférons,  pour  notre  part,  l'autre  remède  éloquemment  signalé  par 
l'auteur.  A  l'Islam  il  faut  opposer  le  christianisme,  et  aux  confréries  dont 
Mahomet  est  le  prophète,  je  ne  vois  guère  d'adversaires  sérieux  que  les  con- 
grégations chrétiennes.  M.  Marc  Fournel  consacre  quelques  pages  émues  à 
l'œuvre  de  l'éminent  archevêque  de  Carthat^e,  Mgr  Lavigerie,  qu'on  surnom- 
mera un  jour  l'apôtre  africain  de  la  France  et  de  la  civilisation.  Ces  pages 
terminent  à  merveille  ce  charmant  livre  qu'on  lit  et  qu'on  retient  sans  peine, 
parce  qu'il  est  l'ouvrage  d'un  lettré,  d'un  observateur  impartial  et  d'un  pa- 
triote convaincu.  —  Paul  Marin. 

Directeur-Gérant  :  Félix  DESVERNAY. 


Impr.  A.  Waltener  et  Cie,  rue  Bellecordière,  14,  Lyon. 


SENTIER  PERDU 


Cher  sentier  que  la  mousse  verte 
Tapisse  durant  les  beaux  jours, 
Pajrs  du  rêve!  route  ouverte 
A  l'espoir,  aux  jeunes  amours; 

Chemin  béni  tout  rempli  d'ombre. 
Asile  des  petits  bonheurs, 
OU  l'on  peut  marcher  sans  encombre, 
Enivré  du  parfum  des  fleurs. 


Je  te  cherche  sous  la  r 
Mais  hélas  I  mes  pas  sont  tremblants  ; 
J^entends  la  source  qui  murmure 
En  courant  sur  tes  cailloux  blancs  ; 

De  son  aile  la  brise  effleure 
Le  ruisseau  clair  et  babillard. . . 
Je  me  souviens,  —  et  puis  je  pleure  ; 
Tout  disparait  dans  un  brouillard  I 
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Les  oiseaux  joyeux  y  dès  P  aurore, 
Improvisaient  de  doux  concerts 
Je  croyais  les  entendre  encore  ; 
Aujourd'hui  leurs  nids  sont  déserts, 

La  ronce,  l'ortie  et  l'airelle 
Ont  étouffé  les  fleurs  des  bois^ 
En  vain  j'écoute,  en  vain  f  appelle; 
Vécho  seul  répond  à  ma  voix. 

Printemps  de  la  vi>,  à  jeunesse! 
Amours,  chansons,  enivrements; 
Confiante  et  sainte  allégresse, 
Bonheur  facile,  espoir  charmant! 

Pourquoi  vous  être  enfuis  si  vite, 
Et  pourquoi  ne  plus  revenir, 
Jours  heureux  où  le  cœur  palpite 
Impatient  de /avenir  ? 

Et  toi,  séduisante  amoureuse, 
Quif  tant  de  fois,  dans  ce  sentier. 
M'as  juré,  sous  la  voûte  ombreuse, 
Que  j'avais  ton  cœur  tout  entier  ; 

Toi  dont  les  petites  mains  blanches^ 
Trop  inhabiles  au  travail, 
Aimaient  tant  à  casser  les  branches 
Pour  remplacer  ton  éventail; 

Qu'es^tu  devenue,  à  perfide  ? 
Gourmande  de  fruit  défendu! 
Moi,  sans  espérance  et  sans  guide, 
Je  cherche  le  sentier  perdu! 


Alexandre  PIEDAGNEL 
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DISCOURS  PRONONCÉ   A    LA 
DISTRIBUTION  DES  PRIX  DU  PETIT  LVCÉE  DE  SAINT- 
LE  2   AOUT    tSiS6 
■    Tar  Of.  H.  'BAZIV^,  'Directeur. 


Mes  jeunes  amis, 

PPELÉ  au  périlleux  honneur  de  prendre  la  parole 
dans  cette  fête  universitaire,  il  m'était  difficile  de 
le  décliner.  Il  faut  donc  qu'après  vous  avoir  fait 
entendre  durant  toute  une  année  une  voix  que  je 
m'efforçais  de  rendre  sévère,  après  vous  avoir  fait 
pratiquer,quelquefois  malgré  vous,  les  vertus  d'o- 
béissance et  de  travail,  il  faut  que  je  vienne  en- 
core au  dernier   jour  exercer  votre  patience  et 
retarder  le  moment  heureux  où  vous  allez  recevoir,  avec  la  liberté, 
la  récompense  de  vos  travaux.  Rassurez-vous  d'ailleurs  iJe  ne  vous 
adresserai  pas  un  discours  pathétique,  dont  le  ton  réveillerait  peut- 
être  de  pénibles  souvenirs  dans  l'esprit  de  plus  d'un  d'entre  vous. 
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Pas  de  morale  aujourd'hui  !  Je  vais,  de  directeur  redevenu  profes- 
seur, vous  faire  une  leçon  d'histoire. 

Lycéens,  le  récit  de  la  fondation  et  de  l'organisation  de  votre 
vieux  collège  perdant  les  quarante  premières  années  de  son  exis- 
tence sera  peut-être  pour  vous  de  quelque  intérêt(i). —  Monsieur  le 
docteur,  qui  nous  présidez  (2) ,  la  vieille  École  de  médecine  lyonnaise, 
dont  la  réputation  est  européenne,  est  fière  de  vous  compter  au 
nombre  de  ses  plus  savants  professeurs;  fiers  aussi  sont  les  mem* 
bres  de  l'Association  des  anciens  élèves  du  Lycée  de  Lyon  de  vous 
appeler  leur  camarade.  C'est  l'Association,  c'est  vous,  Monsieur  le 
docteur,  qui  m'avez  inspiré  l'idée  de  lire  à  ces  enfants  la  première 
page  de  nos  antiques  annales.  —  Mesdames  et  Messieurs,  Lyonnais 
qui  m'écoutez,  vous  verrez  dans  le  choix  de  mon  sujet  un  hommage 
rendu  à  votre  grande  et  hospitalière  cité. 

Elle  est  belle  aujourd'hui,  la  seconde  ville  de  France,  belle  entre 
toutes  par  sa  situation  unique,  par  ses  antiques  monuments,  par 
ses  institutions  humanitaires,  par  le  développement  qu'a  pris  chez 
elle  l'instruction  à  tous  les  degrés  et  elle  peut  être  justement  fière 
de  la  gloire  que  lui  ont  procurée  tant  de  ses  illustres  enfants. 

Au  XVI®  siècle,  à  l'époque  déjà  lointaine  où  je  vais  vous  trans- 
porter, les  lettres  et  les  arts  non  moins  que  le  commerce  et  l'indus- 
trie la  faisaient  briller  d'un  vif  éclat  ;  plus  qu'aucune  autre  ville, 
elle  avait,  grâce  à  son  contact  avec  l'Italie,  participé  au  grand  mouve- 
ment de  la  Renaissance,  et,  nous  dit  Sainte-Beuve  :  «  Elle  avançait 
en  ce  moment  sur  la  capitale,  d  Ai-je  besoin  de  vous  citer  tous  les 
hommes  d'élite  de  l'époque?  C'était  le  premier  président,  Claude 
de  Bellièvre;  le  lieutenant  général  Jean  du  Peyrat  ;   Symphorien 

(i)  Nous  avons  borné  notre  étude  à  l'époque  où  le  collège  de  la  Trinité  tut 
dirigé  par  des  laïcs;  à  partir  de  i565,  il  passa  entre  les  mains  des  Jésuites, 
puis  des  Oratoriens,  jusqu^au  moment  où  fut  instituée  TUniversité  de 
France. 

(2]  M.  le  docteur  Gayet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  du 
Bureau  d'administration  du  lycée  et  de  l'Association  des  anciens  élèves  du 
lycée  de  Lyon. 
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Champier,  médecin  renommé,  écrivain  fécond;  le  gouverneur 
Pierre  Sala  ;  le  gracieux  poëte  Bonaventure  des  Perriers  ;  Gadagne,  le 
riche  banquier;  Barthélémy  Aneau,  principal  du  Collège,  Pami  de 
Clément  Marot;  Rabelais,  qui  exerça  quelque  temps  la  médecine 
au  grand  Hôtel-Dieu,  et  le  page  dauphinois  Bayard,  qui  gagna  à 
Lyon  son  premier  tournoi  ;  les  savants  imprimeurs  et  libraires 
Jean  de  Tournes,  Sébastien  Gryphe,  Henri  Estienne,  Horace 
Cardon ,  propriétaire  du  domaine  de  Roche-Cardon  à  Vaise , 
éditaient  des  chefs-d'œuvre,  et  pour  terminer  cette  longue  énumé- 
ration  des  Lyonnais  célèbres  du  XVI«  siècle,  je  ne  vous  citerai  plus 
que  Louise  Labbé,  la  Belle  Cordière,  la  perle  la  plus  précieuse  de 
la  couronne  poétique  de  Lyon. 

Quant  à  la  ville  elle-même,  elle  était  loin  d'avoir  l'aspect  gran- 
diose d'aujourd'hui  :  La  Guillotière  et  les  Broteaux,  situés  en  de- 
hors des  murs  (i),  étaient  couverts  de  champs  cultivés  et  de  prairies 
la  presqu'île  dont  nous  sommes  redevables  à  l'ingénieur  Perrache 
n'existait  pas  encore,  et  la  jonction  des  deux  fleuves  se  faisait  à 
Ainay;  les  remparts  qui  entouraient  la  ville  passaient  par  Saint- 
Georges,  Saint-Just,  Vaise  et  sur  le  sommet  de  la  colline  de  la  Croix- 
Rousse  ;  la  Saône  était  fermée  à  Pierre  Seize  et  à  son  embouchure 
par  une  double  chaîne^  que  supportaient  plusieurs  bateaux;  un 
trompette  de  ville  faisait  continuellement  le  guet  dans  les  clochers 
de  Saint-Nizîer  et  de  Fourvière.  Les  rues  étaient  fort  étroites  ;  la 
plus  large  était  celle  de  la  Grenette  :  on  y  donnaient  des  tournois,  et 
pendant  que  les  seigneurs  y  mesuraient  leurs  lances,  leurs  valets  se 
livraient,  dans  une  rue  voisine,  au  jeu  du  Tupin  rompu. 

La  place  Bellecour,  couverte  d'un  fin  gazon,  était  déjà  le  rendez- 
vous  d'une  foule  élégante  (2);  les  rues  Mercière  et  de  l'Hôpital,  Saint- 


(i)Nous  avons  consulté  avec  profit  pour  toute  cette  piartiede  notre  étude  le 
plan  scénographique  de  Lyon  au  milieu  du  XVI*  siècle,  qui  est  déposé  aux 
archives  municipales  et  dont  on  a  fait  une  magnifique  reproduction. 

(2)  Plus  tard,  au  temps  de  Henri  IV,  on  dut  faucher  les  chardons  de  Belle- 
cour,  pour  que  le  roi  pût  7  passer  une  revue. 
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Georges  et  Juiverie,  présentaient  une  grande  animation(i);  la  circu- 
lation était  moins  active  dans  d'autres  quartiers  de  la  ville,  notam- 
ment sur  les  bords  du  Rhône,  au  nord  du  grand  couvent  des 
Cordeliers. 

Là,  les  maisons  étaient  basses;  c'étaient  des  fermes,  des  granges, 
comme  on  disait  alors;  la  confrérie  de  la  Trinité  en  possédait 
plusieurs  entre  la  rue  Neuve  et  la  rue  Montribloud,  aujourd'hui 
rue  Mulet,  toutes  deux  prolongées  jusqu'au  Rhône;  elle  louait  une 
partie  de  ces  terrains  à  l'artilierie  du  Roi. 

C'est  dans  ces  granges,  mes  amis,  que  fut  installé,  en  1527,  votre 
collège.  A  cette  date,  les  classes  supérieures  ne  se  faisaient  pas  à 
Lycn  (2),  mais  au  dehors  dans  une  Faculté  des  Arts.  Quand  un  en- 


(i)  Lyon  s^est  complètement  transformé  depuis  quelques  années  et  la  ville 
d'aujourd'hui  ne  peut  en  aucune  façon  servir  à  juger  de  la  ville  d'autrefois. 
Au  XVIII*  siècle,  le  docteur  Maihows  disait  dans  son  Voyage  en  France  et  en 
Italie  :  «  Les  fenêtres  de  beaucoup  de  maisons  de  Lyon  font  assez  vilaine 
figure.  Elles  sont  garnies  de  papier  huilé  au  lieu  de  vitrages-,  les  négociants 
ne  veulent  pas  convenir  que  c'est  par  épargne.  On  en  voit  souvent  d'arraché 
ou  déchiré...  » 

(2)  Déjà  au  temps  des  Romains,  les  riches  Lyonnais  envoyaient  de  préfé- 
rence leurs  fils  faire  leurs  études  à  Rome  ou  à  Autun  ;  il  y  avait  néanmoins  à 
Lyon,  à  cette  époque,  des  écoles  publiques.  Les  fouilles  récentes  du  quartier 
de  Trion  ont  mis  à  jour  l'épitaphe  d'un  jeune  étudiant  lyonnais,  d'il  y  a 
1800  ans  (Allmer,  Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France,  mars.  1886). 
Victor,  mort  à  dix  ans  six  mois  six  jours,  y  est  qualifié  de  «  de  studentibus  ï 
c'est-à-dire  a  du  nombre  de  ceux  qui  faisaient  leurs  études  »  ;  et  Ausone, 
Gratiarum  actio  7,3 1,  déplore  le  sort  de  son  ami  Titianus,  qui  «  après  avoir 
touché  à  la  gloire,  en  a  été  réduit  à  enseigner  dans  les  écoles  municipales, 
tantôt  à  Besançon,  tantôt  à  Lyon...  » 

Les  invasions  portèrent  le  plus  grave  préjudice  à  Tinstruction,  mais  sans  la 
ruiner  complètement  et  Vécole  épiscopale  établie  dans  le  cloître  de  Saint-Jean 
eut  une  grande  célébrité,  surtout  sous  la  direction  de  Florus  appelé  le  maître 
par  excellence.  Là  se  rencontrait  Télite  de  la  jeunesse  de  nos  provinces;  on 
y  lisait  non  seulement  les  littérateurs  chrétiens,  mais  Homère,  Virgile  et 
Tacite. 

Au  XII«  siècle,  l'École  épiscopale  est  déjà  bien  déchue  par  suite  de  la  fon- 
dation de  rUniversité  de  Paris.  Néanmoins,  à  cette  date,  des  hommes  de 
science,  legum  lectores^  professent  le  droit  civil  et  canonique,  d'autres  maîtres 
enseignent  la  grammaire  et  la  philosophie  dans  un  local  appelé  Vauditorium. 
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fant  était  arrivé  à  l'âge  où  vous  nous  quittez,  élèves  de  quatrième  de 
Saint-Rambert,  on  agitait  dans  sa  famille  la  question  de  savoir  à 
quelle  université  il  convenait  deTenvoyer.  Serait-ce  à  Montpellier, 
à  Bourges,  à  Pavie  ou  à  Paris?  Il  ne  fallait  pas,  n'est-il  pas  vrai, 
insister  beaucoup  auprès  du  jeune  homme  pour  le  décider  à  aller 
dans  la  capitale.  Voilà  donc  notre  écolier  parti,  avec  toutes  les  re- 
commandations du  père  et  de  la  mère,  et,  je  dois  le  dire  à  son 
honneur,  car  l'élève  d'aujourd'hui  est  Timage  fidèle  de  celui  d'au- 
trefois, avec  les  meilleures  intentions  du  monde.  Le  béjaune,  le 
jeune  moineau,  c'était  le  nom  des  nouveaux  venus  à  l'Université 
de  Paris,  était  tout  d'abord  un  peu  entrepris.  Il  est  bien  permis 
d'éprouver  quelque  embarras,  lorsque  seul,  sans  ami,  on  arrive  au 
milieu  d'aussi  nombreuse  compagnie.  Mais  on  a  bien  vite  fait 
connaissance  autour  de  la  table  de  Thôtellerie  où  se  réunissent  les 
écoliers  d'une  même  nation.  C'est  là  que  les  parties  de  plaisir 
s'organisent,  de  là  qu'on  part  c  cauponizer  es  tavernes  méritoires 
delà  Pomme  de  Pin,  du  Castel  et  de  la  Magdeleine,  belles  épaules 
de  mouton  perforaminées  de  persil  (i).  »  Dans  ces  réunions,  la  tête 

Une  mosaïque  du  chœur  de  Téglise  de  Saint-Just,  reproduite  par  Artaud  et 
malheureusement  détruite  aujourd'hui,  représente  les  professeurs  dans  leur 
costume  de  Tépoque. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  écoles  de  quartier  subventionnées  par  le 
Consulat,  et  les  Écoles  de  charité,  rattachées  à  chaque  paroisse,  dans  lesquelles 
Gerson  se  plaisait  à  apprendre  le  catéchisme  aux  enfants. 

L'instruction  était  généralement  eptre  les  mains  du  clergé  régulier  ou  sécu- 
lier; on  trouve  néanmoins  au  XVI*  siècle  des  écoles  lyonnaises  dirigées  par  des 
instituteurs  laïques.  Les  registres  de  nommées  nous  fournissent  l'indication 
des  taxes  payées  par  plusieurs  d'entre  eux. 

A  partir  du  XIII°  siècle,  les  écoles  de  Lyon  vont  en  déclinant;  on  trouve 
cependant,  au  XVI*  siècle,  dans  les  registres  de  nommées  mention  des  taxes 
payées  par  des  instituteurs  laïques  ;  en  1493,  Pierre  André,  maître  d'école,  rue 
Confort  (CC.  12);  en  1499,  Henri  Baluflîn  (CC.  107);  de  i5o3  à  1 5 16,  Jehan 
de  rOrme,  maître  d'école,  rue  Saint-Barthélémy  (CC.  14,  120,  126  et  i3i); 
en  i5o9,  Guillaume  Ramèze  qui  dirigeait  une  école  rue  de  la  Bombarde. 
Cf.  Charvet,  Biographies  (Varchitectes,  E,  Martellange,  Lyon,  1874,  p.  11 3, 
dont  nous  avons  plus  d'une  fois  mis  à  profit  la  vaste  érudition. 

(i)  Rabelais,  Pantagruel,  1.  Il,  ch.  VI,  t.  II,  p.  33  de  l'édition  P.  Jannet, 
Paris,  1878. 
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s'échauffe,  les  gais  propos  circulent  ;  on  sort  en  faisant  entendre 
de  joyeux  refrains,  et  déjà  notre  petit  lyonnais  éprouve  un  malin 
plaisir  à  troubler  par  ses  chants  nocturnes  le  repos  du  paisible 
bourgeois.  Si  le  guet  intervient,  on  le  bat,  et  après  quelques-unes 
de  ces  luttes  épiques,  le  voilà  sacré  parfait  escolier.  Aussi  faut-il 
voir  comme  il  porte  sa  toque  fièrement  campée  sur  l'oreille;  à  la 
fente  de  son  pourpoint,  il  fait  paraître  un  fin  mouchoir  en  guise 
de  chemise. 

Mais  la  chemise  était  souvent 
Grosse  comme  un  sac  de  moulin, 

nous  dit  un  auteur  du  temps  (i). 

Les  vacances  arrivent;  l'étudiant  retourne  dans  sa  famille. 
Comme  vous,  mes  amis,  il  vient  se  reposer  de  son  travail  et  de  ses 
fatigues.  En  lui  trouvant  si  belle  tournure,  sa  mère,  qui  se  pré- 
parait à  gronder,  ne  sait  que  l'embrasser  ;  mais  le  père,  qui  voit 
combien  les  affaires  sont  difficiles,  elles  Tétaient  déjà  dans  ce 
temps-là,  le  père  n'est  pas  content,  et  il  le  dit.  Interprète  des  bour- 
geois lyonnais,  Symphorien  Champier  (2)  se  plaint  de  ce  que  a  au 
retour  de  Testude,  au  lieu  de  livres  et  de  sciences,  les  escoliers 
portaient  Cousteau  et  rapière,  pour  ribler  au  lieu  d'estudier.  » 
Nous  avons  quelquefois  à  nous  plaindre  de  vous,  élèves  de  Saint- 
Rambert;  mais  je  vous  dois  le  témoignage  que  votre  tenue  est 
meilleure  que  celle  de  vos  camarades  d'autrefois. 

Vous  allez  voir  d'ailleurs  que  l'on  ne  gagne  rien  à  abuser  des 
bonnes  choses  :  quand  on  s'aperçut  que  le  séjour  de  Paris  était  si 
dangereux  aux  jeunes  étudiants  de  1)  faculté  des  Arts,  on  prit  des 
mesures  pour  les  garder  à  Lyon  aussi  longtemps   que  possible. 

(i)  CoQUiLLART,  cité  par  QuicuERAT^  Histoire  du  costume  en  France.  Paris, 
1877,  p.  33i.  • 

(2)  Symphorien  Champier,  Histoire  des  Afttiquitàs  de  la  ville  de  Lyon^  in-4% 
Lyon,  1548,  p.  23. 

Symphorien  Champier  contribua  personnellement  à  rétablissement  du 
Collège  de  la  Trinité,  avec  le  premier  président  Claude  de  Bellièvre  et 
François  de  Rohan,  archevêque  de  Lyon. 
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Nous  avons  parlé  tout  à  Pheure  de  la  confrérie  de  la  Trinité  : 
c^était  une  association  d^hommes,  Maîtres  et  Compagnons  des  dif- 
férents corps  de  métiers,  qui  se  réunissaient  une  fois  par  semaine 
dans  une  chapelle  attenante  à  l'église  Saint-Nizier.  Ces  pères  de  fa- 
mille offrirent  à  la  ville,  par  l'intermédiaire  de  leurs  administra- 
teurs ou  courierSy  de  lui  céder  pour  l'établissement  d'un  collège, 
les  granges  que  la  confrérie  possédait  sur  le  bord  du  Rhône  entre 
la  rue  Mulet  et  la  rue  Neuve.  Ils  mettaient  à  leur  don  certaines 
conditions,  d'ailleurs  peu  onéreuses,  dont  voici  la  plus  curieuse  (i): 
tt  Les  enfants  dudict  collège  seront  tenus  chacun  soir  chanter  avec 
les  maîtres  régents  un  Salve  Regina  perpétuellement  et  De  Pro- 
fundis  à  l'intention  desdicts  couriers  et  confrères  de  ladicte  con- 
frérie vivants  et  trépassés  (2).  »  Disposition  importante  entre  toutes, 
si  Ton  en  juge  par  le  soin  qu'a  pris  le  rédacteur  d'éviter  toute 
ambiguïté  ! 

Il  semble  que,  mise  en  possession  d'un  emplacement  aussi  favo- 
rable, la  ville  de  Lyon  ait  dû  se  préoccuper  de  donner  à  son  col- 
lège une  installation  convenable.  Si  aujourd'hui  une  association, 
un  propriétaire  de  Saint-Clair  ou  de  Saint-Just  offrait  à  la  muni- 
cipalité le  terrain  que  l'on  a  cherché  si  longtemps  pour  l'érection 
d'un  troisième  lycée,  on  verrait  s'élever,  comme  par  enchantement, 
un  de  ces  monuments  grandioses,  temples  de  la  science,  en  rapport 


(i)  U  est  une  autre  clause  de  ce  traité,  d^un  caractère  touchant  qui  mérite 
d'être  rappelée: 

a  S'il  advenait^  y  est-il  dit,  que  aucuns  par  donation  ou  autrement  fissent 
donnation  audict  collège,  pour  faire  nourrir  et  apprendre  quelques  pauvres 
enfants,  pris  au  grand  hôpital  du  pont  du  Rhône  ou  ailleurs,  en  ce  cas,  Té- 
lection  desdicts  enfants,  qui  ne  sera  autrement  réservée  par  les  fondateurs, 
appartiendra  esdicts  conseillers  et  couriers,  lesquels  et  chacuns  d'eux  à  cha- 
cune élection  feront  serment  solennel  d'élire  les  plus  pauvres  orphelins  ou 
autres  enfants  esquels  ils  connoîtront  avoir  plus  grosse  pitié,  sans  aucune 
affection,  parenté,  ni  afinité.  » 

(2)  Déjà  en  1597  on  négligeait  de  faire  réciter  les  prières  promises.  L,ts  couriers 
de  la  Trinité  se  transportèrent  au  Consulat  pour  exprimer  leurs  doléances; 
satisfaction  leur  fut  donnée  et  les  prières  furent  rétablies  pour  un  temps. 
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avec  la  richesse  de  Lyon  et  son  goût  pour  les  choses  de  Tesprit. 
Mais  au  XVI«  siècle,  Tinstruction  était  loin  d'avoir  dans  les  préoc- 
cupations de  nos  édiles  l'importance  qu'elle  a  prise  aujourd'hui. 
Les  Registres  consulaires,  déposés  aux  archives  de  l'Hôtel  de 
Ville(i),nous  donnent  sur  l'état  misérable  du  collège  de  la  Trinité,  à 
ses  premières  années,  d'intéressants  détails.  C'est  d'abord  maître 
Canapé,  régent,  qui  se  plaint  de  ce  que  «  il  pleust  en  plusieurs 
lieux  de  ladicte  grange,  et  n'y  a  pas  assez  couvert  pour  les  enfants 
qui  sont  au  soleil.  »  Nous  trouvons  ensuite  mention  [de  doléances 
portées  contre  messieurs  de  l'artillerie  du  roi,  qui,  mal  disposés 
pour  leurs  nouveaux  voisins,  font  sur  leurs  enclumes  et  avec  leurs 
canons,  un  bruit  tel  qu'il  devient  impossible  de  faire  la  classe  ;  ils 
vont  même  jusqu'à  «  battre  et  déchasser  les  régents.  »  L'installation 
de  ceux-ci  est  d'ailleurs  si  défectueuse,  qu'ils  menacent  de  se  re- 
tirer(2J.  Le  Consulat  se  décide  alors,  en  1 538, après  plus  dedix  ans, 


(i)  L'Inventaire  sommaire  des  archives  communales,  que  nous  a  obligeam- 
ment communiqué  M.  Guigue,  archiviste  du  de'partement,  nous  a  été,  pour  le 
présent  travail,  du  plus  grand  secours. 

(2)  Nous  avons  dû  nécessairement  abréger  dans  le  corps  du  discours  le 
récit  des  difficultés  qui  vinrent  entraver,  à  ses  débuts,  Porganisation  et  le  déve- 
loppement du  collège.  Les  registres  consulaires  nous  donnent  sur  ce  point 
dMntéressants  détails  :  3o  juin  i528  :  Réclamation  des  doyen  et  chapitre  de 
l'église  de  Lyon,  9u  sujet  de  la  nomination  faite  par  le  Consulat  d'un  recteur 
et  de  régents  pour  le  collège  nouvellement  établi  dans  le  local  de  la  Trinité. 
—  18  juin  i52g  :  Solution  amiable  des  difficultés  qui  existaient  entre  le 
Consulat  et  le  Chapitre  de  Saint-Jean  au  sujet  de  la  nomination  des  régents 
du  collège.  —  10  janvier  i53o  :  Découragement  des  régents  du  collège  de  la 
Trinité,  auxquels  leurs  élèves  refusaient  de  payer  la  contribution  scolaire,  et 
qui,  faute  d'espace,  ne  trouvaient  pas  à  se  loger  dans  l'établissement. —  i53i  : 
Paiement  fait  à  M*»  Jehan  Régnier,  régent  du  collège  de  la  Trinité,  d'une 
somme  de  ib  livres  tournois,  afin  qu'il  puisse  vivre  en  ladite  charge,  à  cause 
que  les  enfants  ont  abandonné  et  discontinué  ledict  collège,  pour  la  conta- 
gieuse maladie  de  la  peste  qui  pullule  en  cette  ville.  —  Novembre  i53i: 
Mandat  de  paiement  de  5o  livres  tournois  pour  le  louage  de  la  maison  et 
grange  du  sieur  Barsuraube,  assise  près  du  Rosne  et  des  granges  de  la 
Trinité,  pour  le  lougeis  de  maistre  Canapé,  régent  des  écoles  naguère  érigées 
en  ladicte  Trinité,  duquel  lieu  et  tènement  de  la  Trinité  ledict  Canapé  feut 
contrainct  sortir  à  cause  des  canonnière  que  le  roi   tiotre  sire  y  envoya  pour 
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à  taire  des  réparations  urgentes  :  on  aménage  un  réfectoire  «  frap. 
pant  et  ayant  regard  sur  la  rue  Montribloud  »,  la  cuisine  et  le 
garde-manger,  ainsi  que  cinq  chambres  pour  les  régents.  De  classes, 
il  n'en  est  pas  question;  on  utilisait  toujours  les  anciennes  gr^wg-e^. 
Vous  savez  d'ailleurs  que  dans  ce  temps  là  on  ne  se  mettait  pas  en 
grands  frais  pour  le  mobilier  scolaire  :  une  chaise  pour  le  régent, 
et,  pour  asseoir  les  élèves,  de  l'herbe  en  été,  de  la  paille  en  hiver. 
En  1542,  on  avait  voulu, à  l'Université  de  Paris,donner  des  bancs 
aux  étudiants  :  le  cardinal  d'Estouteville  réprima  bientôt  ce  luxe 
corrupteur;  il  exigea  que  les  écoliers  fussent  assis  par  terre,  comme 
autrefois,  pour  éloigner  de  leur  cœur  toute  tentation  d'orgueil  (i). 

Ne  plaignez  pas  trop  d'ailleurs  ces  pauvres  enfants,  mères  com- 
patissantes. Je  sais  tel  lycéen  d'aujourd'hui  qui  aime  à  trouver  en 
classe  une  position  commode,  et  qui  ferait  bien  son  affaire  de  la 
boite  de  paille  d'autrefois. 

Mais,  continuons  à  examiner  les  principales  améliorations  qui, 
à  partir  de  ce  moment,  furent  réalisées  au  collège  :  en  1544,  le 
Consulat  donne  ordre  d'y  faire  établir  un  four  «  pour  cuyre  le 
pain  dudict  collège,  et  non  pour  un  autre  »,  (vous  savez  que  ce 
four  existe  encore  aujourd'hui);  en  i553,  il  fait  la  dépense  d'une 
horloge;  en  i554,  il  vote  la  construction  d'un  lavoir  pour  les 
mains.  On  s'en  était  passé  pendant  vingt-sept  ans. 

Je  ne  saurais  m'arrêter  plus  longtemps  à  ces  détails  qui  n'ont 
d'intérêt  que  pour  les  archéologues.  Je  préfère  vous  rapporter  la 
description  des  bâtiments  du  collège,  faite  en  i565  par  un  écrivain 
du  temps,  Perpinien,  dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  un  de  ses 


faire  son  artillerie.  Idem  pour  Fr.  Fournier  et  Claude  Gravier,  à  raison  du 
louage  de  leur  maison  en  rue  Neupve,  pour  la  demeurance  de  M«  Esloy  du 
Vergier,  maistre  régent  du  collège  de  la  Trinité,  pour  Jehan  Reynier  et  Jacques 
Robynier,  retenus  par  le  Consulat,  pour  régenter  au  collège  de  la  Trinité, 
pour  le  bien  et  instruction  des  enfants  de  la  ville,  pour  Michel  Vial,  bachelier 
dudict  collège. 

(i)  Egasse   du  Boullay,    Histoire  de  V Université  de   Paris,    in-folio   en 
latin. 
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amis  (i):  a  Pour  commencer,  dit-il, par  le  plus  essentiel,  Poffice,  la 
cuisine  et  le  réfectoire  sont  contigus  et  disposés  dans  Tordre  que 
je  viens  d'indiquer  ;  c'est  on  ne  peut  plus  commode...  Le  vin  se 
garde  dans  une  cave  placée  sous  la  salle  à  manger,  qu'elle  égale  en 
grandeur.  Les  chambres  à  coucher  des  maîtres  sont  assez  grandes  ;... 
dans  l'espace  de  chacune  d'elle  est  placée  une  bibliothèque  avec 
boiseries  fermées  et  couvertes...  Les  classes,  destinées  à  renseigne- 
ment, sont  au  nombre  de  cinq...  Il  y  a  deux  cours  :  dans  l'une 
d'elles  se  trouve  un  puits  d'excellente  eaa...  De  la  cour,  et  surtout 
des  chambres,  on  jouit  de  la  vue  admirable  du  fleuve,  qui  coule 
avec  tant  de  rapidité,  que,  malgré  l'aplanissement  de  son  lit,  on 
entend  d'ici  le  bruit  de  ses  flots.  On  aperçoit  des  barques  qui 
descendent,  et,  au-delà,  une  immense  étendue  de  plaine  terminée 
par  la  chaîne  des  Alpes.  » 

Tel  était,  mes  amis,  en  i565,  l'aspect  du  collège  de  la  Trinité. 
Il  a  bien  grandi  depuis,  pour  devenir  le  lycée  géant  dont  les 
soixante  salles  de  travail  abritent  près  de  1200  élèves.  Mais  cela 
n'est  rien  encore  en  comparaison  de  la  transformation  qu'il  a  subie 
au  point  de  vue  de  l'organisation  de  l'enseignement. 

Aujourd'hui,  examens  et  concours  assurent  le  recrutement  des 
professeurs  qui  arrivent,  par  un  avancement  régulier,  des  extrémités 
aux  centres  du  réseau  universitaire.  Au  XVI«  siècle,  à  Lyon,  les 
régents  devaient,  avant  d'entrer  en  fonctions,  être  présentés  au 
Consulat,  «  pour  être  ouys  et  interrogés,  s'ils  seront  capables, 
suffisants,  ydoines  et  de  bonnes  mœurs  (2).  » 


(i)  Lettre  écrite  en  décembre  i565  par  le  P.  Perpinien  au  P.  Barthélémy  de 
Rome.  P.  J.  Pcrptniani,  soc.  Jesu,  aliquot  epistolcBf  Paris,  16  83. 

(2)  Archives  du  Rhône,  Registres  consulaires,  Formulaire  et  institution  du 
Collège  de  la  Trinité,  4  mai  1540.  —  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les 
professeurs  d'alors  fussent  dispensés  de  posséder  les  grades  universitaires. 
Le  premier  degré  était  la  déterminance,  qui,  dans  le  courant  du  XV*  siècle 
prit  le  nom  de  baccalauréat;  il  fallait,  pour  y  arriver,  avoir  suivi  un  cours  de 
logique  pendant  deux  ans,  indépendamment  des  leçons  extraordinaires  aux- 
quelles on  était  obligé  d'assister.  Après  une  nouvelle  année  de  cours,  on  se 


COLLÈGE  DE  LYON  77 

Ce  choix  pouvait,  on  le  comprend,  donner  lieu  à  bien  des  sur- 
prises; il  est  tel  principal,  par  exemple,  que  le  Consulat  regretta 
d'avoir  nommé  et  qu'il  fut  obligé  de  destituer(i).  Il  enestunau 


présentait  à  la  licence,  pour  obtenir  le  droit,  la  licence  d^enseigner.  On  devait 
préalablement  jurer  qu^on  avait  entendu  tels  et  tels  ouvrages,  fixés  par  les 
règlements.  L^examen  se  passait  devant  des  juges  désignés  par  le  chancelier 
qui,  à  la  fin  de  chaque  mois,  conférait  aux  candidats  admis  la  licence  et  la 
bénédiction  apostolique.  Le  licencié  se  faisait  ensuite  agréer  dans  la  corpo- 
ration des  maîtres,  dans  un  acte  solennel  appelé  inceptio;  c^est  alors  quMl 
coiffait  le  bonnet  carré,  insigne  de  la  maîtrise. 

(i)  Le  premier  principal  du  collège  de  la  Trinité  fut  Guillaume  Durand. 
La  série  de  ses  successeurs  nous  est  fournie  par  les  Registres  consulaires* 
Nous  y  lisons  :  25  avril  i533  :  Claude  de  Cublize  accepte  la  direction  du  col- 
lège, à  condition  qu^on  lui  donnera  pour  loger  régents  et  bacheliers  une  maison 
située  en  face  dudict  collège,  à  charge  qu'on  lui  procure  quelqu'un  pour 
remuer  et  transporter  son  ménage,  et  il  entretiendra  régents  et  bacheliers  en 
proportion  du  nombre  des  élèves.  —  6  juillet  i54o  :  Révocation  de  Claude 
de  Cublize^  principal  du  collège  de  la  Trinité  ;  son  remplacement  par  maître 
Barthélémy  Aneau,  lequel  a  faict  venir  des  régents  de  Paris.  —  20  juillet  i54o  : 
Ordre  itératif  à  Claude  de  Cublize  d'avoir  à  vuider  les  lieux  avant  i5  jours; 
autrement,  passé  ledict  délai,  on  le  fera  vuider  par  force  et  par  justice.  — 
i5  décembre  i55i  :  Résolution  prise  par  Barthélémy  Aneau  de  quitter  ses 
fonctions  de  principal  du  collège  de  la  Trinité.  —  Bail  de  la  direction  du 
collège  de  la  Trinité,  passé  pour  six  ans  à  Jacques  Frachet^  licencié  en  droit. 
—  18  juin  i555  :  Indemnité  de  i5  livres  tournois  accordée  à  Jean  Baron^  à 
Sébastien  Vanerot  et  à  Michel  Tarasse,  régents  du  collège  de  la  Trinité,  qui 
avaient  été  contraints  de  vivre  à  l'auberge  pendant  dix-huit  jours,  à  cause  de 
la  disparition  de  Jacques  Frachet,  lequel  avait  enlevé  les  meubles  de  cet  éta- 
blissement dont  il  était  principal  recteur,  —  9  juillet  i555  :  Enquête  sur  la 
capacité  de  Jacques  Oupuy,  proposé  pour  l'emploi  de  principal  du  collège  de 
la  Trinité;  conditions  imposées  au  postulant,  pour  diriger  cette  institution. — 
6  janvier  i556  :  Invitation  au  procureur  général  de  la  commune  de  procéder 
à  l'élargissement  de  certains  pédagogues  du  collège  de  la  Trinité,  que 
Jacques  Dupuy,  principal  de  l'établissement,  avait  fait  emprisonner,  pour  lui 
avoir  remontré  qu'il  était  tenu  d'entretenir  trois  régents.  —  7557;  Révocation 
de  Jacques  Dupuy,  principal  du  Collège,  dont  la  conduite  scandaleuse  com- 
promettait la  bonne  renommée  de  cette  institution  :  il  était  allé  jusqu'à  battre 
et  déchasser  sa  femme  d'avec  lui.  Ouvertures  faites  à  Barthélémy  Aneau  pour 
l'engager  à  reprendre  la  direction  du  collège.  —  Janvier  i558:  Bail  du  collège 
de  la  Trinité,  passé  à  Barthélémy  Aneau.  Après  la  mort  violente  de  ce  dernier, 
en  i56i,  André  Martin  devint  principal,  jusqu'en  l'année  i565,  où  le  Consulat 
se  décide  à  confier  la  direction  du  collège  aux  Jésuites.  Archives  du  Rhône, 
Registres  consulaires,  5  juin  i56t. 
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contraire,  maître  Barthélémy  Aneau  qui,  par  son  dévouement  à  la 
jeunesse,  par  son  affabilité  et  sa  science,  sut  se  concilier  d^univer- 
selles  sympathies  (i). -C'était  un  littérateur  fort  goûté  de  son  temps, 
et  vous  trouveriez  encore  chez  les  bibliophiles  une  pièce  de  lui  sous 
ce  titre  :  Lyon  marchant,  satyre  française  sur  la  comparaison  de 
Paris^  Rohan^  Lyon  et  Orléans.  Ces  quatre  villes  se  disputent  la 
préséance  ;  Lyon  finit  par  l'emporter  au  jugement  de  Dame  Vérité. 
Ce  malheureux  principal  fit  une  fin  tragique  ;  il  fut  victime  des 
haines  religieuses  :  saisi  par  une  populace  qui  le  soupçonnait 
d'hérésie  et  l'accusait  de  sacrilège,  il  fut,  nous  disent  les  chro- 
niques, «  traîné  dans  la  rue  Neupve,  où  il  est  inhumainement  tué 
et  occis  et  laissé  mort  dans  ladicte  rue,  au  grand  scandale  des 
petits  enfants,  escoliers  et  autres  estudiants  dudict  colliège.  » 

Nous  sommes  en  effet,  mes  amis,  il  faut  vous  le  rappeler,  dans 
ce  XVI®  siècle  où  personne  n'avait  encore  appris  à  supporter  la 
liberté  d'autrui. 

Mais,  quittons  le  spectacle  attristant  des  luttes  civiles,  pour 
rentrer  dans  le  domaine  calme  et  paisible  de  votre  vieux  lycée.  Je 
dis  paisible  :  les  lacs  ont  bien  leurs  tempêtes.  Nous  lisons  dans  les 
archives  (ne  vous  y  faites  jamais  consigner  pour  le  même  motif!)  : 
«  ordre  de  fermer  le  collège  pour  le  regard  des  martinets  qui  vont 
et  reviennent  audict  collège.  »  Les  martinets^  ces  oiseaux  aux 
grandes  ailes,  au  cri  strident,  ces  grands  amateurs  de  mouches, 
auxquelles  ils  font  une  guerre  impitoyable,  c'est  le  nom  des 
externes  d'alors.  «  Et  quant  aux  pensionnaires,  ajoute  le  procès- 
verbal,  on  les  tiendra  serrés  audict  collège,  jusqu'à  la  fête  de 
Pâques  et  jusqu'à  nouvel  ordre.  »  Cet  acte  est  daté  du  27  fé- 
vrier 1545  (2). 
(    Il  est  un  autre  acte,  précieux  entre  tous,  à  cause  des  renseignements 

(i)  On  trouvera  dMntéressants  renseignements  biographiques  et  litttéraires 
sur  Barthélémy  Aneau,  dans  Breghot  du  Lut,  Mélanges  pour  servir  à  Vhistoire 
de  LyoYiy  Lyon,  1828,  et  Nouveaux  mélanges^  Lyon,  1829-1831. 

(2)  Archives  du  Rhône:  Registres  consulaires. 
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qu'il  nous  fournit  sur  l'organisation  intérieure  du  collège,  c'est  le 
«  Traité  fait  en  1540  par  MM.  les  Echevins  de  la  ville  de  Lyon 
avec  maître  Barthélémy  Aneau  qui  s'offrait  pour  diriger  l'établis- 
sement et  avait  fait  venir  des  régents  de  Paris  (i).  » 

«  Premièrement,  dit  le  Traité,  sera  tenu  maître  Barthélémy  Aneau 
entretenir  quatre  classes,  esquelles  seront  enseignés  et  instruits  tous 
enfants  et  allants  et  venants  audict  collège,  par  trois  régents  ordi- 
naires, qui  seront  savants,  de  bonnes  mœurs  et  quand  besoin  sera 
quatre.  »  Vous  avez  entendu,  mes  enfants  :  au  plus  quatre  profes- 
seurs !  Aujourd'hui,votre  Lycée  ne  comprend  pas  moinsde  1 58  fonc- 
tionnaires ! 

a  Lesquels  régents,  continue  le  traité,  savants  tant  en  doctrines 
que  en  mœurs,  gens  éloquents,  assavoir  le  premier  et  le  second  (ce 
sont  les  professeurs  des  classes  supérieures)  es  deux  langues  grecque 
et  latine,  en  rhétorique  et  dialectique  et  de  bonnes  tradictives  et 
bon  jugement.  Le  tiers  régent  (il  représente  à  lui  tout  seul  l'ensei- 
gnement grammatical)  soit  savant  et  propre  en  langue  latine,  bon 
grammairien...,  tellement  que  les  enfants  montant  de  classe  en 
autre  tous  les  ans,  au  jour  de  la  Saint-Remi  (2},  suivant  la  coutume 
parisienne,  soient  bien  préparez  par  leur  premier  fondateur  à  mon- 
ter aux  edifGcations. . .  Le  quatrième  régent,  que  l'on  dit  bachelier 
(nous  passons  aux  classes  primaires)  soit  non  ignorant,  mais  sur- 
tout accentuant  et  prononçant  bien  distinctement  et  articulement. 
Et  répéteront  lesdicts  escoliers  tous  l'un  après  l'autre  une  briefve 
leçon,  mais  bien  entendu  tant  que  durera  une  bonne  heure  et 
lesdicts  petits  enfants  seront  enseignés  par  ledict  bachelier  pre- 
mièrement en  son  giron.  » 


(i)  Archivés  du  Rhône  :  Registres  consulaires,  4  mai  1540.  Copie  de  cet  im- 
portant document  se  trouve  en  outre  à  la  Bibliothèque  du  Palais  des  Arts  de 
Lyon,  Fonds  Adamoli  :  Recueil  sur  Lion,  mss.,  titre,  coll,  Arm.  2,  tab.  2, 
no  79. 

(2)  A  cette  époque,  la  rentrée  des  classes  avait  déjà  lieu  le  i*'  octobre, 
pour  la  Saint-Remy  ;  mais  les  vacances  ne  s^ouvraient  que  le  i<'  septembre. 
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Système  d^éducation  tout  paternel  !  Mais  ne  le  regrettez  pas,  mes 
amis.  Car,  bien  que  le  traité  n^en  dise  rien,  le  bachelier  qui  tenait 
l'élève  sur  les  genoux  avait  à  sa  portée   une  poignée  de  verges. 

«  Quant  à  l'économie  et  nourriture  des  enfants  a  lisons-nous 
ensuite  (je  remarque  que  la  question  vous  intéresse),  a  ils  seront 
nourris  suffisamment  et  plus  honnêtement  que  superâuement  (i).  » 
Vous  voyez  que  ce  n'est  même  pas  la  nourriture  saine  et  abondante 
que  nous  vous  promettons  aujourd'hui. 

0  /fem,  entretiendra  ledict  principal  un  portier  à  garder  une  seule 
porte,  qui  sera  la  porte  moyenne  de  l'allée  vers  rue  Neupve,  lequel 
portier  se  tiendra  dans  la  loge  qui  pour  ce  a  esté  faite.  »  Admirez 
ici,  je  vous  prie,  la  sagesse  du  rédacteur  de  ce  traité  et  sa  connais- 
sance profonde  des  hommes  et  des  concierges  :  «  Lequel  portier  se 
tiendra  dans  la  loge  qui  pour  ce- a  esté  faite.  » 

Citons,  en  terminant,  une  dernière  charge  imposée  au  principal, 
charge  qui,  en  1540,  n'était  heureusement  pas  si  onéreuse  qu'elle 
le  serait  aujourd'hui. 

«  Item,  que  toutes  les  gens  de  lettres  passants  allants  et  venants, 
tant  deçà  que  delà  les  monts,  ou  à  Tholoze,  venant  audict  col- 
lège, seront  reçus  par  honneur  et  aux  pauvres  sera  aydé  de  la  pas- 
sade. » 

Or,  savez-vous  ce  que,  en  échange,  la  ville  de  Lyon  accordait  au 
principal  !  400  livres  tournois,  un  peu  moins  de  5ooo  francs  de 
notre  monnaie  pour  son  traitement  à  lui  et  à  ses  régents  ! 

«  Moyennant  quoi  sera  tenu  ledict  principal  enseigner  tous  les 
enfants  dudict  collège,  à  charge  de  payer  chacun  d'eux  deux  sols 
six  deniers  pour  le  mois,  excepté  des  pauvres  enfants  qu'il  sera  tenu 
faire  enseigner  audict  collège  comme  les  autres  et  seront  enseignés 


(i)  Principal,  régents,  élèves  se  réunissaient  au  réfectoire,  mais  à  diffé- 
rentes tables;  chaque  table  avait  son  président,  que  distinguait  une  serviette 
attachée  sous  le  menton.  Par  mesure  de  propreté,  les  élèves  conservaient  au 
réfectoire  la  tôte  couverte. 
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aux  dictes  classes  sans  rien  payer,  les  dictes  classes  étant  garnies 
de  leurs  régents.  » 

Telles  sont  les  clauses  les  plus  importantes  de  cet  intéressant 
traité.  Je  pourrais  vous  entretenir  encore  longuement  sur  votre 
collège,  sur  la  condition  des  professeurs  (i),  sur  les  méthodes  d'en- 
seignement, sur  l'emploi  du  temps  dans  la  journée  (2\  sur  le  régime 


(i)  En  ce  temps  là  les  professeurs  étaient  tous  célibataires  ;  il  leur  était 
également  défendu  de  porter  la  barbe  et  de  se  marier.  Ils  avaient  beaucoup 
de  travail  :  on  en  jugera  par  le  passage  suivant,  extrait  du  traité  de  1540, 
auquel  nous  avons  fait  déjà  tant  d'emprunts  :  «  À  la  généralité  des  allants  et 
venants  aud.  collège  sera  leû  et  répété  quatre  fois  le  jour,  à  chacune  fois  une 
bonne  heure  sans  les  question  s,  où  assisteront  les  régents  jugeants  des  contro- 
verses de  leurs  disciples;  aux  portionistes  seront  faites  deux  réparaisons 
d'avantage  apprès  disner  ou  apprès  souper,  sans  ce  que  particulièrement  leurs 
régents  et  pédagogues  feront  en  chambre.  Item,  une  fois  la  semaine,  qui  sera 
le  samedy,  seront  mises  conclusions  et  disputations  faites  par  classes,  prix 
proposés  aux  vinceurs.  » 

On  peut  juger  par  ces  quelques  mots  que  les  méthodes  d'enseignement 
différaient  sensiblement  de  celles  d*aujourd'hui.  Le  célèbre  trivium  voulait  que 
le  premier  soin  du  maître  se  portât  sur  la  manière  de  parler  de  l'élève 
(grammaire)  ;  il  lui  apprenait  ensuite  à  enchaîner  ses  idées  avec  ordre  (lo- 
gique), puis  à  choisir,  pour  les  exprimer,  les  mots  et  les  tours  les  plus  appro- 
priés à  l'objet  qu'il  avait  en  vue  (rhétorique).  On  n'enseignait  alors  que  par 
l'explication  des  livres  dont  les  auteurs  faisaient  autorité  en  vertu  de  cet 
axiome  que,  lorsqu'on  sait  le  texte,  on  sait  toute  la  science  que  renferme  le 
texte.  Les  leçons  ordinaires  se  passaient  en  exposition  et  en  argumentation  : 
on  cherchait  d'abord  les  raisons  pour  lesquelles  l'auteur  avait  écrit  de  telle  ou 
telle  manière,  puis,  après  lui  avoir  emprunté  quelques  propositions,  on  nom- 
mait un  répondant  et  un  opposant  pour  soutenir  le  pour  et  le  contre.  On  con- 
sidérait ce  procédé  comme  essentiellement  favorable  au  développement  de  l'es- 
prit. Tout  cela  se  faisait  en  latin  ;  le  règlement  de  1 540  du  collège  de  Lyon 
faisait  cependant  une  exception  qu'il  est  bon  de  signaler  :  (c  Item  aud.  collège 
ne  sera  parlé  autre  langue  que  grecque  et  latine,  excepté  es  bien  petits  enfants, 
lesquels  vault  mieux  qu*ils  parlent  bon  françois  que  s'accoustumer  au  mauvais 
et  barbare  latin.  » 

(2)  Nous  ne  connaissons  pas  exactement  l'emploi  du  temps  dans  la  journée 
au  collège  de  Lyon  ;  mais  il  ne  différait  probablement  pas  beaucoup  de  celui 
que  nous  voyons  en  usage,  à  la  môme  époque,  au  collège  de  Montaigu  à  Paris; 
aussi  avons-nous  cru  bien  faire  en  le  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  : 
De    4  heures  du  matin  à    6  heures,  leçon, 

à    6     —       messe. 
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disciplinaire  où  le  fouet  tenait  une  si  grande  place  (i).  Mais  en  voilà 
assez.  Il  ne  s^agit  plus  de  travail  et  de  discipline,  alors  que  Theure 
des  vacances  est  déjà  sonnée. 

Je  terminerai  donc  ici  ma  leçon  d'histoire,  me  reprochant  d'avoir 
si  longtemps  retardé  le  moment  où  vos  mères  émues  vont  déposer 
sur  vos  fronts,  avec  un  baiser,  la  couronne  que  vous  avez  méritée. 

C'est  aujourd'hui  la  trois  cent  cinquante-huitième  distribution 
des  prix  du  collège.  Depuis  sa  fondation,  que  d'hommes  utiles,  de 
bons  citoyens,  législateurs,  magistrats,  orateurs,  soldats,  industriels 
et  commerçants  sont  sortis  de  vos  rangs,  et  qu'il  me  faudrait  du 
temps  à  ne  citer  que  les  plus  illustres  [2)  !  Ampère,  Ozanam,  Jules 
Favre,  Ponsard,  Janin,  Quinet,  Trousseau,  de  Laprade,  Daudet, 
Pailleron,  c'étaient,  ce  sont  vos  anciens  camarades!  C'étaient  aussi 
vos  camarades,  ceux  dont  le  nom  glorieux  est  gravé  en  lettres  d'or 
sur  le  marbre  de  votre  cour  d'honneur,  jeunes  gens  moissonnés  à 
la  fleur  de  leur  âge,  dont  le  sang  répandu  appelle  des  vengeurs  ! 
—  C'était  aussi  un  des  vôtres,  ce  jeune  ingénieur,  directeur  des 


De    8  heures  du  matin  à  10  heures,  leçon. 
De  10  —  à  II      —       discussion  ci  argumentation. 

à  II      —       dîner. 
Après  le  dîner,  examen  sur  Us  questions  discutées  et  les  leçons  entendues,  ou 
le  samedi  dispute. 

De    3  heures  du  soir      à    5  heures,  leçon, 

à    5      —       vêpres  ou  dispute. 
à    6      —       souper. 
Après  le  souper  jusqu^à  7  heures  et  dtmie,  examen  sur  les  questions  discutées 
et  leçons  entendues  dans  la  journée. 

à    7  h.  1/2    complies, 
à    8  heures,  en  hiver,  coucher, 
à    9      —      en  e'té,  coucher. 

(1)  On  se  rappelle  le  mot  de  cet  auteur,  cité  par  Compayré  dans  son  Histoire 
de  Véducation,  que  les  fouets  en  usage  dans  les  écoles  au  XV*  siècle  ne  dif- 
féraient de  ceux  du  XIV*  siècle,  qu^en  ce  quMls  e'taient  deux  fois  plus  longs. 
L'auteur  ne  dit  pas  si  la  môme  progression  ascendante  a  eu  lieu  au  XVI*  siècle. 

(2)  On  trouvera  ces  renseignements  dans  l'intéressante  brochure  d'un 
aimable  écrivain,  M.  Coste-Labaume,  Notice  sur  Vassociation  des  anciens  élèves 
du  Lycée  de  Lyon  y  Lyon,  1886. 
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travaux  de  Panama,  j'ai  nommé  Léon  Boyer,  qui  vient  d'être  si 
malheureusement  enlevé' à  la  grande  œuvre,  dont  il  poursuivait  la 
rëflftation,  mon  sur  la  brèche,  martyr  de  la  science. 

Et  vous  aussi  petits  enfants,  vous  serez  un  jour  la  gloire  de  votre 
pays  et  de  votre  belle  cité  lyonnaise.  Ceux  qui  aujourd'hui  vont 
cueillir  le  plus  de  lauriers  semblent  naturellement  désignés  pour 
remplir  dans  la  suite  les  fonctions  élevées,  les  postes  importants, 
pionniers  d'avant-garde  dans  l'acheminement  de  l'humanité  vers 
l'idéal. 

Mais  ne  vous  découragez  pas,  mes  chers  amis  que  la  Fortune 
n'aura  pas  favorisés  aujourd'hui.  Vous  n'êtes  pas  arrivés  au  terme 
de  vos  études,  l'avenir  vous  appartient  encore,  et,  avec  le  courage, 
avec  l'énergie,  avec  la  volonté  ferme  et  résolue  que  vous  puiserez 
dans  l'exemple  de  vos  aînés,  vous  aussi  vous  remporterez  la  vic- 
toire. Continuez  seulement  à  aimer  ce  lycée  dont  vous  êtes  l'espé- 
rance, aimez  votre  ville  de  Lyon,  si  noble,  si  généreuse,  si  fidèle 
aux  traditions  que  lui  ont  léguées  ses  ancâires  ;  aimez  votre  pays, 
noireFrancebien-aimée,dont  vous  êtesappelés  à  garder  l'honneur 
et  à  établir  la  puissance  sur  des  fondements  indestructibles. 
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SAINT-JEAV^ 


L  y  a  dix  ou  douze  ans  (ma 
mémoire  faiblitsur  ce  point) 
un  journal  lani;»un  brûlant 
réquisitoire  contre  les  ar- 
chéologues et  surtout  contre 
I  ceux  qui  n'avaient  pas  ap- 
I  prouvé  la  reconstruction  de 
la  toiture  de  l'Eglise  Prima- 
tiale.  Jecriiiquai  alorscomme 
beaucoup  d'autres  sa  forme 
aiguë  et  l'emploi  de  l'ar- 
doise. Je  reprends  cette  thèse, 
non  en  récriminant  contre 
les  avis  opposés,  mais  en  pré- 
cisant les  points  en  litige, 
car  une  bonne  détiniiion  vaut  un  bon  raisonnement  et  en  apportant 
des  faits,  des  dates,  des  documents  à  l'appui  de  ces  archéologues  si 
malmenés.  On  les  présentait  sous  un  aspect  tout  à  fait  fantastique  : 
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ils  étaient  admirateurs  de  la  malpropreté'  et  dubéotisme.  Pauvres 
archéologues!  ils  examinent, discutent, étudient;  quelques-uns  sont 
peu  élégants  dans  leur  mise,  il  est  vrai,  est-ce  donc  un  crime?  et  ceux- 
là  sont  parfois  d^autant  plus  hommes  de  bon  sens  qu'ils  ne  sont 
pas  distraits  par  les  préoccupations  de  la  vie  mondaine  et  nous 
allons  voir  qu'il  y  a  aussi  des  archéologues  bien  mis,  propres,  ne 
passant  pas  généralement  pour  des  sots  et  dont  l'appréciation,  sans 
être  exclusivement  lyonnaise,  se  rapproche  beaucoup  de  la  nôtre. 

Voici  en  effet  ce  que  nous  lisons  dans  le  compte-rendu  du  Con- 
grès archéologique  de  France,  XXIX®  section,  tenu  à  Lyon  le 
i8  septembre  1862  et  jours  suivants.  —  Imprimé  à  Paris,  De- 
rache,  i863,  p.  SgS. 

a  Les  regards  se  sont  ensuite  désagréablement  arrêtés  sur  la 
nouvelle  toiture  de  la  cathédrale,  à  laquelle  le  Congrès  'n'a  pas 
donné  son  approbation.  »  Signé  par  le  secrétaire  de  l'assemblée 
présidée  par  M.  de  Surigny^  dans  laquelle  figuraient  des  notabi- 
lités; M.  de  Caumont^  fondateur  et  directeur  de  la  Société;  l'abbé 
Le  Petite  son  secrétaire  général;  M.  Bouillet^  de  Clermont-Ferrand; 
Lenormandy  de  Paris;  de  Saint-Andéol ;  Valentin- Smith,  comte 
de  Soultrait;  Morin-Pons ;  l'abbé  Boue\  curé  d'Ainay  ;  Debombourg; 
Dareste  de  la  Chavanne  ;  Fraîsse  ;  Jolibois,  curé  de  Trévoux  ;  de 
Lagrevol;  Martin-Daussigny  ;  Cattois,  de  Paris,  etc.,  etc. 

Passons  à  la  question  de  saleté,  elle  peut  se  résoudre  par  une 
autre  question. 

L'Apollon  du  Belvédère  et  la  Vénus  de  Médicis,  s'ils  venaient  à 
exister  en  chair  et  en  os,  deviendraient-ils  laids  et  difformes,  le  jour 
où  ils  auraient  oublié  de  faire  leurs  ablutions?  Un  laideron  et  un 
magot  deviendront-ils  des  types  de  beauté  en  se  servant  de  savon 
et  de  peignes?  non  sans  doute,  car  la  forme  peut  constituer  la 
beauté  indépendamment  de  la  couleur,  une  maison  peut  être  noire 
de  suie  ei  de  belle  architecture,  comme  aussi  être  lavée  et  badi- 
geonnée et,  malgré  cela,  d'une  architecture  pitoyable.  Soyons 
propres,  la  propreté  est  une  qualité  recommandable,  mais  gardons- 
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nous  de  confondre  l'apparence  avec  la  réalité  et  de  sacrifier  la  réa- 
lité à  Papparence. 

Et  si  nous  voulons  nettoyer  et  non  détruire,  méfions-nous  de 
certains  procédés  radicaux  de  nettoyage,  qui  enlèvent  Tépiderme 
et  attaquent  les  os.  La  mission  des  archéologues  est  de  surveiller 
et  de  signaler  les  destructions  abritées  sous  un  prétexte  de  net- 
toyage ou  d'achèvement  mal  entendu.  Ils  peuvent  exagérer  leurs 
appréhensions  et  leur  culte  du  passé,  comme  d'autres  exagèrent 
leur  amour  du  neuf  et  le  clinquant,  mais  l'exagération  qui  con- 
serve est  préférable  à  celle  qui  détruit,  qui  détruit  en  démolissant 
ou  en  reconstruisant  à  contre  sens,  en  mettant  une  crinoline  et  un 
faux  chignon  à  un  monument  dont  la  vieillesse  est  la  seule  parure. 

Aucun  archéologue  n'avait  demandé  la  conservation  d'une  toi- 
ture délabrée  et  ne  s*est  posé  en  défenseur  de  l'incurie  en  ce  qui 
concerne  les  monuments.  C'était  là  une  supposition  lancée  comme 
dérivatif  à  la  question  principale  qui  était  celle-ci  :  du  moment  où 
il  devenait  nécessaire  de  refaire  cette  toiture,  il  ne  fallait  pas  pro- 
céder à  la  hâte  et  trancher  la  question  par  un  fait  accompli  ;  il 
fallait  étudier  avec  soin  de  quelle  façon  on  devait  l'exécuter,  avec 
une  pente  semblable  à  l'ancienne  ou  plus  accentuée,  ou  tout  à  fait 
aiguë,  en  la  terminant  sur  l'abside  par  un  pignon  triangulaire 
d'aplomb  sur  le  mur,  ou  par  une  croupe  fuyante,  la  couvrir  en 
tuiles  ordinaires  ou  vernies  ou  en  ardoises,  avec  ou  sans  crête.  Ces 
questions  se  sont  agitées  quand  il  n'était  plus  temps,  elles  avaient 
été  résolues  à  priori^  par  qui?  on  l'ignore  et  l'on  n'a  produit,  à  cet 
égard, aucune  décision  émanant  d'une  autorité  indiscutable.  Le  nom 
de  M.  VioUet- Leduc  avait  été  mis  en  circulation  à  ce  propos.  Lui- 
même  a  décliné  toute  responsabilité  dans  cette  affaire,  la  surveil- 
lance de  Saint-Jean  ne  rentrant  pas  dans  ses  attributions. 

Il  fallait  donc  une  étude  préalable  et  un  concours  public,  et  ne 
pas  alléguer  après  coup  des  traités  généraux  élaborés  pour  d'autres 
régions, des  phrases  sentimentales  sur  le  Moyen  Age  et  l'orthodoxie 
prétendue  de  la  ligne  verticale.  Il  fallait  s'inquiéter  du  plan  de 
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réglise,cle  sa  position,  de  son  entourage.  Le  fait  est  accompli,  con- 
tentons-nous d'indiquer  les  différences  radicales  qui  existent  entre 
Saint- Jean  et  les  églises  à  combles  aigus. 

Dans  le  plan  typique  des  cathédrales  du  nord  et  du  centre,  on 
observe  : 

1 0  Le  doublement  des  nefs  latérales  et  le  deambulatorium^  envahis- 
sement du  lalcisme  dans  Téglise. 

00  Les  bas  côtés  surmontés  à  Textérieur  de  grands  arcs*boutants 
qui  les  franchissent,  environnent  tout  rédifice,même  le  chœur  qui 
a  remplacé  Tabside  et  forment  ainsi  une  large  base  dont  le  prolon- 
gement inévitable  est  une  toiture  élevée,  sans  quoi  la  base  paraîtrait 
tronquée  et  incomplète. 

3®  Comme  correction  en  quelque  sorte  du  développement  des 
combles,  la  façade  les  dépasse  en  hauteur  et  les  masque  derrière 
une  terrasse  horizontale.  Il  y  en  a  un  exemple  curieux  à  la  cathé- 
drale d'Auxerre,  le  toit  y  est  bien  indiqué  par  un  pignon  aigu  sur 
la  façade;  mais,  pour  corriger  cette  indication  peu  monumentale, 
on  a  bordé  le  triangle  vide  restant  entre  le  pignon  et  les  tours  au 
moyen  d'un  mur  ornementé  et  destiné  à  rétablir  la  ligne  horizon- 
tale du  sommet;  un  seul  côté  a  été  fait  ce  qui  rend  l'exemple  plus 
sensible. 

40  Les  transepts  aboutissent  à  des  façades  latérales  et  non  à  des 
tours  comme  à  Saint- Jean,  en  sorte  que  la  toiture  se  développe 
librement,  s'arrondit  sur  le  chœur  et  présente  la  forme  de  la  croix 
par  son  allongement  sur  les  transepts. 

Le  type  de  Saint- Jean  est  tout  à  fait  particulier  et  a  conservé  le 
type  de  la  basilique  chrétienne.  Son  abside  abaissé  et  sans  arcs 
boutants  se  termine  par  une  terrasse  en  contrebas  de  la  grande  toi- 
ture. Celle-ci,  ne  pouvant  s'étendre  sur  les  transepts  à  cause  des 
tours  conserve  la  forme  d'un  parallélogramme,  forme  disgracieuse 
qui  était  sauvée  par  les  balustrades,  par  les  fortes  saillies  des 
clochers  et  les  différences  de  niveau  des  constructions  accessoires. 
Avec  son  élévation  actuelle,  elle  s'étale  sans  préparation  dans  toute 
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sa  monotonie.  Il  était  impossible,  en  effet,  Je  la  terminer  en  demi- 
cercle  et  de  la  faire  descendre  sur  Tabside,  c'eût  été  monstrueux. 
Donc,  en  abandonnant  la  faible  pente  de  Pancienne  toiture,  en 
reconstruisant  avec  soin  son  pignon  oriental,  en  le  soutenant  par 
une  ligne  d'arcatures  aveugles  dont  il  y  a  des  exemples,  on  évi- 
tait cette  coupe  en  triangle,  inusitée  et  disgracieuse. 

Insistons  sur  ce  point  qu'à  Saint-Jean  les  arcs-boutants  ont  peu 
de  développement  et  que  leurs  chaperons  ont  une  inclinaison 
peu  sensible,  en  sorte  que  la  nef,  exhaussée  par  le  toit  actuel,  n'est 
plus  en  proportions  avec  sa  largeur.  Les  tours  elles-mêmes  sont 
écrasées,  elles  se  buttent  contre  l'ardoise,  au  lieu  de  se  détacher  de 
la  masse.  Faut-il  les  élever  aussi  et  leur  exhaussement  est-il  prati- 
cable? Quant  à  les  exhausser  au  moyen  de  flèches,  cela  ne  remé- 
dierait à  rien,  la  base  de  ces  flèches  restant  toujours  en  contrebas 
du  toit.  Nous  ne  parlons  pas  de  flèches  en  bois,  pur  enfantillage 
comme  les  mâchicoulis  de  bois  :  au  Moyen  Age,  on  n'en  élevait  de 
semblables  que  sur  de  petits  édifices  et  dans  les  pays  où  la  bonne 
pierre  manquait,  ou  comme  accessoires  des  grandes  flèches  en 
pierre;  et  puis,  si  l'on  exhausse  l'église  sur  tous  les  points,  il  faudra 
l'élargir;  quand  on  l'aura  élargie,  il  faudra  l'allonger  ;  autant  vau- 
drait la  raser  de  fond  en  comble,  la  refaire  tout  à  neuf  et  à  la  der- 
nière mode,  ce  serait  plus  simple  et  moins  coûteux. 

Examinons  maintenant  l'aspect  général  du  monument  relative- 
ment à  son  entourage;  il  faut  pour  cela  se  placer  tout  simplement 
sur  Iq  pont  de  Pierre,  au  nord ^  sur  le  quai  d'Occident  au  midi,  dans 
la  plaine  ou  sur  les  hauteurs,  regarder  avec  l'œil  de  l'artiste  l'eflet 
de  ce  parallélogramme  d'ardoise. 

On  se  rejette  en  vain  sur  le  pignon  de  la  façade  pour  abriter  une 
faute  récente  derrière  une  faute  antérieure.  Ce  pignon  n'était  là 
qu'une  décoration  d'un  goût  discutable,  destinée  à  relier  les  deux 
tours  de  la  façade  et  n'entraînant  aucune  conséquence  au-delà  de 
la  partie  qui  lui  était  contemporaine. 

Quelques  notes  historiques  à  l'appui  :  L'Eglise  de  Saint-Jean  fut 
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commencée  sous  l'archevêque  Guichardjélu  en  ii65,morten  1179 
(voir  Leymarie,  dans  Lyon  ancien  et  moderne^  et  la  remarquable 
monographie  publie'e  par  M.  Guigue)  ;  l'ensemble  de  la  grande 
nef  fut  terminé  en  1 274.  Les  deux  dernières  arcades,  au  couchant, 
sont  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  circa  iSgi.  La  façade, 
commencée  à  cette  époque,  ne  fut  terminée  qu'en  1476.  Donc 
le  pignon,  venu  deux  siècles  après  l'achèvement  de  Tensemble, 
ne  peut  pas  indiquer  les  intentions  primitives  relativement  à  la 
toiture,  de  même  que  le  pignon  analogue  élevé  de  nos  jours  à  Saint- 
Nizier  ne  peut  pas  commander  une  toiture  aiguë  pour  cette  église 
dont  le  style  la  repousse  encore  plus  qu'à  Saint-Jean.  Il  ne  faut 
voir  dans  ces  deux  pignons  que  des  fantaisies  d'architectes,  assez 
habituelles  pour  ne  pas  surprendre. 

C'est  dans  notre  siècle  surtout,  et  même  assez  récemment,  que  l'on 
a  admis  en  principe  la  restauration  des  monuments  et  leur  achève- 
ment en  se  conformant  aux  plans  primitifs  et,  à  défaut  de  plan,  au 
style  de  l'époque,  variant  selon  les  localités.  Autrefois,  on  n'avait 
pas  de  tels  soucis,  et  de  là  vient  la  bigarrure  de  styles  dans  tous  les 
édifices  qui  n'ont  pas  été  construits  d'un  seul  jet.  Cette  faute  se 
commet  encore  de  nos  jours  malgré  les  congrès  archéologiques, 
quelquefois  aussi  parce  qu'en  voulant  être  trop  exact  on  cesse  de 
l'être,  on  met  la  lettre  là  où  devrait  être  l'esprit;  la  lettre  tue,  car  il 
n'est  pas  possible  de  formuler  des  règles  absolues  pour  l'architec- 
ture ogivale.  Cette  désignation  assez  vague  ne  constate  rigoureuse- 
ment que  l'emploi  de  l'arc  ogival  au  lieu  du  plein  cintre,  et  cet 
emploi,  dans  une  période  de  trois  siècles,  se  trouve  lié  à  une  foule 
de  monuments  très  divers  de  destination,  d'ensemble  et  de  détails. 
Il  en  résulte  que  pendant  l'expansion  libre  de  cet  art  si  opposé  à  la 
précision  et  à  la  régularité  de  l'art  antique,  il  ne  s'est  pas  rencontré 
de  législateur  pour  en  fixer  les  bases.  De  là  une  foule  de  bévues 
surgissent,  si  l'on  veut  s'astreindre  à  des  règles  imaginaires  sans 
tenir  compte  des  circonstances  locales  qui  les  ont  modifiées  et 
transformées. 
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Quant  au  pignon  de  Saint-Jean, c'est,  répétons-le,  une  décoration 
et  non  le  départ  d'un  toit.  M.  Savy,  qui  en  sait  long  sur  notre  Prî- 
matiale,  a  publié  un  travail  compléter  décisif  sur  la  question  des 
pignons  décoratifs.  D'ailleurs  cela  ne  change  rien  au  fond  :  on 
considère  généralement  la  façade  de  Saint-Jean  comme  inférieure 
de  style  à  la  nef  et  à  l'abside.  Or  un  détail  médiocre  de  1476  ne  peut 
étendre  son  influence  sur  une  construction  homogène  et  parfaite 
de  1374,  pas  plus  que  le  portail  néo-grec  de  Saint-Nizier,  attribué 
à  Philibert  Delorme,  ne  pourrait  entraîner  la  reconstruction  des 
parties  latérales  ou  de  la  nef  de  cette  église  dans  le  même  style. 
On  le  conserve,  et  avec  raison,  comme  un  blason  à  enquerre  el  parce 
que,  dans  une  église,  l'unité  d'ensemble  s'accorde  à  merveille  avec 
la  variété  dans  les  détails  qui  en  sont  comme  les  jalons  historiques. 

L.  MOREL  DE  VOLEINE. 
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BRTEs  l'Ile- Barbe  (3)  Q'est  plus  le  site  sauvage  que 
Ton  admirait   encore   au   commencement  de  ce 
siècle;  les  hommes  ont    fait  des  trous   dans   le 
paysage;ils  l'ont  tranchémêmeen  maints  endroits, 
ils  ont  bâti  un  port,  fait  sauter  les  plus  belles 
roches,  borde  la   Saône  de  quais  de  pierre  et  construit  un  barrage, 
cependant  c'est  toujours  un  lieu  de  promenade  et  de  fêle,  c'est  tou- 
jours  l'Ile,  l'isola  bella  du  pays  lyonnais. 


(1)  Voir  dans  Lyon-Revue,  loaic  VI,  livraison  4ï',  3o  juin  1884,  page  3ii  et 
suivantes,  notre  étude  sur  VIle-Barb^;  les  Marronniers  de  Saint- Ramberl- 
VIle-Barbe  ;  sur  Bonaventiire  des  Périers  et  sur  sa  pièce  en  vers  :  Du  voyage 
de  Lyon  à  Nostre-Dame-de-l'Isle. 

(i)  L'Ile-Barbe  est  à  6  kil.  6  de  Lyon.  On  y  parvient  en  toute  saison  par  le» 
omnibus  de  Sl-Rambert,  For.taines  et  Neuville  qui  partent  de  la  rue  de  la 
Platière  et  par  le  chemin  de  fer  P.-L.-M.,  station  de  Si-Rambert.  En  été,  par  les 
Mouches,  les  Guêpes  et  le  Parisien.  Ce  dernier  fait  escale  en  aval  du  clocher 
Saint-Pierre.  Enlîn.si  l'un  ne  craint  pas  de  marcher  pendant  une  demi-heure, 
les  tramways  amènent  à  Vaise  comme  le  chemin  de  fer  des  Dombes  conduit  à 
Caluire.    L'Ile-Barbe  à  505    mètres   de   longueur  sur  une   largeur  moyenne 
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Pour  retrouver  l'Ile  telle  qu'elle  e'tait  autrefois,  il  faut  consulter 
les  eaux-fortes  de  De  Boissieu  et  de  Michel  Grobon.  —  La  première 
nous  montrant  le  côté  nord  de  Pile  et  le  pittoresque  sentier  qui 
courait  sur  des  rochers  et  qu'a  remplacé  la  route  de  Neuville  par  le 
bord  de  l'eau; — la  seconde  nous  donnant  une  vuedu  clocher  St-Pierre 
—  côté  sud  —  et  des  collines  boisées  du  Vernay.  Cette  dernière 
eau-forte  est  une  des  plus  remarquables  que  nous  connaissions; 
elle  est  traitée  avec  une  vigueur  magistrale,  un  sentiment  puissant 
de  la  lumière,  et,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  de  la  couleur.  Il 
faut  consulter  aussi  les  deux  grandes  gravures  exécutées  par  Martini 
et  Le  Bas,  d'après  le  tableau  d'Olivier  et  qui  sont  une  véritable 
curiosité  comme  peinture  de  la  contrée,  des  maisons  de  campagne 
d'alors,  des  costumes  de  l'époque  ainsi  que  des  équipages  de  toutes 
sortes  que  l'on  rencontrait  les  jours  de  fête  sur  la  rive  de  Cuire  ou 
sur  celle  de  Saint-Rambert,  sous  le  règne  de  Louis  XVI  (i). 

Maintenant  si  l'on  veut  reconstituer  la  vue  d'ensemble  qu'offrait 


(i)  Pour  servir  en  quelque  sorte  de  texte  et  de  légende  au  tableau  si  exact 
et  si  animé  d*01ivier,  voici  l'extrait  d'une  très  curieuse  lettre  publie'e  par 
M.  Morel  de  Voleine  dans  ses  Lyonnoisiana  et  rendant  compte  d'une  joute 
donnée  par  les  mariniers  lyonnais  vis-à-vis  de  l'Ile-Barbe,  au  XVIII*  siècle  et 
sous  le  règne  de  Louis  XVI. 

a  Du  j3  septembre  \y82  :  Depuis  longtemps,  dit  Pépistolier  lyonnais  dont 
nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  le  nom,  les  bateliers  voulaient  donner 
une  joute  à  Mgr  l'archevôque,  et  ils  comptaient  prendre  pour  cela  l'emplace- 
ment qui  est  devant  la  terrasse  nouvelle  de  l'archevôché.  Mais,  le  commandant 
craignant  les  accidents  qui  pourraient  arriver  par  une  trop  grande  affluence, 
défendit  ce  local.  Alors  les  jouteurs  se  déterminèrent  à  donner  leur  spectacle 
vis-à-vis  de  l'Ile-Barbe.  Jamais  on  ne  vit  plus  beau  coup-d'oeil.  LTle  était 
garnie  de  monde,  les  arbres  en  étaient  pleins  et  toute  la  montagne  de  l'autre 
côté;  cela  faisait  le  plus  bel  effet  de  voir  dans  les  bois  dont  est  garni  le  coteau, 
des  groupes,  des  parasols  de  toutes  couleurs,  outre  les  personnes,  des  voitures, 
des  carrioles,  gens  à  cheval  et  une  quantité  de  boches  sur  la  Saône,  outre  les 
trois  coches  qu'avaient  les  jouteurs.  Cette  affluence  a  nui  à  la  fête  parce  que 
l'on  ne  pouvait  jouter  faute  de  place.  Il  fallut  près  de  deux  heures,  de  la 
maréchaussée  dans  les  bateaux,  des  arquebusiers  dans  une  autre  pour  en 
faire  faire,  ce  qui  fit  commencer  bien  tard.  On  ne  revint  qu'à  la  nuit.  A  la 
porte  d'Halincourt,  bien  qu'on  sût  la  quantité  de  bêches  qui  étaient  dehors,  on 
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en  1824  le  cours  de  la  Saône,  vu  de  la  pointe  méridionale  de  l'Ile, 
il  suffit  de  s'arrêter  un  instant  devant  le  tableau  de  Duclaux,  exposé 
au  musée  du  Palais  Saint-Pierre  —  galerie  des  Peintres  Lyonnais 
—  et  intitulé  :  Une  halte  d'Artistes  Lyonnais  (i),  à  Saint-Rambert- 
Vile-Barbe,  Les  grandes  lignes  du  tableau  n'ont  pas  changé,  les  beaux 
bois  qui  couvrent  le  coteau  de  gauche,  entre  Cuire  et  la  Belle-Al- 
lemande, existent  encore,  mais  derrière  les  splendides  verdures  de 
la  Sauvagère,  les  calmes  prairies  qui  séparaient  alors  Rochecardon 
et  Vaise  de  la  Saône  sont  couvertes  d'usines  dont  les  hautes  che- 
minées bâtonnent  de  stries  grises  les  coteaux  de  Champvert  et  du 
Point-du-Jour,  et  dont  les  noires  fumées  voilent  constamment  les 
massifs  de  Riverie  et  d'Izeron  qui  ferment  l'horizon. 

Cependant,  le  soir,  au  moment  où  le  soleil  disparaît  derrière  les 
montagnes,  on  a  encore  du  Port  de  l'Ile  un  superbe  spectacle  :  Les 
bois  des  collines  de  Cuire  sont  fouillés  par  un  dernier  rayon  tandis 
que  les  futaies  de  la  Sauvagère  sont  dans  l'ombre  et  que  leurs 
silhouettes  noires  se  détachent  sur  les  brumes  gris  clair  qui  enve- 
loppent le  quartier  de  l'Industrie,  Vaise  et  la  base  de  Fourvière. 
Au  dessus,  les  plateaux  de  Champvert  et  du  Hoint-du-Jour  sont 
teintés  d'orange  et  de  rose  et  les  montagnes  qui  les  dominent,  ef- 
fleurées par  les  derniers  feux  du  couchant,  commencent  à  se  glacer 
de  violet.  Quant  à  la  Saône,  on  dirait  de  la  nacre  en  fusion  sur 
laquelle  glisseraient  d'innombrables  lames  d'or  et  le  poisson  qui 
saute,  la  barque  qui  passe,  semblent  alors  faire  jaillir  des  eaux  du 
fleuve  des  milliers  d'étincelles. 


avait  levé  les  chaînes  de  meilleure  heure,  ce  qui  faillit  occasionner  des  accidents* 
Plusieurs  personnes  furent  obligées  de  revenir  à  pied.  Il  y  avait  près  de  cent 
mille  personnes  à  cette  fôte.  » 

(i)  Il  serait  vivement  à  de'sirer  que  le  conservateur  des  Musées  de  pein- 
ture fit  placer  au  dessous  de  ce  tableau  une  plaque  où  serait  reproduite  la 
tête  de  chacun  des  artistes  célèbres  qui  y  sont  représentés,  avec  le  nom  à 
côté.  Cela  doublerait  la  valeur  de  ce  tableau  déjà  fort  intéressant  par  lui- 
même  et  en  ferait  un  document  des  plus  utiles  pour  l'histoire  artistique  de 
Lyon. 
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A  celte  heure  également  où  les  lignes  d'horizon  ne  sont  plus 
qu'estompées,  on  se  croirait  au  milieu  d'un  lac  ;  Les  coteaux  du 
Vernay,  encore  couverts  de  végétation  mais  semés  aujourd'hui  de 
constructions  de  couleur  claire,  le  ferment  au  nord,  le  pont  de  Col- 
longes  se  distingue  à  peine  et  l'on  ne  sent  plus  que  la  courbe  gra- 
cieuse décrite  par  la  rivière  au  pied  des  grandes  falaises  qui  ter- 
minent le  plateau  de  Sathonay.  Au  sud,  les  hauteurs  de  Fourvière, 
de  Champvert  et  du  Point-duJour,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  semblent  la  muraille  qui  arrête  les  eaux.  Nulle  issue  n'est 
visible  et  l'illusion  pour  un  étranger  est  complète. 

On  comprend  alors  toute  la  réputation  dont  jouissait  autrefois 
ce  paysage,  on  comprend  pourquoi,  ainsi  que  nous  le  montre 
encore  une  eau  forte  de  DeBoissieu,  ce  fut  en  barque  que  l'Edilité 
lyonnaise  fit  conduire  à  TIle-Barbe  le  pape  Pie  VII  ;  on  comprend 
aussi  pourquoi  à  Paris,  dans  un  théâtre  d'enfants,  le  Théâtre 
Séraphin,  on  donnait,  autrefois,  en  représentation  aux  jeunes 
habitués  de  l'endroit  (i)  —  et  cela  à  leur  plus  grande  joie  —  une  vue 
animée  de  l'Ile-Barbe,  un  jour  de  fête.  Ce  petit  tableau,  fort  jo- 
liment exécuté,  était  la  reproduction  de  la  première  vue  de  l'île 
par  Martini  et  Lebas,  et  les  barques,  les  carrosse^,  les  petits  person- 
nages étaient  empruntés  à  la  même  gravure. 

L'Ile-Barbe  a  conservé  sa  belle  verdure  et  ses  masses  rocheuses 
dont  le  relief  assez  prononcé  donne  tant  de  pittoresque  à  sa  partie 
septentrionale.  Ces  rochers,  formés  de  gneiss  à  mica  noir,  font  de 
l'île  un  trait  d'union  entre  les  derniers  plans  du  Mont-d'Or  et  l'ex- 
trémité méridionale  du  plateau  de  Bombes  qu'ils  semblent  étayer 
au  bas  de  la  montée  Saint-Boniface.  L'île  doit  même  être  formée  des 


(i)  Le  Théâtre  Séraphin,  théâtre  de  Marionnettes  et  d*ombres  chinoises, 
comme  le  Théâtre  Joli  à  Lyon,  avec  un  type  de  Polichinelle  gaulois  fort  ori- 
ginal, représenté  ici  par  Guignol  et  les  Epoux  Coquard,  fut  établi  à  Paris  par 
Séraphin,  en  1784,  dans  la  Galerie  de  Valois,  au  Palais-Royal.  Vers  la  moitié 
de  ce  siècle  il  fut  transporté  Passage  Jouffroy  où,  après  avoir  agonisé  quel- 
que temps,  il  mourut  abandonné  par  la  jeune  génération  parisienne. 
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restes  d'un  barrage  naturel  qui  retenait  les  eaux  de  la  Saône  et 
aida  probablement  à  la  formaiion  de  la  fertile  plaine  de  Collonges. 
Un  barrage  du  même  genre  devait  exister  à  la  même  époque  pré- 
historique, en  amont  du  pont  de  Fontaines,  en  face  des  Folies- 
Guillot,  reliant  le  Mont-d'Or  au  mamelon  gnésique  de  RochetaîUée. 
La  Saône  creusa  son  lit  au 'travers  de  tous  ces  obstacles  et  la  main 
des  hommes  travaille  encore  aujourd'hui,  comme  on  peut  le  voir 
vis-à-vis  de  l'Ile,  au  pied  de  la  route  qui  monte  à  Caluire,  ô  par- 
faire l'oeuvre  de  la  nature. 

Dans  les  rudes  hivers,  l'étranglement  des  rives  facilite  autour  de 
l'ite  l'amoncellement  des  glaces;  la  moindre  crue  leur  fait  même 
de'passer  l'île  et  leurs  masses  couvrent  alors  la  Saône  jusqu'à  Vaise  ; 
mais  c'est  surtout  entre  St-Rambert  et  Cuire  qu'elles  s'accumulent 
le  plus,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  au  Musée  des  Peintres 
Lyonnais,  dans  un  tableau  du  paysagiste  Desombrages  qui  nous 
montre  un  bateau  à  vapeur,  Le  Vengeur,  pris  dans  les  glaces  en  1 866, 
en  face  même  de  la  rouie  qui  gravit  le  coteau  jusqu'à  l'église  de 
Cuire.  Dans  le  fond  du  tableau,  au  milieu  du  brouillard,  s'entrevoit 
le  profil  du  pont  de  l'Ile-Barbe. 

Félix  DESVERNAY. 
[A  suivre) 


LE  MUSÉE  DE  ROANNE 


ONS1EUR  Emile  Montégut  qui,  dans  ses  livres  de 
voyage,  sait  parler  d'art  avec  une  rare  auiorité, 
s'est  arrêté  au  Musée  de  Roanne,  en  parcourant  le 
Bourbonnais  et  le  Forez,  et  il  y  signale  trois  por- 
traits  qu'il  a  appréciés   avec   une  remarquable 
justesse  et  un  extrême  bonheur  d'expressions  [i). 
a  Ces  poriraîts,  dit  M.  Emile  Montégut,  sont  les  seules  choses 
qui  m'aient  réellement  intéressé  à  Roanne.  Le  premier  est  celui 
du  jésuite  Cotion,  le  confesseur  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
figure  qui  arrête  et  fait  réfléchir.  Oh  !  que  voilà  un  visage  qui  est 
peu  d'un  rat  d'église  et  qui  est  bien  fait  pour  démentir  ce  type 
traditionnel  du  jésuite  confit  en  mièvrerie  dévotieuse  et  en  douce- 
reuse humilité  que  s'est  forgé  une  certaine  superstition  philoso- 
phico-populaire  !...  C'est  dans  un  état  de  société  analogue  à  celui 
qu'évoque  l'image  du  père  Cotton  que  nous  transporte  le  second 
de  ces  trois  portraits,  celui  de  Champagny,  duc  de  Cadore.  C'est 
encore  une  image  de  mondain  accompli,  cette  fois  sans  rien  d'altier, 

[i)  En  Bourbonnais  et  en  Forej,  page  171.  Hachette,  t&jb. 
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ni  de  volontaire  ;  des  traits  fins  et  délicats,  une  physionomie  où  se 
mélangent  également  la  dignité  et  la  modestie,  une  expression  de 
vive  intelligence  tempérée  de  réserve,  tel  est  ce  portrait,  bien  d'ac- 
cord par  tous  ses  détails  avec  le  rôle  historique  du  duc  de  Cadore. 
Le  troisième  est  celui  d'un  homme  bien  plus  obscur  que  les  pré- 
cédents, mais  qui  m'intéresse  ici  bien  plus  particulièremo  it  que 
les  deux  autres,  car  c'est  celui  de  l'homme  qui  me  sert  principale- 
ment de  guide  historique  dans  ces  régions  du  Forez  :  La  Mure, 
en  son  vivant  chanoine  à  la  collégiale  de  Montbrison,  auteur  de 
VHistoire  des  comtes  du  Fore^  et  des  ducs  de  Bourbon  et  d'une 
intéressante  généalogie  des  d'Urfé.  La  mine  est  morose  et  taci- 
turne, l'aspect  grognon.  Pendant  que  je  le  regarde,  il  me  semble 
l'entendre  me  dire  avec  une  expression  fort  rechignée  que  même 
les  bouquins  ne  font  pas  le  bonheur.  Hélas  !  à  qui  vous  le  dites, 
honnête  chanoine  !...]» 

Le  Musée  de  Roanne  possède  encore  quelques  autres  portraits 
qui  n'auraient  point  paru  dénués  d'intérêt  à  M.  Emile  Montégut, 
s'il  les  y  avait  trouvés  lors  de  sa  visite.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de 
donner  ces  portraits  comme  des  chefs-d'œuvre,  mais  je  puis  les 
signaler  comme  des  documents  qui  ont  leur  valeur,  surtout  pour 
l'histoire  littéraire.  Voici,  d'après  une  peinture  du  temps,  les  traits 
d'Honoré  d'Urfé  et  ceux  de  sa  femme,  Diane  de  Châteaumorand  ; 
voici  quelques  autres  personnages  célèbres  dans  les  fastes  du  pays. 
Je  ne  doute  pas  que  ces  portraits  n'eussent  inspiré  quelques  di- 
gressions aimables  à  M.  Montégut;  notre  critique  aurait  parlé  avec 
d'autant  plus  d'émotion  d'Honoré  d'Urfé  qu'il  a  consacré  à 
VAstrée  un  admirable  chapitre. 

Il  faut  prendre,  avant  tout,  le  Musée  de  Roanne  pour  un  musée 
local,  riche  en  souvenirs  historiques,  riche  en  matériaux  archéo- 
logiques. La  notice  jointe  à  l'inventaire,  dressé  en  1880,  annonce 
trente-cinq  tableaux  de  diverses  écoles  sans  compter  une  collection 
de  quinze  portraits;  mais  je  me  tiens  dans  une  légitime  défiance 
contre  la  plupart  de  ces  peintures;  j'attends  davantage  des  autres 
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sections,  qui  comprennent  de  vieilles  sculptures  et  des  objets 
curieux  provenant  des  châteaux  de  La  Bâtie  et  de  Boisy,  des 
abbayes  de  Bénissons-Dieu  et  de  Charlieu. 

Je  ne  m^arrêterai  pas  devant  une  vaste  toile  placée  dans  Tescalier, 
et  qui  n^a  pu  trouver  place  dans  les  salles,  à  cause  de  sa  dimen- 
sion. Ce  tableau,  Saint  Louis  dictant  des  lois,  est  signé  Jourdy  : 
c^est  une  médiocre  composition  historique  peinte  en  1846,  donnée 
par  TEtat,  et  qui  semble  sortie  des  réserves  du  Musée  de  Versailles. 
Je  parcours  les  salles  où,  comme  dans  bien  des  Musées  de  pro- 
vince, rhistoire  naturelle  vient  se  mêler  à  Tarchéologie  et  à  4a 
peinture,  et  je  cherche  avant  tout  les  portraits  que  M.  Emile  Mon- 
tégut  a  décrits.  Celui  de  Phistorien  de  La  Mure,  né  à  Roanne 
en  1616,  est  bel  et  bien  authentique  et  du  XVII°  siècle;  au  revers 
de  la  toile,  on  lit  en  caractères  anciens  :  Monsieur  de  La  Mure; 
cette  peinture  provient  du  collège  de  Roanne.  Quant  au  portrait 
du  jésuite  Cotton,(i)  il  est  peint  en  seconde  main,  par  Sénart,d^après 
une  gravure  du  temps.  Sénart,  que  je  suppose  être  un  artiste  roan- 
nais très  contemporain,  a  peint  de  la  même  façon,  d'après  des 
gravures,  toute  une  série  de  célébrités  du  Forez  :  le  Père  La  Chaizc, 
le  jésuite  Boissieu,  le  jurisconsulte  Jean  Papon,  Térudit  Papire 
Masson,  etc. 

Ces  peintures  ont  permis  au  Musée  de  Roanne  de  posséder  une 
galerie  historique,  à  défaut  d'originaux. 

Parmi  les  portraits  qui  ne  sont  point  de  Sénart,  j'en  remarque 
quelques-uns,  entre  autre  celui  d'un  membre  du  Parlement,  du 


(i)  Un  de  nos  cousins,  M.  Maurice  Desvernay  possède  et  conserve  précieu- 
sement dans  son  beau  château  de  Chcncvoux  qui  appartenait  autrefois  à  la 
famille  du  savant  jésuite,  un  grand  et  superbe  portrait  du  P.  Cotton.  Quel- 
ques-uns veulent  que  ce  portrait  soit  de  Largillière,  d'autres  l'attribuent  à 
Philippe  de  Ghampaigne.  Nous  ne  savons.  En  tous  cas,  c'est  une  peinture 
aussi  vigoureuse  que  solide  et  qui  n^est  certainement  pas  indigne  du  pinceau 
d'un  des  deux  grands  maîtres  que  nous  venons  de  nommer. 

FÉLIX  DESVERNAY. 
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temps  de  Louis  XIV;  celui  d'ui^  dignitaire  ecclésiastique,  théo- 
logal de  Bordeaux;  celui  de  Françoise  de  Nerestang,  première 
abbesse  de  la  Bénissons-Dieu;  puis  des  portraits  «  officiels  »  du 
grand  Dauphin  et  du  duc  de  Bourgogne,  achetés  par  les  Jésuites 
pour  leur  collège,  en  1690. 

Les  portraits  d'Honoré  d'Urfé  et  de  sa  femme  sont  bien  des  pein- 
tures de  vieux  château,  des  portraits  de  famille  un  peu  archaïques, 
du  commencement  du  XVII®  siècle.  L'auteur  de  VAstrée  est  jeune, 
la  figure  est  chevaleresque,  éveillée  et  d'une  expression  assez 
douce  ;  on  peut  comparer  ce  portrait  aux  gravures  qui  nous  sont 
parvenues,  entre  autres  à  celle  qu*a  signée  Van  Schuppen.  Diane 
de  Châteaumorand  est  en  costume  de  cour;  Honoré  d'Urfé  et 
Diane  de  Châteaumorand  sont  vêtus  suivant  les  modes  du  temps 
de  Henri  IV,  ou  plutôt  du  temps  de  Henri  III  (i). 

Je  ne  m'occuperai  pas  d'un  tableau  attribué  à  Berchem,  ni  d'une 
autre  peinture  représentant  des  Laveuses  à  la  fontaine,  qui  a  été 
libéralement  octroyée  à  Bassan  ;  je  me  borne  à  constater  la  pré- 
sence à  Roanne  d'un  petit  panneau,  d'un  tableautin  signé  Al^ 
bert  Cuyp,  1645,  et  où  sont  retracés  des  animaux  dans  un  pâtu- 
rage. Voici  un  tryptique  flamand,  représentant  le  Couronnement 
de  la  Vierge;  sur  les  volets  sont  figurés  deux  personnages  en 
prières  ;  au-dessus  sont  peints  sainte  Catherine  et  saint  Luc. 

Un  tableau  classique,  très  classique,  d'Etienne  Jeaurat,  Pyrame 
et  Thisbé,  est  venu  représenter  à  Roanne,  grâce  à  un  don  de  l'Etat, 
les  saintes  tendances  académiques  du  XVIIIo  siècle.  Jeaurat  est  un 
aimable  peintre  de   mœurs;  quelques-unes  "de  ses   peintures  de 


(i)Je  signale  aux  érudits  roannais  un  tableau  du  Musée  du  Louvre,  attribué 
à  Clouet,  comme  tant  d^autres  œuvres  du  XVI'  siècle,  et  représentant  Claude 
de  Bcaune,  quatrième  femme  de  Claude  Gouffier,  duc  de  Roannois,  grand 
écuyer  de  France.  Uài  portrait  de  Gouffier,  seigneur  de  Boisy,  se  trouve  aussi 
dans  le  recueil  de  crayons  de  Gower,  au  Cabinet  des  Estampes.  Il  n'est  pas 
inutile  de  transmettre  ces  renseignements  à  ceux  qui  s'occupent  de  Phistoire 
locale. 


loo  LYON-REVUE 

genre  sont  de  véritables  scènes  de  la  vie  bourgeoise.  Jeaurata 
voulu  cependant  s'exercer  à  des  sujets  nobles  et  il  a  exécuté  diffé- 
rentes compositions  de  style  en  y  transportant  son  coloris  terne  et 
désagréable.  C'est  avec  ce  tableau,  où  il  avait  peint  une  scène  de 
l'antiquité  fort  connue,  qu'il  fut  reçu  à  l'Académie  de  Peinture, 
Les  procès-verbaux  de  l'Académie  portent  en  effet,  à  la  date  du 
24  juillet  i?32,  celte  mention  que  je  transcris  :  Réception  de 
M,  Jeaurat.  Le  Sieur  Etienne  Jeaurat,  de  Paris,  a  fait  apporter  le 
tableau  qui  lui  avoît  été  ordonné  pour  sa  réception,  dont  le  sujet 
est  Pyrame  et  Thisbé...  »  Voilà  des  détails  qui  ont  leur  place  toute 
indiquée  dans  une  réédition  du  catalogue  du  Musée  de  Roanne. 

Pour  ne  point  quitter  trop  vite  les  œuvres  fournies  par  la  région, 
je  m'arrêterai  à  quelques  morceaux  de  sculpture  qui  datent  du 
Moyen  Age  et  qui  sont  malheureusement  mutilés.  Les  statues  tom- 
bales de  Hugues  de  Chastellus  de  Châteaumorand  et  de  sa  femme, 
Jeanne  deThianges,  ont  été  sculptées  par  des  maîtres  «  ymaigiers  » 
du  XVI®  siècle,  pour  l'église  du  couvent  de  Charlieu.  Le  monument 
funèbre  fut  taillé  dans  le  calcaire  jaune;  Jeanne  de  Thianges  fut 
représentée  en  châtelaine  féodale  et  son  époux,  Hugues  de  Château- 
morand, fut  placé  à  son  côté,  couché  et  les  pieds  sur  un  lion.  A- 
côté  de  ces  statues,  il  faut  remarquer  aussi  deux  excellents  médail- 
lons ovales,  en  marbre  blanc  sur  fond  noir,  qui  nous  offrent,  sui- 
vant l'inventaire  du  Musée,  l'image  de  M.  de  Montmort  et  de  sa 
femme  Perronne  Santers.  C'est  un  tra%'ail  flamand  de  la  Renais- 
sance, travail  qui  vaut  surtout  par  l'expression;  ces  deux  médail- 
lons sont  probablement  détachés  de  quelque  mausolée  funéraire. 

Les  débris  de  boiserie,  les  panneaux  sculptés,  forment  une  série 
intéressante;  on  a  conservé,  à  Roanne,  le  souvenir  d'un  sculpteur, 
Antoine  Dargent,  qui  a  décoré  avec  goût  la  porte  qui  fait  face  à 
l'escalier  d'honneur  du  collège,  et  on  lui  attribue  quelques  mor- 
ceaux appartenant  au  Musée. 

La  faïence  roannaise  a  été  l'objet  d'études  récentes,  et  elle  mérite 
d'occuper  une  place  dans  l'histoire  générale  de  la  céramique.  Tout 
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le  monde  connaît  le  livre  du  docteur  Noëlas,  qui  a  passé  en  revue 
les  efforts  des  faïenciers  roannais.  Ils  ont  imité  les  produits  de 
Nevers,  et  Técole  nivernaise  a  rayonné  sur  eux.  Je  retrouve  aiî 
Musée  quelques  pièces  de  choix,  une  écuelle  de  marinier,  une  as- 
siette maçonnique  sortie  des  ateliers  de  Lacolonge  ;  mais  cette  série 
n'est  point  encore  assez  développée,  et  elle  devrait  occuper  plu^ 
sieurs  vitrines. 

J'en  ai  fini  avec  les  œuvres  locales  du  Musée  de  Roanne  ;  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  de  deux  ou  trois  artistes 
modernes.  Foyaiier  et  Bonnassieux  sont  nés  dans  le  Forez,  l'un 
dans  le  canton  de  Néronde,  Tautre  dans  le  canton  de  Feurs  ;  le 
Musée  possède  quelques  plâtres  et  quelques  moulages  de  leurs 
œuvres,  ce  qui  les  représente  d'une  façon  insuffisante.  Parmi  les 
envois  que  Roanne  a  reçus  successivement  de  l'Etat,  envois  parmi 
lesquels  ne  s'est  glissée  au  reste  aucune  œuvre  marquante,  j'aper- 
çois une  toile  assez  médiocre  d'Hippolyte  Lazerges,  composition 
religieuse  à  demi  orientale,  Sainte  Marie-Egyptienne;  voici  la 
Vue  de  Dordrecht^  de  Van  Hier,  VEnfant  malade^  de  Roslin,  et 
la  Brûlée^  paysage  de  la  vallée  de  la  Ricamarie,  par  Jean  d'Alheim, 
Ce  tableau  du  pays  des  charbonnages  est  d'une  couleur  triste  et 
austère,  et  l'on  y  retrouve  l'impression  désolée  d'une  contrée 
presque  déserte. 

L*œuvre  de  Jean  d'Alheim,  bien  que  de  dimensions  beaucoup 
trop  vastes,  rend  avec  une  certaine  fidélité  un  effet  de  cette  région 
du  centre,  comme  \t  Passage  du  gué  à  Hérisson  (Allier)^  par  Briel- 
mann,  que  je  remarque  au  même  titre,  et  comme  les  paysages  de 
Noirot,  un  artiste  roannais  qui  a  peint,  avec  vivacité  et  justesse, 
quelques  études  des  bois  des  environs,  en  automne  et  en  hiver. 

Antony  VALABRÈGUE. 

t 
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N  ne  le  peut  nier,  cette  e'poque 
est  triste,  et  ceux  qui  la 
peignent  sont^  tristes.  La  foi 
s'en  est  allée,  et  non  seule- 
ment lu  foi  morale,  mais  la 
foi  intellectuelle, —  plus  vite 
attoquée,  plus  tard  abattue 
que  la  foi  morale.  Il  y  a  dans 
toutes  les  œuvres  contempo- 
raines, depuis  les  exactitudes 
du  roman  jusqu'aux  cruelles 
analyses  de  la  critique,  com- 
me un  é  range  et  douloureux 
occablement/Les  grands  ca- 
■aknt,  les   t;iaiides  lignes  s'effacent,  et  nous  sem- 


(0  Extrait  des  Essais  de  critique  por  M.  Ch.  Fuster,  Girnud,  é 
Prix  :  3  fr.  5o,  et  sur  Hollande  8  francs  l'exemplaire  ti$ni. 
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blons  être  gagnés  par  ce  mal,  auprès  duquel  le  désespoir  n'est  rien  : 
—  Tennui.  Et  non  plus  un  ennui  vague  comme  celui  de  René, 
déclamatoire  comme  celui  de  Werther,  phraseur  comme  les  plaintes 
des  héros  romantiques,  —  mais  une  lassitude  profonde,  un  sanglot 
toujours  étouffé,  une  plainte  qui  a  honte  d  être  devinée,  un  je  ne 
sais  quoi  d^amer  qui  empoisonnerait  la  vie  du  plus  heureux. 
L'ennui  contemporain  ne  crie  pas  et  pleure  moins  encore  :  il  se 
contente  de  souffrir. 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'exagérer  le  mal,  d'élargir  la  plaie 
pour  le  simple  plaisir  de  montrer  du  sang.  Qu'on  ne  nous  accuse 
pas  surtout  de  ne  voir,  dans  la  vie  actuelle,  que  ce  qu'elle  a  de 
dramatique,  en  négligeant  la  prose  vulgaire,  —  les  joies,  le  progrès, 
Téternel  essor  vers  le  mieux.  Cet  essor  existe,  ce  progrès  s'affirme, 
ces  joies  nous  accueillent  au  passage,  mais  le  mal  n'en  fait  pas 
moins  son  œuvre,  lentement,  systématiquement,  avec  la  régularité 
monotone  des  insupportables  tortures. 

Nul  écrivain  de  notre  fin  de  siècle  n'a  pu  échapper  à  ce  mal  qui 
nous  tourmente.  Flaubert  en  était  hanté  :  il  voyait  la  vie  triste  et 
sotte,  désespérément  bourgeoise,  désespérément  régulière.  Il  était 
de  ceux  qui  tendent  les  bras  vers  une  solution  quelconque,  sans 
la  pouvoir  trouver,  sans  même  y  croire.  Après  avoir  peint,  dans 
Madame  Bovary^  les  misères  bêtes  et  lassantes  de  l'existence  tri- 
viale, il  essaya  de  s'enfuir  au  fond  de  l'antiquité,  —  et  Salammbô 
est  sortie  de  cette  suprême  tentative  d'oubli.  Flaubert  a  été  un 
malade  de  la  vie  contemporaine,  et  son  œuvre,  que  quelques-uns 
ont  trouvée  immorale,  que  d'autres  ont  trouvée  outrée,  son  œuvre 
est  une  œuvre  d'angoisse  et  de  dégoût.  Œuvre  malsaine  et  superbe, 
si  désolante  qu'elle  vous  navre,  si  attirante  qu'elle  vous  passionne, 
et  que  ce  détachement  de  toutes  choses  vous  donnerait  la  rési- 
gnation du  fakir  indou  regardant  le  soleil  en  face,  s'y  brûlant  les 
yeux,  mais  le  regardant. 

M.  Leconte  de  Lisle,  comme  Flaubert,  a  la  haine  de  la  vie. 
Seulement,  au  lieu  de  maudire  les  tristesses  de  la  vie,  il  maudit  la 
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vie  elle-même.  L'activité  humaine  lui  pèse,  et  nos  villes  populeuses, 
ces  fourmilières  bruyantes  où  s'agitent  tant  d'idées  et  tant  de 
passions,  lui  semblent  autant  de  mélancoliques  catacombes.  Le 
a  néant  divin  »  l'attire  invinciblement,  avec  sa  grande  paix,  avec 
son  froid,  avec  sa  nuit,  avec  son  silence.  Il  a  compris,  dit-il, 

La  honte  de  penser  et  rhorreur  d'être  un  homme. 

Il  a  vécu  au  milieu  des  légendes  bouddhiques,  qui  lui  ont  laissé 
leur  philosophie  bizarrement  attachante.  Car  il  y  a  du  charme, 
il  faut  l'avouer,  dans  cette  conception  du  bonheur  :  l'anéantis- 
sement suprême,  le  sommeil  sans  rêves,  l'ombre  sans  étoiles.  Il 
semble  que  la  tombe  en  prenne  une  grandeur  nouvelle,  puisque 
tous  les  bruits  de  la  vie  s'y  éteindront,  puisque  rien  n'y  demeurera 
de  ce  qui  fut  nous,  piiisque  l'on  n'y  connaîtra  plus  les  affres  de  la 
pensée,  les  battements  affolés  du  cœur,  les  angoisses  qui  nous 
secouent  et  nous  torturent.  La  conception  bouddhique  reprend  vie 
dans  notre  civilisation  tourmentée.  Chose  étrange.  —  cette  même 
idée,  qui  plaît  à  la  mollesse  des  Indous,  sourit  également  à  notre 
pensée  si  agitée  et  si  fébrile.  Ce  besoin  de  repos  nous  hante 
comme  un  but  à  saisir,  comme  un  rêve*  à  vivre.  Et  nous  com- 
prenons l'apostrophe  sublime  et  navrante  que  M.  Leconte  de 
Lisle  jette  aux  morts,  lorsqu'il  leur  demande  si  du  moins  e:  ils 
dorment  tout  entiers  ». 

Flaubert  et  M.  Leconte  de  Lisle,  voilà  peut-être,  à  le  bien 
prendre,  les  deux  grands  pessimistes  de  notre  époque.  Ils  sont 
pessimistes  par  la  tête  :  d'autres  sont  pessimistes  par  le  cœur. 
Moins  grands  dans  leurs  malédictions,  moins  exclusifs  dans  leurs 
dégoûts,  ils  traînent  une  douleur  plus  lourde  peut-être,  et  peut- 
être  plus  sincère.  M.  Paul  Bourget  est  de  ceux-là,  —  de  ces  pessi- 
mistes de  la  vie  sentimentale,  plus  à  plaindre  encore  que  les  pes- 
simistes de  la  vie  spéculative. 

Caria  vie  spéculative  n'est  qu'une  faible  part  de  notre  vie.  La 
vie  sentimentale  nous  occupe  et  nous  passionne  bien  davantage. 
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On  meurt  rarement  d'une  pense'e,  et  Pascal  seul,  peut-être,  a  souf- 
fert jusqu'au  bout  du  mal  de  ne  pas  savoir.  On  peut  mourir  d'une 
blessure  du  cœur,  —  et  nous  connaissons  des  agonies  que  nul 
n'a  jamais  devinées,  parce  qu'elles  étaient  silencieuses,  mais  qui 
ont  fait  leur  œuvre  triste,  assombrissant  tous  les  horizons,  nive- 
lant toutes  les  hautes  pensées,  exagérant  les  moindres  impressions 
pénibles,  émiettant  le  cœur  lambeau  par  lambeau,  à  mesure  qu'un 
déchirement  venait  compléter  l'ouvrage.  Ces  agonies,  nul  ne  les 
soupçonne.  Il  est  vrai  que  les  fières  âmes  en  souffrent  seules,  et 
que  les  poitrines  vulgaires  ne  subissent  pas  ces  secousses.  Il  faut, 
pour  mourir  ainsi  longuement,  une  étrange  ténuité  dans  les  senti- 
ments, une  acuité  rare  dans  les  sensations.  Les  martyrs  de  cette 
sorte  ont  dû  être  préparés  à  la  souffrance  par  une  initiation  lente. 
Je  me  les  imagine  tous  pensant  et  sentant  ce  que  M.  Paul  Bourget 
écrit,  —  des  riens  poignants.  Je  me  les  imagine  subtils  comme  ce 
psychologue,  raffinés  comme  cet  artiste,  sincères  comme  ce  pen- 
seur en  quête  du  vrai.  Je  me  les  imagine  surtout  accessibles  à 
toutes  les  plus  fuyantes  impressions,  à  toutes  les  tristesses  les  plus 
légères,  à  tous  les  enthousiasmes  les  plus  contradictoires.  Et,  tels 
qu'ils  sont,  égoïstes  et  généreux,  héroïques  et  lâches,  bons  et 
cruels  à  la  fois,  j'en  fais  des  victimes  d'une  civilisation  trop 
avancée,  d'une  race  où  les  nerfs  et  le  cœur  font  taire  le  cerveau  et 
les  muscles. 

M.  Paul  Bourget  me  semble  représenter  à  merveille  cette  rare  et 
douloureuse  élite.  Il  incarne  en  lui  tout  ce  qu'elle  a  d'humain  et 
de  noble.  A  lire  son  œuvre,  on  se  sent  pris  de  ce  sentiment  jus- 
qu'ici inconnu,  —  la  grande,  l'universelle  tristesse. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ses  vers,  souvent  fort  beaux,  toujours 
maladifs,  parfois  troublants.  L'homme  n'y  vivait  pas  tout  entier  : 
il  vit  tout  entier  dans  ses  récents  ouvrages,  dans  ses  romans,  dans 
ses  études  critiques,  éludes  profondes,  délicates,  pleines  d'aperçus 
psychologiques  d'une  étonnante  pénétration. 

M.  Paul  Bourget  aime  la  poésie  anglaise.  Il  lui  a  emprunté 
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volontairement  quelque  chose  de  sa  mélancolie  et  de  sa  grisaille. 
Il  semble  quUl  aime  aussi  les  paysages  anglais,  —  les  petits  hori- 
zons borne's  et  ternes,  les  cîels  d'un  bleu  très  pâle,  les  teintes  fines 
et  un  peu  tristes.  Comme  la  plupart  des  vrais  artistes,  il  recherche 
le  clair-obscur,  et  ses  paysages  ont  des  grâces  fuyantes  et  comme 
brumeuses.  Ils  sont  voile's  d'un  léger  brouillard,  dont  le  regard 
s'accommode  et  qui  plaît  au  cœur,  —  comme  ces  tableaux  de 
Corot,  délicieusement  vagues,  où  les  branches  brunes  et  les  feuilles 
rousses  trempent  à  demi  dans  l'eau,  sous  un  ciel  qui  n'a  pas  de 
couleur. 

Et  ce  cadre  sied  admirablement  aux  idées  qu'évoque  l'écrivain. 
Jamais  rien  de  saillant,  rien  d'énergique,  rien  d'âpre.  Tout  est 
comme  trempé  de  tristesse  :  les  désespoirs  eux-mêmes  n'ont  pas 

de  cris. 

M.  Paul  Bourget  a  compris  le  vrai  mot,  la  teinte  exacte,  la  tona- 
lité réelle  de  la  vie.  Entre  le  gros  rire  de  l'Ami  Fritz  et  les  plaintes 
farouches  de  Werther,  il  y  a  des  sourires  plus  délicats,  des  plaintes 
plus  discrètes,  plus  pénétrantes  aussi,  et  qui  vous  saisissent  bien 
davantage.  Les  vrais  drames  sont  ceux  où  l'on  ne  s'agite  guère,  — 
et  ce  sont  ces  drames  que  nous  montre  M.  Paul  Bourget.  Vous 
adorez  votre  mère  et  vous  lui  brisez  le  cœur,  une  femme  vous 
aime  et  vous  trompe,  les  souvenirs  anciens  vous  empêchent  de 
goûter  le  bonheur  présent,  vous  connaissez  l'angoisse  lourde  de 
l'irréparable,  vous  souffrez,  vous  faites  souffrir,  vous  êtes  lâche  et 
cruel  pour  une  monstrueuse  erreur,  —  et  c'est  la  vie.  Rien  de 
moins  mélodramatique,  rien  de  moins  nouveau.  Et  pourtant, 
lorsque  l'écrivain  dépeint  ces  scènes  banales,  il  le  sait  faire  avec 
des  observations  si  minutieuses,  avec  une  vérité  si  universellement 
vraie,  qu'on  se  sent  pénétré  d'une  involontaire  et  poignante  amer- 
tume en  songeant  à  cette  pauvre  nature  humaine,  toujours  esclave  du 
quelque  chose,  toujours  soumise  à  des  réactions  patiemment  subies 
ou  savamment  combinées.  On  voit  l'existence  telle  qu'elle  est,  faite 
de  peines  insaisissables  et  dç  bonheurs  plus  insaisissables  encore. 
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On  voit  le  cerveau  impuissant  à  fouiller  les  conceptions  qu'il  tente, 
on  voit  les  nerfs  s'emparant  de  nous  et  nous  tyrannisant,  on  voit 
le  cœur  secoué  par  toutes  les  émotions,  toujours  variant  entre  la 
grande  joie  qu'il  ne  peut  pas  atteindre  et  la  douleur  suprême  à 
laquelle  il  n'arrive  pas.  Et  lorsqu'on  a  lu  ces  pages  désolantes  où 
l'écrivain  consomme  la  dissection  de  son  moi,  on  sent  mieux 
mieux  alors  combien  est  cruellement  vrai  ce  mot  que  M.  Daudet 
prête  à  sa  Sapho  :  «  Vous  êtes  des  détraqués  et  des  compliqués.  » 
Détraqué  et  compliqué,  M.  Paul  Bourget  accepte  de  Têtre,  —  et 
nous  le  sommes  avec  lui.  Rien  de  naturel,  rien  d'heureux  dans  ces 
êtres  bizarres  que  nous  sommes.  Les  affections  vulgaires  nous  sont 
interdites,  et  aussi  bien  nous  n'en  jouirions  pas.  Il  nous  faut  le 
piment  d'une  angoisse  que  nous  maudissons  et  que  nous  cher- 
chons. Notre  cœur  ne  sait  plus  battre  régulièrement,  comme  il  le 
devrait  faire  s'il  avait  de  la  raison  :  ou  bien  il  s'arrête,  ou  bien  il  a 
la  fièvre.  Il  se  fait  des  douleurs  factices  qui  l'amoindrissent  peu  à 
peu.  Et  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  observer  en  nous  cet  étrange 
problème,  —  deux  amours  vivant  ensemble,  se  'partageant  le  cœur 
qui  souffre  de  chacun  d'eux.  Et  c'est  ainsi  que  nous  nous  déchirons 
par  l'espoir,  par  le  souvenir,  par  la  jalousie,  par  l'indifférence^ 
selon  le  ciel  qu'il  fait  ou  le  dernier  livre  lu.  L'avenir  nous  devient 
mélancolique  et  vague  :  une  sorte  de  fatalisme  nous  enlève  la  foi 
dans  les  printemps  futurs,  et  l'assurance  que  les  mêmes  soleils 
reviendront.  La  mémoire  nous  tourmente,  en  dressant  devant  nous 
comme  autant  de  cadavres  qui  semblent  reprendre  vie  un  instant, 
les  tendresses  anciennes  et  les  rêves  mis  au  tombeau.  La  jalousie 
nous  hante,  et  nous  aimons  si  éperdûment,  que  nous  maudissons 
l'amour  comme  un  poids  trop  lourd  pour  nos  âmes.  Ou  bien  par- 
fois, aux  heures  les  plus  tristes,  nous  nous  sentons  ou  croyons 
indifférents,  nous  nous  reprochons  notre  indifférence,  nous  avons 
la  suprême  lassitude  des  cœurs  qui  ne  peuvent  plus  battre.  Détra- 
qués, compliqués,  nous  ne  savons  plus  jouir  des  joies  naturelles, 
mois  nous   savons  souffrir  de   douleurs  que  nous  créons  noqs* 
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mêmes,  —  et  ainsi,  pour  les  malades  que  nous  sommes,  la  vie 
sentimentale  en  arrive  à  n'être  qu'un  lent  supplice  volontaire. 

M.  Paul  Bourget  a  merveilleusement  analysé  ce  mal  dans  ses 
Essais  de  psychologie  contemporaine.  Il  y  fait,  avec  un  pessi- 
misme résigné,  la  théorie  de  la  décadence,  et  termine  son  livre  sur 
un  dernier  mot  qui  semble  courageux,  mais  qui  reste  terrible 
comme  un  mur  sans  issue.  Aucun  espoir  ne  demeure,  aucune 
croyance  ne  subsiste,  et  le  ciel  fermé  étale  sur  nos  agonies  sa 
splendeur  toujours  changeante  et  toujours  la  même.  Le  mieux  est 
encore  d'accepter  ces  choses,  de  se  livrer  à  sa  vie,  d'ignorer  l'in- 
connu, de  marcher  vers  le  noir,  —  et  de  n'avoir  pas  peur. 

Il  y  a  sans  doute,  dans  cette  conception  si  navrante,  une  grandeur 
sobre  et  hautaine.  Mais  qu'elle  est  impuissante  à  satisfaire  l'es- 
prit," qu'elle  est  impuissante  surtout  à  remplir  le  cœur!  Ce  pessi- 
misme  serein,  noble  et  grandiose  en  principe,  n'en  arriverait, 
dans  la  pratique,  qu'à  nous  rendre  la  vie  plus  aride  et  plus  glacée 
encore.  Il  faut,  pour  supporter  les  misères  humaines,  une  exalta- 
tion que  le  pessimisme  raisonné  rendrait  impossible.  Cette  exal« 
tation,  nécessaire,  inhérente  à  notre  nature,  nous  permet  de  porter 
un  poids  singulièrement  lourd  pour  des  âmes  faibles.  C'est  elle 
qui  nous  aide  à  accepter  les  petits  sacrifices,  à  subir  les  petites 
contrariétés  journalières,  à  vivre  notre  vie  complètement  et  sim- 
plement. Elle  enlevée,  que  nous  resterait-il?  un  cœur  hésitant, 
une  pensée  flottante  et  obscure,  aes  souvenirs  tristes,  des  espoirs 
auxquels  l'on  croit  peu,  mille  tortures  cachées,  mille  riens  dou- 
loureux qui  finiraient  par  tuer  tout  ce  qui  survit  en  nous.  Accepté 
parles  esprits  d'élite,  le  pessimisme  froid  leur  porterait  le  grand 
coup,  le  coup  suprême  et  cruel,  —  le  dernier. 

Non  que  nous  voulions  célébrer  la  vie.  Elle  est  triste,  elle  est 
monotone,  elle  est  bizarrement  cruelle,  —  mais  il  faut  l'exalter  pour 
la  rendre  supportable.  Les  uns  l'exaltent  en  ayant  la  foi  :  ce  sont 
les  croyants,  les  chrétiens  des  premiers  siècles,  les  huguenots 
envoyés  aux  galères,  les  fakirs  indous,  les  sublimes  visionnaires 
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qui  ont  pu  saisir  ce  bonheur  admirable  de  croire.  Les  autres, 
moins  triomphants,  exaltent  pourtant  la  vie,  et  ils  ont  raison.  Ils 
ont  raison,  c^r  la  vie  a  pour  chacun,  une  fois  au  moins  dans  son 
éternité  de  douleurs,  Theure  exquise  qui  ferait  accepter  toutes  les 
autres.  Pour  Pâmant,  c'est  l'ivresse  du  premier  aveu,  du  premier 
amour  heureux  et  confiant,  de  la  première  tendresse  sans  larmes. 
Pour  le  poète  ou  l'artiste,  c'est  l'œuvre  qu'il  rêve  et  qu'il  va  entre- 
prendre, rœuvre  dans  laquelle  il  mettra  tout  son  être.  Pour  le 
penseur,  c'est  une  idée  saisie;  pour  le  savant,  c'est  une  vérité  dé- 
montrée; pour  la  femme  triste,  c'est  un  déshérité  qu'elle  console; 
pour  le  malade  d'amour,  c'est  une  petite  jouissance  puérile  et  déli- 
cieuse, —  une  fleur  tombée  ou  un  gant  jeté.  Cela  n'est  rien,  et 
toute  la  vie  tient  dans  ce  moment-là.  Et,  pour  ce  moment,  pour  ce 
moment  seul,  précédé  de  souffrances,  suivi  de  souffrances,  nous 
devrions  bénir  encore  la  vie,  —  la  vie  qui  nous  a  donné  ce  qu'elle 
pouvait  nous  donner,  une  heure  d'extase  et  d'oubli. 

Sous  TEmpire,  après  les  grandes  boucheries,  après  Wagram, 
après  Eylau,  quand  l'Empereur,  entouré  d'un  petit  groupe,  passait, 
à  la  nuit  tombante,  dans  le  silence  du  champ  de  bataille  plein  de 
boue  et  de  sang,  —  chaque  blessé  le  regardait  venir,  il  l'attendait, 
il  l'épiait,  et  puis  il  rassemblait  toutes  ses  forces,  et,  domptant 
l-affreuse  torture,  il  se  soulevait  sur  son  moignon  sanglant  pour 
crier:  Vive  V Empereur!  ou  Vive  la  Patrie  111  nous  faut  faire  ainsi. 
La  vie  est  ce  champ  de  bataille,  et  nous  sommes  ces  mutilés.  Gar- 
dons le  grand  enthousiasme,  exaltons-nous,  relevons-nous,  oublions 
nos  blessures,  —  et  songeons  que  malgré  les  défaillances,  malgré 
les  doutes,  malgré  les  tortures  de  tous  genres,  nous  devons  tous 
chanter  un  instant,  que  la  vie  nous  soit  cruelle  ou  indifférente, 
qu'elle  nous  brise  ou  qu'elle  nous  délaisse,  l'immortelle  ivresse  de 
vivre  I 

Ch.  FUSTER 
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DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  LYON 

'jyponse  à  mon  ami  VÉRICEL 


u  temps  jadis,  quand  un  sacrificateur  voulait  im- 
moler une  (victime,  il  la  couronnait  de  fleurs, 
l'enguirlandait  de  la  tSte  aux  pieds,  la  traînait 
devant  l'autel  et,  d'un  coup  prompt  et  vif,  lui 
coupait  la  gorge,  à  la  grande  édification  du  public. 
Le  sang,  au  besoin,  pouvait  servir  à  la  purification 
et  au  pardon  des  péchés. 

Notre  vieil  et  bon  ami,  le  bibliophile  Véricel,a 
éprouvé  le  besoin  de  m'inimoler  un  peu  dans  le  dernier  numéro 
du  Lyon-Revue,  pour  la  plus  grande  joie  des  lecteurs  de  cette  sa- 
vante publication;  mais,  voyez  comme  il  s'y  est  mal  pris! 

D'abord,  il  me  donne  toutes  sortes  de  qualités  et  de  vertus  que 
je  ne  possède  pas.  Puis,  après  avoir  renvoyé  tous  les  esprits  sérieux 
à  la  brochure  si  remarquable  dont  je  suis  l'auteur,  sa  victime 
parée  et  mise  à  point,  pouf  I...  il  me  frappe  et  attend  que  je  tombe. 
Ah  !  pardon,  cher  amî,  je  ne  tomberai  pas.  Le  coup  a  passé  à  côté. 
Vous  auriez  dû  prendre  des  leçons  de  l'Ermite  de  la  rue  de  la 
Charité. 
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C'est  lai  qui  s'entead  à  tuer  un  homme  1 

Ei,en  effet,quel  était  le  point  vulnérable?  oùdeviez-vous  frapper? 

Ou  plutôt  de  quoi  s'agit-il? 

N'est-ce  pas  d'un  globe  troué  par  un  projectile,  pendant  le  siège 
de  Lyon  ? 

Alors,  cela  se  résume  ainsi  : 

Avons-nous  un  globe  ?  est-il  troué  ?  par  qui  a-t-il  été  troué  ? 

Maintenant,  suivons. 

«  Notre  excellent  ami  (c'est  moi)  a  dit,  dans  une  brochure  pleine 
d'érudition,  (mon  œuvre  enguirlandée)  que  la  j  bibliothèque  de 
Lyon  possède,  au  milieu  de  la  grande  salle,  deux  globes  terrestres 
de  vastes  dimensions,  dont  l'un,  à  la  grande  douleur  des  cœurs 
sensibles,  a  été  frappé  par  un  éclat  de  bombe  ou  un  boulet,  pendant 
le  siège  de  quatre-vingt-treize...  » 

Je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  cela. 

«  Ces  deux  globes  terrestres^  œuvre  du  mécanicien  Henri 
Marchand,  portent  et  indiquent,  dès  1 701,  les  grands  lacs  intérieurs 
de  l'Afrique,  découverts  en  i85o,  par  Stanley,  Baker,  Grant, 
Livingstone  et  autres  explorateurs  modernes,  qui  en  ont  acquis, 
naturellement,  une  gloire  immortelle. 

a  M.  Vingtrinîer  (Je  suis  nommé)  prétend  que  ces  sphères  ont 
été  trouées  en  lygS^par  les  boulets  républicains.  Or,  voici  une 
pièce  qui  détruit  cette  légende.  Nous  avons  découvert,aux  archives, 
un  arrêté  du  28  germinal  an  III,  17  avril  1795,  signé  des  repré- 
sentants du  peuple  Borel  et  Boisset.  Cet  arrêté,  vu  la  pétition  du 
citoyen  Schneider,  suspend  le  départ  de  ces  deux  globes,  qu'on 
voulait  conduire  du  couvent  des  Capucins,  à  la  Guillotière, 
jusqu'à  la  ville  de  Vienne,  chef-lieu  du  district. 

a  L'arrêté  dit  formellement  que  ces  deux  globes,  tirés  de  la  bi" 
bliothèque  des  ci-devant  Picpus  de  la  Guillotière^  seront  placés 
provisoirement  dans  la  bibliothèque  nationale  de  Lyon,  j» 

Ils  y  sont  encore. 

«  Or,  nous  sommes  en   germinal  an  III,  soit  en   avril  1795, 
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poursuit  triomphalement  notre  ami.  Donc,  ils  n'y  étaient  pas  pen- 
dant le  siège,  soit  du  9  août  au  9  octobre  1798  ;  donc,  ils  n^ontpu 
être  brisés  par  les  artilleurs  conventionnels,  dont  les  bombes  et  les 
boulets  rouges  dévastaient  nos  monuments.  » 

Admirablement  raisonné. 

Mais  les  deux  globes  des  Picpus,  ceux  des  lacs,  ne  sont  pas  troués 
du  tout.  Ils  sont  sains  et  entiers  comme  le  jour  où  on  les  a  pré- 
cieusement apportés  sur  leurs  beaux  supports  de  bois  de  chêne 
sculpté  et,  si  la  couleur  a  un  peu  souffert  des  injures  du  temps,  ils 
n'ont  eu  à  pâtir  d'aucun  autre  mal.  M.  Véricel  peut  facilement 
s'en  assurer. 

Ma  brochure. . .  ma  savante  brochure,  comme  il  dit,  n'a  jamais 
parlé  ni  du  siège  de  Lyon,  ni  des  boulets  de  Kellermann. 

Et  d'abord,  précisons;  il  n'y  a  qu'un  globe  terrestre,  œuvre  de 
Henri  Marchand.  Son  compagnon  est  un  globe  céleste,  de  même 
dimension,  deux  mètres  de  diamètre,  à  peu  près. 

M.  de  Brazza  les  a  visités,  lors  de  son  passage  à  Lyon,  en  1878 
ou  1879,  il  a  surtout  étudié  le  globe  terrestre,  au  point.de  vue  du 
Congo,  du  Zambèze  et  des  lacs;  il  a  pris  des  notes,  relevé  des  dis- 
tances et  des  positions  et  en  a  sincèrement  admiré  la  parfaite  con- 
servation. 

En  1878,  la  Société  de  Géographie  de  Paris  voulut  connaître 
ce  globe,  signalé  par  moi  dans  la  Petite  Presse  de  Lyon,  du 
18  août  1877,  ^^"s  VAlmanach  de  la  Petite  Presse,  publié  en 
décembre  de  la  même  année,  dans  la  Petite  Presse  du  28  décembre, 
dans  celle  du  7  janvier  1878  et  dans  la  Revue  du  Lyonnais  de  janvier 
de  cette  même  année,  1878.  Le  Salut  Public,  la  Décentralisation, 
\q  Figaro  avaient  parlé;  l'attention  s'était  émue.  Avec  la  permission 
de  l'Administration  lyonnaise,  on  fit  décalquer  le  globe  en  cinq 
grands  tablée ux,  par  M.  E.  Jaume,  ingénieur,  sous  la  surveillance 
de  MM.  François  Deloncle  et  Vingtrînier. 

A  son  tour,  sur  le  bruit  qu'on  en  faisait,  la  Société  de  Géographie 
de  Lyon  voulut  s'occuper  de  la  nouvelle  découverte.  Elle  nomma 
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une  commission,  envoya  une  députation,  fit  photographier,  eh  les 
réduisant,  les  cinq  feuilles  de  M.  Jaume,  prit  la  découverte  pour 
son  compte  et,  dans  son  rapport,  daigna  s'occuper  de  moi  en 
disant  : 

. ..«  Tout  à  coup.  Quelqu'un  s'avisa  d'examiner  ce  globe  et,  à 
son  grand  étonnement,  //  trouva  que  nos  découvertes  récentes  dans 
la  partie  sud-est  de  l'Afrique  n'étaient  pas  nouvelles.  » 

Je  fu»  très  flatté  de  cette  mention. 

Comme  tout  le  monde  s'occupait  de  la  question  des  lacs, 
M.  Steyert  écrivit  alors  que,  depuis  trente  ans,  il  connaissait  toutes 
ces  particularités,  mais  qu'il  ne  les  avait  pas  jugées  assez  intéres- 
santes pour  en  occuper  le  public. 

On  voudra  bien  permettre  à  Quelqu'un,  comme  dit  le  Bullttin  de 
la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  de  trouver  cette  histoire  assez 
amusante  pour  la  rappeler  ici. 

Mais  si  les  deux  énormes  sphères  dont  il  est  question  sont 
intactes  que  devient  donc  la  légende?  et  à  quoi  donc  se  rapporte  le 
boulet  ramassé  sur  place  qui  intrigue  tant  notre  ami? 

Ah  !  voilà  I 

C'est  que,  outre  les  globes  terrestre  et  céleste  apportés  en  1795, 
et  objet  de  ma  brochure,  il  y  en  avait  deux  autres,  de  plus  faible 
dimension,  ayant,  ceux-ci,  appartenu  aux  jésuites,  ornant  la 
Bibliothèque  depuis  longues  années,  mais  tout  à  fait  étrangers  à 
mon  travail  et  dont  même  je  n'ai  jamais  parlé. 

L'un  est  un  globe  terrestre  de  un  mètre  de  diamètre  environ, 
oeuvre  précieuse  de  Marc-Vincent  Coronelli,  de  Venise.  Il  porte 
la  date  de  1686. 

L'admirable  monture  en  fer  forgé,  avec  feuillages  enroulés  et 
mufles  de  léopards,  qui  le  supporte,  offre  cette  inscription  : 

Vincentius  Garnier,  faher  lugdunensis,fecit 
anno  MDCLXXXIII 

Texte  italien,  belle  écriture,  charmants  dessins. 
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Ce  globe  n'a  souffert  que  de  quelques  écorchures  faites  avec  les 
ongles  et  de  quelques  coups  de  pistolet  ou  de  carabine  Flobert 
n'ayant  ni  relation  ni  rapport  avec  l'artillerie  de  Dubois-Crancé. 

L'autre  est  un  globe  céleste,  de  un  mètre  de  diamètre  à  peu  près, 
par  Coronelli,  avec  la  collaboration  de  Nolin,  qui  a  déployé  un 
art  et  un  talent  hors  ligne  dans  la  composition  et  l'exécution  des 
figures  indiquant  les  constellations. 

Texte  italien. 

Le  méridien  en  fer  porte  cette  inscription  : 

«  Fait  par  Gatellier,  fabricant  des  instruments 
de  mathématiques,  1690,  Paris.  » 

C'est  lui  qui  a  été  crevé  par  un  éclat  de  bombe  ou  par  un  obus. 
Nîera-t-on  qu'il  ait  été  fracassé?  Il  est  là.  Les  éclats  et  les  débris 
des  projectiles  sont  dans  une  vitrine  à  côté.  Il  n'est  pas  de  lecteurs 
qui  ne  les  ait  vus,  en  entrant  dans  la  salle.  L'accident  s'est-il  passé 
en  1814,  i8i5,  i83t,  1834,  1848,  1849?  Non,  puisque  tous  les 
écrivains  antérieurs  à  ces  époques  le  relatent  et  en  parlent  comme 
d'un  fait  de  guerre  avéré  et  connu. 

Outre  ratteinte  des  obus,  il  a  eu  à  souffrir  aussi  d'un  acte  de 
vandalisme  plusieurs  fois  signalé.  Il  a  été  percé  par  les  nombreuses 
balles  d'un  fusil  Flobert,  mais  un  demi  siècle  après  le  siège. 

Le  cartouche  portant  le  nom  de  l'auteur,  la  date  et  les  autres 
indications  d'usage  a  été  brisé. 

C'était  une  œuvre  d'art  d'une  grande  beauté.  Son  état  est  aujour- 
d'hui sans  remède. 

Le  support  est  en  bois  de  chêne  sculpté,  style  Louis  XIV  ;  il  a 
été  réparé  dernièrement. 

Il  est  certain  que  ces  deux  derniers  globes,  terrestre  et  céleste, 
étaient  dans  la  grande  salle  de  la  Bibliothèque  longtemps  avant  1793. 
L'un  d'eux  est  gravement  endommagé,  et  c'est  à  lui  que  notre  cher 
ami  Véricel  devra  désormais  appliquer  la  légende  si  connue,  lé- 
gende qui  vivra  longtemps  encore;  non  à  l'oeuvre  de  Henri  Mar- 
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chand,  celle-ci,  parfaitement  intacte,  arrêtée  sur  les  bords  du 
Rhône  en  i  jg5  au  moment  où  on  allait  l'envoyer  en  Dauphiné. 

Que  l'anicle  du  Lyon-Revue  donne  un  regain  de  popularité  à 
nos  belles  sphères.  Que  les  amateurs  et  les  curieux  reviennent  voir 
l'œuvre  endommagée,  de  Coronelli  et  le  travail  étonnant  de  Henri 
Marchand  avec  ses  lacs  africains;  qu'on  juge  de  la  différence  qui 
existe  entre  eux  et  que  surtout,  à  propos  du  globe  dû  au  génie  du 
mécanicien  lyonnais,  on  ne  mérite  plus  la  réponse  que  fît  M.Joseph 
Deloncle  à  la  députation  qui  venait  l'examiner  : 

<  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  chef-d'œuvre,  c'est 
qu'il  n'avait  jamais  été  remarqué.   » 

Aimé  VINGTRINIER. 
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GRAVURE    DE    TRICHON 

Alfred  Mahe  et  (ils,  éditeurs  à  Tours, 


ous  ne  savons  rien,  le  plus  souvent,  sur  les 
objets  qui  nous  entourent  et  font  en  quelque 
manière  partie  de  notre  vie.  Qu'est-ce  que  le 
verre  de  nos  vitres?  Qu'est-ce  que  le  cristal  de 
nos  glaces?  Qu'est-ce  que  l'émail  de  nos  bijoux! 
C'est  k  toutes  ces  questions  qu'a  voulu  répondre 
M.Edouard  Garnier  en  un  livre  véritablement 
populaire  et  charmant.  Y  a-t-il  un  roman  plus  vivant  que  ce  récit 
animé  de  l'origine  et  des  progrés  de  ces  deux  arts.  L'auteur  nous 
entraîne  avec  lui  dans  toutes  les  parties  de  l'ancien  monde;  il  nous 
arrête  devant  les  fourneaux  embrasés  de  tous  les  maîtres  verriers, 
et  nous  explique  si  bien  tous  leurs  procédés,  qu'il  nous  semble, 
après  cette  lecture,  que  nous  pourrions  nous-mêmes  devenir  sur- 
le-champ  émaîlleurs  ou  verriers. 
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Renversant  la  vieille  théorie  de  Pline  sur  la  découverte  du  verre, 
M.  Edouard  Garnier  rattache  la  verrerie  à  la  céramique,  et  sup- 
pose, non  sans  raison,  que  ce  sont  des  potiers  qui,  par  l'efifet  d'un 
heureux  hasard,  ont  été  les  premiers  verriers.  Sans  plus  tarder,  il 
nous  mène  en  Egypte  et  fait  passer  sous  nos  yeux  des  peintures  de 
Thèbes  qui  nous  montrent  des  ouvriers  occupés  au  soufflage  du 
verre,  puis  les  flacons  et  les  amulettes  des  Egyptiens,  puis  les  sar» 
cophages  en  verre  de  l'antique  Ethiopie.  Il  visite  successivement 
la  Judée,  la  Grèce  et  F  Italie,  qui  est  un  véritable  musée  dont  il 
nous  explique  toutes  les  pièces  :  verres  moulés  à  inscriptions 
grecques  ou  latines,  verres  à  deux  couches  et  à  enveloppe  résiculée, 
verres  à  bossage,  à  irisation,  et  surtout  verres  a  dorés  »  des  Cata- 
combes que  nous  contemplons  d^un  œil  plus  ému.  De  Paris,  nous 
nous  mettons  en  marche  pour  TOrient  musulman  qu'éclairent  les 
lampes  des  mosquées.  De  TOrient  à  Venise,  il  n^  a  pas  loin,  et 
Venise  est  excellemment  la  patrie  du  verre  ouvragé;  c'est  elle  qui  a 
encombré  l'Occident  de  ses  produits,  et  nous  n'avons  longtemps 
été  que  ses  imitateurs.  L'Allemagne  elle-même  semble  avoir  pré- 
cédé la  France  dans  cette  voie;  mais  une  fois  que  nous  y  sommes 
entrés,  nous  y  sommes  vite  passés  maîtres.  Une  fois  en  France, 
l'auteur  y  reste  et  nous  révèle. bien  des  faits  inconnus  jusqu'ici. 
Nous  assistons  à  la  lutte  de  notre  industrie  nationale  avec  celle  de 
la  Bohême;  nous  applaudissons  à  la  création  de  nos  belles  cristal- 
leries de  Sèvres,  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Gobain,  et  nous  n'ap- 
prenons pas  sans  surprise  que  notre  France  de  i885  ne  fabrique 
pas  annuellement  moins  de  410,000  mètres  carrés  de  glaces. 

L'histoire  du  «  verre  à  boire  »  n'offre  pas  un  moindre  intérêt. 
Puis  nous  visitons  encore, avec  M.Edouard  Garnier,les  Pays-Bas, 
les  manufactures  d'Anvers,  l'Espagne,  la  Chine  et  le  Japon,  et  nous 
terminons  cette  promenade  «  en  trois  cents  pages  »  par  un  dernier 
coup  d'oeil  sur  nos  manufactures  actuelles,  où  le  soufflage  au  moyen 
de  l'air  comprimé  remplace  si  heureusement  le  soufflage  homicide 
de  U  poitrine  humaine.  De  tous  les  progrès,  c'est  là  le  meilleur. 
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Et  maintenant,  rémaillerie. 

Il  est  bîen  peu  de  salons  en  France  où  l'on  n'entende  parler  tous 
les  jours  d'émaux  cloisonnés;  mais  on  embarrasserait  étrangement 
ceux  qui  parlent  si  on  leur  demandait  une  définition  exacte  et  claire. 

Cette  définition  se  trouve  dans  le  livre  de  M.  Edouard  Garnier; 
rien  n'est  plus  aisé  ensuite  que  de  parcourir  tous  les  siècles  avec 
notre  professeur  d'émaillerie,de  faire  halte,  avec  un  tel  guide,  dans 
tous  les  centres  de  fabrication,  à  Constantinople  surtout,  du  VI^ 
au  XI®  siècles,  à  Cologne  et  sur  les  bords  de  la  Meuse,  auX«  et  au 
'  XII®  siècles  ;  à  Limoges  enfin,  qui,  du  temps  de  saint  Louis,  four- 
nissait la  France  de  reliquaires  et  de  petits  émaux  à  bon  marché. 
Partout,  nous  constatons  que  la  France  est  au  premier  rang. 

Sans  l'image,  cependant,  rien  n'est  vraiment  intelligible,  et  c'est 
pourquoi  cette  Histoire  est  aussi  un  livre  d'images.  L'auteur  a 
voulu  dessiner  lui-même  les  types  nombreux  et  variés  qu'il  offre 
à  ses  lecteurs  et  que  le  burin  expérimenté  de  M.  Trichon  a  rendus 
plus  vivants  encore.  Bref, le  livre  de  M.Edouard  Garnier  s'adresse 
à  tous  ceux  qui  pratiquent  parmi  nous  ce  qu'on  a  si  bien  appelé 
les  a  leçons  de  choses  »,  à  cette  innombrable  famille  des  petits  et 
grands  collectionneurs  qui  représentent  à  peu  près  le  quart  des 
nations  modernes...  et  la  moitié  de  la  France. 

La  gravure  que  nous  publions  ici  reproduit  la  statuette  en  émail 
(Henri  IV  à  cheval),  haute  de  20  centimètres, que  possède  le  Musée 
des  arts  décoratifs  de  Paris.  Elle  peut  être  regardée  comme  un 
travail  absolument  remarquable  sous  tous  les  rapports.  C'est  l'œuvre 
d'un  des  célèbres  émailleurs  parisiens  du  XVIIP  siècle,  Charles- 
François  Hazard,  mort  en  18 12.  Hazard,  véritable  artiste, étudia 
d'abord  la  peinture,  mais  il  fut  forcé  de  prendre  la  profession 
d'émailleur.  Comme  Roux,  un  de  ses  confrères,  il  s'appliqua  sur- 
tout à  la  fabrication  des  yeux  artificiels,  et  arriva  bientôt  à  acquérir 
une  telle  habileté,que  le  savant  minéralogiste  Sage  voulut  le  présenter 


HENRI    IV 

n  tfmail,  modelée  par  C.-F.  Hazard. 

(  tiatit  dn  ArM  décoratifs.  | 
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à  Louis  XVI  et  à  Marie-Antoinette,  devant  qui  il  modela  une  figurine 
du  Dauphin  et  un  œil  en  émail  de  la  couleur  des  yeux  de  la  reine. 
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Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  extraire  du  beau  livre  de 
M.  Edouard  Garnier  la  page  suivante  qui  nous  fournit  quelques 
renseignements  intéressants  sur  une  verrerie  établie  à  Lyon  au 
commencement  même  du  XVI*  siècle. 

Nous  savons,  dit  M.  Garnier,  que  dès  Tannée  i5ii,  Lyon 
possédait  une  verrerie  dans  laquelle  on  cherchait,  comme  dans  la 
plupart  des  fabriques  françaises,  à  faire  du  verre  «  à  la  façon  de 
Venise  »,  et  qui  était  dirigée  par  Mathieu  de  Carpel,  auquel  le 
Consulat  accordait  une  subvention  de  loo  livres  pour  «  servira 
Tentretîen  de  la  manufacture  de  verres  cristallins  qu'il  avait  établie 
dans  cette  ville  t,  mais,  en  dehors  de  cette  trop  courte  mention, 
nous  n'avons  rien  trouvé  qui  puisse  nous  renseigner  sur  la  durée 
de  l'existence  de  cette  manufacture,  et  nous  ignorons  si  c'est  à  elle 
ou  à  une  autre  verrerie  nouvellement  fondée  que  le  Consulat  fit 
donner,  en  i665,  un  certificat  constatant  que  «  dans  la  fabrique  de 
cristaux  établie  à  Lyon  se  font  toutes  sortes  d'ouvrages  de  crystal, 
comme  chandeliers,  tasses,  bouteilles,  vases,  burettes,  bénitiers, 
esguières  et  généralement  toutes  choses  qui  se  peuvent  faire  de 
crystal  ï).  Nous  serions  cependant  porté  à  admettre  la  seconde 
hypothèse.  Une  manufacture  qui  aurait  duré  plus  d'un  siècle  et 
demi  nous  eût  certainement  laissé  de  bien  autres  traces  de  son 
existence,  surtout  dans  une  ville  industrieuse.  On  comprend,  à  la 
rigueur,  le  silence  qui  s'est  fait  autour  de  certaines  verreries  situées 
dans  l'intérieur  ou  sur  la  lisière  des  forêts,  loin  des  grands  centres 
habités....,  mais  cela  est  inadmissible  pour  une  manufacture 
établie  dans  une  grande  ville  comme  Lyon,  et  si  elle  avait  eu  une 
existence  aussi  longue,  il  en  serait  certainement  resté  d'autres 
preuves  que  ces  quelques  lignes  si  sèches  trouvées  dans  les  Actes 
consulaires. 
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1  le  sujet  de  cette  œuvre  estgéaéral,sonauteur,M. Louis 
Beysson,  n'est  pas  pour  les  Lyonnais  un  inconnu.  Son 
drame  Mousseline,  tiré  d'un  excellent  roman,  a  montré 
jusqu'à  quelle  sincérité  il  poussait  l'analyse  psychologique, 

Son  nouveau  livre  nous  permet  d'apprécier  les  ressources  de  son 
style.  De  nos  jours, tout  écrivain  qui  se  respecte  doit  être  un  styliste, 
approfondir  l'art  de  la  phrase,  tyranniser,  comme  jadis  Balzac,  les 
mots  et  les  syllabes,  polir  et  repolir  sa  phrase  avec  un  soin  qui 
confine  souvent  à  la  minutie,  et  n'offrir  au  lecteur  qu'une  période 
savante,  étudiée  dans  ses  moindres  détails,  raffinées  dans  ses  bru- 
talités, recherchées  dans  ses  audaces,  caressées  dans  ses  abandons. 
Dans  ce  genre  de  style  le  danger  est  voisin,  l'écueil  est  proche. 
M.  Beysson  a  su  presque  toujours  éviter  l'un  et  l'autre. 

Si  sa  phrase  s'égare  quelquefois  sur  ce  terrain  où  Péladan  est  un 
maître  de  l'Ecole  Décadente,  elle  reste  en  général,  simple,  forie  et 
harmonieuse.  Le  Fils  du  Christ  esi  un  dialogue  où  les  personnages 
sont  des  abstractions  :  le  jeune  homme,  l'artiste,  le  philosophe,  le 
chrétien,  l'âme.  D'un  mot,  nous  en  dirons  l'esprit,  c'est  la  lutte 
dans  le  cœur  humain  des  bons  et  des  mauvais  penchants,  c'est  le 
combat  souvent  héroïque  des  deux  hommes  qui  sont  l'homme  : 
c'est  l'écho  de  ces  voies  diverses  qui  parlent  à  l'oreille  le  langage 
de  la  passion,  de  la  sagesse  et  du  dévouement. 
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Nous  avons  tous  souffert  et  livré  ces  combats,  ils  sont  aussi  vieux 
que  l'humanité...  Cest  le  songe  d'Hercule,  enfant,  c'est  le  deto- 
riora  Segnor  d'Ovîole,  c'est  le  cri  du  trop  tendre  Racine  : 

«  Grand  Dieu,  quelle  guerre  cruelle 
c  Je  trouve  deux  hommes  en  moi  ! 

M.  Beysson  est  un  jeune  qui  a  la  foi,  dans  le  beau  sens  du  mot, 
la  religion  de  tout  ce  qui  élève  et  purifie.  Qu'il  poursuive  donc  et 
accentue  ce  travail  que  son  œuvre  atteste,  qu'il  garde  ses  géné- 
reuses inspirations,  il  est  impossible  que  l'avenir  ne  lui  réserve  pas 
ses  succès  littéraires  dont  il  sera  resté  digne. 


Paul  MARIN. 


* 
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Par  M.  Joséphin  Soulary.  —  Un  volume  in-8«. 


ES  éditeurs  de  Lyon,  MM.  Bernoux  et  Cumin  ont  eu 
la  bonne  idée  de  réunir  en  un  volume  plusieurs  articles 
de  critique  littéraire  publiés  par  Joséphin  Soulary, 
notre  grand  poète,  dans  diverses  revues. 

Le  volume  est  intitulé  Promenade  autour  d*un  tiroir  et  contient 
de  très  curieuses  appréciations  sur  un  grand  nombre  de  nos  litté- 
rateurs :  M"*  Th.  Bentzon,  M"«  Ackermann,  Gustave  Mathieu, 
Maurice  Bouchor,  Louisa  Siefer,  etc.  ;  sous  une  forme  familière  et 
exquise,  l'auteur  des  merveilleux  vers  que  l'on  sait  donne  ses  im- 
pressions, dont  la  bonne  foi  est  la  note  dominante. 

Le  volume  est  précédé  de  pensées,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
celles-ci  entre  bien  d'autres  également  charmantes  : 

Attache  un  collier  d*or  au  cou  de  ton  chien,  tu  ne  le  reverras  jamais  ;  laisse 
aller  ta  femme  le  cou  nu,  elle  reviendra  avec  un  collier  d'or. 

L'aiguille  est  une  honnête  fille  attentive  à  ses  devoirs;  l'épingle  est  une  tête 
folle  qui  ne  demande  qu^à  se  faire  enlever. 

Nous  reviendrons  sur  ce  livre  d'excellente  critique  littéraire,  que 
nous  n'avons  voulu  que  signaler  aujourd'hui. 
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s  P«ix  A  l'Ecole  dks   Beavi-Abts.   — 
Lundi  9  août,  à  deux  heures  de  l'après  midi,  la  distri- 
bution des  prix  a  été  faite  aux  élèves  de  l'Ecole  na- 
tionale des  Beaux-Arts  de  Lyon  et  des  écoles  muni- 
cipales de  dessin,  au  Lycée  de  Lyon.  La  cérémonie  était 
présidée  par  M.  Albert  Kaempfen,  directeur  des  Beaux- 
Arts,  délégué  parM,  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
ei  des  Beaux-Arts.  Nous  avons  remarqué  sur  l'estrade 
d'honneur  M.  Edouard  Aynard,  président  du  conseil  d'administration  ;  MM.  Ar- 
mand-Calliat,  Bérard,  Bouffier,  Bouvard,  Clavel,  Dubois,  Grand,  Royé-Belliard, 
Rognai,  etc.,  et  tous  les  professeurs  de  l'e'cole. 

M.  Kaempfen  a  pris  le  premier  la  parole.  M.  Aynard  a  parlé  ensuite  au  nom 
du  conseil  d'administration.  11  a  rappelé  les  traditions  artistiques  de  Lyon  et 
a  montré  la  prospérité  présente  de  notre  école,  où  l'étude  de  l'art  décoratifa 
été  [ointe  à  celle  delà  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture.  Le  palais  des 
Beaux- Arts  a  été  réorganisé.  Cinq  nouvelles  sections  ont  été  créées;  la  grande 
(euvre du  Panthéon,  de  Paul  Chenavard  et  le  Bois  sacré,  de  Puvis  deChavanne, 
ont  été  acquis.  Il  y  a  dix  ans,  l'école  ne  comptait  que  cinquante  élèves;  aujour- 
d'hui elle  en  compte  186.  Nous  n'avions  que  trois  écoleimunicipates  de  dessin 
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aujourd'hui  nous  en  possédons  sept.  Chaque  année  le  chiffre  des  visiteurs  de 
nos  musées  sMccroît;  en  18S4,  on  en  a  compté  400,000.  Le  Lyonnais  est  ar« 
tiste  par  nature;  Tart  industriel  a  fait  la  gloire  de  Lyon.  M.  Aynard  termine 
en  remerciant  de  son  zèle  M.  Hédin,  le  nouveau  directeur  de  Técole,  et  en 
invitant  les  jeunes  artistes  qui  Pentourent  à  suivre  fidèlement  les  grandes 
traditions  de  leurs  ancêtres.  Alors,  aux  applaudissements  de  toute  rassemblée, 
M.  Kaempfen  remet  les  palmes  d'officier  d'académie  à  M.  Castex-Dégrange, 
professeur  de  Técole;  et  à  M.  Dubuisson,  directeur  de  l'école  municipale  d« 
la  Guillotière,  et  annonce  que  le  prix  de  Paris  (bourse)  est  accordé  à 
M.  Lamotte  (sculpteur).  Une  deuxième  bourse  est  demandée  pour  M.  Aymounet 
(peintre),  puis  on  proclame  les  noms  des  lauréats. 

Classe  de  peinture,  —  Professeur,  M.  Poncet.  !•  Peinture  de  la  figure.— 
l'^prix  :  M.  Eymont;  i*  prix  :  M.  Malleval;  mention:  M. Cambet.—  2* Esquisses 
peintes  en  un  jour,  l'^prix  :  M.  Malleval;  mention  :  M.  Eymont.  —  3»  Dessin  de 
la  figure.  r«  division,  i*'  prix  :  M.  Eymont;  2*  prix  :  M.  Mangier;  mention: 
M.  Malleval.  —  2*  division,  i*'  prix  :  MM.  Palluis  et  Armand;  mention: 
MM.  Castex  et  Piot. 

Ciassê  de  sculpture,  —  Professeur,  M.  Dufraine.  r«  division:  étude  delà 
figure.  Rappel  de  i^'  prix,  M.  Lamotte.  —  !•«•  prix  :  M.  Devaux;  2«  prix  : 
M.  Bou'tin;  mention  :  M.  Brutchi.  —  Esquisses  modelées  en  un  jour,  i*''  prix: 
M.  Lamotte;  mention  :  M.  Bernard.  —  Application  décorative,  i"  prix  : 
M.  Lamotte;  2*  prix  :  M.  Brutchi;  mention:  M.  Devaux.  —  2*  division  (Etude 
de  la  figure).  Prix  :  M.  Massau.  —  Ornement.  Prix:  M.  Weituran;  mention  : 
M.  Massau. 

Classe  d'architecture.  —  Professeur,  M.  Louvier."  !'•  division,  i"*"  prix  : 
M.  Burel;  2*  prix  :  M.  Mortamet;  mention  :  MM.Blachieret  Villard. — 2* division, 
i»'  prix  :  M.  Perrot;  2*  prix  :  M.  Lavirotte;  mention  :  MM-  Cornu,  Louvier, 
Folléa,  Ballanche. 

Classe  de  gravure,  —  Professeur,  M.  Danguin.  i«'  prix: M,  Vally;  2*  prix: 
M.  Faure. 

Classe  de  la  Fleur.  *-  Professeur,  M.  Castex-Dégrange.  Division  spéciale  de 
peinture.  !•'  prix:  M.  Savoye;  2«  prix  :  M.  Dolbau.  — i'*  division  (Gouache). 
Prix  :  M.  Burel  ;  mention  :  M.  Pivot.  —  2«  division  (dessin),  i»'  prix  : 
M.  Pauporté;  2«prix  :  M  Monnier;  mention  :  M.  Gay.  -•  Ornement.  r«  division 
(gouache)  :  Prix  :  M.  Burel.  —  2*  division  (dessin).  Prix  :  M.  Pauporté;  mention  ; 
M.  Vial. 

,  Classe  d'applications  industrielles.  ^  Professeurs,  MM.  Hédin  et  Castex 
Dégrange.  Division  spéciale  de  peinture.  Prix  :  M.  Dolbau  —  f*  division. 
Prix  :  M.  Pivot.  —  2*  division. P'  prix  :  M.  Gay;  2«  prix  :  M.  Vial;  mention: 
MM.  Mounier  et  Colas. 

Classe  d'art  décoratif.  —  Professeur,  M.  Hédin.  i***  division.  Rappel  de 
i»'  prix,  M.  Savoye;  i"  prix  :  M.  Villaud;  2*  prix  :  M.  Guerin  ;  mention  : 
MM.  Mottamet  et  Burel.  —  i*  division,  i«'prix  :M.  Cornu;  2«  prix  :  M.  Koléa; 
mention  :  MM.  Armand  et  Monier. 

Prix  d'honneur,  —  Accordé  par  le  ministre  et  décerné  à  l'élève  qui  a  eu  le 
plus  de  succès  pend^int  Tannée  scolaire;  M.  Armand  (Joseph),  dix  fois  nommé. 
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Le  nouvel  éclairage  de  la  rue  de  la  République.  —  On  a  fait  Pessai  d*un 
nouvel  éclairage  de  la  rue  de  la  République  entre  le  square  et  la  place  Le 
Viste.  Quatorze  nouvelles  lanternes,  du  système  récupérateur  intensif,  donnent 
une  lumière  vraiment  remarquable  à  notre  principale  rue,  qui  en  avait  vrai- 
ment grand  besoin  après  la  fermeture  des  magasins  qui  la  bordent.  Ces 
nouvelles  lanternes,  fort  élégantes  de  forme,  fournissent  une  intensité  au 
moins  égale  à  celle  des  becs-phares  de  nos  places,  mais  au  prix  d'une  dépense 
de  55o  litres  de  gaz  seulement  par  heure  au  lieu  de  1,400  que  consomment 
au  moins  les  anciens  becs  de  môme  puissance  éclairante;  la  nouvelle  lumière 
est  blanche,  éblouissante,  tout  en  restant  agréable  à  Tœil. 

Le  vieux  pont  Morand.  —  Jeudi  19  août,  on  en  a  entrepris  la  démolition. 
Pour  peu  qu'elle  soit  activement  poussée,  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  mettre 
au  jour  la  fameuse  pierre  fatidique  aujourd'hui  complètement  recouverte  par 
les  eaux  et  qui  porte, à  moitié  rongée  parle  temps, cette  inscription  latine  : 

Quis  me  vidit  flevity  quis  me  vide  bit  Jlebit. 

Qui  m'a  vu  a  pleuré,  qui  me  verra  pleurera.  Quelques-unes  des  plus  graves 
crises  qu'a  traversées  notre  ville  ayant  été  fortuitement  précédées  d'une  forte 
baisse  des  eaux  du  fleuve,  la  pierre  était  restée  exposée  pendant  quelque  temps 
à  la  curiosité  du   public. 

La  rue  Chevreul.  —  Afin  d'honorer  le  centenaire  de  l'illustre  savant, 
M.  Chevreul,  le  conseil  municipal  de  Lyon  a  décidé  que  la  rue  du  Rhône  por- 
terait désormais  le  nom  de  a  Rue  Chevreul  ».  Cette  idée  de  placer,  près  de 
nos  Facultés  de  médecine  et  des  sciences,  le  nom  d'un  de  nos  plus  estimés 
savants  est  véritablement  heureuse.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  notre  con- 
seil municipal  de  Tinitiative  qu'il  vient  de  prendre.  Pouvait-on  mieux  choisir.' 
La  rue  du  Rhône  longe  au  sud  notre  Faculté  de  médecine.  Elle  n'a,  il  est  vrai, 
que  treize  mètres  de  largeur,  mais  elle  sera  prochainement  portée  à  seize  mètres 
d'après  le  pla'i  d'embellissement  du  quartier-sud  de  la  Guillotière;  actuelle- 
ment elle  aboutit  à  Tavenue  de  Saxe  prolongée,  prochainement  elle  sera  con- 
tinuée en  ligne  droite  jusqu'à  la  route  de  Vienne^  en  longeant  au  nord  le  jardin 
public  projeté  à  l'emplacement  du  fort  Colombier.  La  rue  Chevreul  deviendra 
dans  ce  quartier  nouveau  une  des  plus  belles  artères  et  une  voie  de  communi- 
cation des  plus  fréquentées. 

I A  Faculté  de  droit  de  Lyon.  •—  Le  jury  chargé  de  juger  le  concours 
général,  ouvert  en  1886,  entre  les  étudiants  de  troisième  année  de  toutes  les 
Facultés  de  droit  de  France,  a  terminé  ses  travaux  et  attribué  :  le  i"  prix  à 
M.  Coste,  élève  de  la  Faculté  de  Paris  ;  le  2«  prix  à  M.  Couturier,  élève  de  la 
Faculté  de  Lyon  ;  la  V  mention  honorable  à  M.  Moync,  élève  de  la  Faculté 
de  Lyon  ;  la  2*  mention  honorable  à  M.  Souchon,  élève  de  la  Faculté  de 
Nancy;  la  3*  mention  honorable  à  M.  Grivaz,  élève  de  la  Faculté  de  Grenoble; 
la  4*  mention  honorable  à  M.  Guimbaud,  élève  de  la  Faculté  de  Poitiers;  la 
5*  mention  honorable,  à  M.  Ouvré,  élève  de  la  Faculté  de  Bordeaux.  Si  l'on 
ajoute  les  deux  nouvelles  médailles  que  les  élèves  de  la  Faculté  de  Lyon 
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viennent  d'obtenir,  à  celles  que  leurs  devanciers  ont  conquises,  on  arrive  à  un 
total  de  22  médailles  (4  premiers  prix,  7  deuxièmes  prix,  6  premières  men- 
tions, et  5  autres  mentions  honorables),  formant  à  peu  de  chose  près  le  tiers 
des  récompenses  aécernées  depuis  1875,  date  de  la  création  de  la  Faculté.  Ces 
succès  constants  de  notre  Faculté  de  droit  lui  font  le  plus  grand  honneur; 
car  on  ne  peut  les  attribuer  d'une  part  qu'au  travail  suivi  de  nos  étudiants  et 
d'une  autre,  au  zèle  de  M.  le  doyen  Caillemer  et  de  MM.  les  professeurs, 
qui  joignent  à  une  profonde  science  un  dévouement  sans  bornes  à  leurs 
étudiants. 

Aux  DéPENSEURS  DE  LA  Patrie.  —  M.  Foumicr,  marchand  d'estampes  rue 
delà  République,  vient  de  mettre  en  vente  une  gravure  artistique  destinée  à 
recevoir  dans  un  cadre  préparé,  le  certificat  de  présence  sous  les  drapeaux  et 
l'indication  des  états  de  service  militaire  de  tout  Français  ayant  concouru  à  la 
défense  du  pays,  soit  comme  soldat  ou  marin,  garde  national  mobile,  mobi- 
lisé ou  sédentaire. 

Cette  gravure  lithographique  a  les  dimensions  d'un  grand  tableau  (80  à 
90  cent,  de  long  sur  55  à  6i  cent,  de  haut);  elle  forme,  au  moyen  de 
groupes  militaires  allégoriques  composés  en  dehors  de  tout  caractère  politique, 
un  cadre  de  forme  gracieuse  et  du  meilleur  effet. 

Cette  composition  très  artistement  gravée  est  l'œuvre  d'un  de  nos  peintres 
militaires  lyonnais  les  plus  brillants  et  les  plus  appréciés,  M.  Théodore  Lévigne^ 
à  qui  nous  devons  tant  de  toiles  si  émues  se  rapportant  à  la  funeste  guerre 
de  1870-71. 

Prix  de  la  gravure  sur  papier  fort  fabriqué  spécialement  :  format  grand-soleil 
(80  sur  57  cent,  de  hauteur),  2  francs;  même  format  teinte  :  3  francs;  — 
édition  d'amateur,  premier  tirage,  format  Colombier  (90  sur  62  cent,  teinté  et 
rehaussé  de  blanc  :  5  francs;  papier  Japon  :  10  francs. 

RÉCOMPENSES  artistiques.  —  Nous  apprenons  avec  une  vive  satisfaction  que 
notre  compatriote,  le  peintre  bien  connu,  l'auteur  d'œuvres  si  remarquables, 
M.  Théodore  Lévigne,  vient  d'obtenir  une  médaille  d'or  à  l'exposition  des 
Beaux-Arts  de  la  ville  de  Bourges  pour  son  beau  tableau  :  Pâturages  dans  le 
Charolais. 

On  pourra  admirer  cette  oeuvre,  qui  sera  exposée  prochainement  dans  les 
vitrines  de  M.  Fournier,  marchand  d'estampes,  rue  de  la  République. 

M.  Sabran.  -^  Nous  apprenons  avec  un  bien  vif  plaisir  que  M.  Hermann 
Sabran,  président  du  conseil  d'administration  des  Hospices  civils  de  Lyon, 
avocat  à  la  Cour  d'appel,  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Cette 
distinction  était  bien  due  à  celui  qui,  depuis  de  si  longues  années,  met  au  ser- 
vice des  pauvres  et  sa  haute  expérience  et  son  entier  dévouement. 

Distinctions  honorifiques  :  12  juillet,  —  Sont  nommés  officiers  de  l'Insiruc* 
tion  publique  :  M.  Lépine,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine;  M.  Bernard, 
avoué,  professeur  de  droit  commercial  au  Lycée;  M.  Guigue,  archiviste  en 
chef  du  département  du  Rhône;  M.  Beaudun,  secrétaire  de  l'Académie  de  Lyon. 
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Sont  nommés  officiers  d^Académie:  M.  Regnaud,  professeur  adjoint  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon  ;  M.  Soulier,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  ; 
Devillebichot,  professeur  au  Lycée  Saint-Rambert;  M.  Roche,  instituteur  à 
Lyon;  M,  Chassigneux,  chimiste  à  Fontaine-sur-Saône;  M.  Castex-Dégrange, 
professeur  à  l'école  des  Beaux-Arts  de  Lyon;  M.  Dubuisson,  directeur  d*école 
municipale  de  dessin  à  Lyon. 

Distinction  honorifique.  —  Nous  recevons  d'Italie  la  nouvelle  que  M.  le 
commandeur  L.  Basso,  consul  général  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Italie,  à  Lyon, 
vient  d'être  nommé  grand  officier  de  la  couronne  d'Italie.  Cette  haute  distinc- 
tion  qui,  d'habitude,  n'est  accordée  qu'aux  consuls  en  retraite,  a  été  donnée  à 
M.  Basso  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Nominations  universitaires.  —  Sont  attachés  à  la  Faculté  de  Lyon  pour  une 
période  de  trois  ans,  à  partir  du  i^*"  novembre  1887,  les  agrégés  dont  les  noms 
suivent  :  MM.  Flourens  (pharmacie),  Hugouneng  (chimie]  et  Malosse  (physi- 
que). 

Faculté  db  médecine.  —  M.  Testu>  professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  mixte 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille,  est  nommé  professeur  d'anatomie  à  la 
Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon,  à  partir  du  i"'  novembre 
1886.  M.  Fochier,  docteur  en  médecine,  est  nommé  professeur  de  clinique 
obstétricale  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon,  à  partir 
du  I*'  novembre  1886.  M.  Chalot,  agrégé  des  Facultés  de  médecine,  est 
nommé  professeur  de  pathologie  externe  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier à  partir  du  i*' novembre  1886. 

L'Écrevisse  :  Dimanche  22  août  a  paru  cette  charmante  feuille  illustrée  qui 
contenait  non  seulement  le  programme  complet  des  fêtes  de  Nantua  des  22 
et  23  août,  mais  une  série  d'articles  d'un  esprit  et  d'une  originalité  achevés. 
Tous  nos  compliments  aux  rédacteurs  en  chef  de  ce  journal  intermittent  : 
MM.  Mercier  et  Ravi  net. 

Nécrologie.  —  On  annonce  la  mort  de  l'excellent  docteur  H.  Keisser,  em« 
porté  en  moins  de  quarante-huit  heures,  par  une  congestion  pulmonaire.  Le 
docteur  Keisser  avait  gardé  jusqu'à  un  âge  très  avancé,  toute  sa  force,son  activité  et 
son  intelligence,  chaque  jour  de  sa  longue  vie  avait  ajouté  quelque  trésor 
d'expérience  à  sa  science  médicale  qui  était  profonde.  Il  était  infatigable  et 
toujours  prôt  à  rendre  service  ;  quand  il  entrait  chez  un  malade^  avec  sa  bonne 
et  souriante  figure,  on  se  sentait  soulagé  par  avance.  Très  occupé  par  une 
nombreuse  clientèle,  le  docteur  Keisser  trouvait  cependant  le  temps  de  donner 
ses  soins  aux  pauvres;  il  s'était  fait  de  ce  côté  une  lourde  tâche  qu'il  accom- 
plissait avec  modestie  et  désintéressement  et  dont  il  trouve  aujourd'hui  la  ré- 
compense dans  la  patrie  dernière  où  nous  n'emportons  que  nos  œuvres. 

Mort  de  M.  Bousquet.  —Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Bousquet,  conseil- 
ler général  du  Rhône  pour  le  5*  canton  de  Lyon,  décédé  à  Bas-en-Basset  (Haute- 
Loire).  M.  Bousquet  est  mort,  à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  l'a  frappé 
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brusquement.  M.  Bousquet  était  allé  préparer  l'habitation  qu'il  y  possède 
pour  recevoir  M**  Bousquet  après  un  séjour  à  Aii-Ies-Bains.  Il  a  été  aiieiot 
par  la  congestion  dès  son  arrivée  à  Bas-en -Basse  t.  M-*  Bousquet,  prévenue  en 
toute  bâte,  a  pu  arriver  pour  recueillir  son  dernier  soupir;  mais  le  malade 
n'avait  pas  un  seul  instant  repris  connaissance. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Gros,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon, 
vient  de  mourir  à  Neuville-1  es-Dames  (Ain),  où  il  passait  la  plus  grande  partie 
de  l'année  depuis  sa  mise  à  la  retraite. 

Nous  annonçons  avec  peine  la  mort  de  M,  Fnbre,  conseiller  à  la  Cour  de 
Lyon.  M.  Fabre  avait  été,  pendant  de  longues  années,  président  du  tribunal 
de  Saint-Etienne.  C'était  un  juriste  distingué  et  un  des  bibliophiles  les  plus 
connus  de  la  région.  Son  eilrâmc  bienveillance  l'avait  fait  aimer  de  tous 

Jeudi,  16  août,  à  dix  heures,  ont  eu  lieu,  à  l'église  de  l'Annonciation,  k  Vaise, 
les  obsèques  de  Mme  Pérut,  belle-fitle  du  directeur  du  Salut  public.  Un  grand 
nombre  d'amis  avaient  tenu  à  assister  à  celte  triste  cérémonie  pour  donner 
une  preuve  de  leur  sympathie  i  M.  Pe'rut  et  à  son  his.  Lyon-Revue  adresse 
à  M,  Pérut  ses  sincères  compliments  de  condoléances. 

Théâtre  des  Céleitins,  direction  Dalbert  et  Carre'.  —  La  réouverture  des 
Céleslins  a  eu  lieu  le  25  août,  avec  le  concours  de  Coquelin. 

L'cmineni  socii-taire  de  la  Comédie- Franfaise  a  passé  dix  jours  i  Lyon, 
accompagné  de  MM.  Laugier  (Comédie-Fran(aiBe),  Laroche  |Odéon],  Coquet 
(lauréat  du  Conservatoire,  etc.),  et  Mmes  Defresne  [Odéon),  Berthe  d'Harcourt, 
Cécile  Caron  et  Marguerite  Caron,  toutes  les  trois  du  Vaudeville.  Ces  artistes 
dont  plusieurs  déjà  (entre  autres,  Mme  Cécile  Caron  et  Mlle  Defresne),  ont 
laissé  d'excellents  souvenir»  à  Lyon,  ont  interprété  très  brillamment  avec  Co- 
quelin :  l'Étourdi,  le  Légataire,  Tartufe  et  Un  Parisien,  la  dernière  créa- 
lion  de  t'éminent  comédien. 


[r-Gérant  :  Fklix  DESVERNAY. 


Impr.  A.  Waltenbii  et  Cie,  rue  Bellecordîèrc,  11,  Lyon. 
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::i    LA    S\fÉf\fOi1lE    -DE    TAUL    SOLEILLEI 


Dans  le  dédale  obscur  des  profondes  houillères 
Sous  le  pic  du  mineur  s'épuise  le  filon; 
Sur  nos  savants  métiers,  aux  doigts  des  ouvrières 
Le  ver  ne  livre  plus  son  fil  soyeux  et  blond; 

Dans  les  grands  sillons  roux  le  grain  tombe  inutile  ; 
L'espoir  du  vigneron  se  flétrit  sans  mûrir, 
Et  le  brun  laboureur,  sur  le  coteau  stérile, 
Voit,  farouche  vaincu,  le  vieux  monde  mourir. 

C'est  alors  que  levant  son  profil  énergique 
Un  penseur  apparaît  et,  novateur  hardi, 
Associant  un  peuple  à  son  rêve  magique, 
D'un  accent  plein  d'amour  le  console  et  lui  dît  : 

«  Au  delà  de  ces  mers,  par  delà  cette  brume. 
Il  est  de  beaux  pays  que  ton  œil  ne  voit  pas  ; 
Le  souffle  du  désert  fortifie  et  parfume 
Ce  sol  vierge  et  fécond  qui  n'attend  que  tes  bras; 
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a  La  nature  prodigue^  fait  couler  sa  sève; 
Un  soleil  éternel  y  règne  en  enchanteur 
Et  cette  terre  est  là,  belle  et  chaste  comme  Eve^ 
Quand  P homme  la  reçut  des  mains  du  Créateur.., 

«  J^irai  frayer  d*abord  les  chemins  difficiles 
Dans  l'enchevêtrement  des  forêts  d*arbres  verts; 
J'irai  choisir  la  place  où  s'assoieront  tes  villes ^ 
Sous  d'agrestes  climats  qu'* épargnent  les  hivers; 

«  Je  chercherai  pour  toi  la  source  inoffensive 
Où  le  voyageur  blanc  peut  boire  sans  danger^ 
Et  le  vallon  paisible  où  la  bête  agressive 
Et  la  fièvre  aux  traits  creux  n'iront  pas  V assiéger. 

a  Je  m'avancerai  seul^  sans  armes j  sans  escorte^ 
Dédaignant  le  secours  de  la  poudre  et  du  fer; 
Le  nègre  j  dominé  par  ma  main  sage  et  for  te, 
De  sa  prunelle  ardente  adoucira  V  éclair; 

ï  Puis  quand  y  aurai  fini  ^  conquérant  pacifique, 
Quand  le  dernier  obstacle  enfin  sera  brisé, 
J'ouvrirai  devant  toi  la  route  magnifique 
Où  passera  vainqueur  ton  char  civilisé!  i> 

Et  l'explorateur  part,  croyant  dans  son  étoile. 
Laissant  un  long  sillage  au  champ  calme  des  flots  \ 
Puis  entre  nous  et  lui  l'espace  tend  son  voile 
Et  sa  trace  se  perd  entre  les  noirs  ilôts 

Alors  pour  ce  vaillant  Vâpre  combat  commence; 
Un  ennemi  surgit  dès  qu'un  autre  est  dompté; 
Oest  le  duel  géant,  c'^est  Fodjrssée  immense, 
Où  la  matière  lutte  avec  la  volonté  i 
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Chaque  pas  en  avant  prend  un  peu  de  sa  vie; 
Chaque  succès  lui  coûte  une  goutte  de  sang, 
Et  quand  son  œuvre  sainte,  ardemment  poursuivie, 
Se  dresse  et  va  toucher  le  but  éblouissant 

Une  étrange  langueur  le  jette  sur  sa  couche; 
Son  regard  s'obscurcit;  le  vent  de  la  forêt 
Emporte  un  dernier  mot  qui  flottait  sur  sa  bouche 
Et  la  mort  dans  la  tombe  enferme  sonsecret!... 

'  Cependant  dès  demain,  Terre  mystérieuse, 
D'autres  audacieux  s'en  iront  te  braver; 
D'autres  apercevront  l'aurore  radieuse 
Sous  le  voile  effrayant  qu'ils  osent  soulever; 

D'autres  seront  émus  des  angoisses  humaines; 
D'autres  sauront  souffrir  après  avoir  aimé, 
Et  du  grand  inconnu  parcourant  les  domaines 
Iront  ouvrir  pour  nous  ce  seuil  encor  fermé; 

D'autres  faisant  ce  rêve  accompliront  ces  choses 
Que  le  martyr  d'hier  n'ébaucha  pas  en  vain. 
Il  est  doux  de  mourir  pour  d''aussi  vastes  causes, 
Quand  on  porte  en  son  cœur  un  idéal  divin. 

Marie  de  VALANDRÉ. 
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DE    LA    CHANSON    SATlRIQUh     SOUS     L'ANCIEN     RÉGIME 


Egouvernement  de  l'ancienne  France, 
a-t-on  dit  avec  esprit,  était  une  monar- 
chie absolue  tempérée  par  des  chan- 
sons. Sans  doute,  le  frein  ne  laissait 
pas  que  d'être  singulièrement  fragile 
et  un  couplet,  si  acété  fût-il,  n'était 
pas  pour  retenir  bien  longtemps  les 
gouvernants  sur  la  pente  de   Tarbi- 
traire.  Mais  le  peuple  n'avait  pas  le 
choix  :  le  journal  n'existait  pas  encore 
et  le  pouvoir  s'était  toujours   refusé 
à  convoquer  périodiquement  les  re- 
représentants de    la    nation.  Seule  la  chanson  politique  offrait  à 
nos  pères  un  moyen  de  faire  entendre  leurs  critiquet    ou   leurs 
plaintes.  Aussi  fut  elle  de  tout  temps  en  honneur  parmi  nous  : 
sans  remonter  jusqu'aux  chansons  latines   que  les  clercs  consa- 
craient aux  événements  mémorable»,  pendant  les  premiers  siècles 
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du  Moyen  Age,  sans  parler  davantage  des  chansons  de  geste,  ces 
poèmes  e'piques  qui  ne  se  rattachent  au  reste  que  de  fort  loin  au 
sujet  que  je  voudrais  effleurer  ici,  je  dirai  que  les  fabliaux  et  les 
contes  que  les  jongleurs  allaient  récitant  de  château  en  château 
contenaient  d^ordinaire,  sur  les  mœurs  des  seigneurs  et  des  moines, 
des  satires  pleines  de  traits  facétieux  et  de  fines  railleries  (i).  Il 
est  vrai  d^ajouter  que  ces  contes  rimes  n'étaient  guère  destinés  qu^à 
servir  de  passe  temps  aux  petites  cours  féodales  (2). 

Le  peuple,  le  «  pauvre  commun  :»  comme  on  disait  alors,  avait 
pour  se  consoler  de  ses  misères  et  de  ses  souffrances,  la  chanson 
satirique  qui,  de  bonne  heure,  devint,  entre  les  mains  des  faibles, 
une  arme  contre  la  tyrannie  et  Tinjustice  des  grands.  Parmi  les  chan- 
sons de  ce  genre,  Tune  des  plus  remarquables  est  à  coup  sûr  cette 
complainte  fort  longue  que  chantaient,  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Charles  VII,  «  les  pauvres  laboureurs  de  France  »  (3). 


(i)  Charlemagne  défendit  aux  évéques,  abbés  et  abbesses  de  recevoir  chez 
eux  des  jongleurs  (art.  i5  du  3*  Capitulaire  de  789).  Ces  défenses,  souvent 
renouvelées,  ne  paraissent  pas  avoir  été  observées  :  Agobard,  archevêque  de 
Lyon,  mort  en  840,  déplore  que  dans  tous  les  repas  on  admette  des  jongleurs. 
Les  évéques  et  abbés  en  prenaient  à  leurs  gages  et  des  moines  exerçaient  eux- 
mêmes  cette  profession. 

Pendant  les  siècles  suivants  et  jusqu^à  la  fin  du  Moyen  Age,  les  princes  et 
seigneurs  suzerains  avaient  un  ou  plusieurs  ménestrels  à  leur  service. 

Sur  la  vie  des  jongleurs  au  XIV*  siècle,  voyez  les  très  curieuses  chansons 
de  Colin  Muset,  qui,  dans  sa  jeunesse  avait  été  ménestrel  du  roi  de  Navarre, 
et  avait  su  acquérir  une  grande  fortune  dans  l'exercice  de  son  art  (Leroux 
de  Lincy,  Recueil  de  chants  historiques  français j  t.  I,  pp.  xx  et  suiv.,  221 
et  suiv.). 

(2]  Dans  la  pièce  intitulée  les  Deux  Troveors  ribauXy  l'un  des  adversaires 
énumère  ainsi  ses  talents  :  «  Moi,  je  sais  aussi  bien  conter  en  français  qu^en 
latin,  la  nuit  comme  le  jour,  devant  les  comtes  et  les  ducs;  et  je  sais  bien 
faire  plus  :  quand  je  suis  à  une  cour  et  dans  une  fête,  je  sais  bien  des 
chansons  de  geste;  il  n'y  a  pas  un  conteur  tel  que  moi  ».  (Leroux  de  Lincy, 

I,  XXIIl). 

(3)  Elle  est  donnée  sans  commentaires  par  Monstrelet,  dans  ses  Chroniques, 
Jiv.  I"",  chap.  CCI.XXIV,  p.  525  de  l'édition  du  Panthéon  Littéraire. 
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Ruinés  par  le  prince,  les  prélats  et  les  nobles,  en  but  aux  pilleries 
des  gens  de  guerre  qui  leur  enlèvent  le  peu  de  bétail  échappé  à  la 
rapacité  des  officiers  du  roi  ou  du  seigneur,  exploités  par  les  mar- 
chands qui  achètent  leurs  denrées  à  vil  prix,  «  avant  la  cueillette  », 
ne  pouvant^  pas  même  une  fois  la  semaine,  manger  du  pain  d^avoine 
à  leur  volonté,  les  infortunés  crient  à  tous  ceux  que  leur  travail 
fait  vivre  : 

Regardez-nous,  et  si  pensez 
Que  sans  labour  ne  povez  vivre, 
Et  que  tous  sur  nous  vous  courez  ! 
Longtemps  a  que  chacun  nous  pille  ; 
Ne  nous  laissez  ne  croix  ne  pille, 
Ne  rien  vaillant  que  vous  puissiez, 
De  quelque  estât  que  vous  soyez. 

Puis  se  souvenant  peut-être,  qu^en  un  jour  de  désespoir,  leurs 
pères  s^étaient  soulevés  contre  les  oppresseurs,  les  voilà  qui  me- 
nacent d^une  nouvelle  jacquerie  les  possesseurs  de  châteaux  : 

Vous  plaise  penser  aucun  poy 
En  ceste  complaincte  amère. 
Et  si  vous  bien  y  advisez, 
Nous  cuidons  que  appercevrez  (i). 
Et  que  vous  voirrez  par  vos  yeux 
Le  feu  bien  près  de  vos  hosteux  (2), 
Qui  les  vous  pourroit  bien  brusler 
Si  garde  de  près  n'y  prenez. 

Et  encore  si  ces  comtes,  ces  ducs,  ces  barons  qui  se  faisaient 
payer  si  cher,  avaient  su  défendre  le  pays  contre  l'envahisse ur  : 
mais  à  Crécy  et  à  Poitiers,  ils  avaient  indignement  lâché  pied 


(i)  Nous  croyons  que  vous  apercevrez.  Le  verbe  cuider  a  été  tiré  du  latin 
cogitare. 

(2)  Demeures;  du  latin  hospitales  qui  a  donné  hostels  et,  par  suite  de  la 
vocalisation  de  Vs,  hosteux* 
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devant  les  archers  anglais  et  cette  honte  venait  de  se  renouveler  à 
Azincourt.  Les  hommes  de  roture  s^en  vengèrent  en  chansonnant 
ces  «  faux  protecteurs,  »  dont  Pincurie  avait  livré  la  France  à 
Henri  d'Angleterre. 

L'une  de  ces  satires  populaires  nous  a  été  conservée  par  Mons« 
trelet  :  elle  fut  composée,  nous  dit  le  chroniqueur,  après  «  la  piteuse 
et  douloureuse  journée  »  d' Azincourt,  et  chaque  couplet  se  termine 
par  une  navrante  prophétie  qui  ne  devait  que  trop  se  réaliser  (i): 

Cy  veoit  on  que,  par  piteuse  adventure, 
Prince  régnant,  plein  de  sa  voulenté, 
Sang  si  divers,  qui  de  l'autre  n'a  cure, 
Conseil  suspect  de  parcialité» 
Pœple  destruit  par  prodigalité, 
Feront  encor  tant  de  gens  mendier, 
Qu'à  ung  chascun  fauldra  faire  mestier  (2). 

Noblesse  fait  encontre  sa  nature  ; 
Le  clergié  craint  et  cèle  vérité  ; 
Humble  commun  obéit  et  enduro; 
Faulx  protecteur  lui  font  adversité. 
Mais  trop  souffrir  induit  nécessité, 
Dont  adveiidra,  ce  que  ja  voir  ne  quier  (3), 
Qu'à  ung  chascun  fauldra  faire  mestier. 

Et  de  fait  pendant  les  trente  ans  que  dura  l'occupation  anglaise, 
le  peuple  fut  réduit  à  la  plus  atroce  misère. 

Ayant  appris  par  expérience  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  le 
secours  de  la  noblesse,  les  paysans  normands  résolurent  un  jour 


(1)  Chroniques  d'Enguerrand  de  Monstrelet,  liv.  I,  ch.  clvi  ;  (édition  du 
Panthéon  Littéraire ^  p.  38o;;  Cf.  Leroux  de  Lincy,  Recueil  de  chants  histo- 
riques français,  Paris,  1841,  t.  I,p.  296  et  Ch.  Nisard,  Z>e5  chansons  populaires^ 
I,  238. 

(2)  C*e8t-à-dire:  qu*ii  faudra  porter  secours,  faire  l*aumône  à  tout  le  monde. 

(3)  Ce  que  je  ne  deniande  jamais  à  voir,  ce  qu^à  Dieu  ne  plaise. 
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de  se  défendre  eux-mêmes  :  ils  se  soulevèrent  en  masse  et  couru- 
rent sus  aux  Anglais  en  chantant  pour  se  donner  du  cœur  :  (i) 

Entre  nous,  gens  de  village, 
Qui  aimez  le  roi  françoys, 
Prenez  chascun  bon  courage 
Pour  combattre  les  Engloys. 

Prenez  chascun  une  houe, 
Pour  mieulx  les  desraciner  ; 
S'ils  ne  s'en  veuillent  aller. 
Au  moins  faictes  leur  la  moue. 

Ne  craignez  point,  allez  battre 
Ces  godons  (2),  panches  à  poys  (3)  : 
Car  un  de  nous  en  vault  quatre  ; 
Au  moins  en  vault- il  bien  troys. 

Les  Anglais  n'étaient  pas  encore  tous  rentrés  dans  leur  île,  que 
Charles  VIII  lançait  la  France  dans  ces  folles  expéditions  d^Italie 
où  nous  devions  sacrifier  en  pure  perte  tant  d'hommes  et  d'argent. 
Ce  fut  l'occasion  d'une  longue  série  de  chansons  de  bataille  :  on  en 
fit  sur  la  prise  de  Gênes,  sur  la  déroute  de  Novarre,  sur  le  départ 
de  François  I*^  pour  la  conquête  du  Milanais,  sur  la  victoire  de 
Marignan  (4). 

Les  différents  épisodes  qui  marquèrent  la  lutte  contre  la  prépon- 
dérance de  la  maison  d'Autriche  furent,  à  leur  tour,  l'objet  de 
nombreuses  chansons,  dues  pour  la  plupart  à  des  «  aventuriers  » 


(i)  Vaux  de  vire  d'Olivier  Basseiin  et  de  Jean  le  Houx  suivis  d'un  choix 
d'anciens  vaux  de  vire  et  d'anciennes  chansons  normandes.  Edition  P.  L.  Jacob 
(Paul  Lacroix),  p.  212. 

(2)  Godons  est  un  terme  de  mépris  employé  par  les  chansonniers  normands 
pour  désigner  les  Anglais  :  il  aurait  le  sens  de  gourmand,  goulu  et  serait  une 
allusion  au  fameux  Goddam  qui,  au  dire  de  Figaro,  faisait  le  fond  de  la  langue 
anglaise  (?)  Cf.  sur  ce  point  les  Vaux  de  vire  d'O.  Basseiin^  p.  209,  note  i. 

(3)  Panses  à  pois,  grands  mangeurs  de  pois. 

(4)  Leroux  de  Lincy,  loc,  cit.  II,  37,  47,  56  à  67. 
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au  service  du  roi  de  France  ou  à  celui  de  Charles-Quint  :  on  chanta, 
entre  bien  d'autres  faits  de  guerre,  la  courageuse  défense  de  Mé- 
zières,  où  s'illustra  Bayard,  la  bataille  navale  livrée  aux  Anglais, 
devant  Tîle  de  Wight,  en  1545,  la  mort  du  connétable  de  Bourbon 
à  l'assaut  de  Rome,  la  glorieuse  conduite  du  duc  de  Guise  qui 
conserva  à  la  France  Metz  nouvellement  conquise  et  qu'assié- 
geaient les  Impériaux  (i).  Chose  étrange,  de  toutes  ces  chansons, 
celle  qui  est  restée  le  plus  longtemps  populaire  est  une  chanson  de 
défaite  :  c'est  cette  célèbre  complainte  sur  la  bataille  de  Pavie  qui 
débute  par  ce  couplet  si  connu  (2)  : 

Hélas!  La  Palisse  est  mort, 
H  est  mort  devant  Pavie 
Hélas  !  s'il  n'estoit  pas  mort, 
Il  seroit  encore  en  vie. 

Vers  la  fin  du  siècle,  les  guerres  de  religion,  la  mort  du  dernier 
des  Valois  et  les  ambitions  qu'elle  fit  naître,  les  fureurs  de  la 
Ligue  et  la  conquête  de  la  France  par  le  Béarnais  fournirent  ample 
matière  aux  satires  rimées  que  les  deux  partis  se  lançaient  l'un  à 
l'autre.  Le  siège  de  Pontoise  que  défendaient  des  «  bandes  lyon- 
naises »  (3),  la  défaite  des  reîtres  allemands  qui  donna  occasion  aux 
Ligueurs  de  glorifier  Henri  de  Guise  aux  dépens  d'Henri  de 
Valois  (4),  en  un  mot  tous  les  faits  d'armes  favorables  aux  catho- 


(i)  Leroux  de  Lincy,  loc,  cit.  11,68  à  yS,  96,  99, 104,  128;  voyez  aussi  dans  les 
Vaux  de  vire  d'Olivier  Basselin,  etc.,  p.  236  et  suiv.  trois  chansons  relatives  à 
la  tentative  de  descente  en  Angleterre  organisée  par  François  !•'  et  qui 
aboutit  à  un  échec. 

(2)  Leroux  de  Lincy,  loc.  cit,  II,  92  ;  C.  Nisard,  loc.  cit,  1, 281.  L.  de  L.  donne 
quatre  autres  chansons  relatives  à  la  bataille  de  Pavie. 

(3)  Leroux  de  Lincy,  II,  452.  Voici  le  dernier  couplet  de  cette  chanson  «  ou 
est  décrite  la  vertu  et  la  valeur  des  Lyonnais  en  ladéffence  de  Pontoise  (1589)  )» 

Celuy  qui  a  fait  la  chanson 
Est  un  des  enfans  de  Lyon, 
Qui  commandoit  dedans  Pontoise 
A  une  bande  lyonnoise. 

{4)  Leroux  de  Lincy,  II,  403-434.  Cf.  eod.  loç.  II,  328-341. 
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liques  étaient  bien  vite  mis  en  cantiques  et  chantés  pieusement 
dans  les  rues  de  Paris. 

Dans  leur  zèle  de  fanatiques,  les  chansonniers  de  la  Ligue  ne  recu- 
laient même  pas  devant  Tapologie  de  l'assassinat  et  il  nous  est  par- 
venu une  chanson  spirituelle  composée  à  la  louange  de  frère  Jacques 
Clément,  le  meurtrier  de  Henri  III,  ce  «  religieux  honnête,  »  cet 
«  homme  illustre  et  saint,  »  qui  : 

Guidé  par  le  Saint  Esprit, 

A  mérité  asseurance 

L'en  haut,  au  ciel  où  il  vist  (i). 

Les  royalistes,  on  le  pense  bien,  n'étaient  pas  en  reste  de  couplets 
et  parmi  eux  comme  parmi  leurs  adversaires,  il  se  trouva  des 
poètes  populaires  qui,  dans  Pentraînement  de  la  passion  religieuse, 
ne  se  firent  nul  scrupule  de  célébrer  les  crimes  les  plus  odieux  (2)  ; 
mais  tandis  que  les  chansons  catholiques  empreintes  d'un  fana* 
tisme  monotone  ne  respiraient  que  l'ennui,  celles  des  huguenots, 
marquées  au  coin  de  l'esprit  français,  finirent  par  mettre  les  rieurs 
du  côté  du  Béarnais.  Parmi  ces  dernières,  l'une  des  meilleures  est 
à  coup  sur  cette  chanson  à  la  louange  du  roi  (3),  où  l'on  fait  re^ 
monter  aux  Ligueurs  la  responsabilité  du  meurtre  commis. 

Par  un  traistre  jacopin 
Dont  ils  font  un  martyre. 

Elle  est  l'œuvre  d'un  «  enfant  de  Lyon,  »  et  raille  vertement  les 

prédicateurs  de  la  Ligue  de  leurs  appels  incessants  à  la  guerre 

civile  : 

Escoutez  bien  leurs  sermons 
Ce  n'est  rien  que  séditions  ; 


(i)  Leroux  de  Lincy,  eod,  loc.  11,457,  460, 4Ô4. 

(2)  Cf.  Leroux  de  Lincy,  eod.  loc,  II,  283,  La  chanson  de  Poltrot,  vaudeville 
d'aventuriers  chanté  à  Poltrot,  avec  son  anniversaire,  le  24  février  i566,  de  la 
délivrance  le  3*,  C'est  une  apologie  du  meurtre  du  duc  de  Guise  que  l'auteur 
qualifie  de  divine  entreprise, 

(3)  Leroux  de  Lincy,  eod,  loc.  11,480. 
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Au  lieu  de  prescher  la  paix 
Ils  la  veulent  destruirc. 


Couvrant  leur  ambition 
Du  manteau  de  religion  ; 
Mais  il  en  est  tant  usé 
Qu'un  chascun  le  deschirc. 

Le  Convoi  du  Duc  de  Guise^  cette  joyeuse  chanson  qui  servit  de 
modèle  à  la  fameuse  Comp/am^e  de  Malborough,  semble  bien  être 
aussi  de  facture  huguenote  :  un  catholique  n^eût  pas  chanté  si  gai- 
ment  la  mort  du  héros  de  Vassy(i).  II  faut  citer  encore  une  satire  qui 
ne  manque  pas  de  verve  sur  la  forme  et  manière  de  dire  la  messe  : 
elle  se  chantait  sur  l'air  :  «  Hariy  hari  Vasne;  hari  bouriquetl  » 
et  peignait  sous  des  couleurs  singulièrement  réalistes  le  dogme 
eucharistique  (2). 

Parfois  le  chansonnier,  un  soldat  d^ordinaire,  sait  trouver  des 
paroles  de  pitié  pour  le  «  pauvre  tiers-état  >  sur  qui  retombe  en 
définitive  tout  le  poids  de  ces  luttes  criminelles,  durant  lesquelles 
chaque  parti  deshonora  son  drapeau,  en  appelant  Tétranger  au 
pillage  de  la  France  : 

• 

Le  pauvre  paysan  mort  de  faim  est  troublé, 
Et  le  goujat  bélistre  est  de  son  bien  saoulé. 
Voilà  les  beaux  esbats  que  rapporte  la  Ligue  : 
Le  desgatdu  pays  par  la  méchante  brigue. 

Lorsque  Lyon,  lassé  de  la  tyrannie  des  Ligueurs,  se  fut  prononcé 
en  faveur  de  Henri  de  Navarre,  les  rues  de  la  cité  retentirent  de 
chansons  qui  célébraient  cet  heureux  événement.  L'une  d'elles  se 
rapporte  aux  tentatives  que  faisait  à  cette  époque  Charles-Emma- 
nuel de  Savoie,  duc  de  Nemours,  pour  se  tailler  chez  nous  une 


(1)  Leroux  de  Lincy,  II,  287. 
('2)  Leroux  de  Lincy,  II,  266^ 
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principauté  dont  Lyon  aurait  été  la  capitale  (i).  Dans  ce  but,  il 
avait  rassemblé  autour  de  la  ville,  où  il  commandait  pour  le 
compte  de  la  Ligue,  des  bandes  de  «  maudits  Espagnols,  Bourgui- 
gnons et  Gascons  »  qui,  pour  se  faire  la  main  sans  doute,  avaient 
saccagé  tout  le  pays  environnant,  violant  les  femmes  et  les  filles  et 
brûlant  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  Tout  était  préparé  pour 
un  coup  de  main,  lorsque,  le  i8  septembre  i593,  Lyon  fit  sa 
«  journée  des  barricades.  »  Assemblés  dans  la  maison  de  ville, 
les  bourgeois  organisèrent  la  révolte,  qui  réussit  à  souhait.  Nemours 
enfermé  à  Pierre-Scize  et  le  peuple  assuré  de  ne  pas  devenir 
Savoyard,  ce  qu'il  redoutait  fort,  Lyon  appela  Mayenne  qui  ne  vint 
pas  et  finalement  se  donna  au  Béarnais.  L'un  des  combattants  com- 
posa sur  cette  |7me  i'arme^  une  chanson  dont  les  deux  derniers 
couplets  font  grand  honneur  au  patriotisme  de  nos  pères  : 

Tu  dois  bien  louer  Dieu,  ô  peuple  Lyonnois 
De  t'a  voir  fait  la  grâce  d'estre  encore  François; 
Mais  ce  n'est  rien  de  fait  si  tu  ne  persévères 
Rompant  la  teste  à  ceux  qui  voudraient  le  contraire. 

Qui  a  fait  la  chanson,  c'est  un  vrai  Lyonnois 
Et  encore  davantage  un  naturel  François, 
Combattant  pour  la  foi,  aussi  pour  sa  patrie, 
Jusqu'au  dernier  soupir  y  exposant  sa  vie. 

Il  paraît  cependant  que  la  Ligue  laissa  d'amers  regrets  dans  le 
cœur  de  «  certaines  dames  de  Lyon,  »  qui,  soit  conviction,  soit 
amour  de  la  contradiction,  ne  voulaient  pas  entendre  parler  d'un 
roi  huguenot.  On  fit  sur  cette  opposition  en  cornettes,  quelques 


(i)  Chanson  nouvelle  sur  la  prinse  des  armes  et  trahisons  descouvertes  en  la 
ville  de  Lyon,  Et  se  chante  sur  le  chant  :  «  O  peuple  de  Coindrieu,  n'es-tu  pas 
bien  heureux,  u  1594.  Cf.  la  Chanson  de  la  prinse  duvisconte  de  Chamois ,  i5'q4 
et  r A  dieu  des  trais  très  de  Lyon,  mis  hors  le  g*  jour  de  février,  l'an  i5g4, 
(Leroux  de  Lincy,  eod,  loc.  II,  55 1,  554,  557.) 
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jolis  couplets  qui  se  chantaient  sur  Pair  alors  en  vogue  :  «  Dames 
(V  honneur^  je  vous  prie  à  mains  jointes  »  (i). 

La  Ligue  une  fois  vaincue,  les  chansonniers  militaires  se  turent 
et  ce  XVI<»  siècle,  que  les  guerres  de  religion  marquent  d'une  large 
tache  de  sang,  s'éteignit  en  fredonnant  les  vers  amoureux  du 
Béarnais  pour  la  charmante  Gabrielle  (2). 

Pendant  la  première  moitié  du  siècle  suivant,  la  trahison  de 
Bîron,  l'attachement  que  l'on  prêtait  à  Marie  de  Médicis  pour 
l'italien  Concini,  les  cruelles  exécutions  ordonnées  par  Richelieu 
et  les  amours  du  cardinal  et  de  sa  nièce,  M"*®  de  Combalet,  les 
fredaines  de  M"«  de  Chevreuse,  l'amie  d'Anne  d'Autriche,  la  cap- 
tivité de  Jean  de  Wert,  qui,  deux  ans  auparavant,  avait  envahi  la 
Picardie  et  fait  trembler  les  Parisiens  (i636),  les  burlesques  épi- 
sodes de  la  Fronde  et  la  politique  fiscale  de  Mazarin,  donnèrent 
naissance  à  une  injfinité  de  LamponSj  de  Guéridons^  de  Jean 
dq  Wert,  de  Léridas.  d'Alleluyas  (3)  et  de  Noels,  tout  pétillants 
d'une  malicieuse  gaîté. 

Mais,  chose  digne  de  remarque,  c'est  sous  le  gouvernement  des- 
potique de  Louis  XIV  que  la  satire  politique  devait  atteindre  son 
apogée.  Bien  loin  de  s'en  laisser  imposer  par  la  majesté  théâtrale 
du  Roi  Soleil,  les  chansonniers,  gens  peu  respectueux  d'ordinaire, 
ne  se  faisaient  pas  faute  de  rire  de  tout,  de  peur  assurément  d'être 
obligés  d'en  pleurer.  Tout  pour  eux  devenait  matière  à  couplets, 
les  changeantes  amours  du  souverain  tout  comme  les  piquantes 
aventures  des  courtisanes  en  renom,  les  bonnes  fortunes  des  gens 
de  cour  aussi  bien  que  les  frasques  des  bourgeoises  de  qualité. 


(i)  Leroux  de  Lincy  II,  56o  :  Chanson  nouvelle  de  Vopiniastreté  de  certaines 
dames  de  Lyon. 

(2)  Leroux  de  Lincy  II,  574  :  Chanson  pour  Gabrielle  d'Estrées,  iSg6, 

(3)  Cétaient  les  noms  des  refrains  en  vogue  qui  finirent  par  passer  aux  chan* 
sons  auxquelles  ces  refrains  s'adaptaient.  Cf.  Ch.NisardyDes  chansons  populaires, 
t,  I,  pp.  322  et  suiv.  Le  nouveau  siècle  de  Louis  XIV  ou  choix  de  chansons 
historiques  et  satiriques  (par  Brunet  de  Bordeaux),  Paris,  iSSy,  pp.  i,  4,  10, 
21,  24,  28,  Si,  36,  38,  etc.  Quant  aux  Noels  c^étaient  des  chansons  satiriques 
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Peu  scrupuleux  par  profession,  ils  accueillaient  sans  défiance  les 
caquets  de  la  cour  et  de  la  ville,  ne  se  faisant  pas  prier  beaucoup 
pour  forcer  un  peu  la  main  à  Thistoire  et  sacrifiant  sans  compter 
l'exactitude  à  l'épigramme.  Rien  ne  trouvait  grâce  devant  leur 
verve  endiablée,  les  ministres  moins  que  personne,  Mazarin  et 
Louvois,  ce  mauvais  génie  de  Louis  XIV,  en  surent  quelque  chose 
et  Colbert  lui-même  ne  fut  pas  épargné.  Quant  aux  prélats,  ils 
n'étaient  guère  mieux  traités  :  on  plaisantait  Tarchevéque  de  Paris, 
Harlay  de  Chauvalon,  sur  ses  maîtresses  (i),  Fénelon  sur  le  com- 
merce mystique  qu'il  entretenait  avec  M"®  Guyon,  Bossuet  sur 
son  orgueil  et  son  prétendu  mariage  (2].  Les  querelles  byzantines 
des  jansénistes  et  des  jésuites,  les  doctrines  quiétistes  dont  Pévêque 
de  Cambrai  se  fit  Téloquent  apôtre  et  la  bulle  Unigenitus  qui  les 
condamna,  les  amusantes  distinctions  établies  entre  la  grâce  effi- 
cace et  la  grâce  suffisante,  la  casuistique  relâchée  des  disciples 
d'Escobar  (3),  toutes  ces  vaines  discussions  théologiques  que  Iç 


affectant  la  forme  des  cantiques  où  Ton  célébrait  la  naissance  du  Christ. 
Voyez  dans  le  Nouv,  sièc,  de  Louis  XIV,  pp.  177  et  268,  deux  curieux  spé- 
cimens de  ces  Noëls  satiriques  :  Tun  est  une  plaisante  critique  des  ordres  reli- 
gieux^rautre  chansonne  divers  habitants  de  la  place  Royale  :  le  premier  porte 
la  date  de  1696,  le  second  celle  de  1708. 
{i)Le  nouveau  siècle  de  Louis  XIV,  pp.  81,  84. 

(2)  Le  nouv.  sièc.  de  Louis  XIV,  p.  i83;  Ch.  Nisard,  loc.  cit.,  l,  3jo. 

(3)  Pour  justifier  leur  extrême  indulgence  au  confessionnal^  les  Jésuites  avaient 
inventé  cette  célèbre  doctrine  de  la  direction  d'intention  qu'ils  professent 
encore,  parait-il,  et  diaprés  laquelle  on  peut  commettre^  sans  pécher,  les 
crimes  les  plus  odieux,  pourvu  qu^en  les  commettant,  on  ne  pense  pas  à  Dieu, 
Un  No&l  satirique,  daté  de  170 1,  résume  plaisamment  cette  singulière  doctrine  : 
c^est  un  dialogue  entre  un  criminel  qui  a  tué  son  père,  empoisonné  sa  mère 
et  violé  sa  sœur,  et  un  confesseur  Jésuite  ;  après  avoir  reçu  Taveu  de  tous  ces 
attentats,  le  confesseur  pose  à  son  pénitent  cette  question  inattendue  : 

Dites-moi  donc  mon  frère 
Quand  vous  avez  péché, 
Avez-vous  cru  rien  faire 
Dont  le  ciel  fût  fâché  ? 
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public  s'habituait  par  bonheur  à  ne  plus  prendre  au  tragique, 
furent  pour  les  faiseurs  de  couplets  comme  une  inépuisable  mine 
de  joyeuses  railleries  (i). 

Aussi  bien,  il  faut  le  dire  à  leur  louange,  le  rôle  des  chanson- 
niers ne  se  bornait  pas  à  rire  des  sottises  ou  des  faiblesses  du 
pouvoir  :  ils  savaient  encore  à  Toccasion  élever  le  ton  et,  préludant 
au  rôle  dont  Popinion  publique  se  saisira  bientôt,  marquer  pour 
la  postérité  les  grands  criminels  de  la  politique.  Cest  ainsi  quUls 
trouvèrent  des  accents  indignés  pour  flétrir  la  Maintenon  et  le  Père 
La  Chaise, qu^on  regardait  à  juste  titre  comme  les  inspirateurs  delà 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  cette  mesure  aussi  stupide  qu'odieuse 
qui  devait  coûter  la  vie  à  cent  mille  Français  et  ruiner  pour  long- 
temps notre  industrie  nationale  (2). 

Dans  la  lutte  qu'il  engageait  contre  les  abus,  le  chansonnier  ris- 
quait sa  liberté,  heureux  quand  .il  ne  recevait  pas  les  étrivières, 
comme  cela  arriva  Un  jour  au  poète  Saint- Amant  que  Condé  fit 
bâtonner  pour  quelques  méchants  vers. 


Je  n'avais  rien  en  tâte 
Que  mon  ambition^ 
Et  je  suivois  en  hôte 
Une  folle  passion. 

Tant  mieux^  Dieu  ne  s'o£fense 
Que  quand  on  songe  à  lui. 

Le  péché,  disait  une  autre  chanson  : 

Le  péché  n'est  qu'une  fable 
Ëscobar  en  est  caution. 
Et  Ton  prend  pour  dupe  le  diable 
En  dirigeant  l'intention. 

Si  quelquefois  dans  un  bocage 

Je  sentis  de  Témotion, 
Je  jure  qu'avec  vous  Bernage 

Je  dirige  l'intention. 

(Nouveau  siècle  de  Louis  XIV,  p.  53) 
(i)  Ch.  Nisard,  loc.  cit.,  l,  370. 
(2)  Ch.  Nisard»  I,  356. 
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A  vrai  dire,  il  y  eut  bien  dans  Thistoire  de  la  satire  politique 
quelques  pe'riodes  de  liberté'  relative  :  certains  princes,  qui  eussent 
trouvé  fort  mauvais  qu'on  s'avisâtdeles  tourner  en  raillerie, prenaient 
au  contraire  un  malin  plaisir  à  entendre  chansonner  leurs  servi- 
teurs et  leurs  amis  :  de  ce  nombre  fut  Louis  XIII,  nature  ombra- 
geuse et  dévote,  que  la  médisance  réjouissait  d'autant  plus  que 
ceux  qu'elle  atteignait  l'approchaient  de  plus  près.  Mazarin  i^t  mieux 
encore  :  il  abandonna  aux  pamphlétaires  se  politique  et  sa  personne. 
«  Que  pense  le  peuple  des  nouveaux  édits?  »  demandait-il  un  jour. 
«  Monseigneur,lui  répondit-on, le  peuple  chante.  »  <  Il  cante,  reprit 
ritalien,  eh  bien,  il  payera.  »  Les  couplets  gouailleurs  eurent 
libre  carrière,  et  les  Parisiens,  gens  à  se  consoler  de  tout  par  des 
chansons,  payèrent  sans  se  faire  prier.  Le  ministre  n'en  demandait 
pas  davantage. 

Philippe  d'Orléans  imita  la  sage  tolérance  de  Mazarin  :  un  jour 
que  le  lieutenant  de  police  d'Argenson  lui  demandait  l'autorisation 
de  poursuivre  les  auteurs  des  chansons  où  l'on  traitait  Louis  XIV  de 
voleur  et  de  banqueroutier  :  «  Vous  n'y  entendez  rien,  lui  répon- 
dit-il,il  faut  payer  les  dettes  du  défunt  et  tous  ces  gens  là  se  tairont.  y> 

Parmalheur,lepouvoirne  se  montra  pas  toujours  aussi  accommo- 
dant et  l'on  vit  des  chansonniers  condamnés  aux  galères,voir  même 
ù  la  potence,  dont  l'unique  crime  avait  été  de  dévoiler  quelque 
turpitude  de  cour  ou  seulement  de  ne  pas  trouver  que  tout  allât 
pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des  autocraties.  L'auteur  de  la 
Custode  de  la  rqyne  qui  dit  tout  y  le  poète  Marlet,  expia  sur  la  place 
de  Grève,  le  tort  d'avoir  mis  en  chanson  les  amours  d'Anne 
d'Autriche  et  du  cardinal  Mazarin  (i),  et,  durant  tout  le  règne  de 
Louis  XIV,  on  ne  cessa  de  traquer  les  rimeurs  qui  prenaient  à 
partie  la  personne  du  monarque  ou  les  actes  de  son  gouvernement. 
Tout  alors  était  à  Tadmiration  et  il  ne  fallait  pas  qu'une  seule  note 
discordante  put  venir  troubler  le  concert  de    louanges  qu'enton- 


(i)  Le  Nouv.  sièc.  de  Louis  XIV,  p.  Sy,  note  i. 
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naient  chaque  jour  les  apologistes  officiels  dont  Penthousiasme 
était  payé  sur  la  cassette  royale. 

Assurés  du  sort  qui  les  attendait,les  auteurs  de  satires  se  gardaient, 
comme  bien  on  pense,  de  mettre  leur  nom  au  bas  de  leurs  couplets  ; 
la  gloriole  littéraire  cédait  le  pas  à  une  judicieuse  prudence.  L'un 
d'eux  nous  en  dit  la  raison  avec  une  franchise  bien  faite  pour 
désarmer  l'esprit  le  plus  chagrin  : 

L'auteur  de  ce  vaudeville, 
Ne  dira  pas  ce  qu'il  est, 
Par  la  raison  qu'il  se  plait 
A  voir  de  loin  la  Bastille. 

> 

Grâce  à  ce  procédé  d'une  naïve  simplicité,  le  lieutenant  de  police 
était  réduit  à  l'impuissance  :  il  avait  beau  entasser  ordonnances 
sur  ordonnances  et  mettre  en  campagne  ses  plus  fins  limiers,  les 
chansonniers  jouissaient  en  paix  de  leur  triomphe  anonyme,  cer- 
tains ou  à  peu  près  d'échapper,  faute  de  preuves,  au  châtiment 
terrible  dont  le  pouvoir  les  menaçait  périodiquement. 

Aussi  bien,  si  le  roi  eût  voulu  sévir,  c'est  dans  son  entourage 
même  qu'il  eût,  d'ordinaire,  trouvé  le  coupable  :  la  chanson 
politique  recrutait  en  effet  ses  plus  ardents  adeptes  parmi  les 
courtisans  et  jusque  sur  les  marches  du  trône.  La  duchesse  de 
Bourbon  et  la  princesse  de  Conti,  toutes  deux  filles  naturelles  de 
Louis  XIV,  mettaient,  nous  dit  un  contemporain,  tout  le  monde 
en  chansons,  sans  en  excepter  leur  père  et  l'on  vit,  à  la  veille  de  la 
Révolution, le  frivole  comte  d'Artois  chansonner  la  famille  royale. 

Pour  les  gens  de  cour,  outre  que  la  connaissance  qu'ils  avaient 
des  moindres  scandales  de  Versailles,  les  rendaient  plus  aptes  que  les 
hommes  de  lettres  à  trousser  plaisamment  un  couplet,  ils  trouvaient 
dans  la  chanson  un  trop  merveilleux  instrument  à  mettre  au  service 
de  leur  intérêt  ou  de  leurs  ressentiments  pour  le  laisser  inactif.  Mais 
si  contre  les  princes  du  sang  le  pouvoir  était  à  peu  près  désarmé, 
il  n'en  était  pas  de  même  à  l'encontre  des  courtisans.  Pour  ces  der- 
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nîers,  un  châtiment  s'offrait  tout  naturellement  la  disgrâce  et  l'exil 
loin  de  la  cour.  C'est  celui  que  subit  Bussy-Rabutin,  pour  avoir 
glissé  dans  un  Noël  du  temps,  ce  couplet  moqueur  sur  les  amours 
de  Louis  XIV  et  de  Mademoiselle  de  la  Vallière  : 

Que  Deodatus  est  heureux, 
Il  baise  ce  bec  amoureux 
Qui  d'une  oreille  à  l'autre  va. 
Alléluia  !       • 

Mais  comme  à  l'exemple  des  poètes  du  commun,  les  grands  sei- 
gneurs avaient  bien  soin  de  lancer  leurs  épigrammes  à  l'abri  de 
l'anonymat,  le  malheur  arrivé  à  Bussy-Rabutin  et  à  quelques 
autres  était,  au  demeurant,  chose  assez  rare. 

Dans  l'impossibilité  d'atteindre  le  coupable,  le  pouvoir  se  rabattit 
sur  les  comparses,  de  pauvres  diables  d'imprimeurs,  de  libraires 
ou  de  colporteurs.  Pour  plaire  à  la  Pompadour,  sur  laquelle  la 
verve  effrontée  des  gens  de  cour  s'exerçait  avec  d'autant  plus 
d'ardeur,  que  la  marquise  avait  le  mauvais  goût  de  ne  point  en 
rire,  Louis  XV  se  donna  le  ridicule  d'édicter,  en  plein  XVI II'  siècle, 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  imprimaient  des  ouvrages  ten- 
dant à  attaquer  la  religion  ou  à  porter  atteinte  à  l'autorité  royale; 
pareille  peine  était  encourue  par  les  libraires,  colporteurs  et  autres 
personnes  qui  répandaient  ces  ouvrages  dans  le  public  (i). 

Le  chancelier  Maupeou  alla  plus  loin  encore  dans  la  voie  du 
grotesque  :  il  voulut  atteindre  jusqu'aux  lecteurs  de  chansons  et  la 
possession  d'un  pamphlet  devint  dès  lors  un  crime  d'Etat  (2). 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  ces  pénalités  ridicules,  loin 
d'imposer  silence  aux  chansonniers,  ne  firent  que  prêter  à  leurs 
satires  l'attrait  du  fruit  défendu. 

A  partir  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  la  malice  des  rimeurs  de 
couplets  n'avait  plus  connu  de  bornes:  nos  armées  battues  sur  tous 

(i)  Déclaration  du  16  avril  i^Sj, 

(1)  RàUnié^  Chansonnier  historique  du  XVllI*  siècle^  1. 1.  p.  lxxii. 
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les  points,  le  peuple  mourant  de  misère  et  de  faîm,  la  France  en- 
vahie de  toutes  parts,  rien  ne  pouvait  contenir  leur  verve  railleuse; 
tant  il  est  vrai  que  sous  l'ancien  régime  tout  chez  nous  devait  finir 
par  des  chansons. 

Villeroi,le  plus  incapable  de  ces  généraux  de  cour,  qu'on  croirait 
avoir  fait  un  pacte  avec  la  défaite,  venait  de  se  laisser  surprendre 
dansson  lit,  à  Crémone,  par  les  Impériaux  du  prince  Eugène  (i). 
Par  bonheur  un  régiment  s'était  réuni  dès  quatre  heures  du  matin 
pour  une  revue  :  il  repousse  l'ennemi  hors  des  portes  de  la  ville 
mais  ne  peut  sauver  le  maréchal  que  les  Autrichiens  avaient  fait 
prisonnier,  comme  il  se  sauvait  en  chemise,  par  un  aqueduc  {1702). 
Ce  grotesque  événement  fut  pour  les  chansonniers  une  précieuse 
aubaine  et  l'occasion  d'une  infinité  de  malicieux  couplets  du  genre 

de  celui-ci  : 

Français,  rendez  grâce  à  Bellonô  ; 
Votre  bonheur  est  sans  égal  : 
Vous  avez  conservé  Crémone, 
Et  perdu  votre  général. 

Plus  cruelle  encore  est  l'ironie  de  ce  branle  : 

t 

Que  dit  Louis,  notre  grand  roi 
Du  maréchal  de  Villeroi? 
O  reguingué,  ô  lonlenla  !    . 
Il  dit  que  c'est  un  habile  homme, 
S'il  en  est  de  Paris  à  Rome. 

Il  joue  savamment  tous  les  jeux;' 
A  tous  jeux  il  est  heureux, 
O  reguingué,  ô  lonlenla  1 


(i)  Villeroi  qui  avait  succédé  au  maréchal  de  Luxembourg  daiis  le  com- 
mandement de  Tarmée  des  Pays-Bas  y  avait  montré  déjà  toute  son  incurie  : 
un  jour  quUl  pouvait  écraser  l'armée  ennemie  commandée  par  le  prince  de 
Vaudemont,  il  fit  si  bien  qu'il  lui  laissa  tout  le  temps  de  sMchapper  et  de  se 
replier  en  bon  ordre.  On  composa  sur  cette  maladresse  du  protégé  delà  Main- 
tenon,  une  chanson  d'infiniment  d'esprit,  qui  dut  bien  vite  devenir  populaire^ 
Cf.  Le  nouveau  siècle  de  Louis  XIV,  p.  162. 
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Hors  celui  qu'on  nomme  bataille, 
Il  n'y.  fait  jamais  rien  qui  vaille. 

A  présent  que  deviendra-t-il 

Ce  général  si  bien  bâti  ? 

O  reguingué,  ô  lonlenla  ! 

Il  ira  faire  la  guerre  aux  belles, 

Car  il  n'a  du  cœur  que  pour  elles  (i). 

Mais  le  plus  plaisant,  c^est  qu^on  fit  des  couplets  pour  railler  le 
prince  Eugène  sur  sa  prise  et  rengager  à  bien  garder  ce  c  mata- 
more »  de  Villeroy,  bon  tout  au  plus  pour  la  parade  : 

La  tête  tourne  au  prince  ^ugène 
11  n'entend  plus  ses  intérêts  ; 
Le  grand  Villeroi  qu'il  emmène 
Lui  promettait  d'heureux  succès. 

Oh  !  le  ben«t  ! 

Oh  !  le  benêt  I 
Qui  trouve  en  tête  un  tel  capitaine^ 
Doit  le  laisser  au  lieu  qu'il  est  (2). 

La  série  des  revers  qui  devaient  fondre  sur  nos  armées  pendant 
la  guerre  aussi  désastreuse  quUmpolitique  de  la  succession  d^Es- 
pagne,  ne  faisait,  hélas!  que  commencer: dans  le  courant  de]  1704, 
Tallard  et  Marsin  se  heurtèrent  aux  Impériaux  dans  les  plaines 
d*Hochsted  et  prirent  si  mal  leurs  dispositions  qu^avec  56, 000  com- 
battants, ils  se  firent  battre  par  Marlborough  qui  en  avait  à 
peine  5o,ooo.  Ce  fut  une  sanglante  déroute  qui  nous  coûta  la 
moitié  de  Tarmée  et  laissa  sans  défense  notre  frontière  d^ Alsace. 
Quand  la  nouvelle  de  ce  désastre  arriva  à  Versailles,  on  en  fit  une 
chanson  empreinte  d^une  amère  ironie  et  dont  chaque  couplet, 
après  avoir  célébré  par  dérision  le  succès  de  nos  armes,  ramenait 


[i)  Le  nouveau  siècle  de  Louis  XIV,  p.  209 

(3)  Le  nouveau  siècle  de  Louis  XIV,  p.  217.  Sur  TafTaire  de  Crémone,  voyez 
cod  loc,  p.  210  un  Rochelois,  p.  21 3  des  Triolets  et  Ch.  Nisard  loc,  cit.  \,  36 1. 
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ce  refrain  gouailleur  :  «  La  faridondaine^  la  faridondon^  biribi^  à 
la  façon  de  Barbarie  mon  ami^  ]»  comme  pour  ne  point  laisser  de 
doute  sur  les  véritables  intentions  de  fauteur  de  cette  trop  juste 
satire  (i). 

L'homme  immortel,  le  grand  Bourbon, 

Etonné  de  sa  gloire, 
A  fait  chanter  le  Te  Deiim 

Pour  marquer  sa  victoire  ; 
Et  Ton  rit  dans  chaque  maison, 

La  faridondaine, 

La  faridondon, 
A  Fontainebleau  etMarly, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 

Mais  pourtant  nous  portons  le  deuil 

De  nos  exploits  terribles. 
Qu'on  vous  reverra  de  bon  œil, 

Légions  invincibles  ! 
Mansard  vous  prépare,dit-on, 

La  faridondaine, 

La  faridondon, 
Un  arc  de  triomphe  à  Paris, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 

En  France  nous  avons,  dit-on. 

Des  généraux  d'élite  ; 
Le  Lansquenet,  le  Pharaon, 

Font  leur  plus  grand  mérite  : 
Mais,  s'il  faut  combattre,  non,  non, 

La  faridondaine, 

La  faridondon, 


(\)Le  nouveau  siècle  de  Louis  XIV,  p.  245.  Cette  chanson  fort  longue,  —  je 
n'en  donne  que  les  derniers  couplets,  —  s'appelait  un  biribi  de  Pun  des  mots 
du' refrain.  Cf.  Nisard,  loc,  cit  I,  362. 
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•  Aussi  leurs  lignes  gardent-ils 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 

Nos  généraux  ont,  jusqu'ici, 

Fait  trembler  TAllcmagne  ; 
Mais  Tallard  a  mieux  réussi 

Dedans  cette  campagne  ; 
Il  peut  bien,  dans  son  écusson, 

La  faridondaine, 

La  faridondon, 
Mettre  vent,  vidi^  vici, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari,  , 
Mon  ami. 

Les  chansonniers  n^osaient  guère  s'en  prendre  au  roi  lui-même, 
mais  il  se  dédommageaient  de  leur  réserve  forcée,  en  raillant  avec 
la  dernière  violence  Madame  de  Maintenon  à  qui,  non  sans  raison, 
on  attribuait  sur  le  vieux  roi  une  influence  néfaste  :  Tun  d'eux  fit 
sur  elle,  ces  couplets  que  je  choisis  parmi  les  moins  méchants  : 

On  peut,  sans  être  satirique, 
Trouver  ce  règne  assez  comique  : 
Voyez  cette  sainte  pu ...  n 
Comme  elle  conduit  cet  empire  ; 
Si  nous  n'en  mourions  pas  de  faim, 
Nous  pourrions  en  mourir  de  rire. 

Est-ce  une  nymphe  ?  est-ce  une  fée  ? 
Seroit-ce  une  femme  trop  aimée  ? 
Le  cas  n'est  pas  bien  évident  ; 
Mais  qu'une  aussi  vieille  femelle 
Mène  par  le  nez  son  amant, 
Il  faut  que  le  diable  s'en  mêle  (i). 

(i)  Le  Nouveau  Siècle  de  Louis  XIV,p,  287.  On  sait  que  ce  fut  la  Maintenon 
qui  fît  remplacer  à  l'armée  d'Italie,  Catinat,  Pun  des  plus  habiles  généraux  de 
Louis  XIV,  par  Pincapable  Villeroi,  et  la  raison  qu'elle  donnait  de  cette  dis- 
grâce fait  juger  la  femme  :  «  Catin^t  ne  servira  plus,  disait-elle  ;  le  roi  n'aime 
pas  à  confier  le  soin  de  ses  affaires  k  ceux  qui  n*aiment  pas  Dieu.  »  Aimer 
Dieu,  pour  la  veuve  Scarron,  c'était  organiser  le  massacre  des  protestants. 
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Aussi  bien  le  vieil  époux  de  la  veuve  Scarron,  n'eut  pas  plutôt 
rendu  le  dernier  soupir  que  les  satiriques  s^empressèrent  de  rat- 
traper le  temps  perdu  :  ce  fut  un  débordement  de  couplets-malicieux, 
d^épitaphes  moqueuses  et  de  sanglantes  épigrammes  (i).  - 

Les  uns,  disait  Tune  des  moins  violentes,  parmi  ces  chansons 
des  funérailles  : 

Les  uns  le  nomment  Louis  le  Grant 

Et  d'autres  Louis  le  Tirant, 

Louis  Banqueroutier,  Louis  l'Injuste, 

(Et  c'est  raisonner  assez  juste), 

Car  n'eut  d'autre  raison  jamais, 

Qu'il  faut,  Nous  voulons,  Il  nous  plait. 

Aussitôt  son  trépassement, 

On  l'ouvrit  d'un  grand  ferrement  ; 

On  ne  luy  trouva  point  d'entrailles. 

Son  cœur  étoit  pierre  de  taille, 

Son  esprit  étoit  très-gâté. 

Et  tout  le  reste  cangrené. 

■ 

Sitôt  qu'il  fut  ensevely, 
On  le  porta  à  Saint-Denys, 
Sans  pompe,  sans  magnificence, 
Afin  d'épargner  la  dépense  ; 
Car  à  son  fils  il  n'a  laissé 
Pas  de  quoy  le  faire  enterrer  (2). 


(i)  La  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XIV  fut  accueillie  avec  des  transports 
de  joie  par  le  peuple  de  Paris.  <  Le  jour  où  son  corps  fut  porté  à  Saint-Denis, 
nous  dit  Duclos,  Paffluerïce  fut  prodigieuse  dans  la  plaine.  On  y  vendait 
toutes  sortes  de  mets  et  de  rafraîchissements.  On  voyait,  de  toutes  parts,  le 
peuple  danser,  chanter,  boire,  se  livrer  à  une  joie  scandaleuse  ;  et  plusieurs 
eurent  Tindignité  de  vomir  des  injures  en  voyant  passer  le  char  qui  ren- 
fermait le  corps.  •  Telles  ont  été  les  funérailles  faites  au  roi  qui  personnifie 
le  mieux  l'ancienne  monarchie  :  quelle  différence  avec  celles  que  la  République 
réserve  à  ses  grands  hommes,  et  quelle  distance  infinie  sépare  les  saturnales 
de  la  plaine  Saint-Denis  de  ces  sublimes  manifestations  delà  tristesse  recueillie 
de  tout  un  peuple  accompagnant  le  convoi  d'un  Thiers,  d*un  Gambetta  ou 
d'un  Victor  Hugo. 

(2)  Ch.  Nisard^  Des  chansons  populaires^  I,  372.  Cette  chanson  fort  longue  a 
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C^est  de  la  même  époque  que  date  la  mordante  satire  que  Ton 
attribua  faussement  à  Voltaire  et  qui  le  fit  enfermer  à  la  Bastille. 
Après  avoir  énuméré  les  abus  du  despotisme  :  les  impôts  accablants 
et  arbitrairement  répartis,  les  traitants  impunis,  la  liberté  indivi- 
duelle à  la  merci  d^une  lettre  de  cachet,  la  faveur  et  la  brigue 
tenant  lieu  de  mérite,  les  évéchés  achetés  à  beaux  deniers  comptants, 
le  poète  s'écriait  : 

J'ai  vu,  c'est  dire  tout,  le  jésuite  adoré  (i); 
J'ai  vu  ces  maux  sous  le  règne  funeste 
D'un  prince  que  jadis  la  colère  céleste 


été  publiée  intégralement  dans  le  chansonnier  historique  du  XVIII*  siècle» 
édité  par  E.  Raunié,  Paris,  Quantin,  1879,  ^*  ^«P*^- 

Louis  XIV  laissa  à  sa  mort  deux  milliards  six  cents  millions  de  dettes,  ce 
qui  faisait,  écrivait  Voltaire,  quatre  milliards  cinq  cents  millions  de  la  monnaie 
courante  en  1760  et  ce  qui  ferait  près  de  huit  milliards  d'aujourd'hui.  Pendant 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  on  avait  été  obligé  d'emprunter  à  400 
pour  100  (V.  Duvuy fUist,  de  France  II,  286). 

(i)On  sait  l'influence  que  le^  Jésuites  exercèrent  sur  l'esprit  de  Louis  XIV  : 
ils  n'en  usèrent  que  pour  le  mal  et  se  rendirent  bien  vite  odieux.  Le  dernier 
confesseur  du  roi,  le  P.  Letellier,  qui  par  son  zèle  farouche  avait  réussi  à 
faire  oublier  le  P.  La  Chaise,  s'attira  la  haine  publique  et  parmi  les  satires 
qui  coururent  dans  Paris  sur  le  feu  roi,  il  n'en  est  guère  qui  ne  flétrisse  l'avi- 
dité au  gain  et  la  cruauté  de  son  directeur.  L'une  d'elles  se  termine  par 
ces  couplets  qui  se  passent  de  tout  commentaire  : 

Mettez  Le  Tellier  i«  pace, 
Que  Fagon  soit  récompensé 
II  a  le  royaume  sauvé. 
Que  le  régent  doux  et  bénin 
Inspire  à  son  petit  cousin 
D'ôtre  juste,  paisible,  humain. 
Et  pour  qu'il  pratique  cela, 
Qu'aucun  enfant  de  Loyola 
N'approche  de  ce  prince-là. 

Fagon,  premier  médecin  du  roi,  serait,  à  en  croire  Saint-Simon,  responsable 
de  la  mort  de  Louis  XIV,  dont  il  ne  sut  point  diagnostiquer  la  maladie.  Au 
reste  on  ne  lui  en  voulut  pas,  ainsi  qu'en  témoigne  ce  couplet  : 

On  fit  venir  des  médecins 

Mais  soit  qu'ils  n'y  connussent  rien 
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Accorda  par  vengeance  à  nos  désirs  ardents. 
J'ai  vu  ces  maux  et  je  n'ai  pas  vingt  ans  !  (i) 

La  chanson  politique  est  d'humeur  vagabonde  :  elle  n'aime  point 
à  s'attarder  en  chemin;  le  voudrait-elle  d'ailleurs,  que  les  évé- 
nements qui  se  pressent  ne  lui  en  laisseraient  pas  le  loisir  :  sem- 
blable au  Juif-errant,  sa  destinée  est  de  marcher  sans  cesse.  Aussi, 
lorsque  pendant  quelques  semaines  elle  eut  bien  raillé  le  gouver- 
nement défunt,  laissa-t-elle  là  Louis  XIV,  son  confesseur,  sa  vieille 
maîtresse  et  ses  ministres  pour  passer  à  autre  chose,  de  plus  nou- 
veau et  de  plus  gai. 

La  Régence  s'annonçait  comme  l'antithèse  du  règne  qui  venait 
de  finir  :  en  politique,  on  renonçait  aux  persécutions  religieuses 
qui  avaient  deshonoré  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  les 
jésuites,  tout  puissants  sous  la  Maintenon,  furent  éconduits,  on  fit 
rendre  gorge  aux  traitants  et  le  Parlement,  que  le  gouvernement 
précédent  tenait  en  suspicion,  recouvra,  pour  quelque  temps  du 
moins,  son  droit  de  remontrance.  En  morale,  la  réaction  fut  plus 
profonde  et  surtout  plus  durable;  à  la  réserve  hypocrite  et  morose 
de  la  cour  du  vieux  roi  succéda  sans  transition  une  ardeur  au 
plaisir,  un  dévergondage  de  mœurs  qu'autorisait  d'ailleurs  le  liber- 
tinage effréné  de  Philippe  d'Orléans. 

Les  orgies  du  Palais-Royal,  pendant  lesquelles,  à  ce  que  rapporte 
Saint-Simon,  a  on  buvait,  on  s'échauffait,  on  disait  des  ordures  à 
gorge  déployée  et  des  impiétés  à  qui  mieux  mieux,  »  sauf  a  quand 
on  avait  fait  bien  du  bruit  et  qu'on  était  bien  ivre,  »  à  s'aller  cou- 
cher pour  recommencer  le  lendemain,  les  bruits  qui  couraient  sur 
les  relations  incestueuses  du  régent  et  de  sa  fille,  cette  folle  du- 

Ou  que  par  esprit  de  prudence 
Ils  voulussent  délivrer  la  France, 
Ils  Pont  mis  dans  le  monument, 
A  notre  grand  contentement. 

(i)  Raunié,  Le  chansonnier  historique  du  XVIII*  siècle,  I,  i.  Le  véritable  au- 
teur de  cette  satire  était  un  certain  Antoine-Louis  Lebrun. 
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chesse  de  Berry,  qui  vivait  publiquement  au  Luxembourg  avec  un 
cadet  de  Gascogne,  la  rage  de  spéculation,  qui  pendant  la  courte 
durée  du  système  de  Law  envahit  toutes  les  classes  de  la  société, 
depuis  les  courtauds  de  boutique  jusqu^aux  princes  du  sang,  les 
réclames  ^hontées  à  Paide  desquelles  on  faisait  miroiter  aux  yeux 
de  naïfs  gogos  des  mines  d'or  et  d'argent  qui  n^existaient  que  dans 
la  féconde  imagination  des  rédacteurs  de  prospectus,  l'élévation 
de  Dubois,  le  compagnon  de  débauche  du  régent,  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Eglise,  tous  ces  gros  scandales  que  la  malignité  pu- 
blique grossissait  encore,  ne  sollicitèrent  pas  en  vain,  on  le  pense 
bien,  Tesprit  railleur  des  faiseurs  de  chansons. 

Sous  le  gouvernement  personnel  de  celui  qu'en  un  jour  d'enthou- 
siasme qui  n'eut  pas  de  lendemain,  le  peuple  avait  nommé  le  Bien- 
Aimé,  les  chansonniers,  fidèles  à  leur  mission,  continuèrent  à  saper 
gaiement  le  vieil  édifice  social  qui  craquait  de  tous  côtés,  mettant  à 
nu  dans  leurs  couplets  frondeurs  les  abus  du  despotisme  et  l'incurie 
des  gouvernants.  Ils  avaient  beau  jeu  d'ailleurs;  jamais  règne  n'avait 
prêté  davantage  aux  railleries  vengeresses  des  auteurs  de  satires. 

Pendant  que  la  France,  vaincue  sur  terre  et  sur  mer,  perdait  ses 
plus  belles  colonies,  l'indigne  Louis  XV,  agiotait  sur  les  blés  pour 
gagner  l'argent  qu'il  dépensait  en  honteuses  orgies,  abandon- 
nant à  la  Pompadour  la  direction  des  affaires  et  le  choix  des  géné- 
raux, ec  Après  nous  le  déluge  »  avait-il  coutume  de  répondre  à  ceux 
qui  lui  montraient  l'avenir,  et  les  folies  du  Parc  aux  cerfs  lui 
faisaient  oublier  la  honte  de  Rosbach. 

Peu  à  peu,  cependant,  la  verve  des  chansonniers  se  ralentit  et  les 
choses  en  vinrent  à  ce  point  que  l'on  se  demandait,  non  sans 
inquiétude,  à  la  Cour,  si  les  Français  allaient  renoncera  l'excellente 
habitude  qu'ils  avaient  eue  jusqu'alors  de  se  consoler  de  leurs 
misères  par  des  chansons.  «  On  craignait,  écrivait  Bachaumont,  que 
la  nation  n'eût  perdu  son  caractère  (i).  i> 

(i)  Mémoires,  t.  VI,  p.  74(1762).  Cf.  Ch.  Nisard,  Des  chans,  pop,  l,  408. 
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C'est  que  Pon  avait  fini  par  s'apercevoir  de  Pimpuissance  de  la 
satire  contre  les  abus  sans  cesse  croissants  de  Pabsolutisme  :  le 
découragement  s^était  emparé  des  faiseurs  d'épigrammes  et  Pun 
d'eux  s'écriait  amèrement  : 

Nous  ne  faisons  que  des  chansons 
Pauvres  bélîtres  que  nous  sommes; 
On  nous  maltraite  en  cent  façons, 
Nous  ne  faisons  que  des  chansons. 
En  vérité  nous  mène-t-on 
Comme  Ton  doit  mener  les  hommes  ? 

Le  public  s'était  lassé  de  ces  couplets  dont  les  traits  railleurs 
venaient  s'émousser  en  pure  perte  contre  l'indifiFérence  des  gouver- 
nants. Et  alors  on  s'était  mis  à  travailler  avec  ardeur  à  cette  révolu- 
tion que  les  esprits  clairvoyants  appelaient  comme  l'unique  remède 
aux  maux  dont  la  France  mourait.  A  partir  de  ce  moment,  l'ère  des 
chansons  satiriques  est  close,  celle  des  pamphlets  politiques 
commence. 

A  la  vérité,  il  courut  bien  encore  quelques  vers  moqueurs  sur  le 
présomptueux  Galonné  et  son  Assemblée  des  Notables  dont  un 
plaisant  disait  qu'elle  finirait  par  des  chansons,  ce  qui  n'était  que 
trop  vrai,  sur  la  naissance  du  Dauphin  saluée  par  des  Noëls  cruel- 
lement satiriques  où  l'on  reconnaît  la  malignité  pieuse  des  dévotes 
filles  de  Louis  XV,  sur  la  reine  et  sa  trop  grande  faiblesse  pour 
M™*  de  Polignac,  sur  cette  malheureuse  affaire  du  collier  qui  finit 
de  ruiner  dans  l'esprit  public  celle  que  l'on  appelait  déjà  «  l'Autri- 
chienne. »  Mais  ce  sont  là  les  dernières  lueurs  d'une  lampe  vacil- 
lante et  l'on  sent  que  la  chanson  politique  se  meurt.  Encore 
quelques  années,  elle  aura  disparu  pour  faire  place  aux  hymnes 
patriotiques,à  la  Marseillaise jSlu  chant  du  Départ  dont  les  sublimes 
accents  conduiront  à  la  victoire  les  armées  de  la  République. 
(A  suivre).  ED.  PHILIPON. 
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Goiffon  botaniste,  auteur  de  la  première  flore  lyonnaise 


A     HOt4StEUR     FÉLIX     DESTERNAY 

Mon  cher  Directeur, 

/  uisQUE  l'intéressant  mémoire  de  mon  confrère 
le  Docteur  Humbert  Mollière  (i),  a  donné  un 
regain  de  notoriété  au  nom  de  GoifTon,  mais 
de  Goiffon  médecin,  permettez-moi  d'y  revenir 
à  mon  tour,  par  quelques  mots  sur  Goiffon 
botaniste  (2).  Dans  son  étude  d'un  caractère  spécial,  le  Docteur 
H.  Mollière  n'a  pu  insister,  on  le  comprend,  sur  les  recherches 
de  botanique  locale  dues  à  GoifTon;  il  s'est  borné  à  rappeler  son 
goût  pour  la  botanique,  ses  rapports  avec  le  «  savant  de  Jussieu 
qui  l'a  reconnu  pour  son  premier  maître  dans  la  connaissance  des 

(1)  HUMBERT  Mollière.  Un  précurseur  lyonnais  des  théories  microbiennes, 
J.-'B.  Goiffon,  et  la  nature  animéede  lapesle.  Lyon,  Georg,  188C.  Voyei  Lyon- 
Revue,  3i  juillet  1886,  n*  (J7,  p.  Sg. 

(ï)  Ces  noies  «oni    «traites   d'une  Histoire  des  botanistes  lyonnais,   en 

préparation. 
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plantes,  »  et  à  reproduire  les  renseignements  assez  peu  pi'écis 
du  P.  Colonia  et  de  Depery  sur  son  Catalogue  ou  Index  plantarUm 
quœ  circa  Lugdunum  nascuntur  [\), 

Les  mérites  de  Goifibn  comme  botaniste  sotit  plus  considérables  ^ 
il  est,  véritablement,  \t  premier  botaniste  lyonnais^  dans  le  sens 
qu'on  donne  aujourd'hui  à  ce  mot.  Avant  lui,  les  médecins^herbo* 
ristes  de  PHôtel-Dieu,  S.  Champier,  Curtius,  Bruyerin.  Cl.  Mîlet, 
André  Caille,  etc.,  avaient  bien  essayé  de  retrouver  dans  les 
simples  que  produisent  les  environs  de  notre  ville,  les  plantes  dé- 
crites par  Dioscoride,  Pline,  etc.  ;  Dalechamps  et  Bauhin  avaient  fai t 
de  ces  commentaires  deux  monuments  remarquables  d'érudition; 
mais,  bien  que  ces  derniers  y  aient  signalé  un  grand  nombre  de 
localités  lyonnaises,  leurs  ouvrages  n'étaient  pas,  à  proprement 
parler,  des  Flores. 

GoifFon  écrivit,  au  contraire,  une  véritable  Florule  lyonnaise^ 
plus  importante,  plus  riche  que  le  Chloris  lugdunensis  de  La 
Tourrette,  bien  qu'elle  lui  soit  antérieure  d'environ  cinquante  ans. 
Mais  procédons  par  ordre (2). 

Après  avoir  terminé  ses  études  médicales  à  Montpellier  (vers 
1682J  (?),  où  il  s'était  déjà  fait  remarquer  par  sa  passion  pour  la 
botanique,  Goiffon  retourne  dans  son  pays  natal,  à  Cerdon  en 
Bugey,  herborise  dans  ces  riches  montagnes,  en  allant  voir  ses 
malades,  jusqu'à  son  départ  comme  médecin  du  roi   dans  l'armée 


(i)  M.  H.  Mollière  a  relevé  Terreur  commise  par  un  bibliographe  qui  attribue 
à  Goiffon  une  dissertation  sur  la  teste  du  Gévaudan  ;  mais  il  y  a  mieux  : 
d^autres  biographes  ne  se  sont  pas  bornes  à  lire  aussi  teste  pour  peste,  ils  ont 
donné  la  description  de  Vanimal  !  On  peut  lire^  en  effet,  dans  la  Biographie 
universelle  de  Didot,  à  Particle  Goiffon  :  Relation  et  dissertation  sur  la  teste  du 
Gévaudan,  Lyon  1722,  in-S".  (Animal  né  en  1702,  ressemblant  à  un  lynx,  tué 
dans  les  bois  des  Ternes  près  St-Flour  !)  La  biographie  Michaut  ne  commet 
pas  cette  erreur. 

(2)  Claret  de  la  Tourrette  (1723  +  '793).  Chloris  lugdunensis,  1785.  Voyez 
notre  Étude  sur  Claret  de  la  Tourrette,  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  recherches  sur 
les  lichens,  etc.  Lyon,  Georg,  i885. 
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d^talie  (1687);  on  ne  possède  aucun  renseignement  sur  ses  pre* 
mières  herborisations,  à  moins  que  quelques  localités  bugeyziennes 
mentionnées  dans  les  ouvrages  de  Gilibert  niaient  cette  origine  ; 
un  catalogue  de  GoifFon  qui  a  été  en  la  possession  de  Gilibert, 
mentionne  en  effet  «  souvent  le  Bugey  1^. 

De  1690  à  1730,  c^est-à-dire  jusqu'à  sa  mort,  —  sauf  une  inter- 
ruption en  1705,  lorsque  Goiffon  part  en  Espagne  avec  Parmée  de 
M.  de  Tessé,  —  notre  naturaliste  habite  Lyon  et  s'y  occupe  aussi 
activement  de  botanique  rurale  que  de  médecine  :  il  avait  déjà 
«  parcouru  en  botaniste  ardent,  l'Espagne,  les  Pyrénées,  les  Alpes 
V  delphinales  ;  il  avait  fait  plusieurs  courses  sur  les  montagnes 
«  du  fiugey  et  au  Mont-Pilat  ;  dans  son  Botanicon  lugdunense^  il 
«  cite,  plusieurs  fois,  presque  tous  les  villages^  tous  les  environs 
«  de  Lyon^  à  quatre  ou  cinq  lieues  à  la  ronde;  »  on  y  trouve  sou- 
vent le  nom  de  ses  maisons  de  campagne  de  Serin  et  de  Cham- 
pagneux,  dans  la  plaine  du  Dauphiné,  où  il  faisait  de  fréquents 
séjours. 

Goiffon  a  consigné  le  résultat  de  ses  observations  botaniques 
dans  trois  ouvrages  tous  restés  manuscrits  : 

Un  catalogue  des  plantes  du  Lyonnais  et  des  provinces  voi- 
sines; 

Un  catalogue  des  plantes  alpines; 

Un  catalogue  des  plantes  des  Pyrénées  et  de  l'Espagne. 

Goiffon  les  rédigea  de  1720  à  1780;  sa  mort^  arrivée  subitement 
le  3o  septembre  1730,  l'empêcha  d'y  mettre  la  dernière  main. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  catalogues  soient  de  simples  énu- 
mérations  ;  Gilibert  qui  les  a  possédés,  dit  expressément  :  ^  on 
peut  comparer  cet  ouvrage  (  i  )  à  V  Histoire  des  plantes  des  environs  de 
Paris j  de  Tournefort  :  même  exactitude  dans  les  synonymes,  même 
justesse  dans  la  critique,   même  soin   dans    la  description   des 


(i)  C'est  le  Catalogue  des  plantes  du  Lyonnais  que  Gilibert  a  ici  plus  parti- 
culiërement  en  vue. 
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plantes  rares  qui  sont  très  nombreuses  (i)  ».  Goiffon  y  décrivait 
2,000  plantes,  dont  i,73o  des  environs  de  Lyon  ;  c'était  donc  bien 
une  véritable  Flore  lyonnaise^  renfermant  plus  de  cinquante  es- 
pèces que  ni  La  Tourrette,  ni  Gilibert  n'ont  pu  redécouvrir,  mais 
dont  on  doit  admettre  l'existence,  Gilibert  le  reconnaît  lui-même, 
«  à  cause  de  la  sûreté  des  déterminations  de  Goiffon.  t> 

Ce  catalogue  manuscrit  eut  la  destinée  suivante  :  il  fut  d'abord 
possédé,  pendant  trente  ans,  par  Bernard  de  Jussieu,  qui  le 
tenait  probablement  de  Goiffon  avec  lequel  il  était  en  relation  (2), 
puis  donné  par  B.  de  Jussieu  à  La  Tourrette  qui  le  garda  vingt- 
quatre  ans  sans  pouvoir  en  tirer  parti  ;  tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  Goiffon  s'accordent  en  effet  pour  dire  que  son  écriture 
était  indéchiffrable  (3)  ;  à  la  mort  de  LaTourette  (1793),  ce  manuscrit 
fut  vendu  à  M.  de  Varas,  lequel  le  céda  à  Gilibert  en  octobre  1796. 

Gilibert  donne  sur  le  manuscrit  de  Goiffon  des  renseignements 
fort  intéressants  :  il  était  formé  de  huit  mains  de  papier  in-folio 
de  5oo  pages,  contenait  les  plantes  par  ordre  alphabétique,  leurs 
synonymes,  de  longues  notes  et  descriptions,  l'indication  de  nom- 
breuses localités  ;  on  y  trouvait  mentionnées  presque  toutes  les 
parties  de  la  province,  souvent  le  Bugey,  plusieurs  voyages  dan» 
le  Dauphiné  et  au  Mont-Pilat  et  presque  tous  les  cantons  des  en- 
virons de  Lyon.  Gilibert  le  transcrivit  en  le  modifiant  un  peu  pour 
le  livrer  à  l'impression.  Depuis  lors  on  perd  sa  trace  et  tout  porte 
à  croire  qu'il  a  été  égaré  ou  détruit  avec  la  plupart  des  papiers 
de  ce  botaniste,  soit  à  sa  mort,  soit  à  celle  de  son  fils  Stanislas. 

Goiffon  a  été  en  relations  avec  plusieurs  botanistes  de  son  époque  ; 
Tournefort,  se  rendant  dans  le  Levant,  lui  rendit  visite  à  Lyon,  le 

(i)  Gilibert,  notice  sur  Goiffon  dans  Hist,  des  plantes  d'Europe^  2*  éd.  1806,  t.II. 

(2)  Cependant  si  La  Tourette  a  gardé  le  manuscrit  de  Goiffon  pendant  vingt- 
quatre  ans  jusqu^à  sa  mort,  il  le  possédait  donc  depuis  1769;  d^autre  part,  si 
Bt  de  Jussieu  Ta  eu  pendant  trente  ans,  il  lui  serait  parvenu  en  1739,  soit 
neuf  ans  après  la  mort  de  Goiffon  (1730);  mais  on  ne  peut  se  fier  entièrement 
aux  dates  données  par  Gilibert. 

(3)  Pernetti,  Gilibert,  etc. 
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9  mars  1700  :  «  nous  y  vîmes,  dit-îl,  le  recueil  de  plantes  rares  que 
M.  Goiffon  a  observées  dans  les  Alpes;  on  attend  de  cet  habile 
médecin,  non  seulement  Phistoire  des  plantes  qui  croissent  aux 
environs  de  Lyon,  mais  encore  plusieurs  observations  anatomiques 
et  surtout  celles  qui  regardent  la  structure  de  Poreille  »  (i). 

Goififon  eut  des  rapports  fréquents  avec  Antoine  et  Bernard  de 
Jussieu;  on  dit  même  qu^il  fut  leur  initiateur  dans  la  science  des 
Heurs  et  que  la  botanique  lui  est  redevable  de  la  dynastie  de  ses 
savants  interprètes.  Cette  légende  paraît  reposer  sur  des  fondements 
sérieux;  diaprés  Gilibert  :  €  Bernard  de  Jussieu  regardait  Goiffon 
comme  son  premier  maître  »  ;  d'autre  part,  Grognier,  dans  une 
notice  sur  les  membres  de  cette  illustre  famille  de  botanistes  (2) 
nous  apprend  qu'Antoine  de  Jussieu  (né  à  Lyon  en  1686)  fit  dans 
sa  jeunesse  une  assez  longue  maladie;  son  médecin,  Goiffon,  lui 
prêta  les  ouvrages  de  Tournefort;  à  cette  lecture,  sa  vocation  est 
décidée;  à  peine  convalescent,  il  suit  son  médecin  le  long  des  deux 
fleuves  qui  baignent  notre  cité,  et  gravit  sous  ses  pas  les  coteaux 
qui  la  couronnent;  puis  A.  de  Jussieu  se  rend  à  Montpellier  où  il 
étudie  la  botanique  sous  Magnol  ;  Grognier  dit  encore  plus  loin  : 
a  Goiffon  fut  le  maître, le  protecteur  et  l'ami  d'Antoine  de  Jussieu,qui 
lui-même, à  son  tour,  ouvrit  lacarrière  à  ses  frères  Bernard  et  Joseph  » . 

Comme  on  le  voit,  pour  toutes  les  raisons  que  je  viens  de  rappeler, 
principalement  par  ses  recherches  et  ses  observations  sur  la  flore 
de  notre  région,  les  premières  qui  aient  une  importance  réelle  pour 
la  phytostatique,  par  son  rôle  initiateur  des  de  Jussieu,  autant  que 
par  ses  observations  médicales,  Goiffon  mérite  qu'on  lui  réserve 
une  des  premières  places  dans  la  galerie  des  médecins  et  des  natu* 
ralistes  de  notre  ville, 

Veuillez  agréer,  mon  cher  directeur,  l'expression  de  mes  meil- 
leurs sentiments.  D»*Ant.  MAGNIN, 

Professeur  à  ]a  Faculté  des  sciences 
TBeynost  (Ain),  le  i5  septembre  1886.  de  Besançon. 

(i)  Tournefort.  Voyage  au  Levant,  T.  I,  p.  4. 

(2)  Dans  Annales  de  la  Soc,  d'Agriculture  de  Lyon,  1823- 1824,  p.  i83. 


LE  CHATEAU  DE  LA  PAPE 

Eau-Forte  par  F.  GABILLOT 


A  gravure  que  nous  publions  ici  donne  une 
vue  aussi  vraie  qu^anistique  d'une  partie 
du  vaste  panorama  qui  se  déroule  aux  yeux 
du  haut  de  cette  balme  du  Rhône,  sorte  de 
promontoire  sur  lequel  est  si  pittoresque- 
meni  placé  le  Château  de  la  Pape.  Sur  le 
premier  plan,  les  eaux  larges  et  profondes 
du  grand  fleuve  que  contienaent  mal  les  balmes  de  Vassieux, 
de  Crépieu  et  de  la  Pape,  le  long  desquelles  se  dessine  uniformé- 
ment et  désagréablement  la  voie  ferrée  de  Lyon  à  Genève;  plus 
loin,  au  midi,  la  fastidieuse  rue  du  faubourg  de  Bresse,  le  mono* 
tone  cours  d'Herbouville,  puis  le  quai  et  le  quartier  Saint-Clair 
assis  sur  les  derniers  contreforts  de  la  Croix-Rousse  qui  apparaît 
au  levant  avec  ses  audacieux  escaliers  de  maisons  si  laides  mais  si 
caractéristiques  et  au  sud  avec  ses  pentes  raides  qui,  s'adoucissant 
par  degrés,  la  relient  à  la  grande  ville;  enhn  et  dans  le  ioinuln,  les 
coteaux  de  Fourvière  et  de  Sainte-Foy  aux  lignes  correctes  e 
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douces,  qui  servent  en  quelque  sorte  de  rideau  à  Lyon,  à  peine 
entrevu  dans  le  tableau,  et  ferment  Thorizon. 

Le  territoire  de  la  Pape  si  remarquable  par  sa  position  ne  Test 
pas  moins  par  les  souvenirs  quUl  rappelle.  Appelé  autrefois  Moiffons, 
ce  tènement  prit  le  nom,  à  la  fin  du  XV*  siècle,  d^un  de  ses  proprié- 
taires, Guillaume  Pape,  riche  bourgeois  de  Lyon,  auquel  Philippe, 
comte  de  Bresse,  de  Bugey  et  de  Revermont  accorda  de  nombreux 
privilèges,  concéda  le  droit  de  bâtir  un  petit  havre  ou  port  sur  le 
Rhône  au  lieu  dit,  d^établir  des  bateaux,  barques,  batelets  et  deux 
moulins  au  devant  de  ses  domaines. 

Ce  Guillaume  Pape,  qui  avait  réalisé  une  grosse  fortune  dans  le 
commerce  à  Lyon  où  il  habitait  rue  Grenette,  était  indubitablement 
sinon  le  neveu  du  moins  un  proche  parent  du  fameux  jurisconsulte 
Guy  Pape,  né  dans  notre  ville  en  1404,  conseiller  au  Parlement  de 
Grenoble,  honoré  de  la  confiance  de  l'ombrageux  et  peu  confiant 
Louis  XI,  et  mort  à  Grenoble  en  1487,  par  conséquent  à  Page  de 
quatre-vingt-trois  ans.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages  de  juris- 
prudence; le  meilleur  et  le  plus  connu  est  intitulé  :  Decisiones  Gra* 
tianopolitanœ.  Chorier  en  a  publié  un  abrégé  en  français.  Lyon 
1692,  in-4'. 

Plus  tard,  ce  riche  domaine  passa,  par  les  femmes,  auxBiffardy, 
aux  Demonts,  puis  fut  vendu  à  Jean  Ravot,  prévôt  des  maréchaux 
de  France,  qui  le  céda  le  26  juillet  t6io  à  Jacques  Flachier,  bour- 
geois de  Lyon,  dont  la  fille  Anne  Flachier  épousa  Jean  Pillehotte, 
fils  du  fameux  imprimeur  du  parti  de  la  Ligue,  échevin  en  1643 
et  1644. 

Par  contrat  du  25  février  1699,  Jacques  de  Colabaud,  écuyer, 
échevin  en  1696  et  1697,  acquérait  de  Marie -Anne  Pillehotte^ 
petite-fille  du  précédent,  mariée  à  Charles  Cambis,  marquis  d^Or- 
san  et  de  Lagnes,  les  terres  de  la  Pape  et  de  Meyssimieu,  qui  pas- 
sèrent, en  1707,  aux  mains  du  banquier  Bertrand  Castau.  Ce  der- 
nier, à  la  suite  de  revers,  s*en  défit  en  faveur  de  Claude-Paul  Ja  voye, 
écuyer,  secrétaire  du  Roi,  receveur  des  tailles  de  Pélection  de  Lyon, 
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dont  la  fille  unique  Françoise  les  porta  en  dot  à  Philippe-Etienne 
Daugny,  fils  d^un  conseiller  au  parlement  de  Metz. 

Celui-ci  ne  conserva  que  peu  de  temps  la  Pape.  Nous  trouvons 
en  effet,  en  1755,  comme  propriétaire  de  ce  château  en  toute  jus- 
tice François-Maximilien,  comte  d^Olonne,  puis  et  jusqu^à  la 
Grande  Révolution,  Simon-Claude  Boulard  de  Gatellier,  conseiller 
au  Parlement  de  Dombes,  échevin  en.  1778.  Depuis,  un  des  petits- 
fils  de  ce  dernier,  M.  Basset,  en  devint  possesseur  et  en  prit  le  nom. 
Vendu  au  milieu  de  ce  siècle  à  M.  Lempereur,  ce  château  fut 
acheté  en  i865  par  M.  et  Madame  Henri  Germain,  cette  dernière 
née  Laure  Dumoy,  petite-fille  de  François  Chol  de  Clercy,  avocat 
au  Parlement,  échevin  en  1779- 1780,  nièce  de  M.  René Desvernay. 

Le  château  de  la  Pape,  qui  a  servi  pendant  quelques  années  de 
résidence  d'été  au  maréchal  Canrobert,  fut  tenu  en  location  au  dix- 
huitième  siècl:  par  Tintendant  général  de  Lyon,  Jacques  de  Fies- 
selles.  En  1793,  lors  du  siège  de  Lyon,  les  représentants  Dubois- 
Crancé,  Gauthier,  Javogues,  Laporte  l'occupèrent,  et  le  général  Kel- 
lermann  y  établit  son  quartier  général. 

Gaiment  situé  sur  la  côte  du  Rhône,  le  château  de  la  Pape  est 
distant  de  Lyon  d^ne  lieue  à  Test,  près  de  la  route  nationale  et  à 
peu  de  distance  de  la  paroisse  de  Rillieu  dont  il  dépend.  Précédé 
d^une  superbe  allée  de  tilleuls  et  de  sycomores,  défendu  par  une 
pone  d'aspect  monumental  qui  s^ouvre  à  Poccident  sur  une  vaste 
cour,  décoré  à  Porient  par  une  magnifique  terrasse,  des  jardins 
tracés  avec  art,  un  bois  touffu  qui  descend  en  pente  douce  jusqu^au 
Rhône,  le  château  se  compose  d'un  grand  corps  de  logis  accosté  de 
deux  pavillons  carrés  et  forme  une  régulière,  élégante  et  agréable 
habitation.  Il  paraît  dater  du  commencement  du  dix-huitième  siècle 
et,  comme  beaucoup  de  monuments  de  cette  époque,  il  se  recom- 
mande plus  par  sa  masse  imposante  que  par  la  richesse  de  son  ar* 
ehitecture  et  de  son  ornementation  qui  est  presque  nulle. 

Félix  DESVERNAY, 
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A  pied  :  Samle-Foy-l'Argeniière,  Gréjieu-le-Marché,  Saint'Laurent-ie- 
Chamousset,  Monirottier,  Villechenève,  Longesaigne,  Saini-Clément- 
des-Places,  Haute-Rivoire,  les  Halles  et  Sou^y.  Retour  à  la  gare  de 
Sainte~Foyf  A  rgen  itère. 


SAINTE-FOY-L'ARGENTIERE 

PBËi  lei  beaux  travaux  d'art  qui  >e  trouvent  au-dessus 
du  pont  de  la  Giraudière  et  de  Courzieu,  la  vallée  de 
la  Brivenne  s'e'vase  progressivement  dans  un  bassin  al- 
longé de  sept  à   huit  kilomètres  sur  un  ou  deux  de  large. 

Là,  i  l'intersection  de  la  route  départementale  et  de  la 
route  nationale,  à  la  jonction  de  l'Orgetle  et  de  la  Bre'- 
venne  est  assis  le  village  de  Sainte-Foy. 

Ce  n'était,  il  y  a  peu  de  iimpa,  qu'une  localité  sans 
importance  aucune:  quelques  maisons  autour  d'une  mo- 
deste église  et  d'un  vieux  cbflleau  féodal  ;  point  d'indut- 


{il  Voir  Autour  db  Lïom  ;  i-  promenade,  i3*  livraison  de  Lyon-Kevut, 
juillet  1881,  page  413;  i*  promenade,  14*  livraison,  août  1881,  page  480  ;  3-, 
4-'i  5*,  6*  promenades,  i5»  livraison,  septembre  1881,  page  5i3  ;  7*  et  8*  pro- 
menades, i7«  livraison,  novembre  1881,  page  649  ;  9*  promenade,  35'  livrai- 
son, novembre  i883,  page  148  ;  to«  promenade,  38*  livraison,  février  1884, 
page  lia;  ii*  promenade,  40*  livraison,  avril  1884,  page  187;  iî«  promenade, 
43-  livraison,  juiUat  1884,  page  39  ;  i3*  promenade,  44-  livraison,  août  1884, 
page  66;  14' promenade,  45*  livraison,  septembre  1884,  page  lai;  i5'  prome- 
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trie,  ni  de  commerce.  Mais  depuis  lors  l'église  a  été  complètement  refaite  ; 
on  y  accède  par  un  perron  à  plusieurs  marches,  et  ses  trois  nefs  affectent 
le  style  roman.  Des  maisons  ont  été  bâties  le  long  des  deux  routes  et  sur 
les  bords  des  deux  cours  d^eau.  On  y  trouve  une  certaine  animation,  une 
gare  assez  importante,  un  bon  hôtel  et  des  auberges,  plusieurs  cafés  et  cabarets, 
une  fabrique  de  porcelaine  et  de  nombreux  ouvriers  employés  tant  au  service  du 
chemin  de  fer  qu'à  Textraction  et  au  transport  de  la  bouille,  principale  richesse 
du  pays. 

Tout  à  côté  de  Téglise,  est  le  château,  très  sombre,  très  lourd  et  d'un  aspect 
monacal;  la  porte  principale  est  entre  deux  tours  saillantes,  et  IMntérieur 
occupé  par  le  personnel  de  la  compagnie  des  mines.  Au  fond  de  sa  vaste 
cour,  et  en  avant  d'un  parterre  fermé  par  une  claire-voie  en  fer,  s'élève  une 
fort  jolie  habitation  à  façade  riante  et  à  toiture  mansardée.  Cest  la  demeure 
du  maire  de  la  commune,  M.  le  marquis  du  Fenoyl,  qui  a  beaucoup  fait  pour 
la  prospérité  du  pays. 

Si  la  plaine  n'est  pas  très  fertile,  en  revanche  le  sous-sol  recèle  des  richesses 
houillières  d'une  certaine  importance.  Des  puits  sont  ouverts  çà  et  là;  le 
charbon  que  l'on  en  extrait  brûle  très  bien,  donne  une  flamme  brillante;  mais 
l'usage  en  est  prohibé  dans  beaucoup  dindustrie,  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  cendres  qu'il  produit. 

La  plaine  est  fastidieuse  à  parcourir  pour  le  touriste;  aucun  village,  aucun 
hameau,  hormis  deux  cabarets  où,  au  besoin,  l'on  peut  se  rafraîchir  et  s'abriter 
en  cas  de  mauvais  temps.  Ici,  quelques  bouquets  de  chônes  trapus,  des  frênes, 
des  peupliers  blancs  ;  là  quelques  prairies  où  sont  parqués  des  bœufs  destinés 
à  la  boucherie. 

GRÉZIEU-LE-MARCHÉ 

Mais  les  collines  qui  limitent  cette  plaine  offrent  par  contre  un  assez  bel 
aspect.  Sur  la  gauche,  voici  le  séminaire  de  l'Argentière,  le  ChÂtelard  et  les 
versants  boisés  d'Aveize  et  de  Grézieu-le-Marché.  Ce  dernier  village,  à  cheval 
sur  l'ancienne  route  de  Montbrison,  à  quelques  kilomètres  d'Aveize,  n'ofifre 
aucun  intérêt  pour  l'artiste,  non  plus  que  pour  l'historien.  Il  relevait  du 
prieuré  de  Courzieux,  et  son  existence  se  confondait  avec  celle  de  tous  les 
domaines  ecclésiastiques  qui  reconnaissaient  l'abbaye  de  Savigny  comme 
leur  suzerain.  A  droite,  voici  l'ancien  château  de  la  Forêt  des  Halles,  autre- 
ment dit  du  Fenoyl,  qui  a  fait  place  à  une  habitation  bourgeoise  ;  plus  loin, 
quelques  ruines  qui  passent  pour  être  celles  d'un  manoir  ayant  appartenu  à 


nade,  46*  livraison,  octobre  1884,  page  166;  16*  promenade,  47*  livraison,  no- 
vembre 1884,  page  217  ;  i7«  promenade,  55«  livraison,  juillet  i885,  page  3y. 
i8«  promenade,  58*  livraison,  octobre  x885,  page  i65  ;  19*  promenade,  Sg*  li- 
vraison, novembre  i885,  page  240  ;  20»  promenade,  6i«  livraison,  janvier  1886, 
page  32  ;  21*  promenade,  63*  livraison,  mars  1886,  page  i36  ;  22*  promenade, 
64*  livraison,  mai  1886,  page  280, 
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l'amirai  de  TourvUle;  plus  loin  encore  le  village  de  Meysi  avec  ses  restes 
de  tours  et  de  remparts,  qui  émergent  de  nombreux  groupes  d*arbres. 
Devant  nous,  le  clocher  de  Viricelles  et  la  croix  des  Rampeaux,  situés  sur 
l'arôte  d'un  petit  chaînon  qui  sépare  les  deux  bassins  du  Rhône  et  de  la 
Loire  et  que  le  chemin  de  fer  franchit  par  un  long  tunnel,  tandis  que  la  route 
de  terre  le  gravit  par  des  lacets  multipliés.  Derrière  nous,  les  montagnes 
des  Payes  et  des  Verrières.  Au  milieu  de  la  plaine,  on  voit  à  côté  de  la  route 
le  tracé  recti ligne  de  la  voie  ferrée,  et  le  lit  sinueux  de  la  Brévenne  ombragé 
par  un  rideau  d^arbres  d'une  belle  venue.  Ici,  dans  la  partie  supérieure  de 
son  cours,  cette  rivière  ne  présente  qu'un  mince  filet  d'eau  que  Ton  franchit 
sur  une  simple  planche,  sur  un  tronc  d'arbre  équarri,  ou  môme  que  Pon  peut 
sauter  à  pieds  joints. 

SAINT-LAURENT-DE-CH4M0USSET 

De  Sainte-Foy,  nous  prenons  le  chemin  de  Villechenève  et  de  Panissière 
qui|  laissant  à  gauche  la  grande  route,  arrive  en  peu  de  temps  au  sommet 
d'une  colline  qu'une  rampe  douce  rend  accessible  de  tous  côtés.  Là  est  Saint- 
Laurent-de-Chamousset .  Comme  dans  tous  les  anciens  bourgs,  les  rues 
sont  inégales,  les  maisons  irrégulières  et  d'un  aspect  sordide.  On  donne  le 
nom  de  château  à  de  vieux  bâtiments  et  à  de  vieux  remparts.  Ces  débris  in- 
formes et  pauvrement  habités  environnent  Téglise.  Dépendant  à  une  certaine 
époque  de  l'abbaye  de  Savigny,  ce  château  avait  remplacé  une  maison-forte  où 
séjournaient  les  comtes  de  Forez  lorsqu'ils  venaient  visiter  la  contrée.  L'église 
elle-même  date  de  très  loin,  à  en  juger  par  le  chœur  et  le  clocher  que  Ton  a 
conservés,  en  reconstruisant  le  reste  de  Tédifice,  il  y  a  environ  quarante 
ans. 

A  une  demi-heure  au  nord  du  bourg  et  à  quelques  pas  de  la  route,  au  mi- 
lieu d'une  belle  forêt  percée  de  larges  avenues,  et  sur  une  colline  qui  com^ 
mande  le  vallon  verdoyant  du  Cône  supérieur,  se  trouve  le  ch&teau  de  Cha- 
mousset  proprement  dit.  Les  bâtiments  d'i^ne  architecture  lourde  et  massive, 
sont  assis  sur  des  substructions  très  anciennes  qui  seraient  d'origine  romaine. 
La  proximité  de  la  voie  d'Aquitaine  semblerait  militer  en  faveur  de  cette 
opinion.  D*un  autre  côté,  les  traditions  veulent  que  ce  château  ait  été  occupe 
au  VII*  siècle  par  les  Sarrasins,  qui  s'y  seraient  maintenus  longtemps  après 
que  leurs  correligionnaires  furent  expulsés  de  Lyon  ;  mais  il  faut  arriver  au 
X*  et  XI*  siècles  pour  trouver  le  nom  de  Chamousset  mentionné  dans  le  car- 
tulaire  de  Savigny  ;  il  est  formulé  dans  un  acte  d'excommunication  par  l'abbé 
Durant  II,  contre  le  seigneur  Bernard,  pour  avoir  enlevé  â  Tabbaye  trois  man- 
ses,  sans  parler  du  mal  qu'il  faisait  d'autre  part.  Dans  un  autre  acte,  le  seigneur 
Briantès  abandonne  à  l'abbaye  le  château  de  Chamousset,  pour  le  reprendre 
en  fief  de  l'abbé  Gaucerand ,  et  lui  en  faire  hommage .  Plus  tard ,  même 
abandon  fut  fait  par  le  seigneur  Robert-Ie-Chauve,  mais  en  faveur  du  sire  de 
Beaujeu.  On  apprend  aussi  qu'en  ce  lieu  s'assemblèrent  plusieurs  fois  les 
comtes  de  Forez,  les  sires  de  Beaujeu,  les  seigneurs  de  la  contrée  et  les  abbés 
de  Savigny,  pour  traiter  de  leurs  propres  intérêts.  Il  appartint  ensuite  à  plu- 
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sieurs  familles  de l'échevinage  lyonnais;  aujourd'hui  il  est  habité  par  M.  Bis- 
suel  de  Saint- Victor. 

Après  avoir  été  forteresse  menaçante,  ce  château,  devenu  une  belle  habita- 
tion parfaitement  tenue,  renferme  une  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre,  et  d'an- 
ciens appartements  désignés  sous  le  nom  de  chambre  du  Roi,  chambre  du 
Capitaine,  chambre  des  Gardes,  et  on  y  a  rassemblé  des  armes  du  Moyen-Age, 
qui  ont  servi  à  composer  de  belles  panoplies. 

Uétude  de  cet  intéressant  château  demanderait  un  temps  plus  long  que  ce- 
lui qu'un  touriste  peut  lui  consacrer  en  courant. 

Un  sentier  bien  ombragé,  bien  désert,  peu  fréquenté  par  les  étrangers,  nous 
fait  descendre,  à  travers  la  forôt,  dans  des  prairies  arrosées  par  une  infinité 
de  rigolons,  dont  la  réunion  donne  naissance  au  Cône,  dont  nous  remontons 
le  cours  jusqu'à  Montrottier. 


MONTROTTIER 

Ce  village  remarquable  par  un  certain  aspect  féodal  et  religieux,  était  jadis 
un  domaine  de  l'abbaye  de  Savigny,  qui  y  avait  fondé  un  prieuré  sous  le 
vocable  de  saint  Martin.  Vu  sa  position  dans  un  pays  sauvage,  au  milieu  des 
périls  de  toute  nature,  en  butte  aux  déprédations  de  la  part  des  comtes  de  Forez, 
des  seigneurs  voisins  et  des  bandits  lui  valut  le  nom  de  Sanctus  Martinus  de 
Periculis,  Ce  fut  alors,  au  X*  siècle,  que,  pour  s*opposer  à  ces  trop  fréquentes 
entreprises,  Tabbé  Hugues  construisit  un  château-fort  et  enferma  prieuré  et 
village  dans  un  vingtain.  Le  château  fut  nommé  Montrottier,  et  le  prieur 
devint  un  des  dignitaires  de  l'abbaye. 

Durant  le  cours  de  son  existence,  ce  château  eut  à  soutenir  plusieurs  sièges; 
il  fut  pris  et  démantelé  par  l'archevêque  Renaud,  lors  des  guerres  de  l'Eglise 
de  Lyon  avec  l'abbaye.  Relevé  au  commencement  du  XIII*  siècle,  il  présente 
encore  actuellement  une  masse  à  peu  près  intacte,  lourde,  forte,  irrégulière. 
Mais  si  l'artiste  veut  en  voir  les  derniers  vestiges,  qu'il  se  hâte,  car  bientôt  il 
n'en  restera  plus  trace;  la  demeure  du  prieur  e^t  démolie  à  moitié;  on  a  dé- 
gagé l'église,  ménagé  une  petite  place  et  bâti  une  halle  publique  au  milieu  du 
vingtain,  ouvert  de  toutes  parts  et  privé  de  ses  portes  profondes  et  de  ses 
grosses  tours.  Il  existe  pourtant  encore  une  partie  du  prieuré,  attenant  à 
l'église  et  affecté  au  presbytère  dans  lequel  on  a  conservé  de  vastes  cheminées 
ornées  de  sculptures  et  d'armoiries;  il  existe  aussi  une  grosse  tour  à  portail 
ogival  et  une  svelte  tourelle  accolée  à  Téglise  et  sur  la  porte  de  laquelle  on 
voit  unécusson  accompagné  du  nom  du  prieur  Guichard  I*^ 

Montrottier  est  aujourd'hui  remarquable  par  ses  anciens  marchés,  son  com- 
merce de  bestiaux,  sa  nombreuse  population  et  ses  métiers  de  soieries  nou- 
vellement installés  par  des  contre-maîtres  lyonnais.  Ce  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  sa  prospérité  est  la  création  de  la  nouvelle  route  de  Bessenay  qui  y 
vient  se  relier  à  celle  de  Sainte-Foy  et  de  Villechenève. 

Entre  Chamousset  et  Montrottier,  on  reconnaît  parfaitement  quelque  tron- 
çons de  U  voiç  d'Aquitaine.  A  la  Bourdelière,  grosse  ferme  isolée,  pn  a  trouvé 
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dans  les  champs  limitrophes  une  grande  quantité  d'ossements  humains,  mêlés 
à  des  débris  d*armes,  de  tuiles  et  d^amphores.  On  croit  que  la  Bourdelière 
occupe  l'emplacement  d'une  mansion  où  s'arrêtaient  les  légions  romaines  dans 
leurs  courses  à  travers  les  Gaules.  Vaste  hôtellerie  au  Moyen-Age,  elle  dut 
héberger  nos  troupes  changeant  de  garnison  ;  nos  rois  mêmes  durent  7  séjourner, 
si  l'on  en  juge  par  l'appellation  de  camp  du  Roi  donné  à  une  terre  voisine.  Ce 
qui  est  plus  certain  c'est  que  Michel  Montaigne  7  logea  en  i58i  et  que 
Abraham  Goloitz  s'y  arrêta  en  i63i,  et  que  jusqu'à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous,  la  Bourdelière  servit  d*étapeaux  nombreuses  bandes  de  maçons 
qui,  de  l'Auvergne  et  de  la  Marche,  se  dirigeaient  sur  Lyon,  par  Courzieu  et 
Saint-Bon  net-le-Froid. 

Nous  avons  causé  maintes  fois  avec  quelques-uns  de  ces  anciens  maçons, 
établis  à  Lyon,  qui  avaient  fait  fréquemment  ce  voyage  et  qui  nous  en  ont 
raconté  les  divers  incidents. 

Non  loin  de  Montrottier  et  de  la  Bourdelière,  la  route  s'embranche  à  celle 
de  Sainte-Foy.  Pendant  une  heure  environ,  nous  suivons  cette  dernière, 
bordée  de  prairies  et  de  champs  cultivés.  Devdnt  nous,  au  nord,  sont  les 
montagnes  de  Tarare;  à  l'ouest  la  grande  plaine  du  Forez.  Nous  voici  à  Ville- 
chenève. 

VILLECHENÈVE 

Est  un  village  riche  et  peuplé,  sur  les  limites  du  Rhône  et  de  la  Loire.  Il 
se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  La  partie  haute,  moderne  relati- 
vement, voit  ses  maisons,  plusieurs  auberges  et  entrepôts,  s'allonger  des  deux 
côtés  de  la  route;  elle  est  découverte,  aérée  et  respire  l'aisance.  La  partie  basse, 
au  contraire,  est  vieille,  sombre,  tortueuse;  les  rues  et  les  maisons  laissent 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  propreté;  mais  pour  un  artiste  elle 
est  bien  plus  intéressante. 

On  y  voit  encore  quelques  vestiges  de  tours  et  de  remparts,  des  habitations 
aux  toits  proéminents,  aux  escaliers  extérieurs  et  aux  balcons  vermoulus; 
des  carrefours  sans  issue  et  des  espèces  de  caves  où  travaillent  quelques 
vieux  tisserands;  une  place  irrégulière  et  une  halle  exiguë  :  partout  du  pitto- 
resque, partout  de  l'imprévu  !... 

L'église  est  dans  cet  ancien  quartier;  11  n'y  a  rien  de  particulier  k  signaler, 
sauf  son  portail  qui  est  décoré  d'un  fort  joli  bas-relief  dû  au  ciseau  de  notre 
sculpteur  Fabisch. 

Villechenève  dépendait  de  l'abbaye  de  Savigny,  et  son  histoire  est  à  peu 
près  la  môme  que  celle  des  autres  villages  de  la  contrée. 

Son  commerce  est  représenté  par  la  vente  des  bestiaux,  et  son  industrie  par 
le  tissage  de  la  toile  et  du  coton;  les  beaux  linges  de  toile  que  l'on  y  fabrique 
sont  expédiés  à  Panissière,  et  la  belle  mousseline  à  Tarare. 

Les  environs  sont  frais  et  verdoyants,  entrecoupés  de  collines,  de  petites 
plaines  et  de  vallons;  ils  produisent  fourrages,  blés,  légumes,  fruits,  point  ou 
peu  de  raisins;  les  troupeaux  sont  abondants. 

A  quelque  distance  au  nord,  on  aperçoit  sur  le  versant  d*une  colline  boisée 
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Pancien  manoir  de  la  Rivière,  mutilé,  ruiné,  à  Texception  d'épaisses  murailles, 
d'étroites  fenêtres  et  de  soubassements  de  tours.  C'est  aujourd'hui  une  ferme 
très  importante. 

A  la  Rivière,  la  route  se  bifurque,  à  gauche,  pour  aller  à  Panissière  en  sui- 
vant la  Loize,  affluent  de  la  Loire;  à  droite,  en  descendant  la  Torenchaine 
jusqu'à  Pontcharra  et  à  la  Turdine,  qui  appartient  au  bassin  du  Rhône. 

Rebroussons  chemin  sur  Villechenève  d'où  nous  poursuivons  le  programme 
de  notre  excursion. 

LONGESAIGNE  ET  SAINT-CLÉMENT-DES-PLACES 

Nous  allons  pénétrer  dans  un  pays  difficile  à  parcourir,  tant  les  ravins  et 
les  coteaux  y  sont  nombreux.  Ce  sont  les  ondulations  successivement  adoucies 
que  le  massif  de  l'Arjoux,  du  Potu,  du  Pélerat,  du  Boucivre,  projette  à  l'oc- 
cident où  elles  finissent  dans  la  grande  plaine  du  Forez,  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Ces  ravins  sont  tellement  enchevêtrés,  leur  direction  y  paraît  si  désor- 
donnée, que,  sans  guide,  l'étranger  risquerait  fort  de  s'y  égarer.  Quelques-uns 
portent  leur  eaux  à  la  Loire,  d'autres  sont  tributaires  du  Rhône.  Naguère,  la 
la  plupart  des  chemins  n'étaient  que  de  misérables  sentiers;  aujourd'hui  môme 
encore,  nombre  de  hameaux  sont  inabordables  aux  voitures.  Mais  depuis 
quelque  temps,  de  jolies  routes  y  ont  été  ouvertes  et  coupent  ce  massif  mon- 
tagneux jadis  traversé  dans  toute  sa  largeur  par  l'antique  voie  d'Aquitaine, 
rectifiée  depuis  lors  par  la  grande  route  nationale  de  Lyon  à  Peurs. 

Le  sol  de  ce  pays  ingrat  et  tourmenté  est  très  favorable  à  l'élevage  des  bes- 
tiaux ;  çà  et  là,  paissent  des  troupeaux  de  moutons,  de  bœufs  et  de  jeunes 
chevaux.  Les  bœufs  surtout  sont  l'objet  de  soins  particuliers.  On  les  parque 
dans  des  prairies  nommées  places  ou  embouches,  où  on  les  engraisse  avant  de 
les  livrer  à  la  boucherie.  Il  y  a  de  grandes  fortunes  parmi  les  emboucheurs. 

D'un  autre  côté,  on  y  monte  des  métiers  de  soierie,  de  cotonne,  de  toile,  de 
mousseline,  et  ces  diverses  branches  d'industrie  contribuent  à  la  richesse  de 
de  ce  pays  si  longtemps  déshérité.  Désormais,  ils  devront  à  l'industrie  moderne 
leur  bien-être  et  leur  développement. 

Au  point  de  vue  artisque,ces  vallons  ces  bois  sont  fort  intéressants;  ils  abon- 
dent en  détails  pittoresques;  le  peintre  y  enrichira  son  album  et  le  simple 
touriste  en  rapportera  d'excellents  souvenirs. 

Or,  en  sortant  de  Villechenève,  nous  quittons  bientôt  la  route  qu'une  heure 
auparavant  nous  avions  parcourue  et  nous  prenons  sur  la  droite  un  petit  che- 
min vicinal  qui  s'enfonce  dans  Tintérieur  du  pays. 

Après  une  demi-heure  de  descentes  et  de  montées,après  avoir  trouvé  une  foule 
de  ruisseaux,  dont  celui  des  Granges  est  le  plus  considérable,  nous  arrivons 
en  vue  de  Longesaigne,  village  placé  en  amphithéâtre  sur  une  légère  éminence, 
au  sommet  garni  de  bois  de  pins.  La  plupart  des  habitations  ont  assez  bonne 
apparence;  et,  sur  une  place  ombragée  par  un  gros  tilleul,  on  aperçoit  l'église 
qui  vient  d'être  l'objet  d'importantes  réparations.  La  Loizequi  arrose  ce  vallon 
et  de  fertiles  prés-vergers^  forment  comme  une  ceinture  au  village  que  nous 
venons  dç  traverser, 
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Non  loin  de  Longesaigne,  en  suivant  le  ruisseau  du  Denis,  on  rencontre  le 
village  de  Chambost,  un  des  plus  agréables  et  des  plus  riches  de  ce  pays, 
autant  par  son  aspect  que  par  son  industrie.  L'église  en  est  aussi  une  des  plus 
belles. C'était  autrefois  une  chapelle  priorale  ceinte  de  murailles  et  de  fossés; 
elle  est  de  style  ogival.  Le  château  de  Chambost  s^élève  tout  auprès  du  vil- 
lage; on  y  arrive  par  une  large  avenue  de  beaux  arbres. 

Un  chaînon  de  collines  sépare  Longesaigne  et  Chambost  du  village  de  Saint- 
Clément-des-Places.  Le  trajet  n'est  pas  long,  mais  il  est  assez  fatigant.  Pour 
couper  au  plus  court,  nous  prenons  de  petits  sentiers  tracés  au  milieu  de 
prairies  et  de  bois  taillis.  Nous  atteignons  un  vallon  très  agréable  alterné  de 
vergers  et  de  terres  à  blé,  et  au  centre  duquel  apparaissent  à  travers  les 
arbres  le  clocher  et  les  maisons  de  Saint-Ciément-des-Places. 

Ce  village  ressemble  à  ceux  que  nous  venons  de  quitter;  mais  il  est  moins 
peuplé  et  la  nature  du  sol  lui  a  donné  plus  d'irrégularité;  du  reste  même  in- 
dustrie, m6me  productions  agricoles. 

L'église,  reconstruite  sur  une  ancienne  chapelle,  est  simple,  mais  de  bon 
goût  et  parfaitement  tenue. 

HAUTE-RIVOIRE,  LES  HALLES  ET  SOUZY 

Nous  traversons  encore  une  chaîne  de  collines,  infiniment  plus  âpres  que 
les  précédentes,  passons  à  côté  du  hameau  de  Hauteville  et  arrivons  dans  un 
profond  vallon  où  nous  retrouvons  la  grande  route  de  Sainte-Foy  à  Feurs,  et 
où  coule  un  ruisseau,  dit  le  Pont-Lyonnais,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  posi* 
tion  entre  les  deux  provinces. 

Le  bourg  de  Haute -Ri  voire,  qui  s'élève  au-delà  du  Pont-Lyonnais  et  de  la 
route,  est  à  cheval  sur  un  promontoire,  entre  ce  ruisseau  et  la  Toranche.  Il  eut 
une  certaine  importance  à  l'époque  féodale;  des  remparts  délabrés, des  fossés 
à  moitié  comblés,  deux  portes  fortifiées  sont  là  pour  l'attester.  Mais  cette  im- 
portance a  disparu. 

La  rue  principale  du  bourg  est  bordée  de  vieilles  maisons  à  pignons  et 
tourelles;  l'église  n'est  point  sans  mérite.  Elle  a  été  restaurée  il  y  a  une  trentaine 
d*années,  à  la  suite  de  l'écroulement  de  sa  voûte.  L'artiste  y  verra  avec  intérêt 
deux  tableaux  dus  k  des  maîtres  italiens,  donnés  par  Mgr  le  cardinal  Fesch. 

La  seule  industrie  du  pays  consiste  dans  la  confection  de  chaussures 
grossières,  qui  trouvent  un  facile  écoulement  dans  les  foires  du  voisinage. 

Une  institution  locale,  qui  remontait  à  une  époque  éloignée,  est  tombée  en 
•iésuétude.  C'était  le  couronnement  annuel  d'une  rosière  à  la  dot  de  laquelle 
était  affectée  une  somme  de  centécus,  léguée  à  la  paroisse,  par  un  seigneur, 
fondateur  de  cette  institution.  Toutefois,  bien  que  l'on  ne  couronne  plus  de 
rosières  à  Haute-Rivoire,  et  que  l'on  n'y  délivre  plus  de  prix  de  vertu,  les 
jeunes  filles  ne  laissent  pas  de  trouver  des  maris... 

On  peut  visiter  dans  les  environs  du  bourg  l'ancienne  chapelle  de  Notre- 
Dame  des  Grâces  et  les  ruines  de  la  maison-forte  de  Tor^nçhç  qui  défendait 
la  grande  route  et  le  pont  jeté  sur  le  ruisseau. 
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La  grande  route  paisaJt  naguère  dans  l'intérieur  du  bourg.  Mail  la  raideur 
des  rampes  et  dei  pentes  qu'elle  rencontrait  dan*  ce  parcours  ont  nécessité 
■a  rectification;  elle  se  déroule  aujourd'hui  dans  le  fond  du  vallon  et  le  long 
du  ruisseau. 

Nous  rejoignons  la  route  nationale,  et  ne  tardons  pas  h  traverser  le  petit 
village  des  Halles,  qui  appartient  au  bassin  du  Rhdne.  Ses  maisons  sont 
dispersées  sur  les  deux  versants  d'un  mamelon.  Il  t'appelait  anciennement  la 
Forft,  et  doit  son  nom  actuel  à  une  halle  qu'un  des  anciens  seigneurs  fit 
consiruire  en  vue  d'offrir  un  abri  aux  marchands  qui  fréquentaient  la  foire 
dont  il  avait  doté  le  village.  On  jouit  de  \k  d'une  belle  perspective  sur  la 
\allée  de  la  Brévenne  et  les  montagnes  environnantes. 

Le  non  moins  petit  village  de  Souzy,  que  nous  traversons  pour  retourner  â 
Sainte-Foy,  est  aussi  disposé  sur  la  grande  route.  Les  champs  bien  cultivés 
et  quelques  vignobles  qui  l'entourent  nous  annoncent  un  pays  plus  favorisé 
que  celui  que  nous  venons  d'explorer. 

Une  longue  descente  nous  ramène  6  SaiDie-Foy  assf  i  è  temps  pour  ne  pas 
manquer  le  passage  du  train  de  MontbrIsoQ  i  Lyon, 

Lç  baron  RAVERAT, 


M.  ARMAND-CALLIAT 

ET 

LA  CHAPELLE  DE  M»'  L'ARCHEVÊQUE  D'AIX 


ous  sonnez  à  une  petite  porte,  au  fond 
d'un  vïeuxquartier populaire;  au  som- 
met  d'un  escalieréiroit  et  raide apparaît 
une  grande  figure  intelligente,  austère, 
un  peu  triste.  On  vous  accueille  avec 
une  demi  inquiétude,  car  le  temps  est 
précieux;  si  donc  vous  êtes  un  impor- 
tun, un  oisif,  un  visiteur  banal,  abrégez 
vos  frivoles  propos.  Si  vous  venez  pour  affaires  de  commerce, 
terminez  encore  plus  vite  :  ici  on  ne  vit  que  pour  l'art,  le  reste  vient 
par  surcroit,  comme  il  peut,  et  pour  un  rien  on  vous  jetterait  un 
pecunia  tua  tecum  sit  !  Mais  si  quelque  chose  en  vous  trahit  un  ami 
sincère  de  l'art,  oh  I  alors,  vous  pouvez  entrer  avec  confiance. 
Le   maître  développe  devant  vous,  avec  un  orgueil  ingénu  dont 
on  ne  sourit  pas,  la  poésie  réalisée  dans  son  œuvre.  Peu  à  peu, 
le  ton  s'anime,  la  parole  devient  émue  et  vibrante,  le  regard  s'éclaire 
d'une  ardente  conviction  et  vous  avez  la  haute  jouissance  d'en- 
tendre un  grand  artiste  qui  vous  ouvre  son  âme. 

Il  y  a  quelques  semaines  encore,  M.  Armand-Caltiat  invitait 
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discrètement  quelques  amateurs  à  venir  voir  chez  lui  la  magnifique 
chapelle  offerte  à  Mgr  Gouthe-Soulard,  archevêque  d'Aix,  par  ses 
anciens  paroissiens  de  Vaise  et  de  Saint -Vincent -de -Paul,  par 
rinstitution  des  Minimes  et  par  MM.  les  curés  de  Lyon.  Nous 
voudrions,  dans  la  mesure  de  notre  faible  compétence,  rendre 
compte  au  public  de  ce  travail  magistral,  non  pas  sans  doute  le 
plus  riche  qui  soit  sorti  des  ateliers  du  maître,  mais  assurément 
un  des  plus  originaux  par  l'emploi  des  émaux  de  niellure.  On  sait 
combien  les  descriptions  d'objets  d'art  sont  nécessairement  vagues 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  au  moins  un  bon  dessin  sous  les  yeux  ; 
cependant  il  est  indispensable  d'esquisser  d'abord  l'économie  gêné  • 
raie  de  l'œuvre. 

La  crosse  est  la  pièce  maîtresse,  génératrice  de  toutes  les  autres. 
D'un  nœud  très  riche,  s'ouvrant  par  des  arceaux  sous  lesquels  sont 
les  figures  assises  de  N.-D.  de  Fourvière,  de  saint  François-Xavier, 
de  saint  Irénée  et  de  saint  Vincent-de-Paul,  jaillit  une  volute 
d'une  courbe  hardie,  presque  impérieuse.  Sur  le  dos  s'accrochent 
en  rampant  des  feuillages  et  des  fruits  d'un  énergique  accent;  on 
dirait  les  épines  où  s'est  embarrassée  la  houlette  du  pasteur.  Cette 
volute,  couverte  de  rinceaux  d'argent,  d'émaux  noirs,  de  lions,  de 
dauphins,  s'épanouit  largement  pour  recevoir  une  scène  centrale, 
qui  représente  saint  Pierre  délivré  par  un  ange;  il  faut  surtout 
remarquer  le  chef  des  apôtres  endormi  profondément  au  pied  de 
la  croix  où  il  est  enchaîné;  toute  son  attitude  exprime  la  parfaite 
sérénité  d'un  sommeil  que  ne  trouble  aucune  menace  humaine. 

La  Croix  processionnelle  est  admirable  par  son  grand  caractère 
décoratif.  Ce  beau  Christ  grave  et  doux,  ces'  quatre  figures  hardi- 
ment enlevées  en  silhouette  dans  des  cercles  trilobés,  ces  chéru- 
bins nimbés  de  bleu,  aux  ailes  diaprées,  qui  avancent  la  tête  sous 
leurs  niches  niellées,  mais  par  dessus  tout  peut-être,  l'énergie,  la 
fierté,  l'ampleur  du  profil  général,  font  de  cette  croix  une  création 
magnifique* 

Le  Calice  est  un  poème,  où  l'artiste  a  raconté  à  la  fois  la  vie  du 
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bon  pasteur,  et  les  œuvres  de  la  charité,  double  allusion  délicate  à 
celui  que  la  paroisse  de  Vaise  a  vu,  pendant  dix  ans,  prodiguer 
autour  de  lui  les  bienfaits  du  zèle  le  plus  actif.  Sur  le  pied,  dans 
un  encadrement  de  nielles  et  de  rinceaux^  six  compositions  gravées 
au  trait  :  d^abord  la  charité  .divine,  royalement  assise  sur  un  trône, 
et  le  Christ  en  croix,  œuvre  par  excellence  de  Finfinie  miséricorde; 
puis  la  charité  en  action,  représentée  par  de  petites  scènes;  un 
pauvre  secouru,  un  mort  enseveli,  un  captif  dont  les  chaînes  sont 
brisées.  La  coupe  est  réservée  à  la  vie  du  bon  pasteur  au  milieu  de 
son  troupeau;  les  trois  scènes  de  cette  belle  composition  symbo- 
lique sont  expliquées  par  une  inscription  gravée  sur  un  bandeau 
d^azur,  qui  se  déroule  en  ceinture  autour  du  calice,  et  donne  de  la 
fermeté  à  l'ensemble. 

L^artiste,  que  nous  avons  vu  jusque-là  grave  et  austère,  a  cru 
avec  raison  quMl  pouvait  descendre  à  plus  de  fantaisie,  en  traitant 
les  Burettes^  les  SaintS'Chrèmes,  le  Plat^  le  Bougeoir.  L'orfèvre 
s'est  donc  fait  ici  plus  familier  ;  il  a  plié  les  burettes  à  ce  galbe 
svelte,  élégant,  gracieux,  coquet  ;  il  s'est  joué  dans  ces  profils 
variés  et  pittoresques,  dans  ces  courbes  originales  et  piquantes. 
C'est  toujours  le  même  art  suprême,  absolument  maître  de  lui, 
correct  et  achevé  même  dans  ses  caprices,  mais  qui  s'est  approprié 
à  des  objets  moins  important  avec  un  à-propos  exquis. 

On  retrouve  ces  délicates  convenances  dans  la  Croix  pectorale 
et  V Anneau*  Tout  rappelle  une  étroite  parenté  avec  les  ouvrages 
précédents  ;  la  croix  pectorale,  avec  ses  lignes  accentuées  par  des 
feuilles  rampantes,  ses  trilobés,  ses  délicieux  médaillons,  ses  nielles, 
est  un  écho  des  caractères  essentiels  de  l'œuvre  tout  entière  ;  l'an- 
neau même  est,  dans  sa  petitesse,  une  synthèse  en  miniature  de 
toutes  les  ressources  décoratives  déployées  par  l'artiste.  Mais,  ainsi 
qu'il  convenait,  le  travail  est  plus  fin,  plus  pur;  cette  extrême  déli* 
catesse,  qui  ailleurs  serait  presque  une  faute,  devient  ici  la  der*'* 
nière  harmonie  d'un  art  achevé. 

Tel  est  le  dessin  général  de  ce  grand  ouvrage.  Si  maintenant 
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nous  essayons  d^analyser  avec  exactitude  le  parti  décoratif  auquel 
s'est  arrêté  M.  Armand-Calliat,  nous  verrons  qu'il  se  réduit  à  quatre 
motifs  élémentaires  :  des  émaux  de  niellure  rehaussés  de  rinceaux 
d'argent  réservé,  des  pampres  et  fruits,  des  pierres  précieuses,  des 
émaux  bleu- turquoise;  le  tout  encadrant  et  faisant  valoir  des  figures 
tantôt  sculptées  en  ronde-bosse,  tantôt  gravées  au  trait  sur  fond  d'or. 

La  nouveauté  capitale  de  ce  travail,  c'est  le  large  emploi  des 
émaux  de  niellure,  servant  de  fond  à  des  réserves  d'argent.  Ces 
émaux,  d'un  ton  mat,  d'une  sévère  opulence,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  nielle  proprement  dit,  méritent  à  la  fois  l'attention 
des  artistes  et  celle  des  hommes  du  métier.  Ce  genre  de  décoration 
était  à  peu  près  oublié  depuis  longtemps.  M.  Armand*Calliat  l'a 
prodigué  ici  avec  décision  et  fermeté;  on  voit  ces  magnifiques  tons 
noirs  se  développer  en  larges  bordures,  courir  en  longs  rubans, 
encadrer  les  médaillons  et  les  figures  et  porter  partout  la  note  ca- 
ractéristique de  l'œuvre. 

Les  fruits  et  pampres  ont  pris  pour  rôle  principal  d'accentuer 
les  profils  principaux,  en  brisant,  par  leur  rythme  saccadé,  la  rigi- 
dité et  la  sécheresse  des  lignes;  ils  ont  à  peu  près  l'emploi  des 
crochets  qui,  dans  l'architecture  ogivale,  coupent  les  rampants  des 
pignons.  On  les  retrouve  d'ailleurs  constamment  mêlés  aux  rin* 
ceaux  d'argent  qui  courent  à  travers  les  émaux  noirs.  Enfin,  étalés 
sur  le  fond  des  trilobés,  ils  amortissent  partout  les  angles  trop 
durs.     • 

Quelques  pierres,  chrysoprases  et  grenats  des  Indes,  jettent  çà  et 
là  leur  rayonnement;  mais  nous  avons  ici  quelques  réserves  à 
faire  :  leur  rôle  nous  semble  bien  effacé  ;  c'est  trop  ou  trop  peu.  Si 
on  prend  le  parti  d'employer  les  pierres  précieuses,  peut-être  faut- 
il  ne  point  paraître  les  avoir  regrettées. 

Au  milieu  de  cette  ornementation  opulente,  mais  austère,  il  était 
nécessaire  de  semer  des  tons  plus  flatteurs,  des  notes  plus  cares- 
santes et  plus  gaies.  Telle  est  la  raison  de  ces  ravissants  émaux  bleu- 
turquoise,  qu'on  aperçoit  furtivement  comme  de  jolis  coins  d'azur. 
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Rien  de  doux  comme  ces  tons  tranquilles  et  limpides, qui,  sous  forme 
d^écus,  de  médaillons,  de  trilobés,  d'arcatures, de  nimbes,  de  ban- 
deaux, s'en  vont  un  peu  partout  égayer  les  sévères  émaux  noirs. 

Enfin, dans  les  pièces  principales,  toute  cette  décoration  est  sub- 
ordonnée à  des  compositions  historiées.  Nous  voudrions  pouvoir 
étudier  en  détail  la  statuaire  de  M .  Armand-Calliat,  pleine  de  style 
et  de  mouvement,  bien  qu'elle  se  contente  de  ce  modelé  sommaire 
qui  convient  seul  à  des  figurines.  Mais  la  longueur  de  cet  anicle 
nous  avertit  de  mettre  un  terme  à  une  analyse  où  nous  nous  com- 
plaisons trop. 

11  faudra  donc  renoncer  aussi,  pour  cène  fois,  à  dégager  de  cette 
œuvre,  comme  nous  en  avions  d'abord  l'intention,  les  caractères 
propres  du  rare  talent  de  M.  Armand-Calliat.  Nous  nous  rési- 
gnerons à  attendre  un  nouveau  chef-d'œuvre  pour  tenter  cette 
étude.  Cependant  nous  voulons  encore,  en  finissant,  signaler  cette 
exécution  merveilleuse  où  la  critique  du  technicien  le  plus  exigeant 
reprendrait  difficilement  une  attache  douteuse,  une  ciselure  mal 
attaquée,  un  émail  pâteux  ou  mal  fondu;  tout  révèle  une  étonnante 
sûreté  de  main.  On  dira  sans  doute  que  c'est  affaire  aux  excellents 
collaborateurs  de  M.  Armand-Calliat;  mais  on  sait  que  seuls  les 
maîtres  éminents  savent  former  sous  leurs  yeux  ces  ouvriers  d'élite 
en  leur  communiquant  une  étincelle  du  feu  sacré  qui  les  dévore, 
en  leur  donnant,  à  eux  aussi,  la  noble  ambition  du  <  bien  faire,  n 

L'abbé  REURE. 


Une  statue  à  Marc  SEGUIN' 


OTRE  compatriote  Marc  Seguin  est  le  véritable 
inventeur  des  chemins  de  fer. 

C'est  lui  qui,  ayant  obtenu  la  concession  de 
Lyon  à  Saint -Etiennejrexploita- avec  des  rails, 
des  câbles,  des  chevaux  d'abord,  et  entin  des 
locomotives,  car  si  Stëphenson,  l'illustre  An- 
glais, avait  trouvé  la  locomotive  roulante,  Se- 
guin avait  découvert  la  chaudière  tubulaire  qui  permit  d'arriver  à 
la  vitesse  pratique. 

Or,  il  s'est  formé  à  Paris  un  comité  qui  a  fixé  1887  comme  date 
du  cinquantenaire  de  l'invention  des  chemins  de  fer,  attendu  que 
la  fameuse  ligne  de  Paris  à  Saint-Germain  fonctionnant  !  a  première 
sous  la  loi  d'Etat,  leur  a  paru  devoir  être  celle  qui  inaugurait  vrai- 
ment le  nouveau  progrès  réalisé  et  qu'elle  a  été  achevée  en  1837. 

Il  s'est  donc  formé  un  comité  qui  a  pris  l'initiative  des  fêtes  pro- 
jetées en  1887,  et  qui  en  a,  dès  à  présent,  arrêté  le  programme  de 
la  façon  suivante  : 

i  Exposition  internationale  de  l'Industrie  des  chemins  de  fer  et 
0  de  celles  qui  s'y  rattachent  ;  congrès  international  des  chemins  de 
«  fer  pour  l'étude  des  questions  de  tarifs,  de  sécurité,  de  confort, 
0  etc.  ;  cérémonie  officielle  d'inauguation  de  la  ligne  de  Paris  à 
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«  Saint-Germain  ;  érection  d'une  statue  à  Marc  Seguin;  fêtes  des 
«  chemins  de  fer.  » 

La  concession  de  Lyon  à  Saint-Etienne  est  de  1823.  Mais  nous 
ne  nous  en  joignons  pas  moins  de  tout  cœur  au  comité  pour  célé- 
brer une  gloire  nationale. 


Voici  ^intéressante  lettre  que  M .  André  Steyert  a  adressé  à 
V Express  de  Lyon  au  sujet  de  ce  projet  ; 

«  Monsieur  le  rédacteur  en  chet, 

a  Vous  avez  pleinement  raison  d'approuver  Térection  d'un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  Marc  Seguin  et  de  réclamer  en  sa  faveur 
le  mérite  d'avoir  été  le  plus  actif  promoteur  de  l'établissement  des 
chemins  de  fer  en  France. 

c  Ce  n'est  pas  qu'il  ait,  comme  vous  le  dites,  été  le  premier  ;  cette 
gloire ,  et  c'en  est  une,appartient  à  M. de  Gallois,qui,dës  i8i7,pré- 
conisait  l'emploi  des  voies  ferrées,  et  à  l'initiative  de  qui  on  doit  le 
premier  de  nos  chemins  de  fer,  celui  d'Andrézieux  à  Saint-Etienne, 
concédé  en  1823.  Mais,  à  vrai  dire,  ce  chemin,  destiné  exclusive- 
ment au  transport  de  la  houille  et  où  on  n'employait  que  des 
chevaux  n'était  en  réalité  qu'un  tramway. 

«  Le  premier  chemin  de  fer  est  bien  celui  que  construisit  Marc 
Seguin  de  1826  à  i83odans  des  conditions  absolument  semblables 
à  celles  qui  caractérisent  ce  mode  de  transport  dans  ses  diverses 
applications.  Nous  en  sommes  donc  à  la  soixantième  année  de 
l'introduction  du  chemin  de  fer  en  France  et  non  la  quarante-neu- 
vième, comme  Font  imaginé  les  organisateurs  du  comité  dont 
vous  parlez. 

c  C'est  chez  les  Parisiens  une  prétention  bien  connue  de  n'ad- 
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mettre  que  ce  qui  est  fait  chez  eux  et  par  eux.  Il  n'est  pas  étonnant 
de  les  voir  aujourd'hui  considérer  comme  non  avenu  notre  che- 
min de  fer  de  Lyon  à  Saint-Etienne  et  faire  dater  de  leur  chemin  de 
fer  de  Saint-Germain,  l'établissement  en  France  de  ce  système  de 
viabilité.  Ce  qui  est  plus  étrange  et  plus  fâcheux,  c'est  que  la 
presse  lyonnaise  ait  pu  se  faire  l'écho  de  ces  injustes  prétentions. 
L'année  dernière,  un  ancien  ingénieur,  M.  Malo,  pouvait  déprécier 
Marc  Seguin  et  soutenir,  dans  un  grand  journal  lyonnais,  cette 
thèse  que  le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain  était  le  plus  ancien 
chemin  de  fer  français.  Il  faut  opposer  à  ces  allégations  inexactes 
la  pure  vérité  ;  elle  suffira  pour  rendre  à  Marc  Seguin  et  à  no- 
tre province  le  mérite  d'avoir  doté  la  France  de  ce  mode  de 
transport. 

«  En  présence  d'une  évidence  matérielle  qui  les  condamne,  nos 
détracteurs  ont  une  argumentation  singulière  ..  Ils  allèguent  que 
leur  chemin  de  fer  de  Saint-Germain  est  le  premier  qui  ait  fonc- 
tionné sous  la  loi  d'Etat  ;  que  le  nôtre,  et  nous  avons  répété  cette 
affirmation,  n'employait  pas  d'abord  les  locomotives,  enfin  qu'il 
servait  uniquement  au  transport  des  marchandises  et  ne  voiturait 
pas  de  voyageurs.  » 

Tout  cela  est  inexact;  nos  trois  chemins  de  fer  d'Andrézieux,  de 
Saint- Etienne  et  de  Roanne,  car  nous  en  avions  trois  avant  celui  de 
Saint-Germain,  furent  établis  en  vertu  d'ordonnances  royales  qui 
avaient  force  de  loi  et  liaient  les  compagnies  envers  l'Etat  aussi 
bien  que  Ta  pu  faire  la  loi  votée  en  i835. 

Nos  deux  chemins  de  fer  de  Saint -Etienne  (1826)  et  de 
Roanne  (1829)  ont,dès  le  début,employé  la  vapeur  et  les  locomotives  ; 
seulement  en  raison  des  modes  de  construction  de  la  voie,  on 
y  joignait  d'autres  modes  de  traction  et  particulièrement  la  pesan- 
teur. De  Saint- Etienne  à  Lyon,  les  convois  glissaient  sur  le  plan 
incliné  et,  entraînés  par  leur  propre  poids,  arrivaient  à  destination 
sans  l'emploi  d'aucun  moteur. 

De  même,  dès  sa  première  mise  en  activité,  le  28  juin  i83o, 
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le  chemin  de  ter  de  Saint-Etienne  transportait  des  voyageurs. 

Nos  chemins  de  fer  lyonnais -foréziens  n^ont  pas  seulement  le 
mérite  de  la  priorité ,  ils  ont  aussi  celui  d^avoir  inauguré  des 
améliorations  essentielles  en  ce  genre  et  d^avoir  affranchi  notre 
industrie  du  patronage  onéreux  de  l'Angleterre.  Pour  n'en  rappeler 
qu^un  exemple,  je  citerai  les  locomotives,  pour  lesquelles  Marc 
Seguin  inventa,  en  1827,  les  chaudières  tubulaires  et  remplaça 
bientôt  les  machines  anglaises  par  des  machines  irançaises  d^une 
qualité  supérieure.  Les  locomotives  Stephenson,  dont  on  n^avait 
pu  se  servir  utilement  et  qui  coûtaient  2 5, 000  fr.  chacune,  furent 
abandonnées,  et  il  y  eut  à  Perrache  des  ateliers  où  se  construi- 
saient d'autres  bien  préférables,  qui  ne  revenaient  qu'à  i5,ooo 
francs. 

En  outre,  nos  chemins  de  fer  eurent  cette  singulière  supériorité 
d'avoir,  dans  leur  exécution,  soulevé  tous  les  problèmes,  présenté 
toutes  les  difficultés  qui  pouvaient  se  produire  dans  ce  genre  de 
construction.  Excavations,  remblais,  viaducs,  tunnels,  courbes, 
plans  inclinés,  modes  de  traction  fixes  et  mobiles,  tout  fut  étudié 
et  mis  en  œuvre  sur  ce  parcours  accidenté  qui  s'étend  de  Lyon  à 
Roanne,  à  travers  les  montagnes,  les  vallons,  les  plaines,  le  long 
des  fleuves,  sur  le  flanc  des  coteaux,  à  travers  les  rochers  ou  les 
terres  friables. 

En  i835,  alors  que  les  Parisiens  n'avaient  vu  ni  un  wagon  ni 
un  rail,  nous  possédions  dans  nos  deux  départements  du  Rhône 
et  de  la  Loire,  144  kilomètres  de  voies  ferrées,  transportant  par 
an  21 5  mille  voyageurs,  3 16  mille  tonnes  de  marchandises,  pro- 
duisant un  rendement  de  plus  de  trois  millions  de  francs.  Et  à  ce 
réseau  qui  centuplait  la  richesse  de  notre  région,  qui  créait  en 
France  une  industrie  nouvelle,  on  prétend  opposer  les  18  kilomètres 
du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain,  construit  en  plaine,  sans  autres 
travaux  d'art  que  deux  ponts  et  un  tunnel,  sans  aucune  utilité 
industrielle  ou  commerciale,  un  véritable  jouet;  en  un  mot,  ce 
n'est  pas  seulement  injuste  c'est  ridicule. 
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Cette  apprifciation  n'est  point  basée  sur  des  données  superficielles. 
Notre  éminent  compatriote,  M .  le  conseiller  Valentin-Smitb ,  qui , 
en  qualité  de  secrétaire  de  la  commission  des  chemins  de  fer  français, 
assistait  à  leur  création,  a  publié  sur  cette  question  des  renseigne- 
ments complets  et  ofBciels;  îl  suffit  de  parcourir  ce  tableau  des 
débuts  de  nos  voies  ferrées  pour  conclure,  comme  je  viens  de 
le  faire. 

A.  STEYERT. 


DEUX   LETTRES 

DE 

VICTO%   'DE   LAT'KA'DE 


N  des  événements  qui  firent  le  plus  de  bruit 
dans  le  monde  littéraire  et  politique  en  1861, 
fut  une  pièce  de  vers  de  M.  de  Laprade  : 

Museï,  les    Diegx    s'en   vont...    les  badauds  arri 
(vent  !  etc 

M.  de  Laprade  était  alors  professeur  d'é- 
loquence â  la  Faculté  de  Lyon.  A  peine  la 
pièce  de  vers  eût-elle  paru  que  le  journal  était  saisi  et  que 
M.  de  Laprade,  tout  membre  de  l'Académie  française  qu'il  fut, 
était  révoqué  de  ses  fonctions.  C'était  pour  lui  une  ruine  :  le  trai- 
tement de  professeur  à  la  Faculté  représentait,  à  peu  de  chose  près, 
toutes  ses  ressources.  M,  de  Laprade  était  non  seulement  un  lit- 
térateur distingué,  mais  c'était  surtout  un  esprit  d'élite  et  une  na- 
ture franche  et  droite  ;  il  supporta  le  coup  qui  venait  le  frapper 
avec  la  plus  grande  dignité,  comme  on  peut  en  juger  par  la  lettre 
suivante,  adressée  à  un  homme  d'une  rare  valeur,  qui  exerça  une 
influence  considérable  dans  le  mouvement  philosophique  et  reli- 
gieux de  i83o  à  i85o,  M.  l'abbé  Noirot. 
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M.  Tabbé  Noirot,  professeur  de  philosophie  à  Lyon,  n^a  rien 
laissé  qui  pût  faire  vivre  son  nom  et  sa  méthode  d'enseignement; 
il  a  brûlé  avant  de  mourir,  en  1880,  tous  ses  papiers  et  toutes 
les  lettres  qui  lui  avaient  été  adressées  par  ses  élèves  qui,  tous,  lui 
témoignaient  la  plus  grande  admiration  et  la  plus  sincère  affection. 
Il  les  suivait  dans  la  vie,  et  eux,  à  leur. tour,  faisaient  appel  à  ses 
conseils  dans  les  circonstances  graves. 

On  peut  juger  de  la  perte  causée  par  la  destruction  de  ces  pa* 

piers  lorsqu^on  relève  parmi  ses  élèves  et  amis  les  noms  des  de  La- 

prade,  Ponsard,  Ozanam,  Fortoul,  Lacordaire,  Darboy,  Charles 

Robin,  Frédéric  Morin,  Henri  Germain,  Jules  Favre  et  de  bien 

d^autres  encore  qui  tous  l'aimaient  et  le  considéraient,  avec  raison, 

comme  un  des  esprits  les  plus  remarquables  de  notre  temps  :  le 

nom  de  ses  élèves  suffit  à  prouver  qu'ils  le  jugeaient  ainsi  qu'il 

méritait  de  l'être. 

Lyon,  29  décembre  1861. 

«  Mon  cher  et  vénéré  maître, 

a  Je  suis  profondément  touché  de  l'intérêt  que  vous  me  témoi- 
gnez, et  je  n'en  attendais  pas  moins  de  votre  bienveillance  pour 
moi,  si  ancienne  et  si  éprouvée  :  je  vois  qu'en  général  on  a  trouvé 
la  mesure  qui  me  frappe  excessive,  et  c'est,  je  crois,  une  faute  de 
la  part  du  ministre,  vu  surtout  les  considérants  si  violents  et  si 
peu  exacts  dont  le  décret  est  précédé.  Ma  pièce  était  dirigée  sur- 
tout contre  l'abaissement  littéraire  et  moral,  contre  la  corruption 
et  la  vénalité  de  la  presse,  contre  le  réalisme  de  bas  étage  ;  il  n'en 
rejaillissait  quelques  traits  contre  le  gouvernement  qu'autant  qu'il 
prenait  fait  et  cause  pour  cette  déplorable  littérature;  et  il  eût  été 
plus  sage,  comme  plus  généreux  de  sa  part,  de  se  considérer  comme 
en  dehors  du  débat;  il  a  justifié,  en  me  frappant  si  rudement,  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  d'un  peu  vif  dans  ma  satire. 

a  Le  côté  fâcheux  pour  moi  de  cet  événement  serait  bien  peu  de 
chose  si  ma  santé  devait  se  trouver  mieux  de  la  liberté  et  du  loisir 
c^ui  mç  sopt  rendus,  et  si  je  redevçnais  plus  tard  capable  d'un  tra* 
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vail  plus  soutenu.  Voici  quelques  mois  que  je  souffre  beaucoup 
plus  et  les  préoccupations  qui  naissent  de  mon  état  physique 
diminuent  singulièrement  toutes  les  autres.  II  serait  venu  un  mo- 
ment, peut-être  prochain,  où  je  n^aurais  plus  pu  faire  mon  cours. 
Le  ministre  ne  fait  donc  que  devancer  la  destinée. 

«  Je  ne  crois  pas  qu^un  changement  de  disposition  à  mon  égard 
soit  désormais  possible,  mais,  en  ce  qui  me  concerne,  la  rupture  est 
irrévocable;  les  termes  du  décret  font  pour  moi  une  question 
d^honneur  de  rester  à  tout  jamais  en  dehors  des  fonctions  publi- 
ques. 

«  Ma  femme  et  ma  sœur  ont  très  bien  supporté  cet  événement  : 
nous  avons  été  accablés  de  tant  de  témoignages  d^estime  et  de  sym- 
pathie venus  de  tous  les  points  de  la  France,  que  jusqu^à  présent 
nous  n^avons  eu  place  que  pour  la  joie. 

a  Votre  bonne  lettre,  mon  cher  maître,  nous  a  trouvés  bien  re- 
connaissants :  j^irai,  je  pense,  vous  en  remercier  de  vive  voix  dans 
une  vingtaine  de  jours.  Je  n'ai  pas  voulu  trop  hâter  mon  voyage  à 
Paris  :  j'attends  Tépoque  probable  des  élections  académiques. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  cher  et  vénéré  maître,  l'assurance  de  tous 
mes  sentiments  de  respect,  de  reconnaissance  et  d'affection. 

a  V.  DE  LaPRADE.  » 

Après  sa  révocation,  M.  de  Laprade  se  fixa  à  Montbrison,  mais 
des  amitiés  solides  l'appelèrent  souvent  à  Lyon  où  il  jouissait,  à 
juste  titre,  d'une  haute  considération  :  il  chercha  tout  d'abord  dans 
les  lettres  et  la  poésie  l'oubli  du  coup  inattendu  qui  était  venu  le 
frapper.  Ce  n'est  pas  sans  douleur  qu'on  tombe  d'une  chaire  où 
pendant  de  longues  années,  entouré  d'élèves  attentifs,  on  exerçait 
une  influence  sur  le  mouvement  littéraire.  Puis  les  événements 
politiques  se  précipitèrent  :  la  guerre  éclata. 

M.  de  Laprade  était  un  patriote  ardent;  il  aimait  son  pays  de 
toute  son  âme;  sa  révocation  l'avait  atteint  dans  ses  intérêts;  nos 
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désastres  successifs  Tatteignirent  profondément  dans  ses  affections  ; 
aux  élections  de  1871,  choisi  par  ses  concitoyens,  il  accepta  le 
mandat  de  député. 

Nommé  à  une  grande  majorité,  il  aurait  voulu  se  consacrer  avec 
passion  à  son  mandat.  Mais  sa  santé  était  précaire  et  il  dut  donner 
sa  démission  au  mois  de  mars  1873.  11  n^en  suivit  pas  moins  avec 
le  plus  vif  intérêt  les  événements  politiques. 

Après  réchec  des  tentatives  de  restauration  monarchique,  il  jugea 
le  comte  de  Chambord  responsable  de  cet  avortement.  La  lettre 
suivante,  adressée  à  un  de  ses  amis,  donne  une  idée  de  Pimpression 
qu'il  venait  de  ressentir. 

Lyon,  7  janvier  1875. 

<c  Cher  ami, 

ce  Et  d'abord,  que  je  vous  souhaite  de  tout  cœur  une  bonne 
année,  si  les  souhaits  servent  à  quelque  chose  de  plus  qu'à  cons- 
tater notre  impuissance.  —  J'arrive  du  Midi  où  j'ai  eu  un  temps 
presque  mauvais  mais  superbe  en  le  comparant  à  celui  que  j'ai 
trouvé  à  Lyon.  Je  suis  revenu  pour  voir  mon  pauvre  volon- 
taire N...,  en  congé  pour  quatre  jours,  et  toussant  à  se  rompre  la 
poitrine.  Il  a  fallu  le  renvoyer  dans  ce  triste  état  et  rester  inquiet 
et  navré.  Ma  santé  se  serait  améliorée  si  j'avais  eu  beau  temps  à 
Cannes  ;  je  vais  à  peu  près,  comme  avant,  dans  une  moyenne  sup« 
portable. 

«  Je  ne  sais  rien  de  nouveau  sur  la  question  de  l'école  de  Lyon  ; 
il  ne  faut  compter  sur  rien,  mais  ne  croyez  pas  à  des  hostilités  sys- 
tématiques ;  on  ne  fera  rien  parce  que  rien  n'est  possible,  là  comme 
en  politique. 

a  Comment  diable  avez-vous  pu  croire  qu'à  mon  âge  et  avec 
mes  états  de  service  j'acceptais  la  bibliothèque  de  Lyon  ?  J'ai  su  ep 
rentrant  que  cette  bourde  avait  couru  pendant  mon  séjour  à  Can- 
nes :  elle  a  été  démentie. 

tt  Je  n'accepte  d'autre  place  que  la  dictature  et  quand  j^aurai  fait 
fusiller  tous  les  bonapartistes  et  proclamer  le  roi  comte  de  Paris, 
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je  rentre  dans  la  vie  privée,  à  Montbiison  (Loire),  me  réfugiant 
sous  œa  vieille  tente. 

«  On  m'a  redit  dans  le  Midi  un  mot  du  comte  de  Chambord  qui 
me  fait  croire  qu'il  a  plus  d'esprit  que  je  ne  le  croyais  sans  avoir 
moins  d'incapacité  politique  :  «  Je  sais  que  beaucoup  de  mes  amis 
ajoutent  tous  les  jours  quelques  mots  à  leur  prière  pour  demander 
à  Dieu  de  vouloir  bien  me  rappeler  à  lui.  » 

■  Je  suis  de  ces  amis-là.  Ce  vertueux  prince  est  le  mauvais  génie 
de  la  France  depuis  quarante-trois  ans.  Rassurez-vous,  Veuillot  ne 
crèvera  pas  :  il  aurait  le  droit  de  mourir,  ayant  fait  comme  Napo- 
léon III,  tout  le  mal  qu'il  pouvait  faire,  mais  il  vivra  pour  crier 
encore  :  «  Vive  l'empereur  1...  «  et  alors  je  crierai  :  «  Vive  Ver- 
merscb  !  »  Tout  plutôt  que  l'Empire. 

a  Vale  et  me  ama, 

«  V.  DE   LapRADE.  h 


:a?i#^ 


■Il  /IJi  AJ''' 


A  UNE  JEUNE   FILLE 

LA  VEILLE  DE  SON  MARIAGE 


Jeune  fille,  demain  Von  vous  dira  :  madame  ; 
Et  dans  le  groupe  ami  y  près  de  vous  empressé. 
Chacun  Jalousera  votre  cher  fiancé^ 
Tout  en  vous  murmurant  un  tendre  épithalame. 

Ainsi,  le  doux  roman  du  cœur,  l'intime  drame 
N'attend  plus  qu'un  seul  mot,  devant  tous  prononcé. 
Pour  planer  dans  ra:{ur  du  désir  exaucé. 
Dans  l'ivresse  que  rien  ne  trouble,  rien  n'entame. 

Soye\  fièrcy  en  dépit  du  monde  ricaneur, 
D'avoir  en  votre  lot  ce  gage  de  bonheur  : 
La  passion  profonde,  au  puissant  viatique. 

Car  bientôt  vous  alle^  l'apprendre  à  votre  tour. 
Sous  les  baisers  chantant  leur  chanson  poétique  : 
L'énigme  de  la  vie  est  toute  dans  l'amour  ! 

UoN  DUVAUCHEL. 
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LES  TARD-VENUS 


LYONNAIS,  FOREZ  ET  BEAUJOLAIS 

(i356-i37o) 

Par  Georges  GUIGUE 

Ancien  élève  de  l'École  des  Chirtea,  Archliille 
de  la  ville  de  Ljon 


De  l'htstdire  lyonnalge,  dans  cette  période  mouvemeniëe  du  kit*  siècle,  on 

ne  connaissait  guère  que  les  deux   faits  principaux:  la  bataille  de  Brignais 
et  l'occupation  d'Anse  par  Seguin  de  Badefol.  Notes  et  mémoires  se  sont  suc- 
iidi   sur  ces  deux  faits  sans   parvenir  à  satisfaire  entièrement  la  curiosité. 
Noire   jeune  ec  savant   ami,   M.   Georges  Ouigue,  vient   d'ecrire   un   livre 
où  la  question  a  été  étudiée   sous  toutes   ses  faces  et  dans  ses  moindres 
de'tails,  un  livre  où  tous  les  grands  faits  de  l'histoire  ge'ncrale  sont  reliés  aux 
événements  de  ['histoire  française:  occupation   du  Forez  par  les  Anglais,  in- 
cendie  de  Montbrison,  bataille  de  Briguais,  luttes  des  bourgeois  et  du   clergé, 
travaux  de  défense   entrepris  à  Lyon  et  dans   la  région,  démflés  avec  Aymar 
de  Roussillon,  révolte    de  Montbrison,  de   Belleville,   de  Villefranche,  opéra* 
lions  des  grandes  compagnies,  leurs  moyens  d'action,  leurs  intelligences  dans 
le  pays,  le  départ  de  Seguin  de  Badefol,  etc.,  etc.  La  table  des  chapitres  suiEt 
d'ailleurs  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'on  peut  trouver  dans  le  livre. 
CHAFitas  pREUiEii.  —  Conséquences  dé  la  bataille  de  Poitiers.  —  Mesuras 
prises  en  Lyonnais  en  prévision  de  l'invasion   des  Anglais.  —  Démâlés  du 
Chapitre  métropolitain  avec  i'archevfque  ei  les  citoyens  de  Lyon.  —  Résis- 
tance à  la  levée  des  impôts  royaux  à  Viilefranclie  et  à  Belleville  en  Beau- 
folais.  —  Le  poursuivant  d'amour  cl  Aile  de  Buet,  chefs  d«  routiers,  en  Forei. 
.—  Expédition  de  l'ArchiprJtre  en  Provencei  —  Le  passage  du  Rhône  lui  est 
livré  par  Aymar  de  Roussillon.  —  Brigandages  et  guerres  privées.  —  Révolts 
i  Montbrison.  —  Envahissement  du  Beaujolais.  —  Incendie  de  Montbrison. 
—  Expulsion  des  compagnies  anglaises  du  Lyonnais,  du  Forez  et  du  Beau- 

Chapitbb  II,  —  Traité  de  Brétigny.  —  Otages  lyonnais  en  Angleterre.  — -  For- 
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mation  de  la  grande  Compagnie.  —  Prise  de  Beaujeu.  Incendie  du  Château 
d'Albigny,  près  de  Montrotier.  —  Passage  des  Tard- Venus  en  Beaujolais, 
Lyonnais  et  Forez.  —  Siège  de  Saint-Symphorien-le-Châtel.  —  Occupation 
d'EstivareilIes. 

Chapitre  III.  —  Invasion  du  Lyonnais  et  du  Forez  par  les  Tard- Venus.  -  - 
Occupation  par  le  Petit-Meschin  du  château  de  Viverols  et  du  prieuré  d^Es- 
tivareilles.  —  Attaque  contre  Charlieu.  —  Prise  de  Marcigny-les-Nonnains 
et  des  châteaux  de  Rive-de-Gier  et  de  Brignais.  —  Lyon  est  menacé.  — 
Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  et  son  tîls  Pierre  viennent  au 
secours  des  Lyonnais.  —  Le  comte  de  Tancarville  prend  le  commandement 
des  troupes  royales  et  met  le  siège  devant  Brignais.  —  Bataille  de  Bri- 
gnais (6  avril  i362).  —  Panique  à  Lyon.  —  Arrivée  du  maréchal  d'Au- 
drehem. 

Chapitre  IV.  —  Passage  du  roi  Jean  à  Lyon.  —  Supplice  infligé  à  un  oflBcier 
du  roi  et  à  six  hommes  a'armes  qui  avaient  fait  partie  des  bandes  ennemies. 

—  Le  maréchal  d^Audrehem  prend  rengagement,  moyennant  1,200  florins, 
de  chasser  les  routiers  du  Lyonnais.  —  Seguin  de  Badefol  s^empare  de  Tab- 
baye  de  Savigny  et  se  retire  moyennant  finance. 

Chapitre  V.  —  Lyon  menacé  par  Seguin  de  Badefol  et  ses  bandes.  Retour  du 
maréchal  d'Audrehem.  —  Prise  et  occupation  de  la  ville  d'Anse,  par  Seguin 
de  Badefol.  —  Prise  du  château  de  Saint-Germain-au-Mont-d'Or  e(  d'autres 
lieux  forts.  —  Ravages  commis  par  les  Tard-Venus.  —  L'évéque  de  Valence, 
administrateur  du  diocèse  de  Vienne,  implore  l'assistance  de  Tcmpereur.  — 
Pourparlers  pour  la  libération  du  pays.  —  Invasion  en  Dombes  et  en  Bresse 
des  pillards  d'Anse.  ^Traité  intervenu  entre  TÉglise  de  Lyon  et  Seguin  de 
Badefol  pour  la  délivrance  de  la  ville  d'Anse  et  d'autres  lieux  forts  occupés 
par  ses  troupes. 

Chapitre  VI.  —  Emprunts  faits  et  impôt  établi  par  le  Chapitre  métropolitain 
de  Lyon  pour  payer  la  rançon  d'Anse.  —  Commissaires  délégués  pour  rece- 
voir livraison  de  la  ville.  —  Dépan  de  Seguin  de  Badefol.  —  Pot  de  vin 
exigé  par  Guy  de  Prohins,  sénéchal  de  Beaucaire.  —  Répressions  exercées 
contre  les  Tard-Venus  et  ceux  qui  avaient  eu  des  rapports  avec  eux. 

Chapitre  VII,  —  Tentatives  des  Tard-Venus  en  Dombes  et  en  Bresse.  — 
Projet  de  Croisade.  —  Assassinat  de  PArchiprôtre  Arnaud  de  Cervole,  à 
Laize,  près  de  Mâcon.  —  Expédition  de  du  Guesclin  en  Espagne.  —  Prise 
de  Marcilly-le-Châtel  et  de  Lay. —  Tentative  sur  Thoissey.  —  Lyon  menacé. 

—  Abandon  du  Lyonnais  par  les  compagnies.  —  Destruction  de  la  bande 
de  Germain  de  Pomiers. 

Chapitre  VIII.  —  Nouvelle  enceinte  de  Lyon.  — Impôts  pour  les  fortifications. 

—  Démêlés  des  bourgeois  et  du  clergé.  —  Charges  diverses  des  citoyens. 

Il  est  inutile  d'ajouter,  croyons-nous,  que  chaque  fait  est  appuyé  de  notes 
et  de  pièces  justificatives,  ce  qui  en  fait  un  livre  à  portée  de  tous,  de  l'homme 
du  monde  comme  du  savant.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  longue  table  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux  qui  permettra  de  retrouver  facilement  les  nom- 
breux noms  des  familles  qui  ont  été  mêlées  aux  événements  de  cette  sinistre 
époque. 


CHRONIQUE 


Septembre  1886 

oNSiEUR  PuvTs  DB  Ckavahkbs  A  Ltoh.—  Notre  compatriote 
M.  Puvig  de  Chavannes,  le  grand  peintre  du  Doux  pays 
et  du  Bois  sacré,  vient  d'arriver  à  Lyon.  M.  Puvib  de  Cha- 
vannes  veut  surveiller  lui  mâme  la  pose  ei  le  maroufiage 
des  grandes  compositions  qui  doivent  compléter  la  déco- 
ration du  grand  escalier  de  notre  Muse'e.  Le  public  sera 
donc  admis  prochainement  à  voir  ces  belles  toiles,  qui 
ont  fait  l'admiration  du  inonda  anisiique  au  dernier  Sa- 
lon de  Paris. 

Laos.— M.  Martin,  en  son  vivant  rentier,  demeurant  à  Lyon,  a  légud  aux  mu* 
aàea  de  Lyon  ;  i*  Un  tableau  de  Ch.  Lecomte,  représentant  la  mort  d'Inès  de 
Castro.  3'  Un  tableau  ancien,  peinture  sur  bois,  datant  du  XIV'  siècle  et  r<- 
présentant  l'Ei\fanl  Jésus  et  les  Rois  Mages. 

--  H'*  veuve  Lauvant,  dîce'dêe  à  Lyon,  rue  Sainte-Hélène,  ai,  a  légué  aui 
Hospices  civils  de  Lyon  :  Une  somme  de  20,000  francs  pour  être  consacrée  à 
la  fondation  d'un  lit  d'incurable,  soit  i  l'hospice  de  la  Charité, soit  au  Perron. 

—  Enfin,  M.  Claude  Ben  hier,  propriétaire  à  Pouilly-le-Monial,  institue  pour 
(on  légataire  universel  l'hoapice  de  la  Charité',  à  la  charge  formelle  d'employer 
ce  legs  à  Tamélioration  d«t  enfants  assistés  par  ledit  hospice. 
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Les  Annales  lyonnaises. —  On  annonce  la  prochaine  apparition^  sous  ce  ti- 
tre, d'une  nouvelle  revue  bi -mensuelle,  artistique  et  littéraire,  dont  les  fon- 
dateurs se  proposent  le  louable  but  d'ouvrir  une  tribune  t  à  tous  les  talents 
naissants  »  et  de  «  défendre  les  idées  saines  et  justes.  »  Le  premier  numéro 
des  Annales  lyonnaises  paraîtra  le  i*'  octobre. 

Faculté  de  MéDBCiNE.— Sont  attachés  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon, en 
qualité  d'agrégés  (anatomie  et  physiologie),  MM.  Rodet  et  Jaboulay. 

Le  vice-consul  des  Etats-Unis. —  La  Chambre  de  commerce  de  Lyon  a  reçu 
avis  de  la  nomination  de  M.  Mac  Leod  Kesting  (Neil),  comme  vice-consul  des 
Etas-Unis  d'Amérique,  à  Lyon. 

Mort  de  M.  Joseph  Fabiscu. —  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de 
M.  Joseph  Fabisch,  statuaire,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Grégroire-le-Grand, 
officiel  d'Académie,  ancien  directeur  et  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de 
Lyon  membre  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Lyon. 

La  mort  de  M.  Fabisch  fait  un  nouveau  vide  dans  le  monde  de  nos  ar- 
tistes déjà  si  éprouvé  depuis  quelque  temps.  M.  Fabisch  était  un  statuaire  de 
grand  mérite  en  même  temps  qu'un  esprit  très  distingué.  Il  était  aussi  un 
homme  de  bien  et  un  aimable  homme.  Sa  perte  sera  vivement  regrettée  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  ils  sont  nombreux. 

Mort  de  M.  Salveton.—  M.  Salveton,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
de  Lyon,  vient  de  succomber,  au  château  de  Nonette  (Puy-de-Dôme),  aux  at- 
teintes d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

NécROLOGiB.  —  Dimanche,  dans  la  journée,  M.  Perusset,  docteur-médecin  à 
Màcon,  se  rendait  en  voiture  avec  sa  famille  dans  une  propriété  qu'il  possède 
à  Neuville-les-Dames  (Ain),  lorsque  pendant  le  trajet  le  cheval  s'emballa, 
M*"  Perrusset  perdant  sa  présence  d'esprit  sauta  hors  de  la  voiture.  Quelques 
instants  après  le  cheval  était  maîtrisé  et  les  personnes  restées  dans  la  voiture 
se  portèrent  aussitôt  au  secours  de  M"*  Perrusset  ;  mais  on  juge  de  leur  dou- 
leur lorsqu'ils  constatèrent  que  celle-ci  avait  cessé  de  vivre.  M»*  Perrusset 
était  la  mère  de  M.  le  docteur  Perrusset  fils,  actuellement  fixé  à  Bougie. 

—  M.  Salasc,  directeur  des  postes  et  télégraphes  du  Rhône,  est  mort  subi- 
tement, hier  matin,  à  Charbonnières.  Il  était  âgé  de  cinquante>8ix  ans,  et  avait 
succédé  depuis  trois  ans  à  peine  à  M.  Mollard.  M.  Salasc,  pendant  le  court  sé- 
jour qu'il  a  fait  dans  notre  hôtel  des  postes,  avait  acquis  l'estime  de  tous  ceux 
qui  avaient  été  en  rapport  avec  lui  ;  il  ne  laisse  que  des  regrets. 
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ÉTISO'DE    'DE    iSyo 


Un  Français  et  un  Bavarois, 
Frappés  l'un  par  Vautre  à  la/ois^ 
Sont  étendus  dans  l'herbe  haute; 
Blessés,  l'un  au  cœur,  l'autre  au  flanc. 
Tous  les  deux,  ils  mêlent  leur  sang, 
Et  vont  mourir  là,  côte  à  côte! 

Le  Français  dit  :  «  C'est  bien  la  fin  ! 

«  Adieu  le  petit  fantassin! 

"  La  vie  coule  de  mes  veines. 

«  Pas  gai,  de  partir  à  vingt  ans, 

«  Sans  embrasser  les  vieux  parents! 

«  C'est  la  déveine  des  déveines! 

«  Et  qui  leur  fermera  les  yeux., 
H  Hélas,  à  ces  deux  pauvres  vieux 
i  Qui  se  consument  à  m'ailendre? 
«  Répétant,  chaque  jour,  tout  bas  : 
«  On  nous  le  garde  bien,  là-bas! 
a.  Si  la  mort  allait  nous  le  prendre! 
N*  70  3i  Octobre  1 
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a:  Et  voilà  que  la  mort  nia  pris 
<c  Dans  son  implacable  mépris 
<f  De  leur  angoisse  et  leur  détresse  ! 
ce  En  soldat  y  Je  saurais  mourir^ 
«  Si  je  n^ avais ^  pour  m^ attendrir^ 
€  La  douleur  de  ceux  que  je  laisse  !  » 

Les  yeux  fermés^  le  Bavarois 
Murmurait  d'une  triste  voix  : 
«  Adieu  ^  ma  blonde  fiancée  ! 
€  Je  meurs  loin  de  toi  que  j'aimais^ 
«  Et  vais  tout  seul^  et  pour  jamais, 
cf  Dormir  dans  la  terre  glacée  ! 

ce  Nous  nuirons  plus^  comme  autrefois^ 
c<  Par  un  clair  soleil^  dans  les  bois^ 
«  Courir  tous  les  deux  le  dimanche  ! 
€  J^entends  encor  tes  doux  aveux^ 
«  Et  vois  d'ici  tes  longs  cheveux 
«  Qui  flottent  sur  ta  robe  blanche!  » 

Alors ^  tout  à  coup^  le  Français  : 
a  Moi^  je  ne  fen  veux  pas^  tu  sais^ 
<L  De  m' avoir  couché  là  par  terre! 
«  M^en  gardes-tu  rancune^  toi? 
«  Camarade^  pardonne-moi ; 
«  Vois'tu^  c'est  la  faute  à  la  guerre!  » 

A  ces  mots^  son  brave  ennemi^ 
Soulevant  sa  tête  à  demi^ 
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Lui  répond  :  «  que  le  Ciel  m* en  garde  ! 
€  Moi  fen  vouloir  !.  ..ah!  n'en  crois  rien  ; 
«  Camarade^  tu  parles  bien  : 
d  Cejt'est pas  nous  que  ça  regarde! 

d  T*en  vouloir!...  eh!  Seigneur^ pourquoi? 

a  Du  sang  versé ^  ni  toi^  ni  moi^ 

«  Ne  pouvons  être  responsables  i 

a  C'est  à  Dieu  seul  de  nous  venger^ 

«  Et  quand  il  faudra  les  juger ^ 

«  Il  saura  trouver  les  coupables  ! 

e  En  attendant,  Je  souffre  bien! 

«  Mais  encor^  ce  ne  serait  rien 

«  Sans  t horrible  soif  que  f  endure  ! 

tt  Ma  langue  n^est  plus  qu^un  lambeau  ; 

«  Et  dire  qu'une  goutte  d^eau 

(c  Apaiserait  cette  torture  ! 

a  —  Ami.,  nous  souffrons  tous  les  deux^  » 

—  dit  te  Français^  —  «  si  tu  le  peux, 

«  Approche^  et  tu  prendras  ma  gourde; 

«  Excuse-moi  de  te  lasser^ 

«  Mais  je  ne  puis  te  la  passer  : 

c(  Je  suis  trop  faible^  elle  est  trop  lourde! 

• 
a  Moi-même  aussi  ^  f  aurais  bien  bu  ! 

(t  Impossible  !  je  n'ai  pas  pu 

a  Atteindre  ma  bouche  brûlante; 

«  Comme  toi^  je  voudrais  un  peu 

cr  Rafraîchir  mes  lèvres  en  feu., 

d  Car  je  meurs  d^une  soif  ardente  ! 
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H  —  Attends,  -~^t  le  bon  Allemand,  — 

«  Dieu  me  permette  seulement 

«  D'aller  jusqu'à  lot,  camarade  ! 

«  Et  je  te  soutiendrai  le  bras  ; 

«  Quant  à  moi,  je  ne  boirai  pas 

t  Que  tu  n'aies  pris  une  rasade!  » 

Et  se  tournant  avec  effort. 

Sur  les  genoux,  à  moitié  mort. 

Il  se  traîne  vers  sa  victime. 

Prend  la  gourde  :  «  Allons, . . .  vite. . .  bois  ! 

„  —  jVo«  .'. . .  toi  d'abord .'...*  Ah  !  cette  fois. 

Le  combat  reprend,  et  sublime  ! 

Car  c'est  à  gui  ne  boira  pas  !. . . 
Mais  la  gourde,  tombant,  hélas, 
Sevide'....  et  la  source  est  tarie! 
Eux,  dans  un  transport  surhumain, 
S'étreigneut!...  et,  main  dans  la  main. 
Partent  pour  la  même  Patrie .'... 

Léon  PALIARD. 


M.  Emile  BELOT 

PROFESSEUR    A    LA    FACULTÉ    DES    LETTRES    DE    LY 
CORRESPONDANT    DE    l'iNSTITUT    DE    FRANCE 
UEHBRF.    DE    l'aCADÉMIE    DE    LYON 

Né  à  Montoire  (Loir-el-Cher),  le  14  septembre  1829 
Décidé  à  Lyon  le  3o  septembre  t886 


A  mort  de  M.  Emile  Belot,  arrivée  d'une  façon  inat- 
tendue le  3o  septembre  1886,  a  causé  dans  Lyon  une 
douloureuse  émotion.  Il  y  comptait  beaucoup  d'amis  : 
sa  science  commandait  l'admiration,  son  caractère  la  sympathie, 
et  on  peut  dire  que  tous  ceux  qui,  pendant  ses  quatorze  années 
d'exercice,  avaient  entendu  ses  substantielles  et  lumineuses  leçons 
lui  étaient  sincèrement  attachés.  Aussi  est-on  venu  en  foule  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  ;  les  discours  prononcés  sur  son  cercueil, 
au  nom  de  l'Université  de  France,  delà  Faculté  des  lettres,  de 
l'Académie  de  Lyon  et  du  corps  des  étudiants  ont  trouvé  un  écho 
dans  tous  les  cœurs  ;  mais  l'expression  des  regrets  causés  par  une 
aussi  grande  perte  n'a  pas  fini  de  se  faire  entendre  :  M.  Belot  était 
un  des  représentants  les  plus  autorisés  de  la  science  française,  et,  à 
ce  titre,  les  revues,  organes  de  cette  science,  diront  quelle  a  été  son 
oeuvre  et  apprécieront  sa  haute  valeur.  Il  était  une  des  gloires  de 
l'Université  lyonnaise:  à  la  rentrée  solennelle  des  Facultés,  un  de 
ses  collaborateurs  (1),  un  maître  lui  aussi,  fera  son  éloge,  appor- 

(1}  M.  Bayet,  professeur  d'archéologie  à  la  Facullé  des  lettres  et  il   l'Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Lyon. 
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tant  dans  Texposé  de  ses  travaux  l'autorité  que  lui  confèrent  son 
titre  d^historien  et  son  mérite  incontesté.  A  PAcadémie  de  Lyon, 
le  secrétaire  perpétuel  (i),  le  camarade  d^école,  Tami  intime  de 
M.  Belot,  tracera  de  Thomme  qu'il  a  si  bien  connu  un  portrait  vi- 
vant, digne  image  d'un  aussi  beau  modèle. 

A  côté  de  ces  tableaux  faits  de  main  de  maître,  notre  esquisse 
paraîtra  bien  pâle.  Nous  prions  qu'on  nous  pardonne  en  faveur 
du  sentiment  qui  nous  a  inspiré  :  c'est  comme  un  dernier  devoir 
de  piété  filiale  que  nous  venons,  élève  de  M.  Belot,  remplir  au- 
près de  celui  dont  les  conseils  éclairés  et  l'affectueux  intérêt  nous 
ont  constamment  suivi  dans  nos  travaux. 

Nous  n^avons  pas  d'ailleurs  la  prétention  de  montrer  en  détail 
tout  ce  qu'il  a  produit,  ni  de  raconter  sa  vie  si  intéressante  et  si 
riche  en  bonnes  actions;  nous  dirons  simplement  ce  que  nous  sa- 
vons du  maître,  de  la  nature  de  son  esprit,  de  sa  méthode,  nous 
essaierons  de  représenter  M.  Belot,  tel  que  nous  l'avons  connu 
et  aimé  pendant  ces  dernières  années,  où  il  mettait  au  service  d'une 
jeunesse  studieuse  les  trésors  d'une  science  inépuisable  et  le  der- 
nier éclat  d'une  vie  trop  tôt  consumée  par  l'excès  de  travail  et  de 
dévouement. 

Qui  voyait  M.  Belot  pour  la  première  fois  ne  pouvait  manquer 
d'être  frappé  de  son  air  de  gravité  :  il  portait  en  marchant  la  tête 
haute,  et  regardait  droit  devant  lui,  comme  un  homme  dont  l'esprit, 
étranger  aux  distractions  du  dehors,  est  toujours  à  la  recherche 
de  quelque  problème.  Mais,  lorsqu'on  Tabordait,  aussitôt  un 
aimable  sourire  illuminait  son  visage,  il  accueillait  l'étudiant 
avec  une  bonté  exquise,  l'interrogeait  avec  intérêt  sur  ses  projets 
et  sur  ses  travaux,  et  engageait  avec  lui  une  agréable  causerie  dont 
il  faisait  tous  les  frais.  Quel  charme  que  ces  conversations  de 
M.  Belot,  quelle  abondance  de  vues,  que  d'idées  élevées,  quelle 

(i)  M.  Heinrich,  professeur  de  littérature  étrangère  et  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon. 
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érudition,  et  en  même  temps  quelle  netteté  d^esprit!  D^une  intel- 
ligence très  vive,  qui  lui  valut  dans  le  cours  de  ses  classes  les 
plus  remarquables  distinctions,  ses  dispositions  heureuses  étaient 
admirablement  servies  par  des  habitudes  d^ordre,  qui  lui  faisaient 
disposer  méthodiquement^  dès  ses  plus  jeunes  années,  les  notes 
qu'il  recueillait  chaque  jour.  A  l'Ecole  Normale,  il  prit  la  tête  de 
sa  promotionnel,  lorsquUl  en  fut  sorti,  il  continua  à  travailler  sans 
relâche  et  presque  avec  acharnement;  il  n^était  certes  pas  de  ceux 
qui  croient  avoir  jamais  acquis  de  droits  au  repos  :  je  tiens  de 
source  certaine,  lui-même  m^en  avait  fait  la  confidence ,  que, 
jusque  dans  ces  dernières  années,  jours  de  semaine  et  dimanches, 
il  était  debout  à  cinq  heures  du  matin  et  ne  se  couchait  qu^entre 
onze  heures  et  minuit. 

Aussi  est  on  confondu  en  songeant  à  la  somme  de  connaissances 
que  dut  acquérir  un  tel  homme  pendant  quarante  années  dMn 
pareil  travail!  Sa  science  n^était  pas  seulement  très  profonde, 
elle  était  également  très  étendue  ;  le  champ  où  d^autres  creusent  un 
sillon,  il  Pavait  labouré  dans  tous  les  sens.  Ses  auditeurs  se 
rappellent  bien  Tétonnante  variété  de  sujets  quMl  abordait  devant 
eux  :  questions  d'origine,  aussi  bien  que  questions  d^actualité,  il 
traitait  toutes  choses  avec  une  si  grande  sûreté  d'informations, 
qu^on  croyait  chaque  fois  l'avoir  entendu  sur  ce  qu'il  savait  le 
mieux  (i). 

Un  point  cependant  Tintéressait  particulièrement  :  c'était  l'his- 
toire des  Etats-Unis.  Il  en  avait  à  différentes  reprises  fait  l'objet  de 
ses  cours  et  il  préparait  sur  ce  sujet  un  ouvrage  que  l'on  a  trouvé 
manuscrit  presque  en  entier  dans  ses  papiers;  il  comptait  profiter 
des  laborieux  loisirs  de  ses  années  de  retraite  pour  y  mettre  la 
dernière  main.  La  mort  est  venue  l'en  empêcher  ;  mais  nous 
devrons  au  soin  amical  d'un  de  ses  collègues  de  pouvoir  lire  cette 


(1)  Ses  élèves  garderont  longtemps  le  souvenir  de  ses  savantes  et  originales 
leçons  sur  les  premiers  temps  de  l'Histoire  grecque» 
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œuvre  magistrale,  qui  va  prochainement  être  publiée,  au  moins  en 
partie,  dans  la  bibliothèque  de  la  Faculté.  Nous  n'en  connaissons 
pour  le  moment  qu'un  chapitre,  celui  auquel  M.  Belot  emprun- 
tait, il  y  a  un  an  à  peine,  son  remarquable  discours  de  réception  à 
r Académie  de  Lvon. 

Le  portrait  qu'il  y  trace  de  Benjamin  Franklin  est  un  chef- 
d'œuvre  de  fine  peinture.  Mais  c'est  le  cadre  dans  lequel  il  a  placé 
son  personnage,  qui  nous  intéresse  surtout  en  ce  moment.  L'auteur 
de  la  science  du  bonhomme  Richard  a  été  si  intimement  mêlé  aux 
événements  de  son  temps,  il  a  exercé  une  action  si  considérable  sur 
son  pays ,  qu'à  son  occasion ,  M .  Belot  a  nécessairement  été 
amené  à  nous  parler  de  la  fondation  des  Etats-Unis  d'Amérique  et 
à  nous  donner  comme  un  avant-goût  de  sa  grande  histoire.  Il  le 
fait  en  redressant  une  erreur  :  C'était  une  opinion  répandue  dans 
la  société  élégante  et  lettrée  de  la  fin  du  XVI II*  siècle  et  qui  a 
parfois  encore  cours  aujourd'hui,  que  la  république  des  Etats-Unis 
et  la  première  république  française  étaient  deux  sœurs  de  même 
origine  et  que  leur  union  était  le  point  de  départ  d'une  ligue  de 
principes  en  faveur  de  la  démocratie.  M.  Belot  fait  voir  que  c'est 
là  une  pure  illusion  ;  il  montre  que,  négligeant  la  question  sociale, 
préoccupation  première  des  révolutionnaires  français,  les  Améri- 
cains ne  s'insurgèrent  que  contre  un  pouvoir  en  quelque  sorte 
étranger,  le  despotisme  du  Parlement,  la  tyrannie  non  moins  lourde 
et  opiniâtre  du  peuple  anglais. 

Certes  le  souvenir  des  services  rendus,  une  sympathie  réciproque 
rapprochent  assez  les  deux  grandes  républiques  de  France  et  des 
Etats-Unis  (nous  en  avons  un  récent  exemple),  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  lieu  de  donner  à  leur  amitié  cette  base  branlante. 

La  recherche  des  erreurs  historiques,  c'était  la  passion  de 
M.  Belot  :  à  leur  poursuite,  il  eut  souvent  l'occasion  d'exercer  sa 
grande  sûreté  de  regard  et  son  sens  critique  exquis. 

Notre  siècle,  qui  fait  profession  de  n'accepter  une  idée  qu'autant 
que  l'exactitude  en  aura  été  scientifiquement  reconnue,  laisse 
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pourtant  passer  encore  beaucoup  de  légendes.  Le  rôle  de  l'histo- 
rien est  de  les  dévoiler  ;  c'est  pour  lui  un  devoir,  auquel  il  ne  se 
déroberait  qu'en  assumant  une  grande  responsabilité.  En  effet, 
dans  les  conditions  actuelles  de  notre  société,  avec  la  diffusion  de 
l'instruction,  avec  les  journaux,  les  brochures  qui  font  passer  les 
nouvelles  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  et  qui  apportent  aux 
masses  populaires,  sinon  la  science  elle-même,  du  moins  ses  ré- 
sultats, il  n'est  pas  de  question  purement  spéculative,  et  souvent 
des  conclusions  en  apparence  indifférentes  au  point  de  vue  pra- 
tique, peuvent  porter  le  trouble  dans  l'esprit  public. 

Les  études  entreprises  sur  les  communautés  de  tribus  en  Ecosse, 
sur  le  mir  en  Russie,  les  almenden  de  la  Suisse,  la  marche  de  la 
Germanie  ou  de  l'Angleterre  paraissent  au  premier  abord  d'un 
ordre  exclusivement  théorique.  On  a  vu  néanmoins  les  socialistes 
s'emparer  récemment  des  conclusions  trop  hâtives  de  quelques 
savants,  pour  affirmer  le  droit  naturel  de  tout  homme  à  jouir  du 
sol  et  à  posséder  collectivement  la  terre.  C'est  là,  on  le  comprend, 
la  négation  de  la  propriété  individuelle. 

Question  grave,  s'il  en  fut,  dans  notre  époque  agitée,  où  l'on 
passe  si  promptement  de  la  pensée  à  l'acte.  Il  appartenait  à 
M.  Belot  d'examiner  le  problème  à  son  tour.  Son  étude  sur  les 
diverses  sortes  de  propriétés  collectives, intitulée  Nan^t/c/ire^  (O^^^^ 
lin  chef-d'œuvre  de  fine  observation,  d'argumentation  serrée  et  de 
lumineuse  clarté. 

Nantucket  est  une  petite  île  sablonneuse,  située  dans  l'Océan 
atlantique,  sur  la  côte  des  Etats-Unis,  au  41^^  de  latitude  nord. 
En  1 671,  vingt  et  un  membres  d'une  église  dissidente  du  territoire 
de  Massachussets  l'achetèrent  collectivement  et  s'y  installèrent. 
C'est  l'organisation  et  la  transformation  de  la  propriété  sur  cette 


(i)  Nantucket,  Etudes  sur  les  diverses  sortes  de  propriétés  collectives. 
Paris,  Leroux,  1884. 
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terre  vierge  et  bien  circonscrite,  à  une  époque  où  les  documents  ne 
font  pas  défaut,  que  M.  Belot  a  étudiées  :  il  y  rencontre,  à  côté  de 
la  propriété  privée,  la  communauté  de  certains  biens;  il  constate 
même  que  toute  une  partie  de  Tîle  était  remise  en  partage  à  époque 
déterminée.  Mais  le  fait  matériel  ne  lui  suffit  pas;  il  tient  à  en  cher- 
cher la  cause,  et,  en  la  trouvant,  il  démontre  aux  socialistes  de  la 
chaire  que  leurs  utopies  détermineraient,  si  elles  se  réalisaient 
jamais,  un  recul  de  civilisation  considérable  et  ramèneraient 
rhomme  à  Pétat  de  nature.  On  partageait  la  terre,  c'est  vrai  ;  mais 
parce  qu'elle  était  inculte  et  qu'elle  ne  pouvait  produire  qu'un 
maigre  gazon,  à  peine  suffisant  à  la  nourriture  des  troupeaux; 
lorsque  par  un  travail  persévérant,  le  terrain  eut  été  amendé,  et  qu'on 
put  lui  attribuer  une  réelle  valeur,  les  vastes  propriétés  se  formè- 
rent, non  par  la  violence  et  le  droit  du  plus  tort,  comme  le  pré- 
tendent les  socialistes,  mais  parce  que  ceux  qui  avaient  acquis  de 
l'argent  dans  des  expéditions  hasardeuses,  dans  le  commerce  et 
dans  l'industrie,  recherchèrent  la  possession  du  sol, comme  emploi 
de  leurs  capitaux.  Si  donc  la  communauté  était  jamais  établie,  on 
supprimerait  le  plus  puissant  ressort  de  l'activité  humaine,  le  désir 
des  richesses,  source  des  jouissances. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  arrive  M.  Belot,  réunis- 
sant à  l'observation  attentive  des  faits,  des  raisons  philosophiques 
de  la  plus  haute  portée.  Semblable,  il  le  dit  lui-même,  au  chimiste 
qui  reproduit  en  petit  dans  son  creuset  les  immenses  réactions 
qui  ont  amené  la  formation  des  roches  éruptives,  il  a  étudié  dans 
l'îlot  de  Nantucket  les  conditions  dans  lesquelles  la  propriété  a  pris 
naissance  et  il  la  déclare^  non-seulement  légitime,  mais  nécessaire 
et  indispensable  au  progrès  social. 

On  voit,  par  cette  analyse  rapide,  l'importance  de  cette  étude 
que  l'Académie  des  sciences  morales  a  honorée  de  ses  discussions 
et  de  ses  suffrages.  Ce  n'était  toutefois  pas  une  œuvre  de  longue 
haleine.  L'ouvrage  capital  de  M.  Belot,  le  premier  en  date  d'ail- 
leurs, celui  qui  a  établi  sa  renommée  scientifique,  c'est  son  His* 
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toire  des  Chevaliers  romains  {i).  Entreprise  vraiment  colossale,  et 
capable  d'effrayer  un  homme  moins  sûr  de  sa  valeur;  car  Fauteur 
embrasse  l'ensemble  des  institutions  romaines,  étudie  les  révolu* 
tions  qui  se  sont  succédé  depuis  les  rois  jusqu'au  III*  siècle  après 
Jésus-Christ  et  les  explique  à  la  clarté  d^une  idée  nouvelle,  illumi- 
nation de  génie,  qui  dissipe  toute  obscurité;  il  fait  Phistoire  à  la 
fois  militaire,  politique,  religieuse^  financière,  judiciaire  et  écono- 
mique de  Rome  à  ses  différentes  époques,  et  rend  manifeste  la 
cause  désormais  indiscutable  de  sa  grandeur,  Textension  graduelle 
de  la  plèbe  rustique,  qui,  par  couches  successives,  vint  grossir  le 
tronc  du  chêne,  auquel  on  a  si  souvent  comparé  le  peuple- roi. 

V Histoire  des  Chevaliers  est  classique  et  on  ne  peut  faire 
une  étude  sérieuse  sur  Rome  sans  qu'elle  soit  consultée  et  mise 
à  profit;  mais  elle  est  peut-être  encore  plus  remarquable  par 
l'exposé  de  la  méthode  du  maître  :  «  Nous  ne  nous  sommes 
cru  en  droit,  dit-il,  de  changer  ni  un  chiffre  porté  dans  les  écri- 
vains classiques,  ni  un  mot  de  leur  texte.  LorsquUl  y  avait 
incertitude  sur  la  leçon,  nous  avons  eu  recours  aux  textes  les  plus 
anciens,  débarrassés  autant  que  possible  des  hypothèses  des  com- 
mentateurs. Car  on  ne  corrige  guère  les  anciens  qu^à  défaut  de  les 
comprendre.  » 

Ainsi  donc,  on  le  voit,  M.  Belot  place  en  première  ligne,  pour 
parvenir  à  la  vérité,  Tétude  attentive  et  respectueuse  des  textes. 
Est  ce  à  dire  pour  celaqu^il  ne  considère  Thistoire  que  comme  une 
œuvre  de  minutieuse  patience,  un  examen  à  la  loupe  des  vieux  do- 
cuments ?  Bien  au  contraire.  Ce  travail  préparatoire  une  fois 
accompli,  il  veut  que  l'historien  intervienne  personnellement,  qu^il 
s'éloigne  pour  juger  de  la  perspective^etque,  plongeant  son  regard, 
il  recherche  parmi  les  événements  ceux  qui  ont  une  importance 


(i)  Histoire  des  Chevaliers  romains,  considérée  dans  ses  rapports  avec  celle 
des  différentes  constitutions  de  Rome.  2  volumes.  Paris,  Durand  et  Pedone 
Lauriel,  1869  et  1873. 
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réelle  et  ceux  qui  doivent  être  laissés  au  second  plan;  son  rôle  ne 
consiste  pas  à  accumuler  des  matériaux,  mais  à  restaurer  l'édifice, 
et,  dans  cette  œuvre  de  haute  intelligence,  il  a  le  droit  d'éclairer  le 
présent  à  la  lumière  du  passé.  Sauf  les  différences  de  mœurs  et  de 
civilisation,  Thomme  n^est-ilpas  le  même  dans  tous  les  temps?  Tel 
on  le  voit  à  Paris,  tel  on  le  retrouve  à  Rome.  A  ce  compte,  la 
science  du  cœur  humain,  Pesprit  d'observation,  la  rectitude  du 
jugement  sont  des  qualités  indispensables  à  Phistorien.  C^est  grâce 
à  elles  qu^l  tirera  parti  des  textes,  après  en  avoir  établi  le  sens. 

Ici  se  place  Texposé  d^un  procédé  d^nvestigation  non  moins 
original  et  non  moins  sûr,  auquel  M.  Belot  donnait  le  nom  de 
méthode  subjective.  Il  consiste  à  ne  pas  admettre  sans  contrôle  les 
affirmations  d'un  auteur,  mais  à  sonder  ses  intentions  et  à  recher- 
cher le  but  quMl  s'est  proposé  d'atteindre.  L'image  des  faits  ex- 
térieurs, disait -il,  s'altère  en  passant  par  l'esprit  de  Thomme 
et  sous  la  plume  qui  les  retrace,  comme  les  rayons  lumineux  en 
traversant  un  milieu  qui  les  infléchit  ou  les  disperse.  Si  l'on  veut 
déterminer  exactement  la  place  que  les  événements  de  l'histoire 
ont  occupée  dans  le  passé,  il  faut,  comme  les  physiciens  et  les 
astronomes,  tenant  compte  des  effets  de  la  réfraction,  faire  subir 
aux  récits  historiques  une  correction,  variable  selon  le  caractère  et 
l'état  d'esprit  de  chaque  narrateur. 

Telle  est  la  méthode  que  M.  Belot  a  mise  en  pratique  dans  son 
intéressante  étude  de  la  République  des  Athéniens  {i).  Ses  con- 
clusions n'ont  pas  toutes  été  définitivement  admises,  mais  on  sait 
l'accueil  favorable  que  l'Allemagne  notamment  a  fait  à  ce  livre 
presque  aussitôt  épuisé  que  paru. 

C'est  que,  indépendamment  de  sa  valeur  intrinsèque,  l'ouvrage 
marque  une  tendance  tout  originale  :  c'est  une  protestation  indi- 


{i)  La  République  des  Athéniens ^  lettre  sur  le  gouvernement  des  Athéniens, 
adressée  en  376  avant  J.-C  par  Xénophon,  au  roi  de  Sparte  Agésilas.  Paris, 
Pedone-Lauriel,  1880. 
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recte  contre  la  méthode  réaliste,  qui,  ne  laissant  aucune  place  à 
l'hypothèse,  même  à  celle  qu'emploient  toutes  les  sciences  pour 
coordonner  les  faits  établis  et  les  formuler  en  lois,  donne  aux  faits 
une  importance  exclusive  et  limite  le  rôle  de  l'historien  à  classer 
des  notes  et  à  enregistrer  des  faits.  M.  Belot  ne  l'entendait  pas 
ainsi  :  «  Car  enfin,  disait-il,  avec  l'histoire  militaire  et  politique 
avec  les  textes,  avec  les  monuments  que  la  philologie,  l'épigra- 
phie,  la  numismatique  recueillent  et  interprètent  avec  tant  de  soin, 
à  quoi  en  fin  de  compte  arrive-t-on  ordinairement?  A  ranger  en 
ordre  des  noms,  des  dates,  des  formes  vides  d'où  la  vie  a  disparu, 
à  dresser  des  tableaux  chronologiques,  des  listes  d'empereurs,  de 
rois,  ou  de  magistrats,  à  décrire  ce  qu'ils  ont  fait  tout  au  plus,  sans 
savoir  ce  qu'ils  voulaient  faire,  à  composer  des  atlas  historiques, 
à  ranger  les  hommes  dont  on  déterre  les  tombeaux  dans  les  caté- 
gories politiques,  ou  dans  les  corps  de  métiers  qui  existaient  de 
leur  temps  et  à  classer  leurs  débris  sous  des  vitrines,  dans  des 
collections.  A  quoi  aboutit  ce  réalisme  ?  Que  résulte-t-il  de  tous 
ces  inventaires?  L'histoire,  avec  la  masse  aujourd'hui  eflfrayante  de 
ses  documents  authentiques,  a-t-elle  pour  tâche  de  faire  concurrence 
au  notariat,  comme  certains  de  nos  romanciers,  avec  leurs  docu- 
ments humains,  mais  d'une  humanité  dégénérée,  semblent  avoir 
entrepris  de  faire  concurrence  à  l'instruction  judiciaire  ou  à  la 
médecine  légale?  Le  sens  de  toute  cette  évocation  du  passé  échappe, 
si  on  nous  le  remet  sous  les  yeux  comme  un  tableau  muet.  11  faut 
pénétrer  jusqu'à  l'âme  de  ceux  dont  on  se  borne  trop  souvent  à 
restaurer  la  dépouille  comme  les  Romains  portaient  les  images  de 
cire  de  leurs  ancêtres,  ornées  des  insignes  de  leurs  magistratures. 
L'histoire  ne  peut  se  contenter  de  ces  vanités  de  pompes  funèbres. 
Elle  doit  être  une  œuvre  de  vie.  Qu'on  m'apprenne  ce  qu'un 
homme  a  pensé  et  senti  à  un  moment  quelconque  de  l'histoire, 
qu'on  me  dise  pourquoi  il  a  mis  la  main  à  la  plume,  quelles  pas- 
sions nobles  ou  basses  l'agitaient,  quelle  idée  en  disant  des  choses 
vraies  ou  fausses  il  a  voulu  faire  prévaloir.  Alors  seulement  je  me 
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sens  instruit.  Dans  cette  monade  vivante,  je  vois,  selon  Texpression 
de  Leibnitz,  comme  un  miroir  où  se  peint  toute  la  société  vivante 
aussi  qui  l^entourait,  je  connais  la  cause  première  des  événements, 
qui  est  le  plus  souvent  une  volonté  humaine,  j^y  trouve  un  exemple 
à  suivre,  ou  une  leçon  qui  me  détourne  de  rimiter,des  idées  vraies 
et  belles,  ou  des  conceptions  que  Inexpérience  a  condamnées,  dans 
tous  les  cas,  je  vois  un  homme,  et  cette  vue  est  toujours  plus  inté- 
ressante que  celle  des  plus  riches  musées  de  reliques  mortes,  étique- 
tées par  [^érudition. 

Nous  avons  pris  plaisir  à  citer  tout  au  long  ces  éloquentes  paroles, 
prononcées  par  notre  maître  dans  une  circonstance  dont  le  sou- 
venir nous  est  particulièrement  cher  (i  j,  parce  que,  mieux  que  nous 
ne  pourrions  le  dire,  elles  montrent  son  ardeur,  son  enthousiasme 
pour  la  vérité,  à  la  recherche  de  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie. 
Il  y  travaillait  non  seulement  avec  goût,  mais  avec  passion,  et  c^était 
pour  lui  un  chagrin  que  de  voirie  réalisme  s^emparer  de  la  direction 
des  études  historiques  et  les  condamner  à  une  stérile  immobilité. 

Tel  était  M.  Belot  comme  savant  (2). 

Comme  professeur,  il  était  peut-être  meilleur  encore.  Je  ne  parle* 
rai  pas  de  la  clarté  de  son  exposition,  de  Poriginalité  de  ses  vues,  de 
l'abondance  de  ses  souvenirs,  de  la  profondeur  de  ses  recherches  ;  les 
qualités  que  nous  avons  admirées  dans  ses  livres  se  retrouvent  dans 
son  enseignement.  Mais  ce  quMl  avait  par  dessus  tout,  c^était  un 

(i)  En  donnant  à  PAcadémie  de  Lyon  le  compte  rendu  de  notre  thèse,  La 
République  des  Lacédémoniens  de  Xénophon,  étude  sur  la  situation  in'.érieuro 
de  Sparte,  dans  le  milieu  du  IV*  siècle  avant  J.-C.  Paris,  Leroux,  i885. 

(2)  Nous  n^avons  pas  à  analyser  ici  toutes  ses  productions  historiques;  noua 
passons  complètement  sous  silence  sa  notice  développée  sur  les  sculpteurs 
Pasitèle  et  Colotès,  publiée  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon  (i883),  sa  magistrale  étude  sur  la  Révolution  économique  et  monétaire 
qui  eut  lieu  à  Rome  au  milieu  du  III*  siècle  avant  J.-C.  parue  dans  les  mêmes 
Annales,  et  un  travail  d'un  autre  genre,  son  Histoire  de  Lyon^  petit  abrégé 
fort  intéressant,  faisant  suite  à  VHistoire  de  France  scolaire  de  Magin.  Notre 
prétention  n'est  pas,  nous  l'avons  dit  en  commençant,  de  faire  connaître  soil 
œuvre  si  considérable  et  si  complexe.  L'important  était  de  signaler  sa  méthode 
à  l'attention  de  ceux  qui  voudraient  explorer  à  sa  suite  les  vastes  champs  du  passé . 
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dévouement  sans  bornes  pour  ses  élèves  :  «  Un  homme  de  cœur, 
disait-il,  ne  doit  pas  travailler  pour  lui  seul,  ni  se  prendre  pour 
but  unique  et  pour  objet  de  sa  propre  pensée  »,  et,  mettant  comme 
toujours  sa  conduite  d^accord  avec  ses  principes,  il  consacrait  aux 
étudiants  le  meilleur  de  son  temps,  et  plaçait  toute  sa  gloire  dans 
leurs  succès  ;  c'est  pour  eux  qu'il  devançait  Taurore  et  qu'au  détri- 
ment de  sa  santé  altérée,  il  prolongeait  ses  veilles  jusqu'à  une  heure 
avancée  de  la  nuit.  N'est-ce  pas  l'année  dernière  que  le  jury  d'agréga- 
tion lui  faisait  l'amical  et  rare  reproche  de  trop  préparer  ses  candidats? 

Cet  amour  de  la  jeunesse  laborieuse  se  confondait  chez  M.  Belot 
avec  son  désir  de  voir  réunir  bientôt  sa  chère  faculté  des  lettres  à 
ses  autres  sœurs,  pour  former  une  grande  Université  lyonnaise.  On 
a  encore  présente  à  l'esprit  la  charmante  allocution  qu'il  prononçait, 
il  y  a  un  an  à  peine,  dans  la  séance  de  rentrée  des  étudiants  et  on  se 
rappelle  l'émotion  avec  laquelle  il  saluait  Lyon  devenant,  dans  un 
temps  peu  éloigné,  la  capitale  intellectuelle  du  sud*est  de  la  France  : 
<K  Si  je  ne  vois  pas,  disait-il,  la  réalisation  de  ce  désir,  (avait-*il  déjà 
le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  ?)  je  n'en  aurai  pas  moins  foi 
à  sa  réussite  future,  et,  dût-on  taxer  pendant  quelque  temps  mon 
opinion  de  chimère,  je  ne  me  repentirai  pas  d'avoir  parlé  aujour- 
d'hui avec  la  conscience  que  j'ai  de  la  puissance  collective  de  l'Uni- 
versité lyonnaise  et  avec  le  pressentiment  certain  de  son  avenir.  » 

A  l'élan,  à  la  vivacité  de  ces  prophétiques  paroles,  nous  recon- 
naissons bien  l'homme  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
signaler  l'ardeur  enthousiaste  pour  tout  ce  qui  lui  paraissait  être 
la  vérité  et  le  bien  ;  il  avait  au  service  de  la  cause  qu'il  embrassait 
des  ressources  inattendues,  il  ne  faisait  rien  avec  indiflférence.  Aussi 
retrouve-t-on  dans  ses  œuvres,  plus  que  la  marque  de  son  génie, 
l'empreinte  ineffaçable  de  son  caractère. 

Un  fait  évident,  par  exemple,  c'est  la  préférence  marquée  de 
M.  Belot  pour  ce  qui  s'appelait  à  Rome  la  plèbe, pour  ce  qui  est  la 
classe  moyenne  des  petits  propriétaires  campagnards.  Il  manifeste 
à  toute  occasion  dans  ses  livres  ses  sympathies  pour  ces  gens  d'une 
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simplicité  rustique,  d^une  mâle  et  rude  énergie^  pour  ces  travail- 
leurs à  Pesprit  calme,  au  sens  rassis ,  également  éloignés  des  idées 
rétrogrades  et  des  utopies  démagogiques  ;  à  l'air  vivifiant  des  champs, 
les  influences  délétères  des  mauvaises  doctrines  perdent  de  leur 
effet  :  Pathélsme  d^Evehmère,  le  scepticisme  de  Carnéade  y  ont 
bien  peu  de  partisans.  M.  Belot  les  connaissait  bien  ces  gens  de  la 
campagne;  on  peut  dire  quMl  en  était.  Mais,  quoique  plébéien  de 
naissance  et  d^aspiration,  il  n^était  pas  de  ces  dédaigneux  qui  affectent 
de  mépriser  les  distinctions  et  les  honneurs  comme  bons  tout  au 
plus  pour  des  gens  d'un  mérite  inférieur.  Volontiers  on  lui  applique- 
rait ce  qu'il  disait  de  Benjamin  Franklin, qu'il  montra  toujours  son 
goût  pour  tout  ce  qui  élève  l'homme  au-dessus  du  commun  :  la 
décoration,le  titre  de  membre  de  l'Académie  de  Lyon  et  de  correspon- 
dant de  l'Institut,  qui  lui  furent  décernés  à  la  fin  de  sa  trop  courte 
carrière,  lui  causèrent  un  plaisir  sensible  qu'il  ne  dissimulait  pas. 

Il  y  avait  encore  un  autre  trait  de  ressemblance  entre  lui  et 
Franklin,  son  type  préféré.  C'est  le  soin  qu'ils  donnaient  l'un  et 
l'autre  à  leur  propre  perfectionnement.  L'ancien  ouvrier  typo- 
graphe, disait,  par  une  métaphore  empruntée  à  son  métier,  que 
tous  les  jours  il  corrigeait  soigneusement  ses  errata.  M.  Belot 
faisait  de  même,  et,  par  cette  application  soutenue  donnée  à  son 
amélioration,  par  cet  effort  constant  vers  l'idéal,  par  l'exercice  de 
cet  art  suprême  où  l'artiste  se  confond  avec  le  chef-d'œuvre,  il 
était  devenu  ce  savant  éprouvé ,  ce  professeur  hors  ligne,  cet 
homme  de  bien  que  nous  avons  connu. 

Ajoutons  qu'il  était  chrétien  et  qu'il  ne  le  cachait  pas.  Très  res- 
pectueux, dans  le  domaine  délicat  de  la  conscience,  de  la  liberté 
des  autres,  il  sentait  le  prix  de  la  sienne  et  il  eut  considéré  comme 
une  faiblesse  coupable  de  ne  pas  se  montrer  tel  qu'il  était. 

Lorsqu'il  sentit  la  mort  approcher,  il  la  regarda  sans  crainte,  et  il 
s'éteignit  doucement,  laissant  l'exemple  d'une  belle  vie,  consacrée 
tout  entière  à  la  recherche  de  la  vérité  et  à  l'accomplissement  du 
bien.  H.  BAZIN. 


LE  MUSÉE  INDUSTRIEL 


A  construction  de  ce  palais  du  Commerce 
de  Lyon  remonte  à  iS6i,  et  depuis  lors  on 
n'a  point,  que  je  sache,  e'difié  sur  notre  sol 
un  bâtiment  de  cette  nature  ayant  un  carac- 
tère plus  majestueux  et  une  apparence  plus 
grandiose. 

Le  palaij  comporte  un  rez-de-chaussée, 
un  premier  étage  et  des  combles. 
Le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  sont  occupés  par  le  hall 
de  la  Bourse  et  par  les  nombreux  services  qu'un  pareil  établisse- 
ment comporte.  Quant  aux  combles,  élevés  et  fort  spacieux,  ils  ont 
été  utilisés  de  la  façon  la  plus  judicieuse. 

Lorsqu'on  a  bâti  ce  palais,  on  aurait  pu  les  convertir  en  une  suite 
de  petits  appartements  et  l'on  n'eût  certes  pas  manqué  de  gens  de 
bonne  volonté  pour  y  élire  domicile. 

Mais  la  Chambre  de  commerce  pensa  qu'on  pouvait  en  faire  un 
meilleur  emploi.  Elle  les  aménagea  en  salles  et  en  galeries  et  y  éta- 
blit un  musée  artistique  et  industriel,  chargé  de  venir  en  aide  aux 
travailleurs  dont  la  ville  foisonne  et  de  fournir  aux  très  nombreux 

(1)  Extrait  du  Siècle. 
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artistes  qui  approvisionnent  de  modèles  les  fabriques  lyonnaises 
des  documents  utiles  et  de  fécondes  inspirations. 

Cela  ^e  tit  honnêtement,  tranquillement,  sans  pompeux  discours 
et  sans  vaines  réclames. 

On  disposa  et  on  décora  les  salles  et  les  galeries  au  furet  à  mesure 
des  besoins  croissants.  On  dota  Pinstitution  d^une  façon  suffisante  ; 
on  mit  à  sa  tête  un  homme  instruit,  intelligent  et  dévoué,  et,  pour 
bien  assurer  la  perpétuité  de  Tœuvre,  on  en  fit  don  à  la  Ville. 

Entendons-nous,  cependant.  Si  la  Ville  est  propriétaire  du  musée, 
la  Chambre  de  commerce  en  reste  usufruitière,  si  je  puis  dire  ainsi. 
C'est  elle  qui  paye,  c^est  elle  aussi  qui  achète,  classe,  administre. 
Mais  les  richesses  qu^elle  acquiert  deviennent,  à  mesure  qu^elles 
prennent  rang  dans  les  collections,  une  propriété  municipale,  et, 
par  ce  fait,  sont  mises  à  Pabri  de  dangereuses  éventualités. 

Depuis  1 86 1 ,  c'est-à-  dire  depuis  sa  fondation,  cette  œuvre  intelli- 
gente a  eu  cette  chance  rare  d'être  administrée  par  trois  hommes 
d^un  indiscutable  mérite. 

M.  Jourdeuil  eut  Phonneur  de  commenceras  collections.  Ce  fut 
M.  Brossard  qui  lui  succéda,  dont  la  compétence  et  Pérudition  sont 
bien  connues  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'art  industriel.  A  la  mort 
de  M.  Brossard,  advenue  Pan  dernier,  un  collectionneur  éminent, 
M. Terme,  consentit  à  quitter  la  ville  de  Liège,  où  il  exploitait  une 
importante  manufacture,  pour  venir  assumer  cette  tâche  délicate  et 
se  consacrer  à  cette  œuvre  si  digne  d'intérêt. 

Aujourd'hui  le  Musée  (Part  et  cTindustrie  de  la  ville  de  Lyon 
comprend  deux  énormes  galeries  et  cinq  vastes  salles  consacrées  à 
ses  collections.  Il  possède,  en  outre,  deux  grandes  salles  affectées  à 
sa  bibliothèque. 

Celle-ci,  qui  ne;renferme  que  des  ouvrages  d'art,  possède  déjà  8 ,000 
volumes.  Les  collections  ne  comptent  pas  moins  de  24,209  numéros. 

Ajoutons  que  ces  derniers  seraient  beaucoup  plus  nombreux  si  le 
but  uniformément  poursuivi  par  les  conservateurs  qui  se  sont  succédé 
n'avait  été  de  limiter  volontairement  le  nombre  des  pièces  exposées. 
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Ils  ont,  en  effet,  toujours  pensé  —  et  nous  ne  saurions  les  en 
blâmer  —  que  le  but  d'un  musée  est  bien  moins  d'étourdir  les 
visiteurs  par  la  multiplicité  des  échantillons  étalés  dans  les  vitrines 
que  de  former  son  goût  en  ne  lui  soumettant  que  des  spécimens  de 
choix,  triés  et  classés  avec  soin. 

Les  24^209  numéros  dont  nous  parlons  consistent  en  dessins, 
aquarelles,  gravures,  meubles  et  objets  d'art,  ces  derniers  compre- 
nant des  objets  en  métal,  en  céramique  ou  en  bois,  et  surtout  des 
tissus. 

Etant  donné  la  haute  réputation  de  Lyon  et  sa  spécialité  indus- 
trielle, il  n'y  a  pas  à  se  montrer  surpris  que  cette  dernière  branche 
ait  particulièrement  préoccupé  les  conservateurs  chargés  des  achats. 
Faut-il  ajouter  que  ceux-ci,  soit  dans  leurs  acquisitions,  soit  dans 
leur  classement,  ont  fait  preuve  d'une  intelligence  remarquable? 

Les  pièces  réservées  aux  tissus  sont  au  nombre  de  quatre.  La 
première  est  consacrée  aux  tapisseries  de  haute  lice  et  aux  dessins  : 
la  seconde  et  la  troisième  à  la  technique,  c'est  à  dire  qu'on  y  trouve 
des  modèles  de  métiers  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  et  des 
patrons  peints  avec  leur  mise  en  carte.  Enfin,  dans  la  grande  galerie 
qui  termine  cette  division,  on  admire  une  collection  peut-être  unique 
au  monde  en  étoffes  de  toutes  provenances  remontant  de  nos  jours 
aux  temps  les  plus  reculés. 

Cette  dernière  série,  qui  est  rangée  par  ordre  chronologique, 
commence  avec  les  tissus  égyptiens,  se  continue  avec  des  échan« 
tillons  aussi  rares  que  curieux  des  sixième  et  septième  siècles , 
prend  corps  avec  le  treizième,  devient  plus  abondante  aux  siècles 
suivants,  grâce  aux  tapisseries,  atteint  son  apogée  avec  les  broderies 
et  les  velours  du  seizième  siècle  et  traverse  le  dix-septième  pour 
aller  aboutir  à  ces  merveilleuses  créations  de  Philippe  de  Lassalle, 
de  Bony,  à  ces  chinoiseries  de  Pillement  et  à  ces  velours  de  Gré- 
goire, qui  marquent  la  plus  riche,  la  plus  glorieuse  époque  de  la 
fabrication  lyonnaise. 

L'Orient,  l'Inde,  la  Chine,  la  Flandre,  l'Italie,  Venise,  Genève, 


112  LYON-REVUE 

fournissent  un  large  tribut  dans  cet  amas  de  richesse.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  TEspagne  et  même  jusqu^à  la  Russie  qui  n'y  soient  repré- 
sentées. 

Mais  ce  qui  rend  particulièrement  intéressant  ce  précieux  musée, 
c^est  moins  encore  le  curieux  assortiment  de  spécimens  si  laborieu- 
sement réunis, si  intelligemment  groupés, que  l'excellent  aspect  que 
présentent  ses  richesses. 

Dès  Tabord,  le  visiteur  même  profane  se  trouve  séduit.  Il  est  in- 
vinciblement attiré  vers  ces  brillantes  vitrines.  L'indifférent  lui-même 
s'intéresse  à  cette  histoire  du  tissu  si  logiquement  et  si  superbe- 
ment racontée,  et  Pignorant  sort  de  là  forcément  plus  instruit. 

Disons  vite  que  s'il  éprouve  le  besoin  de  s'éclairer  plus  à  fond, 
la  lumière  ne  lui  est  pas  marchandée  et  un  personnel  à  la  fois  com- 
pétent et  dévoué  s'empresse  de  mettre  à  sa  disposition  une  érudi- 
tion de  bon  aloi. 

Ce  personnel,  toutefois,  n'est  pas  nombreux.  Il  se  compose  d'un 
directeur,  d'un  bibliothécaire  et  de  quatre  employés  ;  mais  tout  le 
monde  rivalise  d'affabilité  et  de  zèle.  Aussi,  indépendamment  d'un 
nombre  de  visiteurs  qui  va  toujours  croissant,  la  bibliothèque 
reçoit-elle  chaque  jour  plus  de  cinquante  travailleurs  assidus  qui 
occupent  à  peu  près  toutes  les  places  disponibles. 

Certes,  voilà  une  institution  qui  rend  bien  des  services,  et  per- 
sonne ne  niera  qu'il  serait  bon  d'en  posséder  l'équivalent  à  Paris, 
d'autant  mieux  que  tous  ces  bienfaits  ne  coûtent  pas  de  très  grosses 
sommes.  Le  budget  du  Musée  d^art  et  (Tindustrie  se  solde,  en  effet, 
par  un  débours  annuel  de  70,000  fr. 

Les  dépenses  courantes,  appointements,  assurances,  frais  géné- 
raux de  toutes  sortes,  s'élèvent  à  3o,ooo  fr.  Le  reste,  soit  40,000  fr., 
est  réservé  pour  les  achats  ;  et,  ce  qui  prouve  combien  l'entreprise 
a  été  sagement  conduite,  c'est  que  les  collections  acquises  avec  cet 
argent  sont  assurées  pour  80,000  fr.  et  valent  largement  le  double. 

Henri  HAVARD. 


CURIEUX  ACTE  DE  DÉCÈS 


ous  avons  découvert  aux  archives  delà  ville,dans 
les  anciens  registresdcla  paroissede  Saint-Paul, 
une  pièce  qui  nous  a  paru  mériter  d'être  publiée 
en  raison  de  la  rareté  du  phénomène  physiolo- 
gique et  social  qu'elle  signale,  phénomène  qui 
nous  donne  une  idée  bien  avantageuse  de  la 
puissance  prolifique  de  nos  ancêtres  et  peut 
inspirer  à  quelques-uns  de  nos  concitoyens  le  désir  de  les  imiter. 

La  voici  : 

St-Paui.  V.458f>  5:. 

Le  neufviesme  janvier  mil  six  cent  soixante-sept  dame  Gabrielle 
Du/our,  vefvedefeu  noble  Guillaume  Charrier  sieur  de  la  Rackette 
deceddée  en  sa  maison  de  Belle-cour,  et  le  un^iesme  dudit  mois  et  an 
elle  a  esté  inhumée  en  la  chapelle  de  Nostre-Dame  de  Pitié  dans 
Véglise  de  St-Paul  de  Lyon  entre  mydy  et  un  heure,  tombe  de  son 
mari  et  de  sa  famille,  âgée  de  nonante-cinq  ans,  ayant  veu  avant  sa 
mort  CENT  NONANTE-DEux  ENFANTS  Issus  (Celle  OU  de  ses  enfants,  entre 
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lesquels  il  y  a  uneftUe  au  quatriesme  degré  âgée  de  sei^e  ans  qui 

aurait  peu  avoir  des  enfants  si  elle  eust  esté  marié  aussitôt  quelle  a 

esté  nubile,lesquels  seraient  de  la  cinquiesme  génération  de  lad. dame. 

Pour  les  droits  accoustume\ 3o  livres. 

Dame  Gabrielle  Dufour,  femme  de  Guillaume  Charrier,  sieur  de 
la  Rochette,  ancien  échevin  de  Lyon,  à  qui  Dieu  avait  dit  peut-être 
comme  à  Abraham  :  dinumera  stellas  si  potes,  sic  erit  semen  tuum 
et  dont  cette  pièce  naïvement  explicative  représente  l'acte  d'inhu- 
mation, n'a  pas  eu  seulement  la  gloire  peu  commune  de  laisser  une 
postérité  aussi  extraordinairement  nombreuse,  mais  encore  celle  de 
compter  parmi  ses  enfants  et  petits  enfants  des  hommes  qui,  à  divers 
titres,  ont  honoré  leur  nom  et  leur  pays. 

Félix  DESVERNAY. 


NOVEMBRE 


A  travers  les  sentiersyarsetnés  de  débris, 
Novembre  vient  abattre  à  grands  coups  la  futaie. 
Sous  la  brume  et  la  pluie  il  avance  et  se  fraie 
Un  chemin  désolé  près  des  arbres  meurtris. 

Il  ravage  les  bois  desséchés  etfiétris; 

Il  fait  craquer  la  ronce,  il  émonde  la  haie 

D'où  quelque  oiseau  perdu  qu'un  sourd  murmure  effraie. 

Prenant  soudain  Vessar,  s'envole  avec  des  cris. 

Robuste  bûcheron,  il  s'obstine  à  sa  tâche; 

Quand  les  sombres  taillis  sont  tombés  sous  sa  hache. 

Un  froid  soleil  s'allume  à  l'horizon  plus  clair; 

Et  comme  un  travailleur  qui  veut  enjîn  revivre. 

Lassé  de  sa  besogne,  il  marche  sur  le  givre. 

Et  s'en  va  dans  la  plaine  en  humant  le  grand  air. 

Antomy  VALABRÈGUE. 


HISTOIRE   DE   LA  TAPISSERIE 

DEPUIS 

LE  éMOYEtX  <^GE  JUSQU'A  :\,0S  JOU%S 

Par  Jules  GUIFFREY 

Un  valume  petit  in-^o,  illustre  de  1 13  gravures  et  de  quatre 
chromolithogTBpbi».  —  Prii;  i5fr. 

Alfred  Maub  et  fils,  éditeurs  à  Tours. 


ADisla  tapisserie  était  considérée  comme  un 
des  éléments  essentiels  de  la  décoraiion  des 
églises,  des  palais  princiers  et   des  riches 
habitations.  Sa   place  était  marquée   dans 
toutes  les  solennités,  dans  toutes  les  fêtes. 
Les  variations  de  la  mode,  les  progrès  de  la  science,  l'invention  des 
tentures  économiques  ont  fait  tomber  cet  art  magnifique  dans  un 
long  discrédit  dont  on  essaie  de  le  tirer  depuis  quelques  années. 
Rien  ne  saurait  mieux  contribuer  au  relèvement  de  cette  industrie 
luxueuse  qu'une  histoire  destine'e  à  faire  connaître  à  tous  les  glo- 
rieuses traditions  du  passé,  en  leur  procurant  les  moyens  de  dis- 
tinguer facilement  les  diverses  époques  et  les  différents  centres  de 
fabrication. 

Préparé  ù  ce  travail  par  de  longues  recherches  et  de  savantes  publi- 
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cations,  M.  Jules  Guiffrey  a  su  présenter  un  tableau  complet  de 
riiistoire  de  la  tapisserie  de  haute  et  basse  lice,  depuis  son  appari- 
tion dans  le  cours  du  Moyen  Age  jusqu'à  nos  jours. 

A  partir  du  commencement  du  XIV«  siècle,  l'auteur  suit  pas  à 
pas  la  naissance,  le  développement,  les  progrès,  l'épanouissement 
admirable,  puis  la  décadence  d'un  art  qui  a  eu  de  tout  temps  son 
principal  foyer  dans  la  France  septentrionale  et  lesprovinces  limi- 
trophes appartenante  la  Flandre. 

Les  divisions  de  l'ouvrage  ont  été  déterminées  par  les  phases  et 
les  vicissitudes  de  l'industrie  à  laquelle  il  est  consacré.  La  mort 
du  premier  duc  de  Bourgogne,  la  ruine  d'Arras,  la  retraite  de 
Charles-Quint,  la  fin  du  XVI®  siècle,  l'organisation  définitive 
des  Gobelins  sous  Louis  XIV,  la  révolution  française,  marquent 
les  principales  étapes  de  cette  histoire.  Les  plus  récentes  décou* 
vertes  de  l'érudition  sont  ici  mises  à  contribution  ;  les  spécimens 
les  plus  caractéristiques  de  l'art  de  chaque  époque  accompagnent 
les  renseignements  relatifs  aux  différents  ateliers  et  à  leurs  chefs  les 
plus  illustres. 

L'historien  de  la  tapisserie  passe  successivement  en  revue  les  grands 
travaux  exécutés  dans  les  Flandres,  dans  les  diverses  manufactures 
françaises,  à  Paris  et  à  Beauvais  comme  à  Felletin  et  à  Aubusson  ; 
il  conduit  tour  à  tour  le  lecteur  dans  les  ateliers  de  l'Italie,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne,  delà  Russie  et  des  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope. Les  moindres  manifestations  de  l'art  textile  sont  signalées,  et 
bien  des  maîtres  habiles,  dont  on  ignorait  jusqu'ici  l'existence, 
sortent  de  leur  obscurité  et  viennent  occuper  pour  la  première  fois 
le  rang  qui  leur  appartient. 

L'écrivain  ne  s'arrête  qu'en  i885,  et,  afin  de  compléter  la  doctrine 
exposée  dans  les  dernières  pages  du  volume  par  des  conseils  pra- 
tiques aux  amateurs,  après  avoir  intercalé  dans  le  texte  les  marques 
des  tapissiers  les  plus  célèbres,  il  a  recherché  les  prix  atteints  par 
les  principales  tentures  vendues  depuis  un  quart  de  siècle.  Une  ta- 
ble analytique  bien  complète  offre  non  seulement  une  énumération 
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des  personnages  et  les  noms  de  tapissiers,  mais  aussi  la  nomen« 
claturedes  nombreux  sujets  cités  dans  Pouvrage. 

Ce  livre,  en  répandant  des  notions  exactes  sur  une  industrie  cul- 
tivée en  France  avec  le  plus  grand  succès  depuis  plus  de  dix  siècles, 
aidera  certainement  dans  une  large  mesure,  à  la  diffusion  d'un  mode 
de  décoration  dont  notre  pays  possède  encore  aujourd'hui  les  plus 
habiles  représentants  et  les  plus  précieux  spécimens. 


«  « 


Nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  Mame  de  pouvoir  publier  ici 
le  dessin  du  magnifique  fragment  de  tapisserie  provenant  de  Téglise 
Saint-Géréon  de  Cologne,  que  possède  le  Musée  industriel  de 
notre  ville.  La  plus  grande  incertitude,  dit  M.  Jules  Guiffrey,  règne 
encore  sur  le  mode  et  le  lieu  de  fabrication,  comme  sur  la  date  de 
ce  vénérable  débris  de  l'industrie  textile.  Des  juges  compétents 
n'hésitent  pas  à  reconnaître  dans  ce  fragment  une  tapisserie  exécutée 
en  occident  vers  le  XII*  siècle,  sous  l'influence  de  quelque  modèle 
•  oriental,  d'autres  érudits  lui  assignent  nettement  une  origine  by- 
zantine. Il  est  fort  difficile  de  se  prononcer,  les  points  de  compa- 
raison faisant  défaut.  En  présence  de  ce  conflit  d'opinions,  il  nous 
paraît  téméraire,  ajoute  M.  Guiffrey,  d'invoquer  ce  spécimen  comme 
un  argument  en  faveur  de  Tancienneté  du  métier  de  tapisserie  dans 
nos  contrées. 

Mais  si  les  renseignements  manquent  sur  les  origines  de  cette 
tapisserie  célèbre  et  si  on  est  condamné  à  rester  à  cet  égard  dans 
une  complète  incertitude,  il  n'en  demeure  pas  moins  établi  que  ce 
fragment,  propriété  du  Musée  industriel  de  notre  ville,  est  un  des 
échantillons  les  plus  rares  et  les  plus  précieux  qui  nous  restent 
des  anciens  tissus. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Lyon  a  acquis  cette  fameuse  et 
remarquable  pièce  du  chanoine  Bock,  de  Cologne,  qui  en  a  cédé 
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d'autres  morceaux  au  Musée  germanique  de  Nuremberg  et  au 
South  Kensington  muséum  de  Londres. 


M.  Jules  Guiffrey,  dans  son  Histoire  de  la  tapisserie,  n'a  pas 
oublié  Lyon.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  beau  et  magnifique 
volume  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  tes  lignes  suivantes 
qu'on  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  : 

Lyon.  —  Malgré  l'extrême  pénurie  de  renseignements  sur  l'intro- 
duction de  la  tapisserie  dans  nos  contrées  et  l'insuffisance  des 
recherches  on  a  constaté,  dit  M.  Guiffrey,  l'existence  d'un  certain 
nombre  d'ouvriers  de  hautelice  disséminés  sur  les  différents  points 
de  la  France  au  XV»  siècle.  M.  Natatis  Rondot  a  pu  faire  remonter 
leur  établissement  à  Lyon  à  l'année  1 358.  Un  dépouillement  systé- 
matique des  archives  a  tiré  de  l'oubli  les  noms  de  plusieurs  tapis- 
siers  lyonnais  du  XV*  siècle.  Ces  artisans  occupaient  un  certain 
rang  dans  la  bourgeoisie  locale,  car  ils  figurent  parmi  les  citoyens 
qui  payent  l'impôt  le  plus  élevé.  Jean  Creté,  qui  vivait  vers  1480, 
tenait  une  des  premières  places  parmi  les  hauteliceurs  lyonnais,  n 
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SAINT- JE  AU^-'DE-LYOC^ 

1451   —  1546  —  11366  —  1734 
Par  TAbbiS  A.  SACHET,  Licencié  Ès-letires 


E  goût  des  vieilleries  lyonnaises  n'est  pas  près  de 
s'éteindre.  —  M.  l'abbé  Sachet  a  raison  de  le  dire 
quelque  part  dans  le  magnifique  ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  sur  le  Grand  Jubilé  séculaire  de 
Saint-Jean  de  Lyon.  Le  succès  que  ce  livre  de 
grand  luxe  vient  d'obtenir  en  est  une  preuve  nouvelle. 

Peu  de  publications  lyonnaises,  il  est  vrai,  se  sont  présentées  au 
public  lettré  avec  autant  d'attraits  dans  la  forme  comme  dans  le 
fond.  Très  peu  nous  ont  révélé  d'aussi  curieuses  trouvailles  hislO' 
tiques,  mises  en  œuvre  avec  une  critique  aussi  sûre,  un  art  aussi 


[1)  Un  beau  volume  grand  in-8*,  Lyon,  Imprimerie  Waliener,  rue  B«lle-Cor- 
dière,  14. 
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habile,  une  langue  aussi  distinguée,  enfin  avec  la  même  richesse 
typographique  et  la  même  profusion  dUllustrations  diaprés  des  gra- 
vures contemporaines.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans  cette 
œuvre  un  point  faible. 

En  écrivant  ce  beau  livre  sur  de  grandes  solennités  de  notre 
histoire  religieuse  qui  compte  de  si  glorieux  souvenirs,  M.  Pabbé 
Sachet  a  mis  en  lumière  de  belles  pages  de  notre  histoire  lyonnaise, 
si  riche  et  encore  si  mal  explorée. 


♦  ♦ 


Qu'est-ce  que  ce  grand  Jubilé  de  Saint«Jean  ? 

On  sait  que  Tannée  1886  est  marquée  par  la  coïncidence  de  la 
Fête-Dieu  avec  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste.  Or,  toutes  les  fois 
que  se  rencontre  cette  particularité,  c'est-à-dire  lorsque  le  jour  de 
Pâques  tombe  le  25  avril,  ce  qui  arrive  une  fois  chaque  siècle,  il 
se  célèbre  dans  la  Primatiale  un  Jubilé  solennel  appelé  le  Grand- 
Pardon. 

Le  concours  des  dates  indiquées  se  serait  déjà  produit  quatre 
fois  :  en  145 1,  en  1546,  en  1666  et  en  1734. 

M.  l'abbé  Sachet  a  eu  Theureuse  inspiration  de  profiter  du  retour 
du  Grand- Pardon  pour  écrire  Thistoire  de  ces  fêtes  religieuses. 

Il  était  parfaitement  préparé  à  cette  tâche,  dont  il  a  abordé  fran* 
chement  toutes  les  difficultés.  Esprit  net,  limpide,  consciencieux, 
il  a  apporté  dans  ce  travail  ardu  la  plus  grande  clarté  d^exposition, 
la  critique  la  plus  sévère  et  la  plus  scrupuleuse.  Il  a  bien  compris 
que  rhistoire  religieuse,  comme  Thistoire  profane,  ne  peut  plus 
s^écrire  par  «  à  peu  près  b  et  que,  pour  affirmer  Inexistence  d'un 
fait,  il  faut  s'appuyer  sur  des  preuves. 

«  On  ne  prévoyait  pas  avant  ce  siècle,  dit  M.  l'abbé  Sachet,  la 
révolution  qui  allait  s'accomplir  en  histoire  et  les  progrès  que 
cette  science  devait  faire  en  s'approchant  des  sources.  Le  XVI I<» siècle 
avait  écrit  beaucoup  pour  raconter  et  pour  plaire  :  l'histoire 
surtout  s'était  tenue  à  l'écart  des  documents  originaux»  Il  n'en  est 
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plus  de  même  aujourd'hui.  Auteurs  et  lecteurs  sont,  avant  tout, 
curieux  de  vérité.  Notre  XIX«  siècle  a  le  mérite,  quelques-uns 
disent  la  manie,  de  ne  rien  avancer  que  sur  preuves  et  pièces  en 
main.  Le  goût  des  recherches  historiques  s'est  répandu  partout,  et 
des  milliers  de  travaux  ont  surgi  du  dépouillement  de  nos  archives. 
Il  ne  faut  pas  trop  s'en  plaindre  :  ces  études  partielles  et  locales 
ont  éclairci  plus  d'un  point  important  déjà  ;  elles  préparent  peut- 
être  la  grande  et  définitive  histoire. 

«  C'est  dans  cet  esprit  et  avec  cette  méthode  que  nous  avons 
entrepris  notre  travail.  Bien  que  la  question  qui  nous  occupe  soit 
minime^  même  dans  l'histoire  religieuse  lyonnaise,  nous  l'avons 
traitée  avec  la  même  préoccupation,  le  même  souci  de  la  vérité,  et, 
dans  le  récit  des  événements  comme  dans  la  discussion  des  faits 
douteux,  nous  ne  nous  sommes  point  départi  de  ce  culte  religieux 
pour  elle.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Après  cette  profession  de  foi  et  cette 
déclaration,  le  lecteur  prend  confiance  et  s'abandonne  à  son  guide 
sans  arrière-pensée. 

I 

L'introduction  du  livre  traite  de  Torigine  du  Jubilé  et  de  ses 
différentes  espèces.  Vient  ensuite  l'étude  des  Jubilés  occasionnés 
par  la  rencontre  de  deux  fêtes  ;  ils  sont  au  nombre  de  sept  :  — 
Un  en  Espagne,  le  plus  célèbre  de  tous,  avait  lieu  à  Saint-Jacques 
de  Compostelle  ;  les  autres  appartiennent  à  diverses  églises  de 
France  :  Notre-Dame  du  Puy,  Saint-Jean-Baptiste  de  Chaumont, 
Saint-Jérôme  de  Toulouse,  et  enfin  Saint-Nizier  et  Saint-Jean  de 
Lyon. 

L'ouvrage  est  tout  naturellement  divisé  en  quatre  parties,  cor- 
respondant aux  époques  auxquelles  ont  eu  lieu  les  différents 
Jubilés. 

Le  premier,  d'après  la  tradition,  aurait  été  célébré  en  145t. 
Lamure,  le  P.  Lachaize,  le  P.  Colonia,  d'autres  encore  l'ont  si 
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bien  affirmé,  que  M.  Tabbé  Sachet  s^est  mis  à  en  demander  la 
preuve  à  toutes  les  sources  possibles.  Il  s^est  livré  à  un  travail  de 
recherches  vraiment  effrayant.  Après  avoir  compulsé  tous  les  livres 
qui,  de  près  ou  de  loin,  parlent  de  l'histoire  de  Lyon,  il  n'a  pas 
hésité  à  lire  et  relire  plusieurs  fois  les  actes  capitulaires  de  l'église 
de  Saint-Jean.  —  Ceux  qui  connaissent  l'horrible  écriture  et  l'or- 
thographe fantaisiste  du  XV«  et  du  XVI*  siècle,  se  rendront  compte 
de  l'immensité  de  la  tâche.  L'auteur  est  allé  jusqu'à  Rome  pour 
compléter  son  enquête.  Mais  il  se  préoccupait  moins  de  sa  peine 
que  du  peu  de  résultats  de  ses  investigations. 

Ce  Jubilé  de  i45i,  dont  tant  de  graves  écrivains  ne  mettaient 
pas  en  doute  l'existence  et  sur  lequel  ils  donnaient  même  des 
détails,  n'aurait-il  donc  d'autre  fondement  qu'une  tradition  er- 
ronnée?  M.  l'abbé  Sachet  s'afHige  d'en  venir  à  cette  conclusion 
décevante  ou,  du  moins,  de  n'avoir  pu  établir  d'une  façon  vrai- 
semblable l'existence  de  cette  solennité. 

Quant  au  lecteur  qui  l'a  suivi  pas  à  pas  à  travers  sa  chasse  au 
document  introuvable,  il  ne  regrette  pas  le  temps  perdu.  C'est  un 
plaisir  très  attachant  que  d'assister  à  la  lutte  d'un  esprit  ingénieux 
et  obstiné  contre  les  difficultés  d'un  problème  historique. 


* 


Au  moment  où  s'ouvre  le  jubilé  de  1546,  l'Eglise  de  Lyon  est  à 
son  apogée.  La  lutte  pour  le  pouvoir  temporel ,  si  longue,  si 
acharnée,  entre  elle  et  les  comtes  de  Forez,  entre  l'archevêque  et 
le  Chapitre,  le  Chapitre  et  les  citoyens  est  terminée  depuis  deux 
siècles.  Les  murs  de  Saint-Jean  sont  bâtis.  La  hiérarchie  du  Cha- 
pitre est  définitivement  constituée  ;  la  métropole  des  Gaules  est  en 
possession  de  toutes  ses  gloires. 

Désormais,  plus  d'obscurité,  plus  d'hypothèses  ;  on  marche  sur 
un  terrain  solide.  Les  pièces  officielles  abondent  :  c'est  un  mande- 
ment du  cardinal-archevêque  de  Lyon,  Hippolyte  d'Esté  ;  ce  sont 
les  publications  du  Chapitre,    les    délibérations    des    échevinâ. 
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Uauteur/avec  la  bonne  fortune  qui  souvent  récompense  les  pa- 
tientes recherches,  a  même  trouvé  aux  archives  du  Rhône  une 
pièce  fort  curieuse,  le  livre  de  recette  et  de  dépense  de  Pierre  Mandax , 
commis  de  Tœuvre,  qui  lui  a  permis  de  reconstituer  en  entier 
Tornementation  de  l'église  de  Saint-Jean. 

Grâce  à  cette  foule  de  documents,  M.  l'abbé  Sachet  est  parvenu 
à  faire  revivre  les  cérémonies  et  les  fêtes  dont  le  jubilé  fut  Pocca- 
sion^  à  reproduire  fidèlement  le  tableau  des  lieux  où  ces  événements 
s^accomplirent  et  à  mettre  en  scène  les  personnages  qui  y  figu- 
rèrent. 

Nous  revoyons,  avec  toute  son  exactitude^  le  Saint-Jean  du 
XVI*  siècle,  dansPéclat  de  sa  splendeur  et  de  sa  richesse,  que  les 
Calvinistes  n'étaient  pas  encore  venus  diminuer.  La  basilique  nous 
apparaît  avec  les  cinquante  statues  de  sa  façade,  détruites  depuis 
par  les  haines  religieuses,  ses  tours  plus  dégagées,  ses  nefs  garnies 
de  monuments,  son  jubé  de  marbre  et  de  jaspe,  ses  tombes  et  ses 
mausolées.  Puis,  c'est  une  description  minutieuse  du  cloître, 
petite  cité  dans  la  grande,  véritable  forteresse  dont  l'épaisse  mu- 
raille abrite  les  hôtels  des  chanoines-comtes,  souverains  de  cette 
enceinte  où  ils  avaient  le  droit  de  haute  et  basse  justice. 

Et,  pour  animer  ce  temple  splendide,  peupler  ces  chapelles, 
desservir  ces  autels,  voilà  toute  une  légion  de  custodes,  de  cheva- 
liers, de  perpétuels,  d'habitués,  de  clercs  et  de  clergeons,  près  de 
deux  cents  personnes,  vaquant  aux  offices  du  chœur,  de  l'aurore 
au  coucher  du  soleil. 

II 

Longtemps  avant  le  Jubilé  de  1546,  les  comtes  de  Lyon  d'une 
part,  les  magistrats  de  l'autre,  songèrent  aux  préparatifs  de  ces 
fêtes  qui  devaient  amener  un  immense  concours  de  peuple. 

Les  échevins  se  préoccupèrent  de  la  subsistance  de  cette  foule 
considérable  de  pèlerins  et  de  la  question  du  taux  et  de  la  fourni- 
ture du  pain,   si  importante  à  cette  époque  où  les  transactions 


I 
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étaient  difRciles;  ils  se  préoccupèrent  aussi  de  Tordre  à  tenir  dans 
la  ville,  de  la  garde  des  portes  et  du  guet  de  nuit. 

Comme  la  peste  grondait  autour  de  Lyon,  ils  firent  enfermer  les 
porcs  de  la  commanderie  de  Saint- Antoine,  qu'on  laissait  d'ordi- 
naire, par  un  privilège  spécial,  vaguer  par  la  ville. 

Une  très  curieuse  ordonnance  prescrivit  aux  habitants  d'  «  oster 
et  abattre  entièrement  les  tentes  et  emparements  »  qui  s'avançaient 
aux  devantures  des  boutiques  et  gênaient  la  circulation  dans  les 
rues  étroites  d'alors;  d'enlever  les  immondices;  de  mettre,  chaque 
nuit,  aux  fenêtres  pendant  la  durée  des  féte^^  «  une  lanterne  et 
chandelles  et  flambeaux  sur  les  rues  ardans  pour  donner  clarté  et 
affin  d'obvier  à  scandalle;  -p  de  faire  déposer  chez  les  hôteliers 
et  gens  qui  recevraient  des  hôtes  les  armes  que  les  étrangers  pour* 
raient  apporter  avec  eux. 

Enfin,  les  conseillers  de  la  ville  et  les  comtes  de  Lyon  décidèrent 
la  construction  à  frais  communs  d'un  pont  de  bois  «  pour  obvier 
qu'il  n'y  ayt  confusion  et  oppression  de  peuple  sur  le  pont  de 
Saône,  »  le  pont  de  Pierre,  qui  était  alors  l'unique  voie  de  com* 
munication  entre  les  deux  rives. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'ornementation  de  l'église  Saint-Jean, 
qui  fut  splendide.  <c  Eschauffaux  »,  tentures,  tapis,  écussons,  gi- 
randoles et  guirlandes  de  buis,  toutes  les  richesses  du  trésor  de  la 
Primatiale,  rien  ne  fut  épargné  pour  donner  le  plus  grand  éclat  à 
la  cérémonie  religieuse. 

Au  jour  dit,  le  dimanche  20  juin,  dans  chacun  des  trente-cinq 
quartiers  de  la  ville,  les  compagnies  de  la  milice  bourgeoise  étaient 
en  armes.  Conduits  par  leurs  capitaines,  lieutenants  et  enseignes, 
les  bourgeois  qui  devaient  commencer  le  guet  se  rendirent,  la  lance 
au  poing,  la  cocarde  au  front  et  pennons  déployés,  aux  postes  qui 
leur  avaient  été  assignés,  notamment  aux  portes  des  barrières 
élevées  sur  divers  points  pour  éviter  le  désordre. 

Par  toutes  les  portes,  les  étrangers  affluaient.  Bientôt,  les  hostel« 
leries  furent  insuffisantes  pour  héberger  la  multitude,  et  Ton  fut 
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contraint  de  dresser  des  «  feuillées  par  les  rues  »  et  des  tentes  où 
Ton  donnait  à  boire  et  à  manger. 

Tous  les  détails  de  ces  fêtes,  notés  par  Fauteur  avec  un  soin 
scrupuleux  d'historien  et  d'artiste,  jettent  de  vives  clartés  sur  les 
coutumes  et  les  mœurs  de  nos  pères  à  cette  époque. 

Le  récit  des  cérémonies  religieuses  est  plein  d'anecdotes  d'un 
grand  intérêt,  qui  sont  autant  de  petits  tableaux  dans  cette  galerie 
de  vieux  souvenirs. 

Enfin,  les  fêtes  terminées,  les  étrangers  s'éloignèrent,  et  la  ville 
et  le  cloître  reprirent  leur  aspect  tranquille,  jusqu'au  jour  où  les 
bandes  luthériennes  s'abattirent  sur  Lyon,  saccagèrent  l'église 
Saint-Jean,  pillèrent  le  trésor  et  accumulèrent  ces  ruines  effroyables 
dont  une  partie  subsiste  encore. 

Lorsque  s'ouvrit  le  Jubilé  de  1666,  la  cathédrale  commençait  à 
se  relever  des  ruines  que  la  rage  des  Calvinistes  avait  accumulées. 
Toutefois,  elle  ne  devait  pas  retrouver  son  antique  splendeur;  sa 
gracieuse  parure  du  XVl^  siècle,  l'élégante  richesse  de  son  jubé, 
les  merveilleuses  sculptures  de  son  portail  avaient  à  jamais 
disparu. 

Le  cloître  aussi  s'était  transformé.  La  brèche  pratiquée  par  le 
baron  des  Adrets  ne  s'était  point  refermée  et,  —  comme  le  dit  fort 
bien  M.  l'abbé  Sachet,  —  la  a  brèche  »  était  faite  aux  institutions 
comme  aux  remparts;  la  forteresse  d'autrefois  s'ouvrait  de  jour  en 
jour  davantage  et  les  chanoines  n'étaient  plus  aussi  jaloux  de  leur 
autonomie.  Un  pont  de  bois  permanent  mettait  leur  ville  en  com- 
munication avec  celle  des  bourgeois;  c'en  était  fait  de  leurs  divi- 
sions et  de  leurs  guerres  et  il  n'y  avait  presque  plus  de  traces  de  la 
constitution  féodale  du  Moyen  Age. 

Les  idées  avaient  marché,  les  mœurs  s'étaient  modifiées.  Le 
Jubilé  de  1666  porta  l'empreinte  de  cette  évolution. 

Néanmoins,  il  ne  fut  pas  célébré  sans  éclat.  Les  autorités  civiles 
rivalisèrent  de  zèle  avec  les  dignitaires  de  l'Eglise.  Tandis  que  l'ar- 
chevêque Camille  de  Neuville,  qui  était  en  même  temps  lieutenant 
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général  du  Lyonnais,  publiait  un  mandement  pour  inviter  les 
tidèles  à  assister  au  Jubilé,  le  prévost  des  marchands  rendait  une 
ordonnance  contenant  des  dispositions  à  peu  près  semblables  à 
celles  qui  avaient  été  prises  en  1546. 

La  physionomie  de  Lyon  avait  peu  changé;  les  rues  n^étaient 
pas  moins  étroites,  moins  malpropres,  moins  obscures  la.  nuit.  Il 
était  enjoint  de  veiller  à  la  garde  des  sept  portes  de  la  ville,  des 
barrières  et  de  la  cathédrale,  de  nettoyer  les  voies  publiques  et  de 
les  éclairer  avec  ces  mêmes  lanternes  économiques,  en  papier,  dont 
on  se  servait  un  siècle  auparavant. 

Les  bords  de  la  Saône  et  les  alentours  du  pont  de  Pierre  étaient 
encore  le  centre  du  mouvement.  Toutefois,  Pancien  marais  de 
Bellecour  se  transformait  en  place  publique;  c^était  une  sorte  de 
champ  de  foire,  où  allaient  s^étaler  les  boutiques  en  plein  vent 
pendant  la  durée  des  fêtes. 

La  relation  des  cérémonies  du  Jubilé  de  1666  fut  écrite,  sur 
Pordre  du  Chapitre,  par  un  vieux  sous-maître  de  Péglise,  du  nom 
de  Charles  Caillet.  Elle  nous  montre  les  pèlerins  venus  en  foule 
«.  de  tout  les  pays  de  France  et  même  des  nations  étrangères  ;  »  les 
soldats  du  guet,  avec  leurs  casaques  bleues  ornées  d'estoilles  et 
fleurs  de  lis  d'or,  »  échelonnés  le  long  des  barrières  et  aux  portes 
de  Téglise  ;  la  ville  brillamment  illuminée. 

Le  Chapitre  de  Saint-Jean  et  le  corps  des  échevins  firent  tirer, 
chacun  de  son  côté,  un  feu  d'artifice  sur  les  bords  de  la  Saône. 
Celui  des  comtes  de  Lyon  fut  vraiment  splendide.  L'auteur  nous 
en  donne  une  longue  description,  d'après  un  magnifique  ouvrage 
de  l'époque,  allégoriquement  intitulé  le  Temple  de  la  Gratitude^ 
par  le  P.  Charonier,  jésuite,  et  nous  fait  assister  aux  merveilles 
d'un  feu  d'artifice  au  XYII®  siècle. 

Sur  un  échafaud,  on  élevait  des  a  machines,  statues  ou  figures 
faites  d'osier  et  couvertes  de  papier  et  de  toile  proprement  peinte,  » 
c'était  le  plus  souvent  un  temple  :  de  l'honneur,  de  la  victoire,  de 
la  gloire  ;  souvent  un  arc-de-triomphe,  un  château-fort,  une  statue, 
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ou  bien  la  représentation  d^un  fait  mythologique.  La  machine  ainsi 
disposée,  on  fixait,  tout  autour,  des  pièces  de  bois  pour  y  adapter 
les  artifices.  C^était  un  monument  où  Tingénieur,  le  machiniste,  le 
peintre  et  même  le  poète  avaient  leur  part  ;  il  était  couvert  de  de- 
vises; chaque  cartouche  traduisait  une  pensée  ou  exprimait  un 
sentiment.  Le  XVII*  siècle  mettait  son  spiritualisme  jusque  dans 
les  divertissements  populaires. 

C'est  d'après  ce  plan  que  fut  construit  le  c  feu  de  joye  »  imaginé  et 
décoré  par  le  P.  Charonier,  qui  en  a  laissé  la  description.  Sur  des 
rochers  peints,  émergeant  de  Peau,  s^élevait  un  grand  socle  sur- 
monté d'un  temple;  au  bas  de  ce  temple  un  Saint-Jean-Baptiste, 
haut  de  huit  pieds,  montrait  avec  le  doigt  un  trône  élevé  sur  trois 
marches,où  étaient  «  PAncien  des  jours  et  PAgneau  de  l'Apocalypse  » 
sur  un  autel  soutenu  par  les  quatre  animaux  mystérieux,  attributs 
des  quatre  Evangélistes. 

Au-dessous  de  ce  temple,  qui  mesurait  quatre-vingt  pieds  de 
haut,  une  hydre  à  sept  têtes,  figurant  les  sept  péchés  capitaux  et 
longue  de  plus  de  vingt  pieds,  devait  «  estre  consommée  par  des 
girandoles  lancées  duThrône  de  PAgneau,  à  qui  PEscriture  donne 
sept  cornes  et  sept  yeux.  » 

De  remarquables  gravures,  reproduites  dans  le  beau  livre  de 
M.  Pabbé  Sachet,  nous  représentent  les  cartouches  et  les  écussons 
qui  ornaient  le  Temple  de  la  Gratitude. 

Le  concours  du  peuple  avait  été  considérable  ;  pourtant,  aucun 
désordre  ne  s'était  produit.  L'auteur  signale  seulement  un  amusant 
conflit  qui  s'éleva,  à  dix  heures  du  soir,  entre  le  pennonage  du 
quartier  de  la  haute  Grenette  et  de  nombreux  bourgeois,  un  peu 
trop  surexcités  peut-être  par  Panimation  de  ces  jours  de  fêtes. 

Un  petit  tableau  des  mœurs  des  clercs  de  Péglise  Saint-Jean  ter- 
mine ce  chapitre.  Nous  voyons  deux  de  ces  enfants  condamnés  au 
pain  et  à  Peau  pour  a  s'être  débauchés  »  pendant  la  procession 
de  la  Fête-Dieu.  M.  Pabbé  Sachet  a  mis  un  tel  scrupule  dans  l'ac- 
complissement de  sa  tâche,  qu'il  n'a  reculé  devant  aucune  re- 


LE  GRAND  JUBILE  SECULAIRE  23i. 

cherche,  si  fastidieuse  qu^elle  fût.  Il  a  suivi  jusqu^au  bout  les  deux 
petits  clergeons,  dont  Pun  devint  perpétuel  de  FEglise,  tandis 
que  Tautre,  persévérant  dans  la  mauvaise  voie,  fut  honteusement 
renvoyé. 

III 

En  1734,  l'Eglise  de  Lyon  était  encore  dans  toute  sa  splendeur; 
mais  le  Jubilé  de  cette  même  année  devait  être  une  des  dernières 
manifestations  de  sa  prospérité. 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  en  efifet,  les  traditions  vont 
s*altérer  et,  sous  la  pression  du  pouvoir  épiscopal,  s'opérera  une 
révolution  liturgique,  prélude  de  la  révolution  religieuse  et  sociale. 

Il  est  vrai  que  le  cloître  a  achevé  de  s^ouvrir  et  perdu  tout  à  fait 
sa  physionomie  féodale.  Les  mœurs,  comme  les  choses,  se  trans- 
forment sans  cesse. 

Les  querelles  du  jansénisme  étaient  dans  toute  leur  violence,  à 
Tépoque  de  ce  Jubilé.  Mgr  François  de  Châteauneuf  de  Roche- 
bonne  occupait  le  siège  archiépiscopal  de  Lyon.  Ce  prélat,  pour 
ranimer  le  zèle  des  fidèles,  avait  ordonné  une  mission  préparatoire 
qui  devait  être  prêchée  dans  six  églises.  Malgré  les  attaques  des 
jansénistes  et  le  scepticisme  qui  commençait  à  envahir  les  esprits, 
cette  mission  eut  un  tel  succès  que  Parchevêque  fut  obligé  d'étendre 
l'autorisation  à  toutes  les  paroisses  de  la  ville.  Trente  pères  jésuites 
avaient  été  chargés  des  exercices  de  cette  mission,  dont  Mgr  de  Ro- 
chebonne  fit  tous  les  frais.  Dans  leurs  prédications,  les  révérends 
pères  prirent  à  tâche  de  combattre  les  erreurs  des  jansénistes  et  le 
firent  avec  l'insistance  et  l'acharnement  que  les  deux  partis  met- 
taient à  s'attaquer. 

Les  plus  célèbres  de  ces  orateurs  étaient  le  P.  Segaud  et  le 
P.  Pérusseau.  Le  premier,  qui  parlait  à  Sainte-Croix,  attira  toute 
la  ville  et  l'on  disait  qu'il  égalait  Bourdaloue  en  habileté  et  en 
éloquence. 

Des  processions  dans  les  églises  accompagnèrent  ces  exercices  ; 
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on  y  vit  des  femmes  qui, par  modestie, y  figuraient  sans  <t  panier;  » 
aujourd'hui,  nulle  ne  songerait  à  supprimer  sa  «  tournure  »  pour 
assister  plus  pieusement  à  une  cérémonie  religieuse.  Les  repré- 
sentations de  tout  spectacle  furent  suspendues,  même  sur  le  théâtre 
des  jésuites  au  Grand-Collège.  Ce  qui  n'empÊcha  pas  Tesprit  nou- 
veau de  se  manifester  dans  quelques  circonstances  et  les  voltairiens 
d'alors  de  plaisanter  à  leur  aise  sur  certaines  pratiques  et  certains 
maladroits  discours. 


La  relation  des  cérémonies  du  Jubilé  de  1784  fut  écrite  par  le 
sous-maitre  Pailleu,  qui  en  avait  reçu  Tordre  du  Chapitre.  Ces 
cérémonies  furent  à  peu  près  semblables  à  celles  de  1666  et  Ton 
prit  des  mesures  de  police  non  moins  complètes. 

Des  soldats  furent  distribués  à  toutes  les  portes  de  l'église  et  de 
l'archevêché.  M.  le  chevalier  du  guet  avec  sa  brigade  se  tint  con- 
tinuellement près  de  Saint- Jean  pour  empêcher  qu'on  ne  s'écrasât. 
Avec  le  guet,  furent  mis  sur  pied  les  arquebusiers;  ces  deux  com- 
pagnies restèrent  sous  les  armes  six  jours  et  six  nuits. 

De  son  côté,  le  prévôt  des  marchands  avait  fait  installer  des  corps 
de  garde  de  bourgeois  «  dans  les  principales  places  de  la  ville, 
surtout  dans  les  avenues  de  l'église  de  Saint-Jean,  au  Change,  à  la 
place  Neuve,  à  Roanne  et  aux  deux  bquts  du  pont  de  bois,  j)  Des 
patrouilles  circulèrent  la  nuit,  pendant  toute  la  durée  du  Jubilé. 

Les  vieilles  lanternes  de  papier  avaient  disparu  pour  faire  place 
aux  lanternes  de  la  ville,  établies  par  Louis  XIV.  Pourtant,  l'éclai- 
rage des  rues  se  faisait  encore  bien  parcimonieusement;  les  lan- 
ternes furent  allumées,  pendant  la  semaine  du  Jubilé,  «  dans 
plusieurs  quartiers,  surtout  aux  avenues  de  la  Primatiale.  »  C'était 
donc,  encore  à  cette  époque,  un  luxe  qu'on  ne  s'offrait  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles  et  seulement  lorsque  des  consi- 
dérations d'ordre  public  l'exigeaient  impérieusement. 

Comme  en  1666,  les  comtes  et  les  échevins  tinrent  à  honneur  de 
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contribuer  à  l'éclat  de  la  fête  en  faisant  tirer  des  feux  d'artifice. 
L'entreprise  du  premier  fut  confiée  au  «  sieur  Etienne  Montagnon, 
architecte  et  peintre  ordinaire  de  Messieurs  les  comtes  de  Lyon.  » 
Quant  à  la  décoration  par  les  devises,  on  la  demanda  au  P.  Colonia, 
jésuite  du  Grand-Collège,  qui  avait  déjà  rédigé  VInstruction.  Le 
travail  du  P.  Colonia  est  loin  d'avoir  le  même  intérêt  que  celui  du 
P.  Charonier. 

L'engouement  mythologique  avait  disparu;  le  culte  pour  l'anti- 
quité grecque  et  latine  était  réduit  à  de  plus  justes  proportions. 
Dans  l'ordonnance  de  sa  <£  machine  »,  le  P.  Colonia  se  tint  à 
l'écart  des  exagérations  et  des  bizarreries  de  son  prédécesseur. 
C'était  naturellement  encore  un  temple  antique,  a  de  figure  oc- 
togone, haut  de  j5  pieds,  couvert  et  soutenu  par  huit  colonnes 
corinthiennes,  d'un  marbre  vert  d'Egypte,  avec  leurs  bases  et  leurs 
chapiteaux  de  bronze;  le  tout  orné  de  guirlandes  de  fieurs.  »  Le 
socle  était  chargé  d'aigles  et  de  griffons  tenant  des  cartouches 
ornés  de  devises  et  d'emblèmes. 

La  machine  se  terminait  par  une  pyramide  soutenant  une  urne 
antique.  Sur  l'entablement  de  la  corniche,  un  piédestal  supportait 
sept  génies  sonnant  de  la  trompette.  —  A  l'entrée  du  temple,  on 
voyait  l'église  primatiale  de  Lyon,  entre  un  saint  Jean-Baptiste  et 
un  saint  Etienne.  Puis,  tout  autour,  des  pèlerins  accourant  au 
sanctuaire. 

Lorsque  le  feu  d'artifice  des  comtes  fut  éteint,  «  la  ville  fit  illu- 
miner la  pyramide  qu'elle  avait  élevée  vers  la  chapelle  du  pont  de 
Pierre  et  on  y  tira  beaucoup  de  fusées,  »  au  milieu  de  la  foule  im- 
mense qui  se  pressait  sur  les  quais. 

Une  grande  procession  termina  les  fêtes.  Les  négociants  avaient 
fait  élever  à  la  loge  du  Change  un  magnifique  reposoir.  Le  cortège 
partit  du  grand  séminaire;  en  tête  venaient  toutes  les  congrégations, 
les  jésuites  et  leurs  pensionnaires,  Saint-Charles,  Saint-Irénée; 
puis,  la  suite  des  fidèles.  On  traversa  toute  la  ville. 

A  Bellecour^  quand  on  eut  fait  le  tour  de  la  place  et  des  <c  tillots,  » 
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on  arriva  à  un  somptueux  reposoir  dressé  près  de  la  statue  équestre 
et  pour  lequel  la  ville  avait  donné  cinq  cents  écus. 

Sur  tout  le  parcours,  les  rues,  les  places  et  les  quais  étaient 
bordés  de  grenadiers  sous  les  armes. 

Après  la  clôture  des  fêtes,  le  sous-maître  Pailleu  se  mit  à  la  ré- 
daction de  son  assez  médiocre  mémoire  et  ce  travail  Toccupa  le 
reste  de  l'année. 

Il  faut  avouer  qu'oti  est  plus  expéditif  aujourd'hui;  l'auteur 
même  du  beau  livre  dont  je  parle  ici  nous  en  fournit  une  preuve; 
c^est  en  quelques  semaines  seulement  que,  son  dossier  composé,  il 
a  écrit  ce  grand  in-octavo  de  5oo  pages,  qui  est  une  véritable  révé- 
lation pour  les  curieux  de  l'histoire  lyonnaise. 

Au  reste,  si  amoureux  qu'on  soit  du  passé,  ne  méconnaissons 
pas  les  grands  mérites  du  présent.  Comme  le  remarque  M.  l'abbé 
Sachet  à  la  fin  de  son  livre,  il  y  a  tout  un  abîme  entre  le  Saint- Jean 
du  XVIII*  siècle  et  celui  du  XIX«.  Les  titres,  les  honneurs  du  Cha- 
pitre, sa  richesse,  son  pouvoir  temporel,  son  autonomie  religieuse 
ne  seront  plus  jamais  qu'un  souvenir.  Mais  les  chanoines,  moins 
nombreux  et  plus  pauvres,  s'adonnent  tout  entiers  à  leurs  devoirs, 
et  leur  vie  simple,  régulière,  laborieuse,  vaut  bien  les  titres  fastueux 
et  le  lambeaux  de  pouvoir  dont  leurs  prédécesseurs  se  prévalaient 
autrefois. 

IV 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  l'aspect  matériel  du  Grand  Jubilé  de 
Saint-Jean.  C'est  un  livre  de  grand  luxe,  imprimé  sur  vélin  et 
orné  de  très  nombreuses  gravures  faites  spécialement  pour  cet 
ouvrage,  dont  elles  complètent  fort  heureusement  le  texte. 

Il  y  a  huit  héliogravures.  La  première,  «  histoire  abrégée  du 
Jubilé  de  Lyon,  »  est  une  composition  extrêmement  remarquable 
due  à  Delamonce.  Les  trois  suivantes  sont  les  reproductions, 
d'après  des  peintures  de  la  galerie  de  l'Archevêché,  des  portraits 
de  trois  archevêques  de  Lyon,  Charles  de  Bourbon,   Hippolyte 
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d^Este  et  Camille  de  Neuville,  qui  occupaient  le  siège  primatial 
au  moment  des  trois  premiers  Jubilés. 

Puis,  ce  sont  le  fac-similé  d'une^  lettre  autographe  de  Camille  de 
Neuville  et  celui  d'une  médaille  que  le  Chapitre  fit  frapper  pour  le 
Jubilé  de  1 666  ;  le  portrait  de  Charles  François  de  Châteauneuf  de 
Rochebonne,  archevêque  en  1734,  dont  Poriginal  fait  également 
partie  de  la  galerie  de  l'Archevêché  ;  enfin,  les  médailles  comme- 
moratives  du  Jubilé  de  1734. 

Les  plans  et  vues  de  Lyon,  hors  texte,  au  nombre  de  cinq, 
donnent  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  la  ville  aux  XVI®,  XVI I»  et 
XVI II»  siècles.  Ce  sont  :  le  plan  scénographique  de  Lyon  au 
XVI®  siècle,  dont  on  ne  connaît  pas  le  graveur,  mais  qui  a  dû  être 
tracé  vers  1 548  à  1 562.  Une  vue  perspective  de  Lyon  au  XVI*  siècle, 
œuvre  de  Jérôme  Cock;  la  même  vue  au  XVII®  siècle,  extraite  de 
Tœuvre  d'Israël  Silvestre  ;  la  même  vue  au  XVIII®  siècle,  dessinée  par 
François  Cléric  et  gravée  par  François  de  Poilly,  enfin  le  beau  plan 
scénographique  de  Lyon  au  XVIII®  siècle,  signé  de  Guîgou . 

Il  y  a,  en  outre,  80  gravures  dans  le  texte  :  Armes  des  papes, 
des  rois,  des  archevêques  et  des  comtes  de  Lyon;  vues,  plans, 
médailles,  reproductions  d'affiches.  Parmi  les  plus  remarquables, 
il  faut  citer  les  anciens  costumes  d'hiver  et  d'été  des  chanoines; 
le  pont  de  la  Trinité  et  de  la  rue  Neuve;  la  façade  de  Saint- Jean  et 
la  vieille  fontaine;  Saint-Antoine,  le  port  de  Chalamont  et  le  port 
du  Temple  ;  Un  feu  (Tartifice  au  XVII^  siècle^  planche  très  remar- 
quable, reproduction  exacte  du  frontispice  du  Temple  de  la  Grati- 
tude; enfin,  de  nombreuses  gravures  représentant  la  décoration 
du  feu  d'artifice  de  1666. 

Tous  ces  dessins  sont  des  reproductions  des  gravures  du  temps, 
que  les  patientes  recherches  de  M.  l'abbé  Sachet  lui  ont  permis 
d'exhumer,  pour  la  plupart,  de  l'oubli  où  elles  dormaient.  Les  têtes 
de  chapitres,  les  culs-de-lampe  ont  été  faits  sur  les  indications  de 
l'auteur,  d'après  divers  chapiteaux  ou  frises  de  l'église  de  Saint-Jean. 
Les  lettres  ornées  sont  tirées  de  missels  gothiques  du  XVI®  siècle. 


236  LYON-REVUE 

Les  affiches,  les  mandements  des  archevêques,  les  ordonnances 
du  Chapitre  et  des  prévôts  des  marchands  ont  été  réduits  par  la 
photogravure  et  ramenés  au  format  du  livre,  de  sorte  que  le  lec- 
teur a  sous  les  yeux  la  copie  exacte  de  ces  documents,  depuis  les 
armes  qui  les  ornent  en  tête  jusqu'au  nom  de  Timprimeur  qui  les 
termine. 


Et  cette  œuvre  si  consciencieuse,  si  complète,  qui  devait  néces- 
sairement entraîner  des  frais  considérables,  M.  Pabbé  Sachet  a  eu 
le  courage  de  Tentreprendre  et  de  la  mener  à  bien  sans  aucune 
espèce  de  concours.  — Je  me  trompe.  Il  a  eu  un  intelligent  colla- 
borateur dans  Texécution  matérielle  de  son  livre  :  M.  Waltener, 
aux  presses  duquel  a  été  confié  ce  travail  artistique,  s^y  est  pas- 
sionné à  son  tour,  a  voulu  en  faire  son  chef-d'œuvre  et  y  a  réussi 
pleinement. 

Aussi,  cette  tentative  hardie  et  presque  nouvelle  dans  la  librairie 
lyonnaise  a  obtenu  des  résultats  auxquels  l'auteur  lui-même  était 
loin  de  s^attendre.  Le  Grand  Jubilé  était  presque  entièrement 
souscrit  avant  sa  publication,  et  les  rares  exemplaires  restés  dans  le 
commerce  seront  bientôt  chèrement  disputés  par  les  amateurs 
de  beaux  livres. 

Un  pareil  succès  est  encourageant  pour  les  lettres  lyonnaises;  il 
répond  d'une  façon  décisive  à  l'injuste  réputation  qu'on  a  faite  à 
la  province  de  ne  pouvoir,  sans  le  secours  de  Paris,  produire  une 
œuvre  de  premier  ordre. 

Emmanuel  VINGTRINIER 


CHRONIQUE 


l'Acadëhig  des  sciences,  —  Dans  la  dernière  séance  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  M.  Hébert  a  présenté  un 
travail  de  M.  Fontanes  sur  ta  constitution  géologique  de 
la  terrasse  qui  sépare  le  Rhône  de  la  Saône  et  forma  à 
Lyon  le  quartier  de  la  Croli-RousEe.  Cette  terrasse  se 
compose  de  deux  étages  de  terrain  tertiaire,  d'une  coucho 
de  terrain  quaternaire  et  d'alluvions  dans  lesquelles  on 
trouve  l'Elephas  priœigénius.  M,  Hébert  a  signalé  ce  tra- 
vail comme  très  intéressant  et  d'une  rare  précision  iclen- 

M.  Artoing,  de  Lyon,  a  adressé  à  l'Académie  une  note  sur  l'exhalation  d'a- 
cide carbonique  dans  les  maladies  infectieuses  produites  par  les  microbes 
aéorobie»  et  anaéorobies.  Il  prend  pour  point  de  départ  les  idées  de  Pasteur 
sur  le  développement  des  microbes,  dont  les  uns  ont  besoin  d'air  ou  plutôt 
d'oxygène  pour  vivre,  les  autres  au  contraire  se  multiplient  à  l'abri  de  l'air. 
Les  premiers  sontaéorobieSjlessecond  sont  anaéorobies. Certaines  maladies  sont 
produites  par  des  microbes  aéorobies ,  le  charbon  par  exemple  ;  d'autres, 
comme  la  septicimie  gangreneuse  et  gaieuse,  par  des  microbes  anaéorobies. 
Dans  le  premier  cas,  le  parasite  se  multiplie  dans  le  sang  en  enlevant  aux 
globulei  rouges  l'oxygène  dont  il  a  besoin  pour  vivre.  11  n'en  est  pas  de  mSme 
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dans  le  second  cas  où  Poxygène  est  plutôt  nuisible  à  la  vitalité  du  microbe.  Il 
semble  donc  a  priori  que  les  quantités  d'acide  carbonique  exhalées  dans  les 
deux  cas  doivent  être  différentes.  Les  expériences  comparatives  faites  par 
M.  Arloing  sur  des  rats  et  des  cobayes  ne  lui  ont  donné  cependant  que  des 
différences  peu  sensibles.  Cela  n'a  rien  d'étonnant  si  Ton  songe  que  la  pro- 
duction d'acide  'carbonique  dans  les  maladies  doit  être  influencée  par  bien 
d'autres  causes  que  par  la  lutte  des  microbes  et  des  globules  rouges. 

Distinctions  honorifiques.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Adolphe 
Coquet,  architecte  à  Lyon,  membre  correspondant  de  la  Société  des  beaux 
arts  et  belles  lettres  de  Madrid,  vient  d'ôtre  nommé  de  l'Ordre  royal  d'isa- 
belle-la-Catholique,  et  que  notre  collaborateur  et  ami,  M.  le  docteur  Antoine 
Magnin,  a  été  nommé  officier  d*Académie. 

M.  TuRQUET  A  Lyon,  —  M.  Turquet,  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de 
l'Instruction  publique,des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,est  arrivé  Jeudi  soir,  14  oc- 
tobre à  Lyon,  venant  de  Marseille. 

Le  préfet  du  Rhône  attendait  M.  Turquet,  qui  s'est  rendu  à  THôtel-de-Villc. 
M.  le  sous-secrétaire  d'Etat,  pendant  les  trois  jours  qu'il  a  passés  dans  notre 
ville  a  visité  successivement  :  les  musées  et  les  écoles  industrielles,  le  musée 
Guimet,  le  musée  industriel  du  Palais  du  Commerce,  les  écoles  municipales 
de  tissage,  de  dessin... 

M.  Turquet  est  petit-fils  du  conventionnel  Le  Carlîer  de  l'Aisne;  il  esr 
député  de  l'Aisne  et  membre  du  Conseil  général  de  ce  département. 

Nomination  dans  l*Université.  —  Par  arrêté  du  Ministre  de  l'instruction 
publique,  M.  le  docteur  Antoine  Magnin,  notre  collaborateur  et  ami^  vient  d^être 
nommé  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon.  Nous  enre- 
gistrons sans  doute  avec  plaisir  cette  nomination,  mais  non  sans  regret.  M.  le 
docteur  Magnin  par  les  travaux  scientifiques  qu*il  a  publiés  et  qui  intéressent 
particulièrement  notre  région,  par  ses  études  si  savantes  sur  la  Flore  lyon« 
naise,  enfin  par  la  notoriété  si  bien  méritée  donc  il  jouissait  à  Lyon,  avait, 
nous  semble-t-il,  sa  place  marquée  dans  notre  Faculté  des  sciences  ou  de 
médecine.  Aussi  nous  espérons  que  son  séjour  à  Besançon  ne  sera  qu'une 
sorte  d'intérim  et  qu'il  nous  reviendra  prochainement. 

M.  LE  COMMANDANT  Rangé.  —  M.  Rangé,  ancien  capitaine  du  génie,  récem* 
ment  nommé  commandant  du  bataillon  des  sapeurs-pompiers  de  notre  villcj 
a  pris  officiellement  le  commandement  de  ses  troupes,  dimanche  3  octobre. 
Toutes  les  compagnies  se  sont  rendues  ce  jour,  à  dix  heures,  sur  la  place  des 
Terreaux.  M.  le  capitaine  Ponchon,  qui  les  avait  dirigées  pendant  près  de 
dix-huit  mois,a  présenté  aux  compagnies  leur  nouveau  commandant,et  celui-ci 
a  passé  sur  le  front  des  troupes.  Après  la  revue,  M.  Rangé,  entouré  d'une  dé- 
légation du  génie,  est  monté  sur  le  perron  de  l'Hôtel-de-Ville  pour  assister  au 
défilé  ;  puis  il  s'est  rendu  dans  une  des  salles,  où  un  lunch  lui  a  été  offert 
par  la  municipalité.  M.  le  commandanl  Rangé  est  sympathique  k  tous;  nous 
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ne  doutons  pas  que,  sous  ses  ordres,  le  bataillon  des  sapeurs-pompiers  entre 
dans  cette  phase   de  réformes,  attendue  depuis  si  longtemps. 

A  l'Académie  de  médecine.  —  Dans  la  dernière  sëance  de  TAcadémie  de  mé- 
decine, M.  Cornil  a  lu  un  mémoire  sur  un  mode  de  traitement  de  Pasthme 
et  de  la  tuberculose  par  des  injections  rectales  diacide  carbotiique  ayant  tra- 
versé des  eaux  sulfureuses.  Cette  méthode^  due  à  M.  Bergeon,  de  Lyon^  a 
déjà  donné  lieu  à  plusieurs  guérisons. 

Mort  de  M.  E.  Belot.  —  M.  Emile  Belot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 
est  mort  des  suites  d'une  douloureuse  maladie  qui  le  tenait  éloigné  depuis 
six  mois  de  ses  travaux  et  de  ses  chers  élèves.  Tous  ceux  qui  bnt  approché 
ou  connu  M.  Belot  comprendront  la  perte  que  vient  de  faire  l'Université 
lyonnaise,  &  laquelle  il  appartenait  depuis  1873,  comme  professeur  d'histoire 
moderne.  M.  Belot  était  né  à  Montoire  (Loir-et-Cher),  le  24  septembre  182g. 
Brillant  élève  du  collège  Louis-le-Grand,  il  entra  en  1848  à  l'Ecole  d'adminis- 
tration, et  l'année  suivante  à  l'Ecole  normale  supérieure,  où  il  fut  reçu  le  prc- 
mier  dans  la  section  des  Lettres.  Il  en  sortit  agrégé  des  classes  supérieures 
et  débuta  dans  l'enseignement  au  collège  de  Blois  en  i853.  Nommé  en  i863 
professeur  d'histoire  au  Lycée  de  Versailles,  il  soutint  en  1867,  en  Sorbonne, 
ses  thèses  pour  le  doctorat-ès- lettres.  Son  ouvrage  VHistoire  des  Chevaliers 
Romains  obtint  en  1867  un  prix  Monthyon  à  l'Académie  française  et  lui 
valut  en  1882  l'entrée  à  l'Institut,  comme  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  M.  Belot  était  aussi  chevalier  de  la  Légion 
d^honneur. 

Mort  de  M.  Jacqubs  LEXotntNEUR.  —  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la 
mort  de  M.  Jacques  Letourneur,  ancien  directeur  du  Crédit  Lyonnais  et 
membre  du  conseil  presbytérial  de  l'église  réformée  de  Lyon.  M .  Letourneur 
jouissait  d'une^  haute  considération  dans  notre  ville^  où  il  avait,  pendant  près 
de  vingt-cinq  années,  occupé  avec  autorité  les  fonctions  de  directeur  et  d'admi- 
nistrateur du  Crédit  Lyonnais. 

Le  5â/i/f  ^t/6/tc  rappelle  qu'il  était  le  fils  de  ses  oeuvres.  Parti  jeune  pour 
Paris,  à  la  suite  de  la  mort  de  son  père,  il  avait  dû  lutter  pied  à  pied  pour 
s'y  créer  une  position.  Mais  cette  lutte  devait  lui  profiter  doublement,  car, 
d'une  part,  il  devint  l'associé  d'une  importante  maison  de  banque,  ce  qui  le 
plaça  en  évidence,  et,  d'un  autre  côté,  ses  brillantes  qualités  se  développèrent 
en  acquérant  une  rare  solidité.  Aucun  des  détails  d'une  grande  administration 
ne  lui  échappait  :  sa  prévision  s*étendait  à  tout;  appelé  à  Lyon  pour  fonder 
le  Crédit  lyonnais,  il  le  dota  de  l'organisation  supérieure  qu'on  lui  connaît. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  il  s'était  identifié  au  grand  établissement  qu'il 
avait  dirigé  avec  tant  d'éclat.  Avec  une  élévation  de  vue  remarquable,  une 
rare  sûreté  de  jugement,  il  en  surveillait  les  importantes  affaires  sans  que 
jamais,  au  milieu  des  difficultés  de  chaque  jour,  sa  courtoisie  et  son  aménité 
se  démentissent  un  seul  instant.  On  peut  dire  que  ses  mérites  personnels 
firent  autant  pourla  prospérité  du  Crédit  lyonnais  que  l'habile  impulsion 
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donnée  aux  ifiairei.  Lort  de  la  fondation  de  cet  éiablisiement,  sa  Ucbe  fut 
deiplus  délicates.  Bien  des  habitudes  étaient  bouleversées  et  il  y  eut  bien  des 
préventions  i  combattre,  mais  M.  Leiourneur  apporta  dans  sei  rapports  avec 
le  public  et  avec  ses  subordonnés  tant  de  tact,  de  loyauté  et  de  mode'ration 
que  les  plusmalveillanisse  sentirent  subjugués.  D'une  nature  bonne  et  aimante, 
il  fut  pendant  vingt  ans  le  père  vénéré  du  nombreux  personnel  qu'il  dirigeait. 
t\,  Letourneur  était  un  esprit  supérieur,  iin  lettré,  grand  ami  des  arts.  Quand, 
surmené  par  les  affaires,  il  avait  quelques  loisirs,  il  les  consacrait  à  l'étude 
de  l'histoire  ou  de  l'archéologie.  Bien  souvent  aussi  ses  rares  instants  de 
repos  lui  permettaient  d'assurer  te  succès  des  nombreuses  œuvres  de  charité 
dont  il  s'occupait  avec  un  dévouement  infatigable.  Tel  était  l'homme  qui 
vient  de  s'éteindre. 

M.  l'abbé  Servant.  —  Jeudi  7  octobre. —  Une  perte  bien  douloureuse  vient  de 
frapper  le  clergé  de  Lyon.  Le  vénérable  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Georges 
est  mort  des  suites  d'une  maladie  dont  il  souffrait  depuis  longtemps.  M.  l'abbé 
Servant  était  plus  qu'octogénaire;  il  était  né  le  16  septembre  iilo3  d'une 
ancienne  famille  lyonnaise.  Se  seotant  entraîné  par  une  vocation  impérieuse, 
il  résolut,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  d'entrer  dans  les  ordres  religieux.  Il  fut 
ordonné  prêtre  le  aS  mai  i63i  et  nommé  vicaire  à  Saint-Georges  le  28  juin 
de  la  mime  année.  Depuis  cette  époque,  il  resta  dans  la  paroisse.  Voyant  que 
l'église  tombait  en  ruines,  il  consacra  toute  sa  fortune  personnelle  à  sa 
reconstruction.  Il  se  mit  à  l'œuvre,  et,  quelques  années  après,  était  terminée 
la  nouvelle  église,  qui  est  un  véritable  bijou  architectural  et  artistique .  Nommé 
curé  de  Saint. Georges  et  chanoine  honoraire  le  1 1  novembre  1859,  M.  l'abbé 
Servant  se  lit  le  bienfaiteur  des  pauvres  de  sa  paroisse.  Personne  ne  faisait 
en  vain  appel  à  sa  charité;  il  donnait  sans  compter,  et  l'on  peut  dire  qu'il  se 
ruina  pour  ses  pauvres. 


Impr.  A.  Waltener  et  Cie,  rus  Bellecardiére,  U,  Lyon. 


TA'BLEAUX    liJJSTIQUES 

LE    COQ. 


C'est  le  roi  de  la  ferme  ;  U  est  de  belle  race. 
Il  porte  haut  la  crête,  et  lorsqu'il  a  chanté. 
Sur  ses  ergots  puissants  solidement  plante'. 
Il  veut  que  tout  lui  cède  et  qu'on  lui  fasse  place. 

La  basse-cour  l'admire  et,  dans  sa  majesté. 
Près  des  poules  d'un  air  hautain  il  se  prélasse  ; 
Il  a  pour  ses  rivaux  des  regards  de  menace  ; 
Même  à  côté  du  dogue  il  rôde  avec  ferlé. 

Le  soir,  quand  les  troupeaux  rentrent  du  pâturage. 
Les  vaches  lourdement  vont  rouant  au  passage 
Les  vieux  murs  délabrés  que  heurte  leur  poitrail  ; 

Mais  du  seuil  de  Vétable  en  vainqueur  il  s'empare. 
Et  jette  avec  dédain  sa  joyeuse  fanfare. 
Entre  les  beuglements  que  pousse  le  bétail. 

Antony  VALABRÈGUE. 
N*  71  3o  Novembre  188G. 


LA  NAISSANCE  DE  LUGDUNUM  ' 

iSuitel 


LA  COLONIE  DE  PLANCUS 


ous  avons  vu  précédem- 
ment qu'on  ne  pouvait 
rapporter  la  création  du 
Lugdunum  romain  ni  au 
prétendu  décret  sénatorial 
dont  parle  Dîon,  ni  au 
cantonnement  des, légion- 
naires de  César  dans  les 
tnvïrons  de  cette  ville. 

Nous  restons  donc  en 
pre'sence  de  l'inscription 
du  mausolée  de  Plancus  (2) 
et  de  la  lettre  de  Sénèquc 

[[)  Voir  LïON-REVLt,  tome  Vill  —  5^'  JUroison,  3o  juin  laSi  —  page  340  ; 
lome  X  —  64'  livraison,  3o  avril  18SG  —  page  îii. 

(z)  Voici  d'après  M.  de  Boissieu,  (fnscr.  ant.  de  Lyon,  p.  [i8\  1c  leiiede  l'ini- 
criplion  du  mausolcc  de  G.iCte  : 
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à  Lucilius  (r,  qui  Tune  et  Tautre,  n'attribuent  pas  d'autre  rôle  à 
l'ancien  lieutenant  du  dictateur,  que  celui  d'avoir  amené  [deductum] 
des  colons  romains,  au  confluent  de  nos  deux  fleuves  ou,  pour  être 
plus  exact,  sur  les  collines  de  la  rive  droite  de  la  S^ône,  aux  lieux 
qui  formèrent  plus  tard  les  quartiers  de  Saint-Jean,  de  Saint-Just 
et  de  Saint-Ire'née  (2).  Sur  ce  point,  aucune  hésitation  n'est  pos- 
sible ;  la  seule  question  qui  puisse  faire  doute  est  celle  de  savoir  ù 
quelle  époque  s'opéra  cette  deductio. 

Le  savant  auteur  dé  la  Géographie  de  la  Gaule  romaine, 
M.  E.  Desjardins,  qui  accepte  comme  exacte  l'affirmation  de  Dion 
Cassius  en  ce  qui  concerne  la  fondation  deLugdunum^  croit  que  la 
deductio  dont  parle  le  marbre  de  Gaëte,  consista  uniquement  dans 


L.    IIUNATIUS.    L.    F.    I..    N.    L.    PRON. 

PLANCUS.    COS.    CENS.    IMP.    ITER.    VU    VIR. 

BPULON.    TRIUMP.    EX.    R£TIS.    £DEM.    SATURN. 

FECIT.    DE    MANIbIs.    AGROS.    DIVISXT.    IN.    ITALIA. 

BBNBVBNTI.    IN    GALLIA.    COLONIAS.    DEDUXIT. 

LUGDUNUM.    ET.    RAURICAM. 

• 

L.  Munatius  Plancus,  L.  Jilius,  L.  nepos,  L.  pronepoSy  consul,  censor,  impe* 
rator  iterum,  septen^vir  Epulonum\  triumphavit ex  Raetis;  œdem  Saturnifecit 
de  manubiis;  agros  divisit  in  Italia,  Beneventi\  in  Gallia,  colonias  deduxit, 
Lugdunum  et  Rauricam. 

(i)  Sénèque,  Epist.  ad  Lucilium,  XCI,  De  incendia  Lugduni  :  s  Nam  huic 
colonise  ab  origine  sua  centesimus  annus  est,  stas  ne  homini  quidem  extre- 
ma.  A  Planco  deducta,  in  hanc  frequentiam,  loci  opportunitate,  convaiuit.  y> 

(2)  Le  texte  d^-  Dion  Cassius  tendrait  à  faire  croire  que  Plancus  choisie  pour 
y  construire  une  ville,  la  presqu'île  formée  par  le  Rhône  et  la  Saône  :  Iç  70. 
uaraîv  ToO  TS  *  Pot^ocvov  xae  70O  *Api(^i^o;  ;  mais  c'est  là  une  inexactitude  de 
plus  à  mettre  au  passif  de  l'historien  grec.  Sénèque  (Epist,  ad  Lucilium,  XC!) 
parlant  de  Tincendie  terrible  qui  détruisit  Lugdunum  en  une  seule  nuit,  s'ex- 
prime de  la  façon  suivante  :  ce  Civitas  arsit  opulenta,  ornamentumque  provin- 
ciarum  ,  quibus  et  inserta  erat  et  excepta;  uni  tantum  imposita  et  huic  non 
altissimo  montî.  «  Cf.  VApolokyntose  de  Sénèque,  chap.  yii  : 

Vidi  duobus  imminens  fluviis  jugum, 
Quod  Phœbus  ortu  semper  obverso  videt, 
Ubi  Rhodanus  ingens  amne  praerapido  fluit, 
Ararque  dubitans  quô  suos  cursus  agat, 
Tacitus  quietis  alluit  ripas  vadis. 
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l'installation  sur  les  rives  de  nos  fleuves,  des  colons  viennois  qui 
n'y  avaient  encore  fait  qu'un  établissement  provisoire.  C'était  déjà 
le  système  adopté  par  Spon,  qui  plaçait  lui  aussi  en  71 1,  la  deduc- 
tio  de  Lugdunum  (i).  Il  ne  me  semble  pas  admissible,  pour  plu- 
sieurs raisons.  D'abord  Dion  ne  dit  point  que  Plancus  et  Lépide 
aient  conduit  {deductum)  à  Lugdunum  les  colons  romains  chassés 
de  Vienne  :  leur  œuvre  d'après  lui  se  serait  bornée  à  construire 
une  ville  «  pour  ceux  qm  avaient  été  autrefois  [mxk)  bannis  de 
Vienne  par  les  Allobroges  et  qui  s'étaient  réfugiés  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône  (2).  » 

Or  c'est  méconnaître  singulièrement  les  exigences  de  l'étymolo- 
gie  et  les  lois  de  colonisation  à  Rome  que  de  confondre  le  fait  ra- 
conté par  Dion  avec  celui  que  l'épitaphe  de  Plancus  et  la  lettre  à 
Lucilius  qualifient  de  deductio.  La  deductio^  le   mot  lui-même 


(i)  Spcn,  Recherche  des  antiquités  de  la  ville  de  Lyon,  Edition  L.  Renier  et 
J.-B.  Monfalcon,  p.  b,D?ins  %on  Histoire  de  Lyon  (t.  I,  p.  53).  Monfalcon  après 
avoir  raconté  rétablissement,  en  711  (41  avant  Jésus-Christ?)  des  Viennois 
fugitifs  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  ajoute  que,  peu  de  temps  après, 
Plancus  conduisit  lui-même  une  colonie  romaine  dans  la  ville  nouvelle,  pour 
achever  de  la  peupler.  Cest  là  une  façon  d'écrire  Phistoire  par  à  peu  près,  qui 
ne  saurait  plus  nous  satisfaire  aujourd'hui. 

(2)  Sur  la  part  attribuée  à  Lépide  dans  la  fondation  de  Lugdunum,  voyez 
Dion  Cassius,  Hist,  Rom.  édition  Didot,  in-8*,  Paris,  i865,  trad.  franc,  de 
£.  Gros  et  V.  Boissée.  Liv.  xlvi,  ch.  5o  :  «  Le  Sénat,  en  apprenant  que  Si- 
lanus  avait  embrassé  le  parti  d'Antoir.e,  eut  peur  que  Lcpidus  et  Plancus  ne 
se  joignissent  également  à  lui  et  leur  envoya  dire  qu'il  n'avait  plus  besoin 
d*eux.  Mais  pour  leur  ôter  tout  soupçon  et  par  suite  toute  pensée  de  rien 
tenter,  il  leur  commanda  de  fonder  une  ville  en  faveur  de  ceux  qui  avaient  été 
autrefois  (Trorè)  chassés  de  Vienne  Narbonnaise  par  les  Allobroges  et  qui  s'é- 
taient établis  au  confluent  du  Rhône  et  de  l'Araris.  Cest  ainsi  que,  pendant 
qu'ils  y  restèrent,  ils  bâtirent  la  ville  appelée  Lugudunum  et  aujourd'hui 
Lugdunum,  non  qu'ils  n'eussent  pu  passer  en  armes  en  Italie  s'ils  l'eussent 
voulu^(les  décrets  étaient  déjà  bien  faibles  contre  ceux  qui  avaient  les  armées), 
mais  parce  qu'en  attendant  Tissue  de  la  guerre  d'Antoine,  ils  voulaient  pa- 
raître avoir  obéi  au  Sénat  et  en  même  temps  affermir  leurs  propres  affaires.  » 
On  voit  que  Dion  attribue  à  Lépide  aussi  bien  qu'à  Plancus  la  fondation  de 
Lugdunum. 
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rindique  clairement  (i),  c'est  Tacte  de  ce  magistrat  spécial  [trium- 
vir ou  decemvir  coloniae  deducendae)  qui  emmenait,  au  lieu  fixé  par 
la  loi  coloniale,  les  citoyens  ou  les  Latins  qui  s^étaient  fait  inscrire 
sur  la  liste  des  colons  (2).  Or  ici  rien  de  semblable,  puisqu^en 
arrivant  au  confluent  Plancus  et  Lépide,  si  Ton  en  croit  Dion  Cas- 
sius,  y  trouvèrent  établis  depuis  longtemps  ceux  qu'on  voudrait 
nous  donner  comme  les  colonisateurs  de  Lugdunum  (3). 

Aussi  bien,  le  texte  même  de  Pinscription  de  Gaëte  proteste  con- 
tre cette  manière  de  voir.  En  effet,  cette  inscription  qui,  suivant 
toute  apparence,  énumère  dans  Tordre  direct  sinon  les  honneurs, 
tout'au  moins  les  actes  de  Plancus,  place  la  deductio  de  Lugdunum 
après  le  partage  des  terres  de  Benévent;  or,  nous  verrons  que  ce 
partage  ne  peut  être  antérieur  au  milieu  de  l'année  718  [4). 

M.  de  Boissieu,  d'accord  en  cela  avec  la  plupart  de  nos  historiens 
lyonnais,  distingue  deux  phases  dans  la  création  de   Lugdunum. 


(i)  Cf.  Freund  et  Theil,  Diction,  de  la  Langue  latine,  edit.  Didot,  3  vol.  in  4», 
v'*  deduco  et  deductio,  B,  2^.  Deducere  c^est  conduire  loin  de,  éloigner,  séparer 
en  emmenant,  mener  quelque  part,  déplacer.  Voyez  :  Tit.  Liv.  40,  84;  Suétone 
Caesar,  81  ;  Auguste,  46  ;  SaU.  Jug.  42;  Cicer.  Agr,  l,  5,  16,  etc. 

(2}  J.  N.  Madyig,  rEtat  Romain,  sa  constitution,  son  administration,  III,  33. 

(3)  Voyez  ce  que  dit  Desjardins  (t.  III,  pp.  64  et  66}  de  la  seconde  colonisa 
tion  devienne.  Dans  son  système  la  deductio  de  Lugdunum  serait,  me  semble- 
t-il,  ce  qu'il  appelle  en  cet  endroit  une  colonisation  fictive.  Plus  loin  (III,  76), 
il  y  voit  une  deductio  au  second  degré.  Tout  cela  est  bien  peu  précis* 

(4)  L.  Munatius  Plancus  fut  consul  en  712,  censeur  en  732;  sa  première  sa- 
lutation impériale  dut  lui  ôtre  donnée  après  sa  victoire  sur  les  Rhètes,  en  710 
(44  avant  Jésus-Christ),  et  sa  seconde  date  vraisemblablement  de  Tannée  720 
(34  avant  Jésus-Christ;.  Le  triomphe  obtenu  pour  la  défaite  des  Rhètes  fut 
célébré  le  79  décembre  711  (43  avant  Jésus-Christ)  ou  710,  si  Ton  suit  l*ère 
des  marbres  capitoljns  qui  le  mentionnent  en  ces  termes  : 

L.   MUNATIUS.   L.   F.   L.   H,   PLANCUS.   PROCOS.    AN.   DCCX. 

EX.   GALLIA.   III  KAL.   JAN. 

Cf.  Corpus  Jnscr.  Lat,  1. 1,  p.  461.  Le  partage  des  terres  dans  le  Benéventin 
est  de  l'année  7i3^Appien,  Guer,  civ,  W,  i2-i5;  Dion,  xlviii,  5  à  g);  quant  au 
temple  de  Saturne,  la  pose  de  la  première  pierre,  à  laquelle  fait  sans  doute 
allusion  Pinscription  de  Gaete,  dut  suivre  de  près  la  célébration  du  triomphe 
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L'établissement  d'une  colonie,  remarque-t-il  avec  raison,  Srupppsc 
une  ville  pre'existante  (i);  aussi  lorsqu'en  711,  (2)  Plancus  amena 
ses  légions  désarmées  sur  les  collines  encore  désertes  (?)  qui  domi- 
nent le  confluent,  il  se  borna  à  faire  construire  par  ses  soldats  des 
habitations  pour  les  Viennois  fugitifs,  mais  ne  fonda  point .  de 
colonie.  Bien  des  années  après,  il  revint  compléter  son  œuvre  et 
changer  le  mw/ifc/p/wm  d'Antoine  (?)  en  une  colonie  augustale.  C'est 
alors,  continue  l'épigraphiste  lyonnais,  que  Lugdunum  dm  rece- 
voir le  nom  de  Colonia  Copia  Augusta  Lugdunensis  (3).  Or  comme 
ce  fut  seulement  en  726  ou  727  (28  ou  27  avant  Jésus-Christ)  que, 
sur  la  proposition  de  Plancus,  le  titre  d'Auguste  fut  décerné  h  Oc- 
tave, la  deductîo  de  Lugdunum  se  placerait  nécessairement,  dans  ce 
système,  à  une  date  postérieure. 

Cette  opinion  ne  me  semble  pas  plus  admissible  que  h  précé- 
dente :  avant  de  recevoir  le  titre  d' Augusta^  la  colonia  Lugdunen-^ 
sis  porta  en  effet  pendant  plusieurs  années  celui  de  Copia  qu'elle 


(i)  Voy.  dans  le  môme  sens  :  E.  Desjardins  Géogr,  de  la  Gaule^Uf  237; 
Madvig,  L'Etat  Romain,  III,  27,  32,  et  les  notes.  Un  grammairien  du  V*  siècle 
qui  nous  a  laissé  des  commentaires  sur  VirgilCy  Servius  Maurus  Honoratus 
{Ad.  ^n.],  12),  définit  ainsi  la  colonie  :  a  Colonia  est  cœtus  eorum  hominum, 
qui  universi  deducti  sunt  in  locum  certum,  œdijiciis  munitum^  quem  certo 
jure  obtinerent.  » 

(2)  Dans  mon  premier  article  sur  la  naissance  de  Lugdunum,  imitant  en 
cela  un  certain  nombre  d'auteurs,  notamment  M.  de  Boissieu  {Inscr.  ant.  de  la 
ville  de  Lyon,  chap.  III)  et  V.  Leclerc,  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Cicéron 
Paris,  1826,  t.  XIX,  j^avais  adopté  Tère  desmarbres  capitolins,  qui  place  la  fon- 
dation de  Rome  en  762  avant  Jésus-Christ,  mais  les  historiens  lyonnais  sui- 
vant pour  la  plupart  Fèrc  de  Varron,  je  crois  devoir,  pour  éviter  toute  confu- 
sion, revenir  à  ce  système  chronologique. 

(3)  De  Boissieu,  Inscr.  ant,  de  la  ville  de  Lyon,  pp,  124  à  i3o.  Il  n'est  pas  inu- 
tile de  remarquer  qu^après  avoir  traduit  la  dernière  phrase  de  Dion,  ainsi  : 
Sic  igitur,  illic  consistentes  Lugdunum., .  aediflcaveruntj  M.  de  Boissieu,  comme 
du  reste  tous  les  auteurs  qui  acceptent  le  témoignage  de  l'historien  grec,  n'en 
attribue  pas  moins  au  seul  Plancus  Thonneur  d'avoir  fondé  Lugdunum.  Ce 
procédé  qui  consiste  à  prendre  dans  un  texte  ce  qui  est  conforme  à  la  thèse 
que  l'on  soutient  sauf  à  rejeter  ce  qui  lui  est  contraire,  ne  peut,  à  mon  sens, 
se  soutenir  un  seul  instant.  Il  faut,  de  toute  évidence,  ou  accepter  le  texte  de 
Dion  dans  son  entier,  ou  n'admettre  aucune  des  affirmations  qu'il  contient. 
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paraît  avoir  reçu  dès  Torigine  (  i  )  et  qui  est  en  tout  cas  le  seul  qui  lui 
soit  donné  sur  l'as  colonial  à  la  proue  de  navire  et  aux  têtes  ados- 
sées  de  César  et  d'Octave,  frappé  vraisemblablement,  au  début  du 
monnayage  colonial  dcLugdimum  (2). 

Suivant  Menestrier,  qui  rejette  en  son  entier  le  témoignage  de 
Dion  pour  ce  qui  concerne  la  fondation  doLugâunum,  Plancus  au- 
rait pris  part  à  l'expédition  dirigée  par  Tibère  et  Drusus  contre  les 
Rœti  en  Tan  789  (19  avant  Jésus-Christ)  ;  il  aurait  même  à  cette  oc- 
casion été  associé  au  triomphe  célébré  Tannée  suivante  en  Thon- 
heur  de  Tibère  et  se  serait  rendu  un  peu  plus  tard,  en  740  ou  741, 
dans  la  Gaule  Transalpine  (3),  pour  y  installer  les  colonies  mili- 
taires de  Lugdunum  et  de  Raurica,  Ce  système  soulève  la  même 
objection  que  celui  de  M.  de  Boissieu;  il  convient  en  outre  de  re- 
marquer que  Drusus,  qui  gouverna  la  Gaule  de  742  à  746,  séjourna 
à  Lugdunum^  que  c'est  de  cette  ville  qu'il  convoqua  le  concilium 
des  j?r/more5  gaulois,  en  742  (12  avant  Jésus-Christ)  et  qu'en^n, 
deux  ans  plus  tard,  (10  avant  Jésus-Christ),  le  jour  même  où  sur 
la  rive  opposée  de  la  Saône  on  faisait  la  dédicace  de  l'autel  de 
Rome  et  d'Auguste,  celui  qui  devait  être  un  jour  l'empereur 
Claude,  naissait  dans  le  palais  impérial  de  Fourvière  (4).  Ne  serait-il 
pas  bien  étrange  qu'en    moins   de   deux  années,  le   Lugdunum 

(i)  E.  Desjardins,  loc  cit.  III,  74.  A  Tappui  de  cette  opinion,  on  peut  constater 
que  Tune  des  déesses  mères  représentées  sur  le  bas  relief  d'Ainay  porte  une 
corne  d'abondance  (Menestrier.  Préparation  à  VHist,  Consulaire,  p.  6)  et  que 
ce  niôme  attribut  est  donné  au  génie  de  la  ville  de  Lyon  représenté  sur  le 
médaillon  en  terre  cuite  de  la  collection  Récamier.  (i.  de  Witte,  L,  Munatius 
i  Plancus  et  le  génie  de  la  ville  de  Lyon,  dans  la  Ga:(ette  archéologique,  9*  an- 
née, 1884,  p.  267  et  pi.  34).  Le  génie  figuré  au  revers  d'un  denier  de  l'empe- 
reur Albinus,  frappé  à  Lugdunum,  tient  lui  aussi  de  sa  main  droite  une  corne 
d'abondance.  (Cohen,  Méd,  Imp.  III,  224  et  pi.  VI  n*  22), 

(2)  Desjardins,  loc,  cit,  III,  74,  282.  Cet  as  colonial  est   conservé  au  ca- 
binet des  médailles  de  la  ville  de  Lyon.  (Médailler  lyonnais,  vitrine  I). 

(3)  Menestrier,  Hist,  civ,  ou  consulaire  de  la  ville  de  Lyon,  p.  88  et  Disser- 
tation I. 

(4)  E.   Desjardins,  loc,  cit.  III,  1 83- 186.  Cf.  Dion  Cassius,  liv,  19;  Suetonc, 
Tib,  9;  Claud.  2;  Menestrier,  Hist,  consul.  Dissertation,  I,  p.  7. 
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romain  ait  pu  atteindre  ce  degré  dMmportance.  Au  reste,  la  créa- 
tion par  Agrippa,  en  732  et  jSS,  {22-21  avant  Jésus-Christ)  des 
quatregrandes  voies  qui,  partant  de  Lyon,  sillonnaient  la  Gaule  du 
nord  au  sud,  de  Porient  à  l'occident,  suppose  nécessairement,  dès 
cette  époque,  Texistence  au  confluent  de  nos  deux  fleuves,  d'un 
centre  romain  considérable  (i). 

Je  viens  de  résumer,  aussi  brièvement  que  je  Tai  pu,  les  diverses 
opinions  qui  ont  été  émises  quant  à  la  date  de  la  colonisation  de 
Lugdunum:  aucune  ne  me  semble  conforme  à  la  la  réalité  des  faits. 
Aussi^  tout  en  reconnaissant  qu^il  est  difficile,  sur  ce  point,  d^ar- 
liver  à  un  résultat  entièrement  satisfaisant,  je  voudrais  serrer  la 
question  d'un  peu  plus  près  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Pour 
cela,  il  est  nécessaire  de  tracer  tout  d'abord  avec  la  plus  grande 
précision  possible,  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  Marc  Antoine,  Tiii- 
néraire  de  Plancus  en  Gaule. 

L.  Munatius  Plancus  appartenait  à  une  illustre  famille  plé- 
béienne; attaché  dans  sa  jeunesse  au  parti  républicain,  il  s'était  lié 
avec  Caton  qui  en  était  comme  la  plus  haute  personnification, 
mais  doué  de  cette  sorte  de  préscience  que  donne  souvent  une 
ambition  affranchie  de  scrupules,  il  n'avait  pas  tardé  à  compren- 
dre que  la  vieille  constitution  consulaire  portait  en  elle  des  germes 
de  mort  et  alors,  inaugurant  une  politique  qui  devait  être  celle  de 
sa  vie  tout  entière,  il  s'était  tourné  du  côté  du  soleil  levant.  César 
était  à  celte  époque  sur  le  chemin  de  la  renommée  :  pourvu  du  pro- 
consulat des  Gaules,  il  rêvait  déjà  d'établir  sa  puissance  sur  les 
ruines  de  la  nationalité  celtique. 

Plancus  se  rapprocha  de  lui,  bien  décidé  à  s'attacher  à  la  fortune 
d'un  homme  à  qui  tout  semblait  prometre  le  succès  (2).  Après  avoir 


(i)  Strabon,  IV,  vi^  11.  Les  voies  d'Agrippa  se  dirigeaient  Tune  vers  l'Aqui- 
taine, Tautre  vers  le  Rhin,  In  troisième  conduisait  à  TOcéan  par  Beauvais  et 
Amiens,  la  quatrième  enfin  aboutissait  à  Marseille. 

(2)  Plutarque,  Caton  d'Utique,  XLll;  Ciccron,  Lettres /amilUr es,  X,y.^-  Col- 
lection Nisard,  Lettres  de  Cicéron,  n*  891. 
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servi  en  Gaule  de  700  à  704  (?)  (i),  il  fut  envoyé  Tanne'e  suivante 
en  Espagne,  où  nous  le  voyons,  à  la  tête  de  deux  légions,  soutenir 
victorieusement  Tattaque  du  général  pompéien  Afranius  qui  com- 
mandait à  des  forces  beaucoup  plus  considérables  (2)  ;  de  là,  il  passa 
en  Afrique  (708),  où  les  débris  du  parti  de  Pompée  tenaient  encore 
la  campagne  (3).  Pour  prix  de  ses  services,  le  dictateur  lui  fit  attri- 
buer le  gouvernement  de  la  Transalpine,  diminuée  de  la  Narbon- 
naise  (4),  pour  Tannée  710,  et  le  désigna  avec  D.  Brutus  pour  pren- 
dre le  consulat  en  712  (5).  César  assassiné,  Plancus  qui  voulait  à 
tout  hasard  s^assurer  la  bienveillance  des  conjurés,  s^empressa  de 
proposer  une  amnistie,  de  concert  avec  Cicéron  et  Antoine  ;  puis 
renvoyant  à  une  heure  plus  propice  le  soin  de  prendre  un  parti,  il 
se  hâta  de  gagner  la  province  qui  lui  avait  été  assignée  et  où  il  ar- 
riva vers  le  milieu  de  l'année  710  (6). 

Ce  fut  vraisemblablement  au  cours  de  Tété  de  cette  même  année, 
qu'il  remporta  sur  les  Rœtiy  peuplade  qui  occupait  le  pays  des 
Grisons,  la  Valteline  et  une  partie  du  Tyrol,  ces  succès  faciles  pour 
lesquels  il  devait  célébrer  un  triomphe  à  la  fin  de  Tannée  sui- 
vante (7). 


(i)  Au  commencement  de  l'hiver  de  700  à  701,  Plancus  prend  avec  une  le'- 
gion^  ses  quartiers  dans  le  Belgium(B.  G.,  V,  24);  peu  à  près,  César  Tenvoic 
dans  le  pays  des  Carnutes  (B.  G.,  V,  25). 

(2)  César,  De  Bel.  CiV.,  I,  40. 

(3)  César,  Guerre  d'Afrique,  IV. 

(4)  Cicéron,  Philipp.,  III,  i5;  Lettres  familières,  liv.  X,  passim  ;  Appien, 
Guer,  Civ.,  III,  46.  Napoléon,  Hist.  de  Jules  César,  II,  567;  E.  Desjardins, 
Géogr,  de  la  Gaule,  III,  26,  27. 

(5)  Velleius  Paterculus,  II,  63;  Dion  Cassius,  XVLI,  53. 

(6)  Parmi  les  lettres  adressées  à  Plancus  par  Cicéron,  la  première  qui  nous 
soit  parvenue,  est  postérieure  de  quelques  jours  seulement  au  3x  août  710, 
date  de  la  rentrée  de  Cicéron  d  Rome.  A  cette  époque,  Plancus  était  déjà  dans 
son  gouvernement.  Ad,  FamiL,  X,  1.  Cf.  Duruy,  Hist.  des  Romains,  II,  5i5. 

(7)  Corpus  Inscr,  Lat,  t.  I,  p.  461,  Le  Sénatus-consulte  qui  ordonna  ce 
triomphe,  pourrait  bien  être  celui  que  fit  rendre  Cicéron,  au  mois  de  mai  711 
et  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  n»  85q  (F.  X,  i3).  Cf.  Lettre  8g3  à  Brutus  : 
«  D.  Brutodecrevi  honores,  decrevi  L.  Planco.  »  C'est  à  la  suite  de  sa  campa- 
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Dans  quelle  partie  de  sa  province,  le  gouverneur  de  la  Gallia 
Nova  passa-t-il  les  derniers  mois  de  Tanne'e  710  et  les  premiers  de 
Tanne'e  suivante  ?  L^histoire  ne  le  dit  pas,  mais  ce  fut  à  coup  sûr,  loin 
de  Lugdunum,Et  en  effet,  appelé  en  Italie  par  la  volonté  du  Sétiat(  i  )  ,il 
s'était  mis  en  mouvement  vers  la  fin  dePhiver  et  ce  ne  fut  qu'aprèsdes 
marches  forcées  (magnis  itineribus)  qu'il  arriva,  le  26  avril  711, 
sur  les  bords  du  Rhône.  Ayant  fait  passer  le  fleuve  à  son  armée  qui, 
nous  dit-il,  était  formidable  par  le  nombre  (2),  il  alla  camper  devant 
Vienne  (3). 

Après  avoir  pris  dans  cette  ville  quelques  jours  de  repos ,  il  se 
dirigeait  vers  Modène  avec  le  gros  de  ses  troupes,  en  suivant 
probablement  cette  route  du  mont  Genèvre  que  César  avait  par- 
courue si  souvent,  lorsqu'il  apprit  en  chemin  la  défaite  et  la 
fuite  d'Antoine.  A  cette  nouvelle,  il  fait  halte  dans  le  pays  des  Al- 


gne  contre  les  Rëtes  que  Plancus,  suivant  toute  apparence,  reçut  de  ses  sol- 
dats ce  titre  â'imperator  qu'il  prend  dans  son  rapport  officiel  au  Sénat,  rap- 
port qui  doit  dater  de  la  fin  de  710  ou  de  janvier  711.  Ce  n'est  qu^avec  une 
certaine  réserve  que  Ton  doit  accepter,  en  effet,  les  dates  données  par  les  édi- 
teurs des  Œuvres  de  Cicéron  aux  lettres  non  datées  dans  Poriginal.  Ces  dates 
varient,  au  reste,  suivant  les  éditions  et  quelques-unes,  j*ai  pu  m'en  convain- 
cre, sont  manifestement  inexactes.  C'est  ainsi  qu^aprës  avoir  daté  de  janvier 
711,  la  lettre  dans  laquelle  Cicéron  rend  compte  à  Plancus,  de  son  entretien 
avec  Furnius,  Pédition  Nisard  date  du  mois  de  décembre  précèdent,  la  lettre 
que  Plancus  lui  écrivit  en  réponse  à  cette  môme  lettre.  (Collection  Nisard,  n** 
802  et  8o5.  F.  X,  4  et  3  ;  cf.  F.  X,  5.).  L'édition  V.  Le  Clerc  ne  tombe  pas  dans 
cette  erreur,  mais  les  dates  qu^elle  assigne  aux  lettres  3  et  4  (r .  X),  me  sem- 
blent trop  tardives. 

(i)  Lettre  de  Pollion  à  Cicéron  (Collection  Nisard,  n^S^i,  F.X,  33),  et  Lettre 
de  Cicéron  à  Plancus  (Collection  Nisard,  n»  840,  F.  X,  14).  Cf.  Dion,  XLVI,  38. 

(2)  Ce  passage  dût  s'opérer  un  peu  en  amont  de  Vienne,  non  loin  de  Lug- 
dunum  peut-ôtre.  D'après  l'historien  de  Jules  César  (H,  57,  note  i),  «  on  doit 
croire  qu'il  existait  un  pont  sur  le  Rhône  près  de  Lyon,  d  Au  reste  lors  des 
basses  eaux,  en  hiver  et  au  commencement  du  printemps,  ce  fleuve  est  gui'able 
dans  le  voisinage  de  cette  ville,  sinon  dans  toute  sa  largeur,  du  moins  dans 
une  notable  partie;  quelques  bateaux  ou  radeaux  joints  ensemble  permettaient 
de  franchir  les  courants  profonds.  Sur  le  passage  du  Rhône  par  les  Helvètes, 
voyez  VHist.  de  Jules  César,  H,  83.  Cf,  V.  Duruy,  Hist.  dQS  Romains,  in-4», 
m,  736  et  note  2. 

(3)  Lettre  de  Plancus  à  Cicéron,  n*  289,  F.  X,  9. 
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Tobroges,  incertain  du  parti  à  fjrendre  (i);  puis,  poursuivant  sa 
marche  vers  le  sud  dans  le  but  d'aller  faire  sa  jonction  avec  Lépide, 
il  passe  Plsère  le  12  mai,  et  dresse  son  camp  sur  les  bords  de  cette 
rivière  pour  donner  à  son  collègue  D.  Brutus  le  temps  de.  venir  le 
rejoindre  (2).  L'ancien  questeur  de  César  se  trouvait  à  cette  e'poque 
dans  une  situation  critique  ;  poursuivi  par  Tarmée  victorieuse  du 
parti  sénatorial,  obligé  de  fuir  au  delà  des  Alpes,  exposé  à  se 
heurter  aux  armées  de  la  Narbonnaise  et  de  la  Transalpine  avec 
des  troupes  démoralisées,  sa  cause  devait  sembler  compromise 
même  aux  esprits  les  mieux  avisés.  Mais  Lépide  nMtait  pas  sûr;  son 
arniée  qui  Tétait  encore  moins  pouvait  passer  à  Antoine,  et  le 
gouverneur  de  la  Gallia  Nova  se  trouverait  alors  obligé  de  re- 
noncer à  cette  politique  de  bascule  qu'il  lui  convenait  de  suivre,  au 
moins  pendant  quelque  temps  encore.  Ce  fut  sans  doute  pour 
éviter  d'en  être  réduit  à  cette  extrémité, bien  plutôt  que  pour  maintenir 
dans  le  devoir  son.  collègue  de  la  Narbonnaise,  que  Plancus,  re- 
nonçant au  projet  qu'il  avait  d'abord  formé  d'attendre  sur  les  bords 
de  risère  les  troupes  qu'amenait  D.  Brutus,  leva  son  camp  le 
21  mai,  et  se  dirigea  avec  son  armée  vers  Forum  Voconiioix  Lépide 
était  campé  (F.  X,  17)  (3).  C'est  à  cette  époque,  suivant  toute  ap- 
parence, que  durent  lui  parvenir  ces  instructions  du  Sénat  qui,  au 
dire  d'Appien,  enjoignaient  aux  généraux  des  Gaules  et  d'Espagne 
de  livrer  bataille  à  Antoine,  partout  où  il  pourraient  prendre  contact 
avec  lui  (4). 


( I  )  Lettre  de  Plancus  à  Cicéron^  n»  84 3,  F.  X,  1 1 . 
{2)  Lettres  Familières  X,  14,  1 5,  18. 

(3)  Forum  Voconii  était  un  «oppidum  latinum  >  de  la  cprov.  Narbonnensis 
U*,  9  (Pline,  Hîst.  nat.  III,  v.  6)  sur  la  situation  duquel  on  est  loin  d^étre 
d*accord  :  la  commission  de  la  carte  des  Gaules  le  place  à  Chàteauneuf,entre 
Vidauban  et  le  Canot  du  Luc;  selon  d'Anville  {Notice  de  la  Gaule, p.  327)  ce 
serait  Gonfaron  ;  selon  d^autres,  il  faudrait  le  chercher  au  Luc^  au  Canet,  à 
Vidauban,  aux  Arcs  sur  Argens^ctc.  Voyez  sur  ce  point  :  Cicéron  Ad.familiar, 
X,  17,  34,  et  surtout  E.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  d'après  la  table  de  Pen- 
tinger,  p.  434. 

(4)  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  défaite  d^\ntoine  devant  Modène  fut  par- 
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Plancusétaitenroute,lorsquedes  émissaires  vinrent  lui  faire  con- 
naître ladéfection  du  gouverneur  de  la  Narbonnaise.  Après  quelques 
hésitations,  il  se  décida  à  continuer  son  mouvement  en  avant  et  alla 
prendre  position  sur  la  rive  droite  de  laDurance,  à  quarante  milles 
des  troupes  réunies  de  Lépide  et  d^Antoine  qui  marchaient  à  sa  ren- 
contre (i).  Mais  ne  jugeant  pas  le  moment  venu  de  traiter  avec  ses 
adversaires  et  pensant  d^autre  part  en  avoir  assez  fait  pour  enlever 
au  Sénat  toute  défiance  à  son  égard,  le  gouverneur  de  la  Trans- 


venue à  Rome,  Cice'ron  fit  rendre  deux  scoatus-consultes  dont  Fun  donnait  le 
commandement,  la  haute  direction  de  la  guerre  à  D.  Brutus  et  Tautre  or- 
donnait à  l.e'pide,  à  Plancus  et  à  Asinius  Poliion  de  livrer  bataille  à  Antoine 
partout  où  ils  le  rencontreraient  :  <  Lepido  vero  etiam  et  Planco  et  Asinio 
scripsit  Senatus  ut  bellum  Antonio,  ubi  eis  appropinquasset,  inferrent.  »  Ap- 
pien,  De  Bell.  civ.  III,  74;  édition  Didot. 

D*âprès  Dion  au  contraire  (XLVI,  5o),  le  Sénat,  en  apprenant  que  Silanus, 
lieutenant  de  Lépide,  avait  embrassé  le  parti  d'Antoine,  aurait  craint  que  Lé- 
pide et  Plancus  re  suivissent  son  exemple  et  leur  aurait  envoyé  dire  «  quUl 
n'avait  plus  besoin  d'eux.  »  Comme  la  trahison  de  Silanus,  qui  eut  lieu  sous 
les  murs  de  Modéne,  fut  nécessairement  connue  à  Rome  avant  la  date  à  la- 
quelle furent  rendus  les  S.  C.  rapportés  par  Appien,  il  y  a  entre  cet  historien  et 
Dion  sur  ce  point  une  contradiction  irréductible.  Lequel  croire  ?  Je  n'hésite 
pas  à  donner  la  préférence  à  Appien  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du 
H*  siècle,  près  d^un  siècle  avant  Dion.  D'autre  part,  tandis  que  ce  dernier  écrivait 
une  histoire  générale,  Appien  ne  traitait  que  d'une  époque  déterminée,celle  des 
guerres  civiles.  Enfin  le  texte  d'Appien  se  concilie  et  avec  la  correspondance 
de  Cicéron  et  avec  Thistoire  de  Velleius  Paterculus  (II,  63)  ;  le  texte  de  Dion  y 
est  manifestement  contraire.  (Sur  la  trahison  de  Silanus,  voyez  Dion  XLVI,  38 
et  Lettres  Familières  X,  34,  854).  Mais  il  y  a  mieux  :  la  défection  ^de  Silanus 
fut  certainement  connue  à  Rome  vers  le  milieu  d'avril  yii;  c'est  elle,  nous 
dit-on,  qui  motiva  le  prétendu  décret  de  désarmement.  Eh  bien  !  voici  ce 
que  le  5  mai  Cicéron  écrit  à  ce  Plancus  qu'on  voudrait  nous  représenter 
comme  ayant  perdu  la  confiance  du  parti  sénatorial,  a  L'agréable  bruit  qui 
s'est  répandu  deux  jours  avant  la  victoire  (de  Modène)  du  secours  que  vous 
nous  amenez,  de  votre  zèle,  de  votre  diligence  et  de  la  bonté  de  vos  troupes  ! 
Quoique  nos  ennemis  soient  battus,toute  notri»  espérance  ne  porte  pas  moins 
sur  vous  :  car  on  assure  que  les  principaux  chefs  des  brigands  se  sont  sauvés 
du  combat  de  Modène  ;  et  le  mérite  n'est  pas  moindre  à  finir  la  victoire  qu'à 
la  commencer.  »  Lettres  Famil,  X,  14. 

(i)  Lettres  Familières,  X,  18,  2î,  23.  Le  fleuve  que  Plancus  avait  eu  soin  de 
laisser  entre  lui  et  ses  adversaires  n*est  pas  nommé  dans  la  lettre  23  :  mais 
d'après  le  contexte,  ce  ne  peut  être  que  la  Durancc  (Druentia). 
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alpine  s^avisa  tout  à  coup  de  battre  en  retraite,  sous  pre'texte 
d^aller  couvrir  sa  province,  mais  en  réalité  parce  qu'il  ne  se  sou- 
ciait en  aucune  façon  de  livrer  bataille  à  des  généraux  avec  qui  il 
espérait  entrer  un  jour  ou  Tautre  en  voie  d'accommodement.  A  la 
suite  de  marches  précipitées,  il  fit  repasser  l'Isère  à  ses  troupes, 
au  commencement  de  juin  711,  et  s'arrêta  à  Cularon  (Grenoble) 
pour  y  attendre  son  collègue  D.  Brutus,  qui  dut  effectivement 
opérer  sa  jonction  avec  lui  quelques  jours  plus  tard  (i).  Les  deux 
armées  campèrent  l'une  dans  le  voisinage  de  l'autre,  au  pays  des 
Allobroges  :  sans  songer  à  prendre  l'offensive,  leurs  chefs  se  bor- 
nèrent à  maintenir  leurs  communications  avec  l'Italie  et  à  défendre 
les  lignes  de  l'Isère,  qu'Antoine  ne  paraît  pas  au  reste  avoir  sérieu- 

•         •      •  •       • 

sèment  menacées. 

Tout  Pété  se  passa  sans  apporter  de  changement  appréciable  dans 
la  situation  réciproque  des  belligérants  :  Plancus  et  D.  Brutus, 
cantonnés  l'un  près  de  l'autre  agissaient  de  concert  à  la  grande 


(i)  Sur  la  jonction  de  Plancus  et  de  D.  Brutus,  voy.  Appien, D^  Bel. 
Civ,  ni,  81,  97,  Edition  Didot;  Lettres  famil.  XI,  i5,  25  (Collection  Nisard, 
n«858).  La  lettre  familière  XI,  i5,  de  Cicéron  à  D.  Brutus  parle  de  la  jonction 
de  Plancus  et  de  son  collègue  comme  d'un  fait  accompli^  les  éditeurs  ont 
eu  tort  de  la  dater  du  mois  de  mat,  puisque  le  25  mai  Brutus  était  à  Eporedia 
(F.  XI,  23)  et  que  d^ailleuis  Plancus  écrivait  le  6  juin  à  Cicéron  (F.  X,  23) 
quHl  attendait  encore  son  collègue.  Le  14  juillet  Cicéron  connaissait  certaine- 
ment la  réunion  de  Plancus  et  de  Brutus  et  leur  bonne  intelligence  car  il 
en  écrit  à  M.  Brutus  à  cette  date  (B.  8,  14.  Collection  Nisard,  n«  889)  De 
Cularon  à  Rome  il  devait  y  avoir  environ  817  kilom;  Cicéron  nous  apprend 
en  effet  (Discours pour  Quinctius  XXV)  que  de  Rome  au  pays  des  Ségusiaves, 
on  comptait  par  les  routes  suivies  de  son  temps  700  milles  soit  933  kilom. 
et  d'autre  part,  d'après  la  Table  de  Peutinger,  il  y  avait  116  kilom.  de  Cularon 
à  Lugdunum,  (E.  Desjardin,  Géogr.  de  la  Gaule  d'après  la  Table  de  Peutin- 
gerl  {  63  et  71).  Les  courriers  qui  portèrent  au  Sénat  la  lettre  commune  des 
deux  généraux  républicains  (F.  XI,  i5)  ne  durent  guère  mettre  plus  de  huit 
jours  à  franchir  la  distance  qui  séparait  Cularon  de  Rome.  D'après  Napoléon  III 
(Hist.  de  Jules  César,  II,  by,  notes  1  et  2)  César,  au  début  de  sa  campagne 
contre  les  Helvètes  n'aurait  pas  mis  davantage  pour  parcourir  les  1,200  kilom. 
qui  séparaient  Genève  de  Rome. 
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satisfaction  du  Sénat  qui  se  félicitait  de  leur  bonne  intelligence  (i). 
Au  commencement  d'octobre  cette  entente  durait  encore.  Un  des 
premiers  actes  de  Pédius  qui  venait  d'être  proclamé  consul  avec 
son  parent  Octave,  le  22  septembre  711,  fut,  on  le  sait,  de  faire 
lever  la  mise  hors  la  loi  prononcée  contre  Lépide  et  Antoine  :  son 
collègue,  le  véritable  instigateur  cette  mesure,  écrivit  à  ceux  qui- 
en  étaient  Tobjet  pour  les  féliciter  et  leur  offrir  en  même  temps 
des  renforts  qui  les  mettraient  à  même  d'engager  la  lutte  avec  les 
armées  du  parti  constitutionnel.  Tous  deux  répondirent  fort 
amicalement  à  Octave,  mais  Antoine  refusa  les  secours  qu'on  lui 
proposait  :  il  se  faisait  fort,  disait-il  dans  sa  lettre,  a  de  punir  avec 
les  troupes  dont  il  disposait^  D.  Brutus  de  son  manque  de  foi 
envers  César,  et  Plancus  de  sa  perfidie  envers  lui,  Antoine.  »  Cela 
fait,  il  rentrerait  en  Italie  et  irait  se  joindre  à  Théritier  du  dicta- 
teur (2).  Quoi  de  plus  formel  et  n'y  a-t«il  pas  là  la  preuve  qu'au 
commencement  d'octobre  711,  Plancus  était  encore  à  la  tête  des 
forces  du  parti  sénatorial  et  que  loin  de  se  défier  de  lui ,  comme 
voudrait  le  faire  croire  Dion,  les  chefs  de  ce  parti  n'avaient  pas 
songé  un  seul  instant  à  lui  retirer  son  commandement  ? 

Aussi  bien  Tami  de  Cicéron,qui  naguère  encore  protestait  de  son 
dévouement  inaltérable  ù  la  République,  ne  devait  pas  tarder  à  lu 
trahir.  Du  jour  où  il  eût  appris  l'alliance  d'Octave  et  d'Antoine,  il 
comprit  que  la  cause  du  Sénat  était  irrémédiablement  perdue  et 
comme  il  n'était  pas  homme  à  sacrifier  sa  fortune  à  son  devoir,  il 
entra  en  pourparlers  avec  l'ancien  questeur  de  César,  posa  ses  con- 


(i}Le28  juillet  71  r,  Plancus  écrivait  à  Cicéron  :  «  Vous  connaissez,  je 
crois,  l'effectif  de  nos  troupes  (copias  vero  nostras  notas  tibi  esse  arbitrorjj 
il  y  a  dans  mon  camp  trois  légions  de  vétérans  et  une  seule  de  recrues,  mais 
la  plus  excellente  de  toutes;  au  camp  de  Brutus,  une  légion  de  vétérans,  une 
autre  qui  a  deux  ans  de  service  et  huit  légions  de  recrues.  »  (Lettre  891, 
Plancus  à  Cicéron,  F.  X,  24}. 

(2)  Appien,  De  Bel,  Civ,  III,  96  .  Cf.  Cicéron,  Philippique,  III  ;  Dion  Cass. 
XLVI,  5i,  52;  Duruy,  Hist.  des  Romains,  II,  534. 
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ditions  et  passa  dans  Je  camp  des  futurs  triumvirs  à  la  tête  de  ses 
troupes,  vers  le  milieu  d'octobre  711  (i). 

Bien  qu'il  eût  sous  ses  ordres  dix  légions,  D.  Bruius  abandonné 
de  son  collègue  n'osa  pas  tenter  le  sort  des  armes  :  renonçant  à 
défendre  la  Gaule,  il  forma  le  projet  d'aller  joindre  ses  forces  à 
celles  de  M.  Brutus  qui  commandait  en  Macédoine  une  armée 
redoutable.  Sa  première  idée  fut  paraît-il  de  contourner  au  Nord 
le  massif  des  Alpes  (sffi),  piais  rebuté  sans  doute  par  la  longueur 
et  les  difficultés  du  chemin,  il  y  renonça  et  prit,  nous  dit  Appien, 
par  Ravenne  et  Aquilée  (2);  ce  qui  signifie  qu'il  s'engagea  dans 
cette  route  du  Petit  Saint- Bernard  qu'il  avait  suivie  quelques  mois 
auparavant  pour  venir  faire  sa  jonction  avec  Plancus  (3),  se  pro- 


(i)  Dès  le  mois  de  juillet  7114  Plancus  avait  envoyé  son  lieutenant  Furnius 
à  Rome  auprès  d'Octave,  en  apparence  pour  le  presser  de  lui  amener  des 
troupes,  mais  vraisemblablement  pour  sonder  ses  dispositions  à  Pégard 
du  Sénat  et  d'Antoine.  Lettres  de  Cicéron  891,  F.  X,  24.  Cf.  Duruy  loc,  çit,  II, 
535  ;  Vellius  Paterculus  II,  63;  Appien,  de  Bel.  ciV.  III,  97. 

(2]  Appien,  de  BeLciv.  III,  97;  Dion  Cass.  XLVI,  53. 

(3)  Cette  route  paraît  avoir  été  fréquentée  de  toute  antiquité  :  au  sommet  du 
Petit  Saint-Bernard,  se  trouve  un  cromlech  composé  de  54  pierres  brutes  dis- 
posées en  cercle;  or  c'est  aujourd'hui  un  fait  acquis  pour  la  science  que  les 
monuments  mégalithiques  sont  les  produits  d'une  civilisation  antérieure  a 
celle  des  Celtes.  C'est  vraisemblablement  par  cette  route  que  les  légions 
romaines  pénétrèrent  en  Gaule,  au  temps  de  la  guerre  contre  les  Allobroges, 
(120  avant  Jésus-Christ);  César  la  parcourut  à  diverses  reprises,  lorsqu'après 
avoir  distribué  ses  légions  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  il  se  rendait  dans  son 
gouvernement  de  la  Cisalpine  ou  que,  le  printemps  venu,  il  rentrait  dans  la 
Transalpine.  Enfin  elle  est  citée  par  Sirabon  (IV,  VI,  7),  par  Varron  (Fragm. 
conservé  par  Servius  ad  ^neid.X,  i3),  par  Tacite  (/fï5f.  IV,  68)  et  vraisem- 
blablement môme  par  Polybe  {Fragm.  cité  par  Strabon,  IV,  VI,  12).  C'est  elle 
que  suivit  D.  Brutus,  lorsqu'après  la  levée  du  siège  de  Modène  il  passa  dans 
la  Transalpine  :  elle  le  conduisit  en  effet  bien  plus  directement  que  celle  du 
mont  Genèvre  à  Cularon  où  Plancus  l'attendait  et  nous  voyons  d'ailleurs  par 
ses  lettres  à  Cicéron  (F.  XI,  19,  20,  23}  que  D.  Brutus  campa  au  mois  de 
mai  711  à  Verceil  et  à  Ivrée  (Eporedia)  :  or  ces  deux  villes  sont  précisément 
situées  dans  la  vallée  d'Aoste,  l'ancien  pays  des  Salassi,  dont  l'issue  naturelle 
pour  entrer  en  Gaule  est  le  col  du  Petit  Saint-Bernard.  Cf.  Appien,  De  Bel, 
civ,  III,  97;  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  Romaine,  1,72-76; et  Géogr,  delà 
Gaule  d*après  la  table  de  Peutinger,  p.  389. 
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posant  une  fois  en  Italie  de  gagner  riUyrie  en  côtoyant  les  ri- 
vages de  l'Adriatique  et  de  passer  de  là  en  Macédoine.  Mais  aj'ant 
appris  qu'^Octave  se  disposait  à  lui  barrer  la  route,  il  en  revint  à 
sa  première  idée,  qui  était  de  se  rendre  dans  la  vallée  du  Rhin,  par 
la  trouée  de  Belfor:.  Par  malheur  ses  troupes,  dénuées  de  tout, 
composées  pour  le  plus  grand  nombre  de  nouvelles  recrues,  ne 
tardèrent  pas  à  l'abandonner,  les  unes  pour  aller  à  Octave,  les 
autres  à  Antoine.  Il  ne  lui  resta  t)ientôt  plus  que  sa  cavalerie  gau- 
loise :  il  la  licencia  presque  toute  et  prit  la  route  du  Rhin  avec  les 
trois  cents  hommes  qui  lui  étaient  restés  fidèles  et  dont  la  plupart 
l'abandonnèrent  à  leur  tour,  si  bien  qu'en  arrivant  sur  les  rives  du 
fleuve,  il  n'avait  plus  que  dix  hommes  avec  lui.  Il  ne  fallait  pas 
songer  à  traverser  le  Rhin  avec  cette  poignée  de  soldats  ;  D.  Brutus 
revêtit  donc  l'habillement  des  Gaulois,  puis,  espérant  à  l'aide  de 
ce  déguisement,  traverser  les  lignes  ennemies  sans  être  reconnu, 
il  se  dirigea  vers  le  sud,  bien  décidé  cette  fois  à  gagner  Aquilée  par 
la  voie  la  plus  courte.  On  sait  ce  qui  arriva  :  il  fut  reconnu  et 
retenu  captif  par  un  chef  Sequane  :  celui-ci  ayant  envoyé  sous 
main  un  message  à  Antoine,  en  reçut  l'ordre  de  faire  égorger  son 
prisonnier  (i). 

De  ce  qui  précède  on  est  fondé  à  conclure  qu'à  l'époque  où 
Plancus  fit  défection,  c'est-à-dire  au  commencement  d'octobre  71 1, 
l'armée  sénatoriale  campait  encore  sur  les  bords  de  l'Isère.  Nous 
venons  de  voir  en  effet  que  Brutus,  après  avoir  hésité  quelque 
temps  entre  la  route  du  Petit  Saint-Bernard  et  celle  de  la  trouée  de 


(i)  Epit,  Liv.  Wb.cxj.:  «  Cum  D.  Brutus  relictus  a  legionibus  suis  profugisset, 
jussu  Ântonii,  in  cujus  potestate  venerat,  a  Capeno  Sequano  interemptus  est.  » 
Velleius  Paterculus  (11,  64)  donne  une  autre  version  :  c  D.  Brutus  deseitus 
primo  a  Planco,  post  etiam  insidiis  ejusdem  petitus,  paulatim  relinquente  eum 
ezercitUi  fugiens^  in  hospitis  cujusdam,  ignobiiis  viri,  nominc  Cameli  domo, 
ab  iis  quos  miserat  Antonius^  jugulatus  est.  »  Cf.  Appien,  De  Bel,  civ.  m,  98.  Il 
est  étrange  que  la  plupart  des  historiens  modernes  aient  vu  dans  Sequanus  un 
nom  d*homme  :  c'est  bien  évidemment  un  nom  de  nationalité. 
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Belfort,  s^engagea  dans  la  première,  ce  que  bien  évidemment  il 
n'eût  pas  pu  faire,  sMl  n'avait  été  maître  de  la  vallée  de  l'Isère. 

A  la  fin  du  mois  d'octobre  711,  peu  de  temps  après  le  meurtre  de 
D.  Brutus,  Lépide,  Antoine  et  Octave  s'abouchèrent  dans  une  île 
du  Reno,  près  de  Bologne,  et  dans  le  partage  qu'ils  firent  entre  eux 
de  l'empire,  la  Gaule  Transalpine  échut  à  Antoine. 

Le  traité  conclu,  l'armée  fut  appelée  à  le  ratifier,  puis  les  trium- 
virs prirent  la  route  de  Rome  où  ils  entrèrent  l'un  après  l'autre  vers 
le  milieu  de  novembre  (i). 

Plancus  les  y  suivit  de  près,  et  pendant  les  jours  de  meurtre  qui 
suivirent  la  proclamation  du  second  triumvirat  (27  novembre),  il 
promulgua  en  sa  qualité  de  consul  désigné,  un  édit  qui  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  enjoignait  aux  citoyens  de  fêter  joyeusement 
le  renouvellement  de  l'année.  Un  mois  plus  tard,  le  29  décembre  711, 
il  célébrait  un  triomphe  à  l'occasion  de  sa  victoire  sur  les  Rètes  et 
le  i"' janvier  7 12,  il  prenait  possession  du  consulat,  suivant  le  céré- 
monial accoutumé  (2). 

Depuis  lors,  si  l'on  fait  abstraction  de  l'inscription  de  Gaëte  et 
de  la  lettre  à  Lucilius,  l'histoire  ne  nous  apprend  rien  sur  son 
compte  jusqu'au  jour  où  elle  nous  le  montre  à  la  tête  des  troupes 
que  Fulvie  envoie  à  son  beau-frère  L.  Antonîus,  assiégé  dans  Perusia 
par  les  Octaviens,  (fin  de  71 3).  Après  la  chute  de  cette  place,  aux 
ides  de  mars  714,  Plancus  s'enfuit  auprès  d'Antoine  qui  lui  donna 
le  gouvernement  de  la  Syrie;  il  l'exerça  jusqu'en  719,  époque  à 
laquelle  il  passa  en  Egypte  (3).  A  en  croire  Velleius  Paterculus,  il 
se  serait  un  jour,  pour  plaire  à  Cléopâtre,  déguisé  en  dieu  marin  (4)  ; 
mais  à  la  fin,  lassé  des  hauteurs  de  la  reine,  il  abandonna  son  pro- 
tecteur dont  il  pressentait  peut-être  la  fatale  destinée,  et  se  rendit 


(1)  Dion  Cass.  XLVI,  54.55;  XLVII,  i  ;  Appicn,  De  Bel  Civ.  IV,  1  à  8. 

(2)  Duruy,  Histoire  des  Romains,  U,  545  Velleius  Paterculus,  H,  67. 
r3;  Appien,  De  Bel.  Civ.  V,  18,  35,  5o,  144. 

(4^  Velleius  Paterculus,  II,  83. 
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auprès  d'Octave  (722, — 32  avant  Jésus-Chrîstl,àqui  quelques  années 
plus  tari  (727),  il  devait  faire  décerner  le  titre  d'Auguste.  En  782, 
nous  le  voyons  investi  de  la  censure:  Tépoque  de  sa  mort  ne  nous 
est  pas  connue  et  Thistoire  ne  dit  pas  non  plus  quMl  soit  jamais  re- 
tourné en  Gaule. 

En  résumé,  Plancus  qui,  au  commencement  de  Tannée  711, 
campait  loin  du  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  se  met  en  mou- 
vement dans  les  premiers  jours  du  printemps,  pour  obéir  aux  ordres 
du  Sénat  qui  l'appelait  en  Italie  avec  son  armée  :  il  entre  àVienne 
vers  la  fin  d'avril,  après  des  marches  forcées,  campe  sur  les  bords  de 
risère  jusqu'au  21  mai,  puis  après  s'être  porté  à  la  rencontre  d'An- 
toine et  de  Lépide,  il  bat  en  retraite  et  va  prendre  position  à  Gre- 
noble (6  juin),  où  son  collègue  D.  Brutus  ne  tarda  pas  à  le  rejoin- 
dre. Tous  deux  campèrent  près  Tun  de  l'autre,  vivant  en  parfaite 
intelligence  et  faisant  face  aux  armées  des  futurs  triumvirs  :  cette 
entente  durait  encore  au  commencement  d'octobre.  Quelques  jours 
plus  tard,  Plancus  trahit  le  parti  sénatorial  dont  jusqu'alors  il  n'a- 
vait pas  un  seul  jour  perdu  la  confiance,  et  passe  à  Antoine.  Vers 
le  commencement  de  novembre,  au  plus  tard,  il  rentre  en  Italie  : 
à  cette  époque,  il  est  certain  qu'il  n'a  pas  encore  installé  de  colonie 
au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône.  L'année  712,  il  la  passe  à 
Rome  ou  le  retiennent  ses  fonctions  consulaires  ;  pendant  les  der- 
niers mois  de  Tannée  718  nous  le  voyons  guerroyer  contre  Octave 
dans  TOmbrie,  et  s'enfermer  à  Spolète.  Enfin,  au  printemps  de 
714,  il  va  rejoindre  Antoine,  et  reste  en  Orient  jusqu'en  722.  La 
deductio  de  Lugdunum,  se  place  donc  nécessairement,  soit  pendant 
les  quelques  mois  compris  entre  la  bataille  de  Philippes  (fin  de  7 1 2), 
et  la  guerre  daPerusia  (fin  de  713),  soit  dans  les  années  qui  suivi- 
rent le  retour  de  Plancus  à  Rome. 

J'ai  dit  plus  haut  pourquoi  je  ne  pouvais  adopter  ni  l'opinion 
de  Menestrier  ni  celle  de  M.  de  Boissieu,  qui  toutes  deux  assi- 
gnent à  la  colonisation  de  Lugdunum  une  date  postérieure  à 
l'abandon  d'Antoine  par  Plancus.  Les  objections  que  font  naître 
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les  systèmes  préconisés  par  ces  écrivains,  s'élèvent  avec  une  égale 
force  contre  celui  des  savants  auteurs  de  V Histoire  Littéraire  qui. 
argumentant  d'un  passage  de  la  traduction  de  la  Chronique  d'Eusèbe, 
soutiennent  que  le  Lugdunum  Romain  ne  fut  fondé  que  la  quatrième 
annéedela  cent  quatre-vingt-huitième  olympiade,laquelle  correspond 
à  Tan  729  de  Rome  (25  avant  Jésus-Christ)  (i).  Aussi  bien,  si  quel- 
ques doutes  subsistaient  encore  à  cet  égard,  Tépitre  XCI  de  Sénèque 
à  Lucilius  suffirait  à  les  faire  disparaître.  Après  avoir  raconté  le 
terrible  incendie  qui  dévora  Lugdunum^  le  ministre  de  Néron  dit 
positivement  que  la  colonie  de  Plancus  (a  Planco  deducta)  en  était 
à  la  centième  année  dé  son  existence  (2).  Or  parmi  les  historiens 
qui  ont  parlé  de  cet  embrasement,  les  uns,  comme  Juste  Lipse,  le 
placent  en  58  ou  59  avant  Jésus-Christ;  les  autres,  comme  Menes- 
trier,  en  64(3);  d'autres  enfin,  et  parmi  eux  les  savants  Bénédictins, 
reculent  cet  événement  jusqu'à  Tannée  65  (818  de  Rome)  (4).  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  ne  peut  être  de  beaucoup  postérieur 
à  cette  dernière  date,  puisque  c'est  dans  le  courant  de  l'année  sui- 
vante, en  66  (819  de  Rome),  que  Sénèque  s'ouvrit  les  veines  sur 
l'ordre  de  Néron.  De  sorte  que,  même  en  admettant  que  la  colo- 
nie de  Lugdunum  ait  été  installée  en  722  (5),  aussitôt  après  le  re- 


(1)  Hist.  Littéraire  de  la  France  par  les  Bénédictins,  t.  I,  i^*  partie^  p.  5i  ; 
2*  partie,  p.  433.  On  sait  que  la  Chronique  d'Eusèbe  fut  traduite  par  saint  Jé- 
rôme. Le  savant  président  Fauchet  {.Les  Antiquité:^  Gauloises  et  Françaises^ 
liv.  I,  chap.  17),  place  lui  aussi  en  Pan  ib  avant  Jésus  Christ,  la  dedùctio 
de  Plancus. 

(2]  Lettre  gi,  à  Lucilius:  «  Nam  huic  colonise  ab  origine  sua,  centesimus 
annus  est,  setas  ne  homini  quidem  extrema.  â  Planco  deducta,  in  hanc  fre- 
quentiam  loci  opportunitate  convaluit  :  qua:  tamen  gravissimos  casus  intra 
spatium  humanae  pertubit  senectutis.  »  Collection  Nisard,  Œuvres  de  Sénèque 
le  philosophe,  p.  674. 

(3)  Mencstrier,  p.  iij. 

(4)  Hist.  Litter.y  t.  i,  part.  I,  p.  214. 

^5j  Cette  date  de  722  ne  peut  pas  môme  se  soutenir  :  à  celte  époque  en  cffer, 
oa  était  à  la  veille  de  la  lutte  gigantesque  qui  allait  se  dénouer  à  Actium,  cha- 
que parti  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  :  il  ne  pouvait  donc  âtre  question  de 
licencier  les  troupes  et  de  créer  des  colonies  de  vétérans.  Il  faudrait  descendre 
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tour  Je  Plancus  en  Italie,  on  n'arriverait  pas  à  trouver  entre  cette 
date  et  celle  de  Tincendie  Tespace  d'un  siècle  entier  dont  parle  la 
lettre  à  Luciiius. 

La  première  hypothèse  écartc'e,  passons  à  la  seconde. 

Au  lendemain  de  la  bataille  de  Philippes(finde  712)  (i),  les  vain- 
queurs se  séparèrent  après  avoir  fait  un  nouveau  partage  du  monde. 
Antoine  qui  conservait  dans  son  lot  la  Gaule  chevelue,  alla  parcou- 
rir les  provinces  asiatiques  avec  Tinteniion  de  leur  enlever  l'argent 
promis  aux  soldats;  quant  à  Octave,  faible  et  de  santé  chancelante, 
il  prit  le  chemin  d'Italie  avec  la  mission  de  distribuer  aux  véte'rans 
licenciés  les  terres  qui  leur  avaient  été  assignées  (2).  A  sa  rentrée 
dans  Rome,  vers  la  fin  de  janvier  71 3,  il  trouva  l'autorité  tout  en- 
tière aux  mains  de  Fulvic  (3).  Epouse  d'Antoine  et  belle-mère  d'Oc- 
tave, cette  femme  d'une  énergie  et  d'une  intelligence  peu  communes, 
dirigeait  seule  les  affaires  de  TEtat,  sans  s'inquiéter  en  rien,  ni 
de  l'indolent  Lépide,  ni  des  consuls  en  charge,  P.  Servilius  et  L.  An- 
tonius  Pietas,  le  frère  du  triumvir.  Les  choses  en  étaient  même 
arrivées  à  ce  point,  que  ni  le  Sénat,  ni  le  peuple,  nous  dit  Dion,  ne 
décidaient  rien  sans  son  assentiment  (4). 

L'arrivée  d'Octave  vint  troubler  cette  royauté  :  le  triumvir  com- 
mença par  notifier  aux  amis  d'Antoine  les  conventions  passées  au 
lendemain  de  la  bataille  de  Philippes,  puis  il  s'occupa  sans  plus 


jusqu'en  725  (  29  avanc  J.-C),  au  moins,  pour  arriver  à  une  époque  de  colo- 
nisation. 

(i)  Sur  la  date  de  la  bataille  de  Philippes,  voyez  Dion,  liv.  XLVlf,  sommaire 
et  chap.  36  à  38,  42  à  49.  Duruy.  {Hist»  des  Romains,  cdit.  in-4»,  t.  III,  p.  487;, 
place  cette  bataille  dans  le  courant  de  l'automne  de  712  (42  av.  J.-C.)- 

^2)  Les  chefs  avaient  avant  la  victoire  promis  à  chacun  de  leurs  soldats  un 
lot  de  terre  et  5,ooo  drachmes  (4,5oo  fr.);  or  l'armée  triumvirale  comptait 
170,000  hommes,  rien  que  d'infanterie.  Il  est  vrai  que  la  plupart  restèrent 
sous  les  drapeaux.  Appien,  De  Bel.  Civ.,  V,  3;  Duruy,  loc.  cit.,  III,  487,  Dion, 
XLVUÎ,  I  et  2. 

(3)  Sur  la  date  de  la  rentrée  d'Oclave  à  Rome,  voyez  Dion  Cas.  liv.  XLVIII, 
ch.  4  et  5;  Appien,  V,  12;  Duruy,  loc.  cit.  \\\,  492. 

(4)  Dion  Cas.  XLVIII. 
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tarder  de  distribuer  a^x  ve'térans  les  terres  qui  leur  avaient  été 
promises.  Comme  il  était  aisé  de  le  prévoir,  cela  n'alla  pas  sans 
soulever  de  sérieuses  difficultés.  Les  soldats  qui  se  sentaient  né- 
cessaires, se  montraient  insatiables,  choisissant  les  meilleurs  do- 
maines et  empiétant,  avec  une  insolente  audace,  sur  la  part  laissée 
aux  anciens  possesseurs.  Quant  aux  citoyens  des  villes  désignées 
pour  recevoir  des  colonies  militaires,  ils  venaient  à  Rome,  les  uns 
après  les  autres,  et  faisaient  retentir  le  forum  et  les  temples  de  leurs 
bruyantes  doléances  (i). 

A  ces  réclamations  Octave  opposa  la  loi  de  la  nécessité  et  bra- 
vant  les  clameurs  qui  s'élevaient  de  toutes  parts,  il  continua  à  dis- 
tribuer à  ceux  de  qui  il  tenait  son  pouvoir,  des  champs  et  des 
maisons.  Voyant  cela  Fulvie  et  Lucius,  dans  la  crainte  que  l'hé- 
ritier du  dictateur  ne  recueillît  pour  lui  seul  la  reconnaissance 
de  l'armée,  demandèrent  à  ce  que  la  part  afférente  aux  légionnaires 
d'Antoine  leur  fut  distribuée  parles  amis  ou  les  lieutenants  de  ce 
triumvir.  C'était  une  prétention  manifestement  contraire  au  pacte 
de  Philippes,  Octave  céda  néanmoins  et  ce  fut  à  cette  époque,  vrai- 
semblablement, que  PIancus,quî  suivait  le  parti  de  Fulvie,  dût  être 
choisi  pour  aller  installer  à  Benévent  une  colonie  militaire  (prin- 
temps de  71 3)  (2). 

Cependant  les  réclamations  des  propriétaires  dépouillés  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  menaçantes  ;  Fulvie,changeant  alors  de  tactique, 
s  avisa  avec  une  grande  habileté,  de  s'en  faire  une  arme  contre  César  : 
négligeant  ceux  qui  devaient  recevoir  des  terres,  elle  offrit  son 
appui   aux   citoyens  plus   nombreux   qui   chassés  de  leurs   do- 


(i)  Appien,  De  Bel  Civ,  V,  12,  i3. 

(2)  Appien,  De  Bel.  Çiv,  V,  14  :  «  Atque  ita  ab  Antonii  necessariis  nominati 
sunt  qui  Antonianas  legiones  in  colonias  deducerent.  »  (Version  latine  de 
Schweighaeuser).  Sur  re'tablissement  de  la  colonie  militaire  de  Bénevent,  à 
l'époque  dû  second  triumvirat,  voyez  le  liv.  De  coloniis,  dans  les  Gromatici 
veter.  Edition  de  Berlin,  1840,1,  v3i  :  «  Beneventum...  ager  ejus,  lege  trium- 
virali,  veteranis  est  adsignatus.  »  Citation  de  Desjardins,  Géographie  de  la 
Gaule  romaine,  III,  75,  note  i. 
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maines  n^aitendaient  qu'une  occasion  pour  se  re'volter.  Mais  à  ce 
jeu,  on  risquait  de  s'aliéner  les  vétérans,  si  on  ne  leur  trouvait  pas 
au  plus  tôt  d'amples  compensations. 

Ces  compensations,  Tépouse  d'Antoine  songea  à  les  demander  à 
cette  nouvelle  province  d'au-delà  les  Alpes,  si  riche,  si  féconde 
en  produits  de  toutes  sortes  et  qui,  à  peine  conquise,  semblait  déjà 
avoir  pris  son  parti  de  la  domination  romaine.  Avec  cette  facilité 
d'assimilation  qui  est  restée  un  des  traits  les  mieux  accusés  de  notre 
caractère  national,  les  Gaulois,  tout  au  moins  ceux  des  classes  éle- 
vées, avaient  adopté  les  goûts,  les  mœurs  et  jusqu'à  la  langue  du 
vainqueur,  obéissant  comme  malgré  eux,  à  cette  grande  loi  socio- 
logique qui  veut  que  de  deux  civilisations  mises  brusquement  en 
présence,  la  plus  avancée  l'emporte  fatalement.  Au  reste,  les  colonies 
créées  du  vivant  même  du  dictateur,  dans  la  région  Rhodanienne, 
n'avaient  pas  peu  contribué  à  faire  rayonner  au  loin  l'éclat  du  nom 
romain,  si  bien  qu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  dix  ans 
après  la  dernière  campagne  de  César,  on  pouvait  déjà  prévoir  à 
Rome  le  moment  où  la  Gaule  d'au  delà  les  monts,  comme  celle  d'en 
deçà,  ne  serait  plus  pour  ainsi  dire  qu'une  continuation  de  l'Italie. 

La  Transalpine  était,  on  s'en  souvient,  comprise  dans  le  gouver- 
nement d'Antoine  :  ses  lieutenants  Ventidius  et  Calenus  y  com- 
mandaient; il  devait  donc  venir  tout  naturellement  à  l'esprit  d'une 
femme  supérieure,  comme  l'était  Fulvie,  d'envoyer  dans  ce  pays 
neuf,  ouvert  de  toutes  parts  à  la  colonisation,  des  vétérans  dont  la 
présence  ne  pourrait  manquer  de  fortifier  encore  l'autorité  d'An- 
toine. Nul  mieux  que  Plancus  qui  avait  commandé  pendant  plu- 
sieurs années  dans  ces  contrées,  ne  devait  sembler  capable  de 
mener  à  bonne  fin  une  entreprise  de  cette  nature  :  aussi,  vers  le 
milieu  de  713,  alors  que  sous  la  menace  d'un  soulèvement  popu- 
laire. Octave  venait  de  suspendre  le  partage  des  terres  en  Italie, 
l'ancien  gouverneur  de  la  Transalpine  fut-il  choisi  par  les  chefs 
du  parti  d'Antoine  (Antonii  necessariis)  pour  aller  installer  en  Gaule 
les  colonies  dont  parle  l'inscription  de  Gaëte  et  la  lettre  à  Lucilius. 
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Choisissant  la  route  la  plus  facile  et  la  plus  fréquentée  à  cette 
époque,  celle  qu'avait  suivie  César  lors  sa  première  expédition  en 
Gaule  (696)  (i)*,  il  prit  vraisemblablement  par  le  pays  des  Taurini, 
s'engagea  dans  la  vallée  de  la  Doria,  franchit  les  Alpes  Cottiennes, 
au  col  du  mont  Genèvre  (Mons  Matrona)^  descendit  la  vallée  de 
la  Romanche  et  gagna  Vienne,  en  passant  par  Bourg-d'Oisans, 
Grenoble,  où  il  avait  campé  au  mois  de  juin  711  pour  donner  à 
D.  Brutus  le  temps  de  venir  le  rejoindre,  Moirans  et  Tourdan  (2). 
De  Vienne,  qu'il  connaissait  pour  y  avoir  séjourné  deux  ans  plus 
tôt,  il  remonta  la  vallée  du  Rhône,  puis  arrivé  au  confluent  de  ce 
fleuve  et  de  TArar,  il  installa  une  partie  des  vétérans  qu'il  avait 
amenés  avec  lui,  dans  Voppidum  ségusiave  qui  s'élevait  sur  les 
collines  de  Saint-Just  et  Saint-Irénée. 

Cette  première  partie  de  sa  tâche  remplie,  il  se  dirigea  vers  le 
nord,  en  suivant  apparemment  les  rives  de  la  Saône,  traversa 
Mâcon,  puis  Chalons  où  César  avait  fait  hiverner  deux  de  ses  lé- 
gions, prit  à  Test  la  vallée  du  Doubs,  passa  probablement  à  Or- 
champs  (Crusinia)y  Besançon  (Vesontio)^  Mandeure  (Epamanduo- 
durum),  Kembs  (Cambete)  et  fit  halte  dans  le  pays  des  Raurici  (3), 


(i)  Napoléon,  Hist.  de  J,  César,  II,  56  et  les  notes;  E.  Desjardins^Géo^.  de 
la  Gaule  Romaine,  t.  i,  pp.  84  et  suiv.  et  t.  11,  p.  6o3. 

(2)  E.  Desjardins,  Géogr,  de  la  Gaule  d'après  la  table  de  Peutinger,  p.  896, 
ch.  Lxxi,  De  Vigenna  (Vienne)  à  in  Alpe  Cottia  (Mont  Genèvre);  carte  de  re- 
dressement et  segment  II  de  la  table. 

(3)  E.  Desjardins,  ibid.  i*  p.  206.  xliv.  D'Andemantunno  (Langres)  à  Lug- 
duno,  caput  Galliarum  (Lyon)  par  Chalon-sur-Saône  (Cabillione),  Mâcon  (Ma- 
tiscone),  les  Tournelles,  entre  Villefranche  et  Saint-Georges  de  KantÏTis  (Lunna)  \ 
2»  p.  23 1,  xLix.  De  Cabillione  k  Augusta  Ruracum  (Augst  près  Bâle)  par  Ve^ 
sontine  (Besançon).  A  Besançon  la  route  bifurquait  :  Tune  de  ses  branches 
allait  passer  par  Pontarlier  (Abiolica),  Yverdun  (Eburodunum),  Avenches 
(Aventicum)  et  Soleure  (Salodurum).  Une  autre  route  plus  courte  et  que  pour 
cet  unique  motif  je  fais  suivre  à  Plancus,  passait  par  Mandeures  et  Kembs.  Cf. 
la  Carte  de  redressement  de  la  Gaule  qui  se  trouve  à  la  fin  du  vol.  La  table  de 
Peutinger,  au  moins  quant  au  tracé  des  routes,  ne  remonte  pas  au  delà  du 
temps  des  fils  de  Constantin  (Desjardins,  ibid.  Introduction,  p.  xxvi),  il  est 
donc  bien  e'vident  que  l'itinéraire  que  je  trace  ns  saurait  avoir  la  prétention 
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à  Augst,  non  loin  des  lieux  où  s'élève  aujourd'hui  la  grande  et  belle 
cité  de  Baie.  Après  y  avoir  e'tabli  les  vétérans  d'Antoine,  Plancus 
dut  retourner  sans  retard  en  Italie,  où  venait  d'éclater  la  guerre 
de  Perusia  (i). 


IV 
LE  LUGDUNUM  SÉGUSIAVE 

A  en  croire  Menestrier,  Lugudunum  aurait  été  fondé  vers  Tan  364 
de  Rome  par  deux  princes  Rhodiens,  Momorus  et  Atepomarus,qui 
chassés  de  leur  royaume  de  Cessera  (2)  seraient  venus  s'établir  sur 
les  collines  de  Saint-Just  et  Saint-Irénée.  L'auteur  de  VHistoire 
Consulaire  s'appuye  sur  le  Traité  des  Fleuves^  qu'il  attribue  faus- 
sement à  Plutarque  et  qui  du  reste  ne  fait  que  reproduire  un  passage 
du  géographe  Clitophon  dont  les  œuvres  sont  aujourd'hui  per- 
dues (3).  Par  malheur  pour  la  thèse  soutenue  par  le  savant  Jésuite, 
le  Pseudo-Plutarque  ne  dit  pas  que  Momorus  et  Atepomarus  étaient 
grecs,  mais  seulement  qu'ils  furent  chassés  «  de  Seseron  (4).  i  Or 


d'éire  rigoureusement  exact.  Cependant,  il  ne  doit  pas  s'éloigner  beaucoup  de 
la  réalite'  :  il  y  a  grande  apparence  en  effet  que  les  voies  romaines  suivirent, 
dans  nombre  de  cas,  le  tracé  des  voies  gauloises^  surtout  dans  les  pays  de 
montagne  comme  ceux  dont  nous  parlons,  où  le  plus  souvent  la  nature  ne 
laisse  guère  le  choix  des  tracc's. 

(i)  César  IDe  Bel,  Gai.  i,  v  et  vi,  25)  écrit  Rauraci  tt  Rauracorum;  Pline 
[Hist,  Nat,  IV,  XXXI  (xvii),  2)  écrit  Raurici  et  colonia  Raurica  qu'il  nomme 
aussi  Rauricum,  oppidum  Galliac  (Ibid.  IV,  xxiv,  7)  Cf.  E.  Desjardins,  Geogr. 
de  la  Gaule  Rom.  d'après  la  table  de  Peutittger,  pp.  21  et  69.  —  De  Lugdunum 
à  Augusta  Rauracorum,  la  distance  était  de  3go  kilom.  en  passant  par  Chalon, 
Besançon  et  Mandcurc  sur  le  Doubs.  (E.  Desjardins,  loc.  cit,  pp,  208,  23 1 
et  227.) 

(2)  Aujourd'hui  Saint-Thibéry,  dans  l'Hérault,  arrondissement  de  Béziers. 

(3)  MenQslricr,  Histoire  Civile  ou  Consulaire  de  la  ville  de  Lyon,  I»  Dissertation, 
pp.  4-12  ùX  Histoire  Consulaire^p.  41. 

(4)  Voici  d'après  l'Edition  Didot,  la  traduction  latine  du  passage  en  question: 
a  Juxta  ipsum(Ararim  fiuvium),  adstat  mons  dictus  Lugdunus,  qui  hac  de  causa 
mutavit  nomcn.  Quum  Momorus  et  Atepomarus,  a  Seseroneo  regno  dejecti. 
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il  est  aujourd'hui  hors  de  conteste  que  le  Cessera  des  Volces  Tec- 
tosages,  était  une  ville  gauloise  (i).  Aussi  bien,  rien  n'est  moins 
certain  que  Tidentification  du  Seseron  du  Traité  des  Fleuves  avec 
le  Cessera  dont  parlent  Pline  et  Ptolémée  (2),  on  sait  en  effet  que  le 
passage  du  son  guttural  c  (Kj  au  son  palatal  s  devant  e  et  f,  n'est 
pas  antérieur  au  VII*  siècle  dans  le  domaine  roman,  si  bien  que 
lorsque  Ptolémée  veut  rendre  en  grec  le  nom  de  Cessera,  il  se  sert 
d'un  cappa\le  Seseron  du  Pseudo-Plutarque,  dont  la  première  lettre 
est  une  sifflante^  ne  saurait  donc  être  considéré  comme  la  trans* 
cription  grecque  du  Cessera  de  la  Narbonnaise  qui  commence  par 
une  gutturale  (3\  D'ailleurs,  la  légende  recueillie  par  Clitophon 
implique  l'origine  gauloise  des  fondateurs  de  Lugudunum  puis- 
qu'elle nous  les  montre  donnant  à  la  ville  nouvelle  un  nom  celtique. 
Enfin  les  noms  de  Momorus  et  d'Atepomarus  sont  manifestement 
gaulois.  Ainsi  que  l'a  démontré  M.  D'Arbois  de  Jubainville,  l'ad- 
jectif mdras  (grand)  est  un  élément  fréquent  dans  l'onomastique 
celtique  :  le  nom  d'Atepomarus  notamment,  se  retrouve  dans  des 
inscriptionsde  Narbonne,  d'Orléans, dé  Paris  et  M.  Félix  Desvernay, 
directeur  et  rédacteur  en  chef  de  LYON-REvuE,me  disait  dernièrement 
l'avoir  lu  sur  une  inscription  encastrée,  je  crois,  dans  le  mur  d'une 
maison  du  quartier  de  Trion  (4). 


in  eo  colle,  ex  oraculi  praecepio,  urbem  aedifîcare  vellent  jactis  jam  funda- 
mentis,  corvi  subito  apparentes,  expansis  ails  arbores  quae  circa  erant  reple- 
vere.  Momorus  autem  augurii  callentissimus,  civitatem  Lugdunum  vocavit: 
Lugum  enim  dialecto  sua  corvum  vocant^  dunum  vero  locum  eminentem,  ut 
refert  Clitophon,  XIII,  de  Urbium  aedificationibus.  »  Pseudo-Plutarchea  :  Z>^ 
Fluviorum  et  montium  nominibus,  VI,  4.  Edition  Didot;  Plutarchi  opéra  t. 
V,  p.  85. 

(i)  E.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  Romaine^  t.  II,  p.  211,  217,  222:  Dom 
Vaissette,  Hist»  Générale  du  Languedoc,  t.  I,  p.  4. 

(2)  Plin.  :  «  Cessero  »  Hist,  Nat,,  III,  v  (ivj,  G.  —  Tab,Peut.,  Vases  Apollinaires 
et  Itinéraire  d'Antonin  :  «  Cesserone  ».  —  Ptolem.  «  Ksa-ors/coj  »  Géogr.,  II,  x,  9. 

(3)  F.  Diez,  Qram,  des  Lang.  rom.,  I,  23o;  Desjardins,  loc.  cit,  II,  23o. 

(4)  D'Arbois  de  Jubainvillc,  Etudes  Grammaticales  sur  les  langues  celtiques 
p.  5  et  suiv.  ;  J-C.  Zcuss,  Grammatica  celtica,  pp.  19,  824,  837;  Revue  Celtique, 
t  III,  p.  157;  Corpus  Inscr,  Latin,  t.  III,  n»  4580. 
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Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  tout  ce  que  dit  Menestrier 
du  rôle  joué  par  le  frère  de  Momorus,  à  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  en  390,  est  un  pur  roman,  et  que  par  conséquent  la  date 
qu'il  assigne  à  Tévénement  rapporté  par  Clitophon  ne  repose  abso- 
lument sur  rien(i)? 

Quant  à  conclure  comme  il  le  fait  de  la  double  forme  Lugudu- 
num  et  Lugdunum  à  Texistence  de  deux  villes  différentes  c  Tune 
«  sur  la  montagne  et  Tautre  dans  une  île  entre  le  Rhône  et  la 
(c  Saône,  »  c^est  là  une  fantaisie  à  laquelle  on  a  depuis  longtemps 
renoncé  (2).     - 

En  résumé,  la  seule  induction  qui  se  puisse  raisonnablement 
tirer  de  la  légende  de  Momorus  et  d'Atepomarus,  c^est  que  la 
fondation  de  Lugdunum  est  due  à  une  émigration  de  Tectosages  (i)  ; 
et  encore  pour  cela  faut*il  accepter  la  très  contestable  identifica* 
tion  de  Seseron  avec  Cessera. 

QuoiquUl  en  soit  de  cette  origine  légendaire,  ce  qui,  à  mon  sens, 
n'est  pas  contestable,  c^est  Texistence  au  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône  d^un  centre  de  population  relativement  important  au 
moment  où  PUncus  y  arriva.  D'abord  parce  que  les  Romains, 
tout  au  moins  à  Tépoque  où  nous  sommes,  établissaient  leurs 
colonies  dans  des  villes,  et  non  pas  au  milieu  des  champs  et  des 
bois  (4),  et  qu'aussi  bien,  les  vétérans  d'Antoine  qui,  suivant  la 


(1)  Menestrier,  loc,  cit  Dissertation,  I,  p.  ii. 

(2)  Menestrier,  loccit.  Dissert.  I,  p.  5. 

(3)  Dom  Vaissette,  Hist.  gén.  du  Languedoc^  1, 5  ;  Desjardins,  loc.  cit,  II,  222. 
L'arrivée  des  Gaulois  dans  le  Bas-Languedoc  (Gallia  Bracata)  ne  pouvant 
remonter  au  delà  du  V*  siècle  avant  Jésus-Christ,  il  en  résulte  que  si  Ton 
attribue  la  fondation  de  Lugdunum  à  des  Volcœ  Tectosages  émigrés  de  la 
Narbonnaise,  cette  fondation  daterait  au  plus  tôt  du  V*  ou  du  IV*  siècle.  Desjar- 
dins, loccit.  II,  211,  223. 

(4)  La  colonie  de  citoyens  romains  de  Julw  Genetiva,  établie  en  44  avant 
Jésus-Christ,  le  fut  dans  la  ville  espagnole  d*Osuna.  Madvig,  VEtat  romain,  III,  2 
note  I.  Cf.  ibidem  III,  27,  39  et  note  53.  De  môme  en  Gaule,  les  colonies 
romaines  de  Nîmes,  Vienne,  Arles,  Nyon,  Bcziers,  Lodève,  Carcassonne, 
Carpentras  etc.,  ont  été  installées  dans  des  villes.  (Desjardins,  ibid.  III,  86). 
Est-il  besoin  de  rappeler  que  Sylla  répartit  entre  ses  soldats   les   maisons  et 
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rigueur  des  principes ,  auraient  dû  être  possessionnés  dans  une 
ville  d'Italie  (i),  n'eussent  pas  souffert,  sans  doute,  qu'on  les 
établît  en  rase  campagne,  alors  qu*il  se  trouvait  en  Gaule  un 
nombre  considérable  d'o/y/rfa, qui  n'avaient  nul  droit  à  êire  traités 
plus  humainement  que  ne  l'avaient  été  Mantoue,  Bénévent  et  tant 
d'autres  villes  italiotes  sacrifiées  par  les  triumvirs. 

A  un  autre  point  de  vue,  et  quand  on  songe  que  les  Gaulois, 
bien  avant  l'arrivée  de  César,  étaient  en  relations  commerciales 
très  actives,  très  suivies,  avec  la  Bretagne  d'une  part,  Marseille, 
l'Italie  et  la  Grèce  de  l'autre;  que  dans  le  but  de  faciliter  ce  mouve- 
ment d'échanges,  ils  avaient  construit  des  ponts,  établi  des  routes 
jusque  dans  les  régions  les  plus  difficiles  et  qu'enfin  leurs  nautae 
avaient  développé  une  navigation  fluviale  considérable  (2),  on 
admettra  bien  difficilement  qu'ils  aient  laissé  sans  Tutiliser  la 
merveilleuse  situation  de  Lugdunum^  au  point  de  jonction  du 
Rhône  et  de  la  Saône  (3j,  ces  deux  grands  chemins  qui  portaient 
jusque  sur  les  côtes  de  la  Méditerannée,  les  salaisons  des  Séquanes, 


les  terres  d*une  quantité  de  villes  qui  s^étaient  déclarées  contre  lui  et  notam- 
ment de  Spolète,  Pre'neste,  Florence,  Flésole,  Pompel^  etc.,  Sur  les   coloniœ 
militares^  voyez  Madvig,  Ibid,   III,   38,  et  suiv.  Mispoulet,  Les  Institutions 
politiques  des  Romains  II,  32. 
Il)  Madvig,  Ibid.  Ilf,  40. 

(2)  Cf.  Duruy,  Hist.  des  Rom.,  Edition  in-4»,lll,  i33.  «  Les  lits  des  fleuves  de 
la  Gaule,  écrit  Strabon  (IV,  i,  i),  sont  les  uns  à  Tégard  des  autres,  si  heureuse- 
ment disposés  par  la  nature,  qu'on  peut  transporter  aisément  les  marchandises 
de  l'Océan  à  la  Méditerannée  et  réciproquement.  »  (Géographie  de  Strabon, 
Paris,  1809,  t.  II,  p.  4). 

(3)  La  fertilité  des  régions  traversées  par  le  Rhône  et  la  Saône  avait  frappé 
les  Romains  :  le  poète  Claudien  chantait  les  plantureuses  moissons  de  la 
vallée  du  Rhône  :  (XXII,  393). 

Nec  prius  auditas  Rhodanus  jam  donat  aristas. 

Cf.  Strabon  IV,  i,  i  et  Pline,  Hist,  nat.  IIÏ,  v.  (iv),  2.  Entre  le  bassin  de  la 
Seine  et  celui  du  Rhône  les  transactions  se  faisaient  par  voie  de  terre  d'abord 
puis  par  l'Arar  :  il  en  devait  être  de  môme  pour  les  transactions  avec  le 
bassin  de  la  Loire.  Strabon,  IV,  i,  12.  (14).  Cf.  Desjardins,  Géogr,  de  la 
Gaule  L  i58  et  162. 
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les  fromages  des  Alpes  et  des  Cévennes,  les  vins  de  la  Narbonnaise, 
le  froment  du  Dauphiné  (siligo)^  les  chevaux  hongres  et  les  mules 
des  Alpes  Rhodaniennes,  les  bœufs  du  Nivernais  et  du  Charolais, 
les  pelleteries  d'Ecosse  et  d'Irlande,  Te'taîn  et  le  cuivre  de  Bretagne 
que  les  Venètes  allaient  chercher  sur  leurs  bateaux  à  voiles  et 
qu'ils  apportaient  à  Tembouchure  de  la  Loire,  et  enfin  ces  nombreux 
esclaves  que  la  Gaule  fournissait  à  si  bon  compte  (i). 

D'ailleurs  indépendamment  de  cette  considération  spéciale  à 
Lugdunum^  il  en  est  une  autre  d'un  ordre  plus  général  qui  se  peut 
aussi  invoquer  en  faveur  de  la  cause  que  je  défends.  On  sait  qu'à 
l'origine,  les  Gaulois  établissaient  volontiers  leur  demeures  au 
confluent  de  deux  rivières,  sur  ces  pointes  de  terre  qui  légèrement 
déclives,  s'avancent  au  milieu  des  eaux  (2)  :  plus  tard,  lorsque  par 


(i)  Strabon,  IV,  i,  i  (2);  vi,  8  (6).  Cf.  Des  jardins^  Géographie  de  la  Gaule,  I, 
45o,  460;  Duruy,  Hist.  des  Rom.  II,  373  et  suiv;  De  Vairoger, /^^Ce/fej,  la  Gaule 
celtique,  Paris  1879,  pp.  91-94.  Sur  les  routes  et  les  ponts  de  la  Gaule,  voyez 
César,  B.  G.  I,  48,  III,  23,  24;  Strabon,  IV,  r,  12  (14);  Duruy,  Hist.  des  Romains 
édition  in-4»,  p.  i36,  et  note  2  ;  Hist.  de  J.  César,  II,  5?.  Sur  la  navigation  de 
la  Saône,  du  Doubs  et  du  Rhône,  voy.  Strabon,  IV,  m,  2%t  i,  12. 

(2)  On  admet  généralement  aujourd'hui  qu'à  Tépoque  gauloise,  le  Rhône  et 
la  Saône  se  rencontraient  au  pied  du  promontoire  formé  par  la  colline  de 
Saint-Sébastien,  sur  remplacement  actuel  du  quartier  des  Terreaux.  A.  mon 
sens,  ce  point  ne  saurait  plus  faire  doute  depuis  la  découverte  dans  la  rue  de 
la  Vieille  du  monument  consacré  à  Diane  par  «  Caius  Gentius  Olillus,  ma- 
gister  pagi,  »  en  l'honneur  du  bourg  de  Condat,  (in  honore  pagi  Condati)  CL 
De  Bo'issieu  Jnscript.  ant.  de  la  ville  de  Lyon, p.  19.  Si  le  bourg  du  confluent 
occupait  £ur  le  penchant  de  la  colline  Saint-Sébastien,  remplacement  actuel 
du  quartier  Saint-Vincent,  le  confluent  ne  pouvait  ctrc  à  Âinay,  c'est-à-dire  à 
deux  kilomètres  de  là.  Cf.  Martin  d'Aussigny,  Notice  sur  la  découverte  des 
restes  de  l'autel  d'Auguste,  Lyon,  i863,  p.  14  et  surtout  la  remarquable 
étude  de  M.  AU  mer  sur  la  question  de  remplacement  de  l'autel  de  Rome  et 
d'Auguste.  Ce  nom  de  Condate  a  été'  porté  à  Tépoque  gauloise  par  un  très 
grand  nombre  de  localités,  situées  comme  le  Pagus  Condatus  de  la  colline*de 
Saint-Sébastien,  au  confluent  de  deux  cours  d'eau.  Je  citerai  en  Gaule  :  Rennes 
au  confluent  de  rille  et  Vilaine  (Condate  postea  Redones  Antonini  itinerariuu 
CXI  et  Tabula  Peutingeriana,XCII),  Montercau  au  confluent  de  la  Seine  et  de 
TYonne  (Condate,  Ant.  Itin.  CVil),  Cosne,  au  confluent  de  la  Loire  et  de  la 
Nohain  {Condate,  Ant.  Itin.  XCIX);  Cognac,  au  confluent  de  la  Charente  et 
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suite  du  développemeni  de  leur  organisme  social,  ils  se  virent  dans 
la  nécessité  de  construire  des  villes  munies  d^une  enceinte  fortifiée, 
il  les  placèrent  de  préférence  sur  des  hauteurs  entourées  d'eau  à 
leur  base  (i),  obéissant  peut-être  sans  bien  s'en  rendre  compte,  aux 
vieilles  traditions  de  ces  âges  lointains  où  les  premiers  habitants 
de  nos  contrées  bâtissaient  leurs  cabanes  au  milieu  des  lacs  si- 
lencieux de  la  Savoie  et  de  la  Suisse  (2).  Les  collines  de  Saint-Just 
et  de  Saint- Irénée,  d'un  accès  difficile,  baignées  par  les  flots  réunis 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  étaient  donc  merveilleusement  ap- 
propriées ù  l'établissement  d'un  oppidum  gaulois. 


d^unc  autre  petite  rivière  {Condate  Tab.  Peut,  LXXXVII);  saint  Arçons  de  Barges 
arrond.  du  Puy,  au  confluent  de  deux  petites  rivières,  (Condate,  Tab.  Peut. 
LXII)  :  Seyssel  (Condate,  Tab.  Peut.  LXX)  ;  Condé-sur-Iton  (Condate,  Anton. 
Itin.  C(X)  ;  le  Condate  vicus  où  S.  Martin  mourut  en  397,  situé  au  confluent 
de  la  Loire  et  de  la  Vienne,  au j.Canie5  (Indre-et-Loire);  le  Condatiscone  ntqnas- 
terium,  auj.  St-Claude  (Jura);  le  Condé  du  Hainaut,  au  confluent  de  la  Haisne 
avec  TEscaut  ;  le  Condate  in  Aquitania,  au  confluent  de  la  Dordogne  et  de 
risle;  les  Candé  de  Loir-et-Cher  et  de  Maine-et<Loirc  ;  le  Candas  de  la 
Somme;  les  Condat  de  la  Corrèze,  du  Lot,  du  Puy-de-ûôme,  ^e  la  Haute- 
Vienne,  du  Cantal  et  de  la  Dordogne,  et  les  très  nombreux  Condé,  Dans  la 
Grande-Bretagne,  Northwich  porte  sur  Titincraire  d^Antonin  le  nom  de 
Condate  (Ant.  Itin.  CXXIV,  CXXVI).  La  racine  de  Condat  se  retrouve  dans  le 
kymrique  cant,\e  sanscrit kunt-ahs,  le  grec  kont'OS,\e  latin  cont'US,\Q  bas-bre- 
ton kon,  coin,  pointe,  cône,  lance,  angle.  —  Cf.  Ducange  V<>  Condate;  Fortia 
d^Urban,  Recueil  des  Itinéraires  anciens,aux  endroits  cités  ;  Longnon,  Géogr. 
de  la  Gaule  au  VI*  s,  pp.  199  et  270;  Roget  de  Belloguet,  Ethnogenie  Gauloise, 

» 

Glossaire  Gaulois  n"  171  ;  Zeuss,  Gram,  celt.  pp.  19  et  775  ;  Edwards,  Recher- 
ches sur  les  langues  celtiques,  p.  200  ;  E.  Desjardin,  Géogr,  de  la  Gaule  Ro- 
maine, II.  58o;  A.  Péan,  Origines  de  Lugdunum,  Le  Condate  dans  la  Revue  du 
Lyonnais,  3*  série,t.  i,  p.  m  ;  Duruy,  Histoire  des  Rom,  éd»"  in-40,  III,  0  ;  De 
Valrogcr,  Les  Celtes,  p.  104. 

(1)  M.  Duruy  [Hist,  des  Rom,  cd«°  in-40,III,  GG)  remarque  avec  raison  que  ce 
ne  fut  qu'à  partir  du  jour  où  ils  surent  creuser  des  puits  que  les  Gaulois  com- 
mencèrent à  bâtir  leurs  demeures  sur  les  hauteurs.  D'après  Artaud  (Lyon 
souterrain  ;  éd«»  des  Bibliophiles  lyonnais,  p.  27),  on  aurait  découvert  sur  le 
plateau  de  Fourvière  des  puits  de  5o  à  180  pieds  de  profondeur  :  il  est  re- 
grettable que  le  savant  antiquaire  n'ait  pas  cru  devoir  déterminer  au  moins 
approximativement  l'époque  à  laquelle  remontent  ces  puits. 

(2)  M.  Joly,  L'homme  avant  les  métaux,  chap.  V,  Les  Habitations  lacustres  et 
les  Nuraghi,  p.  97  ;  Duruy,  ibid,  III,  96. 
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Ces  diverses  considérations,  quelque  plausibles  qu^elles  soient, 
ne  constituent  pourtant,  il  faut  bien  le  reconnaître,  que  de  simples 
présomptions  :  ce  qui  à  mon  sens  prouve  d*une  manière  irréfutable 
Torigine  gauloise  de  Lugdunum^  c^est  le  nom  même  que  porte  cette 
ville. 

Si  Ton  néglige  les  régions  occupées  par  les  Ibères  et  les  Ligures, 
dont  la  langue  a  laissé  certains  vestiges  dans  la  toponymie  de  notre 
pays  (i),  on  peut  dire  que  nos  noms  de  lieu  se  divisent  en  trois  ca- 
tégories :  ceux  qui  sont  entièrement  celtiques,  ceux  où  Télément 
celtique  est  venu  s'agglutiner  à  l'élément  romain,  comme  cela  est 
arrivé  ^qvlv  Augustodunum{PiMXMn]y  CdP^aro-magT/5,  (Chelmsford, 
sur  la  route  deNorwichà  Londres)  (2),  et  enfin  ceux  dont  Porigine 
est  purement  romaine.  Il  est  de  toute  évidence  que  les  villes  dont 
le  nom  rentre  dans  la  première  de  ces  catégories  existaient  déjà  à 
répoque  de  la  conquête  de  la  Gaule  :  or  tel  est  précisément  le  cas 
de  tous  les  Lugdunum  ;  la  signification  de  ce  nom,  de  formation 
exclusivement  celtique,  est  celle  de  château,  ville  forte^  oppidum 
entouré  par  les  eaux  :  elle  est  en  conformité  parfaite  avec  la 
situation  du  Lugdunum  Segusiavorum  (3). 


(1)  Sur  les  Ibères  et  les  Ligures  et  leur  séjour  en  Gaule,  cf.  Desjardin,  loc, 
cit.  Il,  3o  et  suiv.,  49  et  suiv. 

(2)  Antonini  Aug,  Itinerarium.CXXVf  G,  dans  le  Rec.  des  Itinéraires  Anciens 
publié  par  de  Fortia  d^Urban,  p.  145. 

(3)  Le  Lugdunum  Batavorum{Leyden)  était  construit  sur  une  colline  que  Ton 
croit  artificielle  et  qui  était  entourée  par  un  lacet  du  vieux-Rhin.  Cf.  Cluvier, 
Germ,  Ant,  II,  173  ;  Desjardins, Géog^r.rf^  la  Gaule  d'après  la  table  de  Peutinger, 
p.  38;  E.  Reclus,  Nouv»  Géogr,  Univers,  IV,  293, 

D'après  Zeuss,  le  mot  celtique  dûn  signifie  proprement  un  lieu  fortifié  et 
non  un  lieu  élevé,  une  montagne.  Les  glossaires  traduisent  en  effet  Tirlandais 
dûn  par  castrum,  arx  et  le  dérivé  dùnattœ  par  castrensis  :  au  reste,  il  y  a  des 
diin  situés  au  milieu  d^une  plaine,  ex  :  Lupodunum,  Camulodunum  (Colchester). 
Cf.  Zeuss.  Gram,  Celt.  pp.  29,  64,  note  68.  Je  crois  pour  ma  part  que  le  sens 
originaire  dedun  est  bien  celui  de  hauteur,  de  colline,  témoins  l'irlandais  :  dun 
tertre,  le  bas-breton  :  tun  colline  et  le  franc,  dune  ;  mais  comme  les  villes 
fortes  (pppida)  étaient  d'ordinaire  construites  sur  des  hauteurs,  ce  nom  de  dun 
a  dû  finir  par  prendre  le  sens  de  ville  forte  et  s'appliquer  mâme  à  celles  de 
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Que  si  Ton  m'objecte  le  silence  de  César,  je  répondrai,  comme  le 
fai=sait  déjà  Ménestrier,  que  l'auteur  des  Commentaires  écrivait  le 
récit  de  ses  campagnes  et  non  la  géographie  des  Gaules,  qu'il  ne 
cite  d'ailleurs  par  leur  nom  que  vingt-cinq  oppîda  (i),dans  un  pays 
qui  comptait  de  cinq  à  six  millions  d'hommes  (2)  et  cent  quarante- 
trois  peuples  différents  (3).  Pour  ne  parler  que  des  Ségusiaves,  Cé- 
sar ne  dit  pas  un  seul  mot  de  leurs  villes,  en  conclura-t-on  qu'ils 
n'en  avaient  aucune?  Si  le  vainqueur  d'Alésia  eût  voulu  citer  toutes 
Itscivitates^  tous  Itspagi^  vici^oppida  ou  castella  de  la  Gaule,  il  eût 
considérablement  agrandi  le  cadre  de  son  livre  et  aurait  été  obligé 
d'en  bouleverser  le  plan  :  en  réalité  César  nomme  uniquement  les 
peuples  et  les  villes  qui  se  sont  trouvés  mêlés  aux  événements 
qu'il  raconte.  Le  Lugdunum  Segusiavorum^  que  le  Rhône  séparait 
seul  de  la  province  romaine,  ne  pouvait  jouer  et  ne  joua  en  effet 
aucun  rôle  pendant  la  lutte  suprême,  où  devait  succomber  l'indé- 
pendance gauloise  :  telle  est  l'explication  toute  naturelle  du  silence 
de  César  à  son  égard  (4). 

ces  villes  qui  e'taient  situées  en  plaine.  Cf.  Edwards,  Recherches  sur  les  lan- 
gués  celtiques,  p.  248.  Sur  les  oppida  gaulois  et  leur  situation  topographique, 
voy.  Valentin  Snaith,  Notions  sur  l'origine  des  peuples  de  la  Gaule  transalpine^ 
dans  les  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  i865,  p.  5 18;  De  Valroger,  Les  Celtes, 
pp.  101-104. 

(i)  Val.  Smith,  Ibid,  p.  5 18.  D'après  Napoléon  f if w/.  de  J,  Ce^^zr  II,  29, 
note  2)  ce  nombre  devrait  être  réduit  à  21. 

(z)  C'est  Tesiimation  de  Duruy  {Hist.  des  Rom.  II,  3 70).  D'après  V.  Smith 
(loc,  cit.  p.  5 12),  la  population  de  la  Gaule  transalpine,  à  Tépoque  de  la  con- 
quête, aurait  été  de  5,840,000  hommes;. Napoléon  porte  ce  chiffre  à  sept  ou 
huit  millions  [Hist  d  J.  César,  II,  18,  note  11). 

(3)  C'est  le  nombre  donné  par  Pline,  Hist.  Nat.  lU,  IV,  xxxi.  Josèphe  (De 
Bel.  jud.  II,  XXXIII,  5)  en  compte  3o5  et  Plutarque  (Caesar,  xv)  3oo;  mais  ils. 
ont  pu  prendre  pour  des  civitatesde  simples pagi.  Cf.  V.  Smith,  loc.  cit.  p.  5 14. 
César  ne  cite  que  91  peuples.  Sur  les  peuples  de  la  Gaule,  voy.  Hist.  de 
J,  César,  II,  20,  note  2;  22,  note  3;  24,  note  2;  27,  note  2;  et  V.  Smith,  Géogr. 
des  Commentaires  de  César,  loc.  cit.  p.  537  et  suiv. 

(4)  César  a  parlé  à  trois  reprises  des  Segusiavi  :  VII,  64  a  Segusiavisque, 
qui  sont  finitimi  provinciœ.  »  — VII,  jb  «  clientes  iEduorum.  »  —  I,  10  «  Ab 
Âllobrogibus,in  Segusiavos  [Caesar]  exercitum  ducit.  Hi  sunt  extra  provinciam 
trans  Rhodanum  primi.  » 
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Cène  objection  écartée,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  sérieuse- 
ment contester  Texisiencc  d'un  oppidum  ségusiave  antérieur  à  la 
conquête  sur  les  coltines  qui  dominent  au  couchant  le  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  si  bien  que  lorsque  Dion  nous  dit  que,  pour 
obéir  aux  ordres  du  sénat,  PlancuseïLe//<ie  bâtirent  ('(^jttfftw)  en  cet 
endroit,  la  ville  appelée  Lugdunum,  11  dit  une  chose  manifestement 
inexacte,  puisque  àcetteépoque,cette  ville  existait  depuis  de  longues 
années  déjà.  Au  reste,  et  cela  seul  suffirait  à  montrer  le  peu  de  foi 
que  mérite  le  texte  de  Dion,  quelle  apparence  y  a-t-il  que  des  géné- 
raux romains  aient  donné  un  nom  entièrement  gaulois  à  une  ville 
qu'ils  créaient  de  toutes  pièces,  pour  des  colons  romains  chassés  de 
Vienne.  Entin,  il  est  une  dernière  preuve  de  l'origine  gauloise 
de  Lugdunum,  c'est  celle  que  l'on  peut  tirer  de  la  frappe  dans  cette 
ville,  aune  date  antérieure  ù  la  deductio  de  P]ancus,des  monnaies 
impériales  connues  sous  le  nom  de  quinaires  d'Antoine. 

E.  PHILIPON. 
lA  suivre) 
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(XIII*  ARTICLE) 


LES  DIABLES  BLEUS 

N  sentiment  proror.d  de  la  nature  et  des  har- 
monies de  la  vie  universelle,  une  invincible 
attraction  vers  les  nobles  formes  de  la 
beauté  antique  épanouie  sous  le  ciel  lumi- 
neux et  clément  de  la  Grèce,  et,  par  suite, 
vers  les  créations  pures  et  rayonnantes  de 
de  l'art  de  la  Renaissance;  le  sens  plus  mo- 


(i)  i"  article,  a3*  livraison  de  Lyon-Revue,  3o  novembre  1882,  page  îSg  ; 
ï*  article,  î6*  livraison,  î8  février  i883,  page  77  ;  3*  arliclc,  a?*  livraison,  3i 
mars  :883,  page  139;  4"  article,  i8'  livraison,  3o  avril  :883,  page  221  ;  ft»  ar- 
ticle, î9«  livraison,  3i  mai  i883,  page  174.  ;  O  article.  33*  livraison,  3o  sep- 
tembre 1883,  page  i3o  ;  7-  article,  5o«  livraison,  s8  fuvrier  i885,  page  loî  ;  8* 
anicle,  5i*  livraison,  3i  mars  i885,  page  167  ;  9"  article,  54"  livraison,  3o 
juin  i885,  pige  358  ;  9-  bis  article,  5û'  livraison,  3i  août  i885,  page  78  ;  lo* 
«rtids,  59'  livraison,  3o  novembre  i885,  page  114  ;  t:'  article,  64'  livraison, 
3o  avril  188G,  page  118;  is*  article,  65*  livraison,  3r  mai  i836,  page  199. 
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dernc  d^un  panthéisme  très  humain,  où  rexpdrience  personnelle  et 
l'observation  sérieuse  de  la  société  civilisée  ont  mêlé,  par  contre- 
coup, Tamère  philosophie  du  doute  et  du  pessimisme,  sans  pouvoir 
détruire  dans  le  poète  Tidéaliste  sincère  que  le  christianisme  eût 
emporté  vers  l'horizon  vaporeux  du  mysticisme;  comme  consé- 
quence logique  d'une  sensibilité  rare  et  d'une  intelligence  loyale, 
une  ironie  redoutable  ayant  à  son  service  toutes  les  ressources  d'une 
langue  admirablement  ferme,  précise,  riche  et  souple;  enfin,  par- 
fois, cette  forme  de  l'ironie  aiguisant  la  satire  sous  les  bondisse- 
ments  longtemps  concentrés  d*un  cœur  vraiment  honnête  et  bon  : 
tels  nous  paraissent  les  caractères  généraux  de  l'œuvre  si  complexe 
et  si  large  que  nous  étudions. 

C'est  dans  le  recueil  intitulé  les  Diables  bleus  que  ce  dernier  ca- 
ractère se  révèle  le  plus  nettement.  Ces  «  diables  »  que  le  poète  a 
faits  bleus  dans  le  titre,  sans  doute  pour  ne  pas  effaroucher  une  ca- 
tégorie de  lecteurs  dont  cependant  il  ne  pouvait  attendre  aucune 
gratitude,  sont  bel  et  bien  des  diables  noirs^commc  ceux  de  l'enfer, 
et,  pour  être  moins  dantesques  que  ceux-ci,  ne  cessent  pas  d'être 
de  la  légion  des  tortureurs  dont  les  victimes  s'appellent  le  prolé- 
taire, l'artiste,  le  penseur^  l'affamé  de  pain  comme  Taffamé  de 
beauté  et  de  vérité.  Le  poète  ici  devient  un  justicier  et  un  vengeur. 
Semblable  à  ces  douloureux  inconnus  du  Moyen  Age  qui,  dans  la 
pierre  des  gargouilles,  sculptaient  les  difformités  des  oppresseurs, 
moines  et  autres  mangeurs  de  vilains,  il  aligne  dans  sa  galerie, 
comme  cloués  au  poteau  des  piloris,  les  hardis  portraits  dont  les 
grimaces,  les  baves  et  les  contorsions  nous  jettent  dans  le  dos  un 
frisson  d'horreur.  D'aucuns  diront  que  ces  sonnets  virils  et  mor- 
dants ne  sont  que  des  réclames  outrées,  antijésuitiques,  antibour- 
geoises, antiprud'hommesques,  socialistes  même»  Nous  y  voyons, 
nous,  la  sincère  indignation  d'un  homme  de  cœur  droit,  frère  des 
autres  hommes,  et  une  conscience  honnête  que  les  hypocrisies  et 
les  charlatanismes  ont  soulevée  de  dégoût.  Le  mal,  pour  les  por- 
traiturés, est  que  cette  conscience  a  été  en  même  temps  celle  d'uri 
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artiste.  Le  rude  pamphlétaire  qui,  comme  un  géne'ral  de  jésuites,  fut 
plus  catholique  que  le  pape,  nous  avons  nommé  Louis  Veuillot,  ne 
s'y  était  pas  mépris,  et,  avec  Tonctuosité  douteuse  dont  il  envelop- 
pait parfois  ses  virulences  de  croisé  terrible,  il  n'avait  pu,  lui  le 
fort,  dédaigner  a  les  coups  durs  et  funestes  »  du  «  tisseur  de  son- 
nets». L'auteur  d^s  Couleuvres  avait  cru  devoir  rompre  une,  deux 
et  même  trois  lances  (i)  avec  l'auteur  des  Diables  bleus ^  bien  que 
celui-ci  lui  eût  octroyé  une  place  en  paradis  (2).  Les  jouteurs  étaient 
de  taille  à  se  faire  face,  il  faut  l'avouer,  puisque  les  traits  lancés 
par  le  <  canut  »  avaient  piqué  le  «  chrétien  »  en  pleine  chair  vive. 
Ce  nom  de  «canut  »  que  Louis  Veuillot  emploie  pour  rabaisser  le 
poète  en  le  lui  appliquant,  celui-ci  serait  fier  de  le  revendiquer  à 
honneur.  N'est-il  pas  sorti  des  entrailles  mêmes  de  ce  peuple  d'ou- 
vriers dont  furent  ses  ancêtres  ?  Et  quel  est  donc  l'aristocratique  et 
cruel  mépris  qui  perce  sous  la  boutade  du  catholique  militant?  De 
quelle  espèce  serait  sa  sympathie  pour  la  classe  des  misérables  qui 
filent  la  soie  dont  se  vêtent  les  princes  de  l'Eglise  aussi  bien  que  les 
dames  bien  pensantes  du  faubourg  Saint-Germain  ?  Faut-il  la  rap- 
procher des  théories  du  socialisme  ultramontain  prêchéesparM.de 
Mun?  Ou  bien  le  poète  lyonnais  aurait-il  raison  quelquefois, 
quand  il  fait  du  a  mécréant  »  Tami  des  deshérités  et  de  «  l'honnête 
homme  n  un  suppôt  de  Satan? 

AU  DEHORS,  C'EST  L'HIVER 

Au  dehors,  c'est  Phiver;  au  dedans,  c'e&t  la  grève. 
Le  métier,  cage  vide  aux  étais  vermoulus. 
Où  la  navette,  oiseau  joyeux,  ne  siffle  plus, 
Semble  un  vague  échafaud  n*attendant  que  le  glaive. 

Dans  un  coin,  mère,  enfants,  affamés  même  en  rave. 
Songent  de  pains  volés  et  de  vins  de'fendus; 
Le  père,  ouvrant  sur  eux  des  regards  éperdus, 
Blasphème,  et  son  poing  droit  vers  Dieu  muet  se  lève. 


(i)  Les  Couleuvres,  livre  III. 

(2)  Lei  Diablei  Heus,  Sonnet  XVIIL 


<  I  !■   *a 
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Survient  un  mécréant  :  •  c  Tout  va  mai,  à  la  fin  ! 
Cest  l'heure  d'opposer  au  fléau  de  la  faim 
Cette  ligue  des  cœurs  qu'enseigne  l'Evangile!  » 

Un  honnête  homme  passe  :  ^  «  O  Satan  !  tout  va  bien  ! 
L'âme  esta  qui  la  veut;  on  a  le  corps  pour  rien; 
C'est  l'heure  de  pousser  à  la  guerre  civile  !  » 

D^ailleurs  pour  les  esprits  non  prévenus,  pour  les  chrétiens  dont 
le  Sermon  sur  la  montagne  est  le  bréviaire  sublime,  et  qui  ne  re- 
gardent pas  XtSyllabus  comme  le  suprême  idéal,  Joséphin  Soulary 
est  avant  tout  un  libéral  passionné  de  vérité.  Ceux-là,  méditant  la 
parole  de  Jésus  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Maître,  qui  est  Dieu  »,  ne  pour- 
ront voir  dans  le  poète  un  antechrist,  parce  qu'il  aura  décoché  con- 
tre rinfaillibilité  des  vers  que  l'Histoire  justifierait  au  besoin,  et  qui 

aboutissent  à  cette  conclusion  peu  révolutionnaire,  quoique  héré- 
tique : 

Dieu,  Pamour  absolu,  n'a  pas  créé  l'enfer. 

Est-ce  donc  un  ennemi  si  dangereux  des  chrétiens,  celui  qui  a 
écrit  cette  profession  de  foi  : 

JE  HAIS  CES  PREUX 

Je  hais  ces  preux  portes  à  faire  entrer  leur  foi 
Dans  le  ventre  des  gens,  comme  une  arme  aiguisée. 
Et  j'entends  qu'on  me  laisse  agir  à  ma  visée. 
Dieu  seul  nous  jugeant  tous,  chacun  plaidant  pour  soi. 

Ce  n'est  pas  que  je  fasse  un  objet  de  risée 

Des  vieux  dogmes;  oh!  non  !  mais  j'estime  à  part  moi 

Qu'à  force  d'entasser  la  lettre  sur  la  Loi, 

L'esprit  monumental  fléchit  sous  la  pesée. 

Je  fais  cas  d'un  dévot  de  bonne  volonté 

Qui,  sévère  à  lui  seul,  donne  au  prochain  licence 

De  se  déterminer  en  libre  connaissance. 

Et  j'aime  un  novateur  épris  de  charité 

Qui  ne  va  pas  au  prône,  et  toutefois  s'explique 

Qu'on  puisse  être  honnête  homme  et  fervent  catholique 

Et  qui  n'admirera,  malgré  le  coup  droit  de  la  fin  du  sonnet  les 
beaux  vers  suivants  : 
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Un  soir,  après  Pagapc  où.  le  cœur  fraternise, 
Jean,  Tapôtre  chéri  pour  son  grand  cœur  aimant, 
Sur  le  sein  de  Jésus  s'endormit  doucement. 

Nou»  avons  parlé  de  portraits  et  nous  y  venons.  Toute  la  verve 
cinglante  du  maître  s'y  donne" cours,  gravant  à  Temporte-piècc  des 
eaux-fortes  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  du  genre. 

Nous  avions  déjà  le  portrait  du  Formica-Leo^  voici  son  pendant 
qui  place  son  auteur  au  rang  des  plus  robustes  satiriques  de  tous 
les  temps: 

A  UN  ÉRUDIT  SÉRIEUX 

Je  te  reconnais  bien,  bâtard  de  Despréaux  ! 
Cctait  toi  qui,  déjà  mon  Argus  à  Técole, 
T'exerçais  de  bonne  heure  à  Tart  du  barbacole 
Par  le  fouet  aux  sept  nœuds  dont  tu  cinglais  mon  dos. 

Plus  tard  je  te  retrouve  échoué  dans  Paphos, 
Lovelacc  risible,  obsédant  Vénus  folie, 
Avec  un  billet-doux  gai  comme  un  protocole, 
Tout  empesé  de  gourme  et  bcuric  de  pathos. 

Aujourd'hui  vieux,  pédant  et  blasé,  tu  te  livres 

Au  plaisir  libertin  de  déflorer  nos  livres, 

De  fouailler  notre  style  et  de  châtrer  nos  vers; 

Et,  tout  comme  autrefois,  tortureur  de  poètes, 

Pour  le  plus  grand  honneur  des  principes,  tu  fouettes 

Notre  piteuse  Muse  étendue  à  l'envers. 

Et  cet  autre  portrait  ?  N'est-ce  pas  du  Labruyère  vécu,  bien  qu'il 
paraisse  un  peu  poussé  à  la  charge?  La  répétition  du  mot  grave  y 
produit  un  effet  de  vérité  très  expressif. 

POUR  ÊTRE  GRAVE,  IL  L'EST 

Pour  être  grave,  il  l'est!  —  Grave  dès  son  bas  âge, 
On  le  vit  gravement  tôter  et  gravement 
Jouer,  puis  gravement  s'instruire,  et,  grave  amant, 
Se  couler  dans  les  nœuds  du  grave  mariage. 

Le  code  allant  tout  juste  à  son  tempérament 
Et  la  simarre  étant  taillée  à  son  image, 
Il  s'y  fourra.  —  Dès  lors  ce  grave  personnage 
Fut  grave  à  tout  jamais  comme  un  enterrement. 
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Solennellement  lourd  en  toutes  circonstances, 
II  marche  posément,  il  parle  en  sentences, 
Et  s'accuse  d'esprit,  s'il  a  cité  Boileau. 

—  Du  moins  a-t-il  du  cœur  ?  est-il  juste  ?  est-il  braVc  .-' 
Une  clarté  luit-elIe  au  fond  de  son  cerveau  ? 

—  Bagatelle  !  on  vous  dit  qu'il  est  grave,  très  grave  î 

Peut-on  d'une  façon  plus  ironique,  plus  «  humourîstîquc  », 
croquer  et  railler  certains  amis  «  du  grand  monde  »  qu'il  ne  le  fait 
dans  ce  sonnet  : 

AVEZ-VOUS  UN  AMI 

Avez-vous  un  ami  r  Grâce  à  Dieu,  j'ai  le  mien  : 
Un  homme  du  grand  monde  !  —  Il  me  gagna  d'emblée 
Par  son  pratique  esprit,  sa  tôte  bien  meublée, 
Sa  verve,  et  le  haut  goût  de  son  vif  entretien. 

Moi,  gueux,  je  l'aimerais  de  moins  haute  volée; 
Mais  d'un  air  adorable,  il  dit  qu'il  n'y  peut  rien; 
Même  il  daigne  en  public  me  traiter  comme  un  chien, 
Familière  façon  dont  mon  âme  est  comblée. 

Il  raille  avec  tant  d'art  mon  vin  en  le  buvant. 

En  le  mangeant  mon  pain,  ma  prose  en  s'en  servant  ! 

Je  rougis  de  si  peu  qu'il  condescend  à  prendre. 

Enfin,  ma  bourse  est  sienne;  et  l'honnête  garçon 

M'emprunte  mon  argent  de  si  noble  façon 

Qu'en  le  prêtant  c'est  moi  qui  parais  le  lui  rendre. 

Ailleurs  le  portrait  devient  tableau, le  personnage  dépeint  devient 
acteur,  le  sonnet  se  fait  drame.  Et  alors  combien  est  vivante  et 
vraie  la  scène  décrite!  Ici,  par  exemple,  c'est  le  paysan  saisi  sur 
le  vif.  Il  a  fait  bonne  récolte:  la  vendange  emplit  le  cuvier,  les 
sacs  de  grain  «  font  fléchir  le  sol  de  la  grange  ». 

Le  maître  va,  vient,  compte  et  range. 

Devant  cette  abondance,  il  se  souvient  des  exhortations  de  son 
curé  : 

Dieu  sait  bien  qu'on  mange 
Et  qu'on  fait  sa  part  au  prochain, 

dit-il.  On  est  à  la  fin  de  Tautonne,  les  bois  déjà  sont  dépouillés 
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et  les  petits  oiseaux  ont  faim.  Ils   cherchent  rhospitalitd   à  la 
ferme. 

Un  rouge-gorge  à  voix  fiuette, 
Frère  quêteur  du  rien  qu^on  jeltç, 
Chantait  sous  Tauvent  du  fournil. 

Pauvre  petit  «  frère  quêteur  »,  il  ne  mendie  pas,  il  ne  pille  pas 
comme  les  moineaux,  il  chante  en  attendant  qu^on  lui  ce  jette  »  un 
a  rien  ». 

«  Sans  ces  pillards,  j'aurais  peut-être 
Un  sac  de  plus  :»  dit  le  gros  maître 
Qui  rabat  d'un  coup  de  fusil. 

Il  nVst  pas  possible  en  moins  de  mots  de  composer  une  scène 
plus  parfaite  et  qui  montre  mieux  l'avarice  cruelle  et  hypocrite  du 
paysan,  du  vrai  paysan  laboureur,  de  celui  que  l'abbé  Roux  a  peint 
dans  ses  Pensées^  et  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  ai  riche  proprié- 
taire qui  loue  ses  métairies.  On  doit  lui  reconnaître  deux  belles 
qualités,  le  travail  et  l'économie,  qui  font  de  lui  le  producteur  par 
excellence,  heureusement  pour  notre  pays.  Mais  ne  nous  attendons 
pas  à  trouver  chez  lui  la  délicatesse  ni  la  pitié;  les  mauvaises  ré- 
coltes lui  endurcissent  le  cœur  comme  les  intempéries  des  saisons 
lui  tannent  la  peau.  C'est  la  peur  de  Tenfer,  plus  que  le  sentiment, 
qui  fait  sa  religion,  et  s'il  fait  Taumône  c'est  plus  par  crainte  du 
diable  que  par  amour  de  Dieu.  Quand  il  tue  le  pauvre  petit  rouge- 
gorge,  qu'il  traite  de  «  pillard  »  est-ce  autant  pour  se  venger  que 
pour  avoir  une  bouchée  de  plus  ?  Le  fond  du  récit  n'est  pas  invente, 
mais  ce  qui  appartient  bien  à  l'auteur,  c'est  la  sobriété  de  la  com- 
position et  le  relief  de  la  mise  en  scène. 

Voici   une  toile  de  genre  quasi-comique,   pleine  de   réalisme 

observé  : 

Comme  il  vient  de  porter  sa  pauvre  femme  en  terre, 
Et  qu'on  est  d'humeur  noire  un  jour  d'enterrement, 
11  entre  au  cabaret. 

Il  va  s'y  consoler,  y  arroser  son  chagrin,  «  car  la  tristesse  altère  », 
et,  d'ailleurs,  «  les  morts  sont  bien  morts  ». 
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11  boii.  L'ivresse  raltendrît.  II  rêve  et  philosophe  un  brin  : 

Et,  vu  que  tout  bonheur  ne  dure  qu'un  moment, 

Il  regarde  linir  mélancoliquement 

Le  tabac  dans  sa  pipe  et  le  vin  dans  son  verre. 

e  Deux  voisins,  ses  amis,  s  le  croient  très  triste  et  se  disent 
t  qu'il  ne  survivra  pas  ù  la  défunte.  »  11  pleure  en  effet  :  il  «  songe 

Qu'il  va  rentrer  ee  soir,  ivre-mort,  au  logis 

Bien  chagrin  de  n'y  plus  trouver  personne  à  battre,  (i] 

Evidemment  le  portrait  finit  en  charge,  mais  c'est  l'ivrognerie 
qui  est  la  coupable.  Le  sujet  n'est  pas  noble,  mais  la  forme  sauve 
le  fond. 

{A  suivre).  Frédéric  BATAILLE. 

(i)  Une  grande  douleur,  saonei  XXL 


Henri   REGNAULT<" 

Par  ROGER  MARX 


L  est  bon  de  revenir  par  moments  à  Tétude  sérieuse 
des  grands  artistes  d'aujourd'hui,  surtout  quand 
on   peut   s'aider,  pour  examiner  leur  œuvre,  de 
notices  substantielles  et  approfondies.  Les  bio- 
graphies publiées  par  la  Librairie  de  fArt  se  suc- 
cèdent, remettant  sous  nos  yeux  tantôt  un  maître 
ancien,  tantôt  un  maître  contemporain.  Parmi  ces  brochures  il  en 
est  quelques-unes  qui  renferment  des  appriîciations  d'une  haute 
portée,  des  jugements  donnés  à  un  point  de  vue  tout  récent  et  qui 
semblent  déjà  définitifs. 

(0  ^i  Artistes  Centres.  Librairie  de  VAri,  Rouam, éditeur. 


282  LYON-REVUE 

Descamp  et  Fortuny  ont  e'té  étudiés  presque  au  début  de  la  série, 
le  premier  par  M.  Charles  Clément,  l'autre  par  M.  Yriarte.  Voilà 
deux  physionomies  singulièrement  différentes.  Je  ne  sais  si  Ton 
peut  dire  qu'elles  offrent  le  même  attrait  pour  tout  le  monde.  For- 
tuny est  papillotant,  lumineux,  tout  de  surface  :  Decamps  est  plus 
pondéré  et  plus  sobre;  mais  il  manque  aussi  de  fixité  ;  il  est  super- 
ficiel par  certains  côtés.  Ces  deux  artistes  présentent  plusieurs 
points  de  contact,  malgré  leur  diversité,  et  Tun  et  l'autre  ont  éga- 
lement transporté  leur  imagination  dans  un  domaine  exotique. 

Henri  Regnault  vient  de  prendre  place  à  son  tour  dans  la  même 
galerie  que  ces  deux  maîtres,  grâce  à  une  étude  que  lui  a  consacrée 
M.  Roger  Marx. On  dirait  que  la  Librairie  de  l'Art  a  voulu  rappro* 
cher  tout  exprès  ces  artistes  dont  les  œuvres  appellent  logiquement 
une  sorte  de  parallèle.  L'Espagne,  l'Orient  revivent  dans  les  tableaux 
d'Henri  Regnault;  on  retrouve  chez  lui  au  plus  haut  degré,  l'éclat 
et  la  fantaisie.  Dès  le  début  il  a  étudié  Decamps  et  il  a  parlé  avec 
admiration  de  Fortuny.  <r  J'ai  vu  de  Fortuny,  dit-il  dans  une 
lettre,  des  études  qui  sont  prodigieuses  de  couleur,  de  hardiesse 
et  de  peinture.  Ah  !  qu'il  est  peintre  ce  garçon  là  !  Quel  esprit  et 
quelle  justesse  de  touche!  » 

Il  ne  faut  pas  en  douter,  Henri  Regnault  est  resté  profondément 
populaire  devant  la  nouvelle  génération.  En  outre,  il  est  entouré, 
depuis  sa  mort,  d'une  auréole  héroïque.  Faut-il  rabattre  de  cet  en- 
thousiasme? Y  a-t-il  eu  exagération  dans  les  jugements  de  la  pre- 
mière heure?  Noncertes,il  n'y  a  pas  à  revenir  de  l'admiration  qu'on 
a  témoignée  au  jeune  artiste  dont  la  carrière  fut  brusquement  in- 
terrompue. S'il  y  a  certaines  restrictions  à  faire,  comme  M.  Roger 
Marx  nous  le  fait  entendre  aux  dernières  pages  de  son  étude,  c'est 
seulement  j-ar  réaction  contre  les  opinions  extrêmes.  Regnault 
n'était  pas  destine  à  s'élever  au  rang  de  chef  de  l'école  contempo- 
raine. On  peut  voir  en  lui  un  talent  très  brillant,  sans  le  considérer 
comme  un  créateur  de  premier  ordre.  Il  lui  a  manqué  des  dons 
précieux,  la  vérité,  la  solidité,  la  justesse  que  Bastien-Lepage,  par 
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exemple,  a  possédés  dans  une  large  mesure,  et  par  lesquels  ce  der- 
nier tenait  davantage  à  un  mouvement  nouveau. 


Dans  les  productions  de  début  d^Henri  Regnault,  tout  est  aisé; 
le  premier  jet  est  merveilleux  et  l'exécution  irréprochable.  Si  Ton 
regarde  V Automédon, pQint  comme  envoi  de  Rome  en  1867,  on  y 
sent  tout  Temportement  de  la  jeunesse.  Les  croquis  exécutés  à  Rome, 
à  la  même  époque,  sont  hardis,  spontanés  et  passionnés  :  Tartiste  a 
Tesprit  fougueux,  il  échappe  à  la  placidité  classique  aussi  bien  qu^à 
la  recherche  de  Tarchalsme. 

L'influence  que  la  Ville  Eternelle  a  laissée  dans  Pœuvre  d'Henri 
Regnault  est  cependant  assez  restreinte.  Rome  déplaisait  à  l'artiste, 
et  il  s'y  sentait  dépaysé.  «  A  Rome,  dit-il  dans  sa  Correspondance^ 
la  perspective  de  mes  quatre  années  de  pensionnat  m'a  empêché  de 
voir  clairement  ma  situation.  J'ai  perdu  à  peu  près  les  six  premiers 
mois  que  j'ai  passés  là-bas,  et  cela  à  un  moment,  où  n'ayant  pas 
d'envois  à  faire,  je  pouvais  me  meubler  d'une  quantité  d'études  in- 
téressantes. »  L'Espagne  devait  éveiller  chez  l'artiste  des  impres- 
sions autrement  vives  que  l'Italie.  Un  congé,  qu'il  obtint  en  i863, 
lui  permit  d'aller  dans  la  Péninsule  et  il  y  découvrit  une  véritable 
terre  de  merveilles. 

Le  Portrait  du  Maréchal  Prim  fut  peint,  on  le  sait,  au  lendemain 
d'une  révolution,  évènementqui  frappe  toujours  les yeuxd'un  artiste. 
Cette  peinture  est  une  belle  composition  romantique,  ébauchée  à 
la  Goya.  Derrière  Prim  à  cheval,  on  voit  figurer  le  peuple  représenté 
par  quelques  types  énergiques,  comme  il  figure  dans  les  drames 
de  Shakspeare.  La  conception  est  dramatique  et  vivante  et  Ton 
sent  passer  dans  ce  sujet  le  souffle  des  événements  accomplis.  Cette 
grande  page  est-elle  parfaite?  On  y  retrouve  des  réminiscences  des 
maîtres  espagnols,  trop  de  furia,  une  ceréaine  trivialité  d'expression. 
C'est  par  cet  accent  trivial  que  celte  peinture   déplut  au  maréchal 
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Prim,  dont  elle  exprimait  pourtant  la  gloire.  Prim  témoigna  son 
dépit  en  ces  termes  ;  «  On  Pavait  représenté  à  la  têie  de  bandits; 
il  avait  vingt  ans  de  trop.  Pourquoi  ce  manque  de  tenue,  cette 
chevelure  en  désordre?  »  Notre  artiste  n'avait,  quant  à  lui,  aucun 
motif  pour  modifier  cette  œuvre,  et  il  déclara,  par  lettre,  .à  Prim, 
qu'il  le  priait  d'oublier  ce  portraic. 


Il  faut  considérer  Judith  et  Holopherne,  que  Regnault  peignit  à 
son  retour  de  Rome  et  qui  appartient  aujourd'hui  au  musée  de 
Marseille,  copime  une  belle  scène  orientale.  Le  décor  y  tient  une 
place  dominante;  la  donnée  historique  est  sacrifiée  à  des  recherches 
d'effet  et  de  coloration.  Attiré  vers  l'Espagne,  appelé  vers  l'Orient, 
Regnault  s'éloigna  de  nouveau  de  l'Italie,  Ce  désir  de  travailler 
loin  de  Rome  n'est-il  point  une  sorte  de  condamnation  de  l'école 
que  TEtat  français  entretient  à  grands  frais,  dans  cette  ville,  pour 
perpétuer  une  ancienne  tradition?  Quoiqu'il  en  soit,  ayant  un  nou- 
veau congé,  le  jeune  peintre  s'embarqua  pour  Barcelone,  passa  de 
là  à  Alicante  et,  après  avoir  traversé  l'Andalousie,  il  alla  s^établir 
au  Maroc,  à  Tanger,  où  il  avait  loué  une  maison  pour  l'hiver. 

Ses  rêves  d'artiste  trouvaient  à  se  fixer  au  milieu  du  pays  qui  lui 
convenait  le  mieux.  C'est  de  Tanger  qu'il  expédie  au  Salon  la 
Saloméj  toile  d'une  virtuosité  magistrale,  ou  une  sorte  de  brune 
gitana,  aux  cheveux  crépus,  vêtue  d'étoffes  empruntées  à  ijn 
harem  barbaresque,  représente  un  personnage  de  l'histoire  de  Saint 
Jean-Baptiste.  Est-ce  le  chef-d'œuvre  de  Regnault?  II  n'a  pas 
dépassé  la  Salomé  et  c'est  un  prodige  d'exécution. 

Cette  page,  il  faut  pourtant  le  reconnaître,  est  raffinée  et  sen- 
suelle; elle  indique  la  décadence.  On  y  voit  un  jeu  extraordinaire 
de  couleur,  c'est  une  symphonie  curieuse;  ce  tableau  offre  la  même 
magie  qu'un  poëme  de  Théophile  Gautier,  mais  c'est  une  vision 
superbe  que  l'idée  ne  vient  pas  animer.  Henri  Regnault,  s'il  eût 


RIM    s    OCTOBltl 
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L  EXECUTION  SANS  JUGEMENT  SOUS  LES  CALIFES  DE  GRENADE 
(Musée  du  Louvrcj 
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vécu,  eût  certainement  compris,  en  arrivant  à  la  maturité,  quMi 
devait  porter  dans  un  sujet  une  pensée  plus  déterminée,  une  con- 
ception plus  ferme.  Il  aurait  renoncé  à  faire  d'une  toile,  le  caprice 
chatoyant  d'une  imagination  qui  flotte.  La  Salomé  et  VExécution 
sous  les  rois  maures  de  Grenade  sont  des  œuvres  séduisantes  et 
décoratives;  mais  où  trouver  la  pensée  moderne,  les  souffrances 
de  notre  temps, les  désirs  et  les  rêves  de  notre  génération,  dans  ces 
belles  évocations  exotiques  d'un  esprit  contemplatif  et  placide? 


« 
*  * 


C'est  en  Tannée  1870  que  la  Salomé  parut  au  Salon,  discutée, 
applaudie  avec  acharnement,  charmant  et  déconcertant  la  critique. 
Quelques  mois  après, l'artiste  devenait  un  héros;. l'action  n'était 
pas  dans  son  œuvre,  mais  elle  entrait  dans  sa  vie.  Henri  Regnault 
succombait  le  19  janvier  1871,  à  Montretout,  laissant  son  œuvre 
Inachevée;  après  avoir  donné  tant  d'espérances. 

Qu'aurait-il  fait,  s'il  eût  vécu?  Serait-il  retourné  en  Orient?  A\i- 
rait-il  adopté  une  nouvelle  manière?  Questions  auxquelles  on  ne 
peut  répondre.  Bornons-nous  à  constater  que  l'artiste  était  plein 
de  force,  que  son  enthousiasme  n'avait  point  failli  et  qu'il  avait 
encore  bien  des  sensations  exquises  ou  aiguës  à  traduire. 

M.  Roger  Marx,  en  rappelant  les  regrets  causés  par  la  fin  dou- 
loureuse de  l'artiste,  en  passant  en  revue  les  appréciations  diffé- 
rentes qui  ont  accompagné  Texposiiion  rétrospective  de  ses  œuvres, 
en  1872,  se  préoccupe  de  la  forme  définitive  que  le  talent  d'Henri 
Regnault  aurait  pu  présenter.  Un  critique  n'est  jamais  indifférent 
à  ce  genre  d'interrogation.  M.  Roger  Marx,  qui  a  vivement  senti 
combien  Regnault  était  impressionnable,  conclut  par  cette  hypo- 
thèse. <c  La  mobilité  de  l'esprit  de  Regnault,  la  souplesse  de  ses 
moyens,  son  exigence  envers  lui-même  et  aussi  son  besoin  d'ap- 
plaudissements, n'auraient  pas  manqué  de  mettre  sa  curiosité  en 
éveil  et  de  le  pousser  à  suivre  l'évolution  moderne.  Il  aurait  repré- 
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sente  la  vie,   —  moeurs  d'Orient   ou  de  nos  pays,  —  non   plus 
comme  une  nature  morte,  mois  expressive  et  anime'e.  " 

L^étude  de  M.  Roger  Marx  est  très  complète  et  très  indépendante. 
Le  critique  nous  a  révélé  l'artiste  sous  tous  ses  aspects  ;  il  a  saisi 
.  ses  efforts  et  analysé  chaque  état  de  son  esprit. 

Les  détails  iniimes  sont  nombreux  dans  cette  biographie.  Henri 
Regnault  n'est  pas  séparé  de  ses  amis,  ni  de  sa  famille;  on  le  re- 
trouve partout,  que  ce  soit  à  Rome  ou  à  Tanger,  représenté  dans 
le  milieu  où  tl  a  vécu. 

On  lira  avec  intérêt  le  chapitre  consacré  1  la  fin  glorieuse  de  Tar- 
tiste,  h  Montretout,  ei  Ton  y  verra  combien  furent  saisissants  tes 
témoignages  du  regret  public.  M.  Roger  Marx  a  parlé  d'Henri  Re- 
gnault, non  sans  e'pronvcr  un  certain  amour  pour  cette  noble  et 
séduisante  nature.  Tout  en  l'appréciant  avec  mesure,  tout  en  exa- 
minant chaque  c6té  de  son  œuvre  avec  conscience,  M.  Roger  Marx 
a  montré,  dans  plus  d'une  page,  qu'il  avait  aussi  en  lui  un  peu  de 
cette  chaleur  d'âme,  de  ceite  vivacité  de  sentiment  qui  entraînait 
l'auteur  de  la  Satomé. 

Antonv  VALABRÈGUE. 


KTtDE     DE     CHIEN 
(Chenil  de  Meudon.  —  MuKt'e  de  Liilc) 


Promenade  autour  d'un  Tiroir 

Par  JosÉPHiN  SOULARY 

Un  vol.  petit  in-8*,  orQC  d'un  portrait  par  Courboin. 

Prix  :  7  francs. 

Bbrnoux  et  CuuiM, éditeurs,  rue  Mulet,Q, Lyon, 

OTHEéminent  collaborateur  et  ami,  M.  Joséphtn 
Soulary,  s'est  fait  connaître  comme  poète  par 
des  œuvres  désormais  indiscutées  et  consacrées; 
il  a  plu  à  deux  éditeurs  Lyonnais  de  le  faire 
goûier  comme  prosateur. 

MM.  Bernoux  et  Cumin  ont  reclierché  et 
réuni  dans  un  beau  volume  { i  )  les  divers  articles 
de  critique  et  de  fantaisiequ'à  diverses  époques, 

0)  Voici  le  scmn:aiie  des  anicles  conicnusdent  ce  volume.—  I.  Au  hasard  de 
la  pcDséc.—  II.  Une  lecture  Himchanie.  —  111.  Louisa  Siéfert.  —  IV.  La  Pléiade 
contemporaine.  —  V.  Gaspard  de  la  Nuii.  —  VI.  Gustave  Mathieu  —  Vir.  Le* 
Romanciers  de  clieî  nous,  M"  S.  Blandy,  M"*  Th.  Bcntion.  —  Vlll.  Les 
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sous  le  titre  d'Echos  littéraires,  le  maître  a  semés  dans  les  prin- 
cipales feuilles  de  notre  région,  notamment  dans  ce  «  Journal  de 
Lyon  »  où  tant  de  plumes  bien  taillées  ont  fait  leurs  premières 
armes  etdont  la  disparition  fut  si  péniblement  sentie  par  tous  ceux 
de  nos  concitoyens  qui  ont  souci  du  journalisme  sérieux  en 
province. 

Est-il  un  seul  ami  des  lettres  qui,  retrouvant  d'aventure  en  des 
gazettes  du  passé  (et  le  passé  pour  les  gazettes  c^est  hier),  des  pages 
aussi  généreusement  pensées,  que  spirituellement  écrites,  n'ait 
déploré  la  destinée  éphémère  du  feuilleton  que  le  même  jour  voit 
naître  et  mourir  et  n'ait  rêvé  le  sauvetage  de  ces  épaves  d'une  pen- 
sée délicate  et  d'une  langue  choisie. 

Les  amis  et  les  admirateurs  du  poète  sauront  donc  gré  aux 
éditeurs  d'avoir  tiré  ces  pages  de  Toubli.  Lui  seul  pouvait  ap- 
préhender le  risque  dangereux  de  ce  retour  à  la  lumière.  On  a  pu 
vaincre  sa  résistance,  en  lui  représentant  que  celui-là  seul  doit 
redouter  la  publicité  qui  s'en  est  fait  une  arme  contre  ses  frères. 
Mais  qui  donc  plus  que  lui  fut  accueillant  aux  jeunes  et  secourable 
aux  timides?  Si  beaucoup  de  ceux  dont  il  a  aidé  l'essor  sont  arrivés 
aujourd'hui,  nous  ne  voulons  pas  croire  qu'il  s'en  trouve  un  seul 
ayant  à  ce  point  la  honte  sotte  des  commencements  et  l'humiliation 
des  encouragements  reçus,  que  ces  pages  lui  soient  désagréables  à 
relire. 

Un  jour  peut-être,  ces  pages  seront  consultées  comme  fixant  des 
dates  et  précisant  des  physionomies  dans  l'histoire  de  notre  cité. 
Tout  est  aliment  pour  la  chronique  d'une  ville  et  rien  n'est  indif- 
férent de  ce  qui  peut  attacher  à  son  passé  l'intérêt  des  nouvelles 

générations. 

FÉLIX  DESVERNAY. 


Inédits.  —  IX.  Les  chansons  joyeuses  de  Maurice  Bouchor.  —  X.  Les  poésies 
philosophiques  de  M"*  Ackenilann.  —  XI.  Les  sept  péchés  capitaux  de  la 
Littérature.  —  XII.  Deux  poètes  en  province.  —  XIII.  Le  théâtre  inédit  du  XIX* 
niccle.  —  XIV.  Propos  de  chasse. 


M.  MASSICAULT 


E  Journal  officiel^  du  23  novembre,  nous 
apporte  la  nomination  de   M.  Massïcault, 
préfet  du  Rhône,  comme  résident  général 
en  Tunisie.  Le  Gouvernement  ne  pouvait 
certes  faire  un  meilleur  choix  pour  occuper 
ces  hautes  et  difficiles  fonctions.  Nous  féli- 
citons donc  bien  sincèrement  M.  Massïcault. 
Cependant,  nous  Lyonnais,   nous  ne  pou- 
vons nous  séparer  sans  regret  d'un  administrateur  qui  par  sa  sol- 
licitude éclairée,  son  dévouement  à  la  chose  publique,  non  seule- 
ment avait  su  conquérir  les  sympathies  des  républicains  sincères, 
mais  encore  par  son  impartialité  sagace  et  toujours  bienveillante 
avait  réussi  à  maintenir  la  concorde  dans  les  partis  opposés  et  pré- 
venir les  luttes  acharnées  qui  ont  si  souvent  jeté  le  trouble  dans 
notre  ville. 

La  presse,  en  particulier,  n'oubliera  jamais  que  c'est  grâce  à  son 
puissant  concours  que  combattants  de  la  veille,  ennemis  du  lende- 
main ont  pu  se  tendre  la  main  sur  le  terrain  de  la  charité  et  mener 
à  bien  l'entreprise  philanthropique  des  Fourneaux  Economiques. 
Aussi  tous,  amis  et  adversaires,  accompagneront  M.  Massicault  de 
leurs  regrets  et  terom  les  vœus  les  plus  ardents  pour  qu'il  retrouve 


M.  MASSICAULT  agS 

dans  sa  nouvelle  résidence  les  mêmes  sentiments  d'estime  et  d'af- 
fection qu'il  avait  su  inspirer  à  tous  les  Lyonnais. 

Voici,  d'après  un  de  nos  confrères,  quelques  notes  biographiques 
sur  le  nouveau  résident  général  de  France  à  Tunis  : 

M.  Justin  Massicault  est  âgé  de  48  ans.  Néà  Ouzouer-les-Bour- 
delins  (Cher),  en  i838,  il  fut  quelque  temps  professeur  libre,  puis 
débuta,  comme  journaliste,  au  Progrès,  de  Lyon,  en  1  SSg.  Il  passa 
ensuite  à  la  Gironde,  de  Bordeaux. 

Préfet  de  la  Haute-Vienne  le  35  octobre  1871,  il  conserva  ces 
fonctions  jusqu'au  25  mars  187t.  Il  collabora  ensuite  à  plusieurs 
journaux,  notamment  à  la  Presse  et  au  Siècle.  M.  Jules  Simon 
lui  confia  la  direction  de  la  presse;  destitué  au  16  rtiai ,  il  fut 
appelé  après  le  14  octobre, à  la  préfecture  de  la  Haute-Vienne,  puis 
à  celle  de  la  Somme,  d'où  il  est  venu  à  Lyon. 

Au  i*' janvier  1886,  M.  Massicault  a  été  promu  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur. 

Félix  OESVERNAY. 


LES    GIIA^-DES 

SCÈNES  HISTORIQUES  DU  XVI'  SIÈCLE 

Reproduction  en  fac-similé  du  Recueil 

DE  J.  TORTOREL  &  PERRISSIN,  Lyonnais 

Publiées  par  les  soins  de  M.  Alfred  Franklin 
I  grandvol.in-folio,chez  Fltchbacher, Paris,  1881-1886] 


QIC)  un  livre  de  haut  prix  et  de 
grande  magnificence.  Entre 
les  publications  anistiquesde 
cette  année,  il  n'en  a  point 
paru  de  plus  considérable  par 
l'exécution,  nïde  plus  intéres- 
sante par  le  sujet.  Elle  fait  le 
plus  grand  honneur  à  M.  Al- 
fred Franklin,  qui,  pendant 
cinq  ans,  y  a  mis  tous  ses 
soins,  et  à  la  maison  Fisch- 
hacher,  qui,  regardant  plus  à 
la  lîloire  de  l'œuvre  qu'au  béné- 
fice, en  a  vaillamment  accepté 
la  charge  et  les  frais. 

Les  «  Grandes  scènes  his- 
toriques de  Tortorel  et  de  Perrïssin  n  ont  un  double  intérêt.  C'est 
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à  la  fois  une  page  originale  de  rhistoire  de  Part  français  au  XVI<* 
siècle,  et  un  document  parlant  et  vivant  d'une  époque  tragique. 
Mais  les  éditeurs  ne  se  sont  pas  contentés  de  les  reproduire  avec  la 
plus  scrupuleuse  fidélité; chaque  planche,  chaque  scène  a  été  Tobjet 
d^une  dissertation  historique  et  critique,  dans  le  but  de  contrôler 
la  représentation  qu'on  en  donne  et  de  mettre  toujours  en  lumière 
la  vérité,  quelle  qu^elle  soit.  Il  suffira  de  citer  les  noms  de  quelques 
collaborateurs  de  M.  Alfred  Franklin  pour  montrer  la  valeur  de  ce 
perpétuel  commentaire:  MM.  F.  Baudry,  Michel  Nicolas,  D' 
Brouardel,  D»"  Lanelongue,  Dareste,  J.  Bonnet,  A.  Réville,  Théo- 
phile Dufour,  Ludovic  Lalanne,  etc.  D'autre  part,  l'un  des  plus 
nobles  artistes  de  notre  temps,  le  peintre  Ehrmann,  a  accompagné 
chaque  notice,  en  frontispice  ou  en  marge,  d'ornements  du  goût  le 
plus  pur  et  le  plus  sévère.  C'est  dire  que  toute  l'érudition  et  tout 
l'art  de  notre  époque  se  sont  joints  ensemble  pour  faire  honneur  à 
l'œuvre  modeste,  mais  admirableme.nt  sincère  et  naïve,  des  artistes 
obscurs  du  XVI«  siècle  et  nous  la  rendre  comme  transfigurée  dans 
cette  résurrection  glorieuse. 

Celte  œuvre  n'était  ni  inconnue  ni  oubliée;  mais  les  recueils  où 
Ton  pouvait  la  voirétaientdevenusextrêmementrares.Seulsleséru- 
dits  ou  les  chercheurs  allaient  en  feuilleter  quelque  vieil  exemplaire 
conservé  dans  les  bibliothèques  publiques.  De  temps  à  autre,  on 
signalait  l'apparition  du  recueil  dans  quelques  ventes  où,  suivant 
qu'il  était  plus  ou  moins  complet  ou  plus  ou  moins  bien  conservé, 
il  montait  de  treize  cents  à  deux  mille  francs.  C'est  ainsi  qu'on  en 
a  vu  quatre  ou  cinq  sur  le  marché  en  vingt-cinq  ans.  Avec  le  temps 
et  par  cette  rareté  même,  l'obcurité  s'était  faite  sur  l'origine  de  ces 
gravures  et  sur  leurs  auteurs.  Une  foule  de  questions  se  posaientqui 
restaient  sans  solution  ;  des  légendes  même  se  formaient.  Les  re- 
cueils variaientpresquetoujoursdans  le  nombre  des  planches  réunies. 
Comment  ne  pas  se  demander  si  toutes  étaient  authentiques  ou  du 
moins  de  la  même  époque?  Les  unes  avaient  été  gravées  sur  cuivre, 
d'autres  sur  bois.  N'y  avait-il  pas   à   soupçonner  la  collaboration 
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d'autres  artistes  que  les  deux  nomme's  sur  la  couverture  ?  Pouvait- 
on  reconstituer  Tœuvre  primitive?  Des  hypothèses  ont  été  émises 
et  elles  ont  cours  encore  aujourd'hui,  alors  même  que  de  récentes 
découvertes  les  ont  détruites.  On  se  figurait  que  ces  dessins  avaient 
paru  séparés  et  à  de  longs  intervalles,  comme  une  espèce  de  journal 
illustré  au  lendemain  des  scènes  dont  on  voulait  répandre  ou  per- 
pétuer le  souvenir.  Cest  une  erreur,  comme  on  le  verra  bientôt; 
mais  dans  l'absence  de  toute  indication,  que  pouvait-on  faire,  sinon 
aller  aux  conjectures  qui  se  présentaient  d'elles-mêmes  et  que  re- 
commandait la  vraisemblance  ?  L'incertitude  n'était  pas  moins 
grande  sur  le  lieu  d'origine  de  ces  images.  M.  Didot  les  a  données 
comme  des  documents  dans  l'histoire  de  la  gravure  à  Paris.  Mais 
la  vérité,  c'est  qu'omi'en  savait  rien  et  l'on  s'étonnait  de  ne  pas 
rencontrer  ailleurs  dans  l'histoire  de  la  capitale,  la  trace  -de  deux 
artistes  de  ce  mérite  et  de  cette  fécondité.  Les  auteurs,  en  effet, 
étaient  encore  plus  obscurs  que  la  patrie  même  de  leur  œuvre. 
L'orthographe  de  leurs  noms  n'était  rien  moins  que  certaine.  Les 
uns  faisaient  de  Perrissin  un  Allemand,  d'autres  en  faisaient  un 
Italien.  Bref  tout  était  à  chercher,  tout  à  découvrir. 

Ce  sont  des  érudits  lyonnais  qui  ont  jeté  dans  ces  ténèbres  les 
premiers  rayons  de  lumière.  Dès  1861,  M.  Allut  démontrait  que 
Jean  Perrissin  était  un  artiste  lyonnais,  en  publiant  un  document 
contemporain  où  sa  personnalité  pour  la  première  fois  apparaissait 
d'une  manière  non  douteuse.  Depuis  lors,  les  archives  de  la  ville 
de  Lyon  ont  fourni  les  renseignements  les  plus  authentiques  et  les 
plus  précis,  surtout  des  mémoires  de  travaux  exécutés  par  le  pein- 
tre et  graveur  Perrissin  pour  le  compte  de  la  commune;  nous 
avons  sa  signature  authentique,  et  l'on  peut  retracer  la  longue  car- 
rière qu'il  fit  à  Lyon  et  la  série  des  œuvres  de  circonstance  qu'il  y 
exécuta.  Les  sources  sont  moins  riches  pour  Tortorel  ;  mais,  comme 
il  est  associé  à  Perrissin,  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  fut  aussi 
un  artiste  lyonnais. 

Etait-ce  donc  à  Lyon  qu'auraient  été  exécutées  les  grandes  scènes 
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historiques  du  XVI"«  siècle?  Rien  n'aurait  été  si  naturel  que-'^rètte 
conjecture,  car  on  sait  le  grand  essor  pris  dans  la  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle  par  la  librairie  lyonnaise.  Mais  rien  ne  venait  Tap* 
puyer.  Le  premier  pas  dans  la  voie  des  découvertes  avait  été  fait 
"par  les  archivistes  de  Lyon  ;  le  dernier  allait  l'être  par  M.  Théo- 
phile Dufour,  le  savant  bibliothécaire  de  Genève,  et  M.  Heilri  Bor- 
dier.  Les  documents  genevois  recueillis  par  ces  deux  savants  ont 
en  efifet  résolu  le  problème.  Nous  y  apprenons  que  la  famille  Per- 
rissin  était  venue  s'établir  à  Genève  et  y  avait  poussé  plusieurs 
branches,  de  même  que  celle  de  Tortorel;  que  les  deux  artistes 
lyonnais  s'y  trouvaient  en  1569  et  070.  Enfin,  ce  qui  va  mieux  au 
but  encore,  MM.  Dufour  et  Bordier  nous  donnent  les  contrats 
successifs  par  lesquels  Perrissin  et  ses  collaborateurs  se  sont  en- 
gagés à  fournir  les  quarante  tableaux  qui  devaient  former  le  pre- 
mier recueil  «  des  Grandes  scènes  historiques  du  XYI^^  siècle.  :» 
Nous  assistons  à  l'éclosion  de  l'œuvre;  c'est  à  Genève  qu'elle  a  vu 
le  jour,  et  il  faut  avouer  qu'elle  nous  apparaît  avec  une  physiono- 
mie quelque  peu  nouvelle. 

Il  faut  tout  d'abord,  à  côté  des  noms  de  Perrissin  et  de  Tortorel, 
faire  place  à  un  autre  nom  qui  mérite  de  passer  avant  les  leurs, 
comme  étant  celui  de  l'homme  qui  a  conçu  l'ouvrage  et  en  a  assuré 
l'exécution.  Le  véritable  inspirateur  des  deux  artistes  lyonnais  fut 
un  marchand  flamand  nommé  Castellin,  qui  vint  s'établir  à  Genève 
avec  son  beau-frère  et  son  associé  le  Vignon  en  1 566.  C'est  lui  qui, 
eh  1569,  passe  un  premier  contrat  avec  Jean  Perrissin,  d'après  le- 
quel celui-ci,  se  faisant  aider  de  quelques  autres  graveurs, s'engage 
à  tailler  a:  toute  une  histoire,  circonstances  et  dépendances,  qui  sera 
montrée  et  fournie  par  lesdits  Castellin  et  le  Vignon  ï.  C'est  évi- 
demment Castellin  qui  parle  dans  le  titre  du  volume  et  dans  la  pré- 
face au  lecteur:  «  Premier  volume,  contenant  quarante  tableaux  ou 
«  histoires  diverses,  touchant  les  guerres,  massacres  et  troubles 
(i  advenus  en  France  en  ces  dernières  années.  »  Et  dans  la  préface, 
le  même  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Cognoissant  le  désir  que  plusieurs 


3oo  LYON-REVUE 

c  ont  de  savoir  au  vrai  les  choses  remarquables  advenues  en 

«France ,  j'ai  esté,  ami  lecteur,  pressé  à  te  présenter  ces  petits 

a  t£|bleaux,  aiin  que  si  grandes  choses  puissent  être  toujours  devant 
<f  tes  yeux.  Et,  d'autant  qu^en  telle  variété  et  si  admirable,  il  est 
a  aisé,  de  se  fourvoyer  ou  de  desguiser  par  affections  particu- 
«  Hères  la  vérité  :  de  tant  plus  }'ai  curieusement  avec  grand'peine 
«  et  labeur  voulu  représenter  telle  vérité,  par  ceux  qui  ont  esté  té- 
€  moins  oculaires, et  qui  ont  sans  aucune  passion  fidellement  récité 
«  toutes  les  circonstances  et  occurences.  »  Nous  voilà  donc  bien 
en  présence  d'une  entreprise  de  librairie  faite  à  Genève  en  iSôg 
par  Castellin  qui  en  a  conçu  Tidée  d'ensemble,  qui  prend  à  gages, 
non  seulement  Tortorel  et  Perrissin,  mais  encore  le  Challeux,  gra- 
veur de  Rouen,  et  un  ou  deux  autres  artistes,  et  leur  fournit  lui- 
même  rhistoire  qu'ils  doivent  a  pourtraire  sur  planchettes  de  bois 
ou  de  cuivre  et  graver  pour  être  imprimées  ». 
.  Mais  il  est  certain  que  plus  la  part  de  Castellin  grandit  par  la 
découverte  de  ces  documents  genevois,  plus  semble  diminuer  celle 
de  Tortorel  et  de  Perrissin  dont  les  noms  seuls  jusqu'ici  étaient 
joints  au  recueil.  Une  nouvelle  question  se  pose  en  effet.  D'où  pro- 
venaient les  dessins  primitifs  que  Perrissin  et  ses  amis  devaient 
tailler  sur  bois  ou  sur  cuivre  ?  Ces  graveurs  devaient  reproduire, 
selon  les  documents,  toute  une  histoire  que  l'éditeur  leur  avait 
(t  fournie  et  montrée  h.  Cette  histoire  n'était-elle  pas  déjà  peinte 

m 

ou  dessinée?  Etait-ce  un  thème  abstrait  que  Perrissin  devait  figurer 
en  images  ou  un  dessin  déjà  achevé  qu'il  n'y  avait  qu'à  copier  fidè- 
lement. Dans  le  second  cas,  qui  semble  le  plus  vraisemblable,  la 
part  de  Perrissin,  de  Tortorel,  de  Challeux  et  du  quatrième  gra- 
veur ne  serait  que  celle  de  manœuvres  habiles  majs  sans  origina- 
lité. Mais  alors  où  faudrait-il  chercher  l'auteur  du  dessin  primitif? 
Castellin  l'aurait-il  apporté  de  Flandres,  où  l'art  des  estampes  était 
déjà  si  florissant  ?  Cette  nouvelle  question  reste  pour  le  moment 
sans  réponse. 
11  n'est  pas  moins  vrai  que  la  claire  vue  de  la  manière  dont  est 
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né  et  a  été  préparé  ce  recueil  permet  d'en  apprécier  avec  plus  de 
précision  la  véritable  valeur  historique.  Il  est  évident  que  ni  Per- 
rissin  ni  Tortorel  ni  aucun  de  ceux  qui  y  ont  mis  la  main  n'ont  été 
les  témoins  oculaires  des  scènes  qu'ils  retracent.  Toute  la  respon- 
sabilité revient  à  Castellin  lui-même,  «  qui  leur  a  fourni  et  tnontré 
cette  histoire,  avec  circonstances  et  dépendances  »? 

Comment  l'avait-il  recueillie  ?  Lui-même  nous  déclare  dans  sa 
préface  la  grande  peine  et  le  grand  labeur  qu'il  a  pris  pour  trouver 
des  témoins  oculaires.  Lui  ou  son  peintre  ont  donc  desssiné  appro- 
ximativement sous  la  dictée  de  ceux  qui  pouvaient  leur  fournir  des 
indications.  Mais  tout  cet  effort  d'imagination  et  de  mémoire  n0 
pouvait  aboutir  qu'à  un  à  peu  près.  D'ailleurs  l'art  pas  plus  que 
l'histoire  ne  visait  alors  à  l'exactitude  objective  que  nous  voulons 
saisir  aujourd'hui,  o  Tout  comme  le  graveur  géographe,  dit  ttès 
bien  M.  Henri  Bordier,  dessinait  un  petit  pain  de  sucre  pour  mar- 
quer une  montagne,  de  même  le  peintre  de  bataille  représentait  un 
corps  d'armée  par  une  douzaine  de  fusiliers.»  Il  y  aurait  trop  à 
faire  à  relever  les  inexactitudes  de  détail.  D'ailleurs  les  notices  cri- 
tiques qui  accompagnent  chaque  estampe  remettent  chaque  fois  les 
choses  en  l'état  réel  et  sous  leur  jour  véritable. 

C'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  le  prix  et  le  sens  de  ces  scènes 
si  naïvement  retracées.  Les  auteurs  étaient  des  réfugiés  vivant  au 
milieu  des  réfugiés  que  Tes  événements  de  France  mettaient  en  in- 
dignation. Ils  ont  voulu  faire  partager  ce  sentiment  à  toute  l'Eu- 
rope,  en  montrant  aux  yeux  des  scènes  que  l'esprit  se  refusait  à 
croire,  parce  que  l'imagination  avait  peine  à  se  les  représenter. 
C'est  la  protestation  de  la  conscience  à  qui  la  plume  ne  suffisait 
pas  et  qui,  pour  mieux  se  faire  entendre,  empruntait  Timage  plus 
précise  et  plus  parlante  à  la  fois. 

Ces  estampes  ont  un  autre  mérite  à  nos  yeux,  mérite  plus  artis- 
tique et  plus  désintéressé.  On  peut  discuter  l'exactitude  de  tel  ou 
tel  détail;  on  ne  peut  méconnaître  la  vérité  de  l'ensemble  :  vérité 
des  attitudes  et  des   physionomies;  vérité  des  costumes  et  des 
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mœurs.  Gens  de  guerre,  gens  de  robe,  gens  de  cour  ;  c'est  bien  tout 
un  monde  qui  ressuscite,  s'agite  et  marche  devant  nous  avec  toute 
son  originalité  naturelle  et  distinctïve.  Le  seizième  siècle  nous 
reste  dans  l'imagination  plus  fortement  empreint  qu^après  la  lec- 
ture de  plusieurs  volumes.  Ce  que  nous  avons  ici,  c'est  bien  l'art 
français  à  son  berceau  et  avant  toute  atteinte  de  l'art  classique.  Il 
est  impossible  de  le  comparer  &  l'art  allemand  d'Albert  DUrer  ou  k 
l'art  flamand.  L'idéal  manque;  la  grâce  et  la  grandeur  sont  égale- 
ment absentes.  Mais  ce  qui  distingue  cet  an  en  sa  première  fleur, 
ce  qui  le  sauve  de  la  vulgarité  qu'il  côtoie  souvent,  c'est  une  intré* 
pidité  de  foi,  une  naïveté  de  conception,  un  réalisme  net  et  clair 
dans  l'exécution  qui  en  font  quelque  chose  de  singulier  et  de  fort 
attrayant.  Après  tout  et  malgré  tout,  les  Grandes  scènes  historiques 
du  XVI* siècle  méritaient  les  soins  qu'on  a  pris  de  nous  les  rendre. 
Pour  les  artistes  et  les  historiens,  c'est  une  belle  page  d'histoire  et 
d'art,  et  pour  les  protestants  qui  tiennent  à  garder  les  fortes  et 
grandes  traditions  de  l'âge  de  la  Réforme,  c'est  un  livre  de  famille 
et  presque  un  livre  de  piété. 


CHRONIQUE 


Novembre  1886 

A  KBNTRÉE  DES  FACULTÉS.  —  La  rentrée  des  Fa- 
cultés de  l'Etat  a  eu  lieu,  mercredi  3  novembre,  à 
deui  heures,  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  Faculté 
de  médecine,  lous  la  présidence  de  M.  Charles, 
recteur  de  l'AcBdêmic.  M.  ie  recteur,  apris  avoir  ou- 
vert la  séance,  a   donné  la   parole  à  M.  Caillcmer, 
doyen  de  \à  Faculté  de  droit,  et  à  M.  Charles  Bayet, 
professeur  de  littérature,  qui  était  chargé  du  discours 
d'Usage.  Dans  ce  discours,  M.  Bayet,  au  nom  de  l'Uni- 
versité lyonnaise,  a  rendu  hommage  à  la  mémoice 
du  savant  illustre,  du  professeur  module  et  du  par- 
fait  homme  de  bien,  M.  Emile  Belot,  dont  la  Faculté  des  lettres  pleure  en- 
core la  perle.  Après  ce  discours  fréquemment  inierrompu  par  les  applaudis- 
sements de  l'assistance,  on  a  procédé  à  la  distribution  des  récompenses  décer- 
nées aux  élèves  des  Factités  de  droit,  de  médecine  et  des  lettres. 

A  l'Acadéhib  des  INSCKIPTIONS.  —  Parmi  les  nombreux  ouvrages  offerts  à 
l'Académie," noua  devons  signaler  comme  particulièrement  intéressants  ceux 
que  M,  Maspéro  a  présentés  de  la  part  de  M.  Loret,  professeur]  d'égyptologic 
ï  la  Facult'J  des  lettres  de  Lyon.  L'un  U'euï  est  intitulé  :  La  tombe  if  un  an- 
cien égyptien.  Le  sujet  conduit  l'auteur  à  exposer  non  seulement  ce  qu'étaient 
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les  usages  funéraires  des  Égyptiens,  mais  aussi  ce  qu'ils  pensaient  de  l'âme 
humaine  et  de  ses  destinées  dans  Tautre  monde.  Dans  un  autre  travail,  M. 
Loret  étudie  la  musique  chez  les  Égyptiens  anciens  et  modernes,  puis  la  bota- 
nique et  Tan  des  parfums  tels  que  Pentendait  l'Egypte  des  Pharaons,  M.  Mas- 
péro  présente  à  cette  occasion  à  TAcadémie  deux  spécimens  de  parfums,  le 
Kyphi  et  le  Tosi^  préparés  d*aprèsles  recettes  retrouvées  par  M.  Loret. 

Instruction  publique.  —  Facultés.  ^  Est  chargé  de  cours  ou  conférences, 
à  Lyon,  M.  Waddington  (histoire  contemporaine),  en  remplacement  de  M. 
Belot. 

Distinction  honorifique.  —  Cest  avec  un  bien  vif  plaisir  que  hous  appre- 
nons la  nomination  de  M.  A.  Louvier,  architecte,  comme  membre  correspon- 
dant de  rinstitut  (section  d'architecture).  Tous  nos  concitoyens  applaudiront 
à  cette  distinction  dont  vient  d'être  honoré  l'éminent  architecte  du  nouvel 
hôtel  de  la  préfecture  de  notre  ville,  professeur  érudit  de  l'Ecole  nationale  des 
beaux-arts,  qui  a  formé  un  si  grand  nombre  d'artistes. 

Les  Écrivains  lyonnais.  —  L'Académie  des  inscriptions  vient  d'accorder  une 
mention  honorable  à  MM.  le  comte  de  Charpin-FeugeroIIesetC.  Guigue,  pour 
leurs  trois  cartulaires  de  V Abbaye  d'Ainay,  des  Francs-Fiefs  du  Forei^  et  du 
Prieuré  de  Saint -Sauveur-en-Rue. 

Mouvement  judiciaire.  —  M.  Gourriet,  juge-suppléant  à  Lyon,  est  nommé 
juge  au  tribunal  de  Lyon  en  remplacement  de  M.  Ribet,  mis  à  la  retraite. 

Le  Crédit  Lyonnais.  — Nous  sommes  informés  que  M.  Enders,  directeur  du 
Crédit  lyonnais  à  Lyon,  vient  d'être  nommé  directeur  à  Paris.  M.  Richy,  sous- 
directeur  à  Lyon,  a  été  nommé  à  l'unanimité  par  le  Conseil  d'administration, 
directeur  à  Lyon. 

Mariage.  —  Nous  apprenons  le  mariage  de  M.  Maurice  Romberg-Nisard,  in- 
génieur, petit-fîls  de  M.  Désiré  Nisard,  doyen  de  PAcadémie  française,  avec 
Mile  Hélène  de  Craponne,  fille  du  sympathique  ingénieur  de  la  compagnie  du 
gaz  de  Lyon. 

M.  JouviN.  —  Nous  apprenons  avec  un  bien  vif  regret  la  moit  de  M.  Jouvin, 
ancien  rédacteur  au  Figaro.  M.  Jouvin,  qui  appartenait  à  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  estimées  familles  de  Grenoble,  avait  épousé  la  fille  de  M.  Ville- 
messant. 

C'est  à  Lyon  môme  que  M.  Jouvin  fit  ses  premiers  débuts  littéraires.  Nous 
avons,  en  effet,  trouvé  dans  le  Papillon^  journal  de  ^héâtre,  bon  nombre  d'ar- 
ticles signés  de  lui.  Le  Papillon  avait  été  fondé  par  M.  Léon  Boitel,  qui  fonda 
aussi  la  Revue  du  Lyonnais,  et  qui  fut  à  Lyon  un  des  promoteurs  du  mouve- 
ment littéraire  de  la  période  de  i83o. 

Dircctcur-Gérant  :  Félix  DESVERNAY. 


Impr.  A.  Waltener  et  Cie,  me  Bellecordière,  U,  Lyon. 


Ballades,  Chansonnettes  et  Rondeaux 

DU  XV«  SIÈCLE 

Extraits  d'un  manuscrit  de  la  'Bibliothèque 
municipale  de  Lyon. 


lanuscrît  de  Lyon  1 107  du  catalogue  De- 
dîne  (armoire  6,  rayon  I)  est  un  manus- 
en  papier,  de  174  folios,  et  de  format 
4".  L'écriture  est  du  XV"  siècle. 
,cs  117  premiers  folios  contiennent  une 
Passio  Domini  Nostri  J.  Ckristi,  en 
français,  dont  je  transcris  les  premières 
lignes  :  «  0  vos  omnes  qui  transitis,  at- 
dite  et  videte  si  est  dolor  similis  sicut 
or  meus.  Ces  paroles  sont  escrîptes  es 
lentationsJheremieleprophète,  lesquelles 
peueni  estre  bien  et  convenablement  attribuées  et  rapportées  a  la 
douloureuse  et  piteuse  mère  qui  aujorduy,  c'est  a  dire  a  tel  jor  qu'il 
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est  aujorduy,  peult  veoir  son  précieux  et  singulier  enffant  pendre 
en  l'arbre  de  la  croix,  etc.  » 

Les  folios  ii8  à  144  contiennent  une  Destruction  Jherusalem^ 
qui  commence  ainsi  :  «  Après  quarente  ans  que  Nostre  Seigneur 
Dieu  fut  mis  en  croix...  d 

Viennent  ensuite  (du  fol.  144  v^  à  170  i*  inclus)  les  Méditations 
Monseigneur  Saint  Bernard^  abbé  de  Clervaulx^  dont  voici  les 
premières  lignes  :  «  Maintes  gens  sce'vent  maintes  choses  et  ne 
ccévent  pas  eulx  mesmes.  Hz  regardent  les  autres  et  ne  se  regardent 
point,  etc.  »  C'est  la  traduction  française  d'un  ouvrage  latin  qui  a 
été  attribué  à  Saint  Bernard  (voyez  Migne^  1^4,  col.  485). 

Enfin,  le  volume  se  termine  par  trois  ballades,  deux  chanson- 
nettes et  treize  rondeaux,  que  nous  publions  ci-après,  en  les  ran- 
geant, pour  chaque  genre,  dans  Tordre  alphabétique  de  la  première 
lettre  du  premier  vers. 

L.  CLÉDAT. 


BALLADES 


La  première  des  trois  ballades  qui  suivent  a  déjà  été  publiée 
dans  le  Jardin  de  Plaisance  (édition  de  Lyon,  Ollivier  Arnoullet, 
sans  date),  et,  depuis  la  thèse  de  M.  Campaux  sur  Villon,  elle 
ligure  dans  toutes  les  éditions  de  Villon,  parmi  les  pièces  qu'on 
peut  attribuer  à  ce  poète.  On  verra  que  notre  manuscrit  contient  un 
vers  qui  manque  dans  le  Jardin  de  Plaisance^  et  offre  en  outre  plu- 
sieurs variantes  importantes  : 


//  n*est  dangier  (i)  que  de  villain, 
N' orgueil  que  de  povre  enrechi, 
Ne  suivir  chemin  (2)  que  le  plain^ 
Ne  secours  que  de  vray  ami, 
Ne  desespoir  que  jalousie. 
Ne  hault  vouloir  qu'estre  amoureux^ 
Ne  paistre  qu'en  grant  seignourie  (3), 
Ne  chiére  (4)  que  d'omme  joyeux. 


(i)  On  sait  que,  dans  Pancienne  langue,  le  mot  «  danger  »  avait  le  sens  de 
puissance,  et  particulièrement  de  puissance  tyrannique. 

(2)  Dans  le  Jardin  de  Plaisance  :  a  Ne  si  seur  chemin...  » 

(3)  Dans  le  Jardin  de  Plaisance,  ces  deux  vers  sont  remplacés  par  deux  au- 
tres, qu^on  retrouvera  un  peu  plus  loin  avec  une  variante  : 

N^angoisse  que  cueur  convoiteux, 
Ne  puissance  où  il  n^ait  envie. 

{4)  a  Chiére  n,  aujourd'hui  c  chère  »,  signifie  visage,  a  Faire  bonne  chère  »  a 
eu  d^abord  le  sens  de  :  faire  bon  visage. 
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Ne  servir  que  Roy  (i)  souverain^ 
Ne  lait  nom  que  d*omme  ahontij 
Ne  mengier  fors  quant  on  afain^ 
N'emprinse  (2)  que  d'omme  hardi, 
Ne  povreté  que  maladie. 
Ne  hanter  que  les  bons  et  preux, 
Ne  maison  que  la  bien  guarnie. 
Ne  chiére  que  d'homme  joyeux. 

Ne  n'est  rechesse  qu'estre  sain, 
N'en  amour  tel  bien  que  merciy 
Ne  que  la  mort  riens  plus  certain, 
Ne  meilleur  chasty  (3)  que  de  luy. 
Ne  tel  trésor  quepreudommie, 
Nengoisse  qu'en  cuer  convojrteux, 
Ne  puissance  ou  il  n'ait  cremie  (4), 
Ne  chiére  que  d'omme  joyeux. 

Que  voulés  vous  que  je  vous  die  ? 
Il  n'est  parler  que  gracieux. 
Ne  louer  gens  qu^apprès  leur  vie. 
Ne  chiére  que  d'omme  joyeux. 

II 

J'ai  poursuivi  (5)  d'amours  l'escolle. 
Pour  cuider  sçavoir  ma  leçon  ; 
Mais  tant  plus  y  suys,plus  affolle^ 
Et  moins  y  congnois  de  rayson. 

(i)  Dans  le  manuscrit  :  «  que  de  Roy.  » 

(2)  c  Emprinse  b  =  entreprise. 

(3)  c  Chasti  lest  à  chastier  ce  que  défi  est  à  défier.  Le  verbe  «chastier»  avait^ 
dans  Tancienne  langue,  le  sens  de  :  enseigner.  —  a  Que  de  lui  »,  c'est-à-dire  :  que 
d*eile,  que  de  la  mort. 

(4)  A  la  place  de  ces  deux  vers,  on  n*en  trouve  qu*un  dans  le  Jardin  de  Plaisance: 
«  Ne  paistre  qu*en  grant  seigneurie.»  Voyez  la  note  sur  le  septième  vers  de  la  ballade. 

Le  substantif  <  cremie  »  se  rattache  au  vieux  verbe  t  cremiri,qui  signifie  craindre, 
(3)  c  Poursuivre  9  a  ici  le  sens  de  suivre. 
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J'ayja  servi  mainte  saison 
LegrantDieu  d'amours  Cupido^ 
Et  me  sembloit,  dont  je  fufo  (i)^ 
Que  ce  n'estoit  d'amours  que  jeu  : 
J'en  cuidoye  estre  a  ma  Credo  (2), 
Mais  j'en  suis  a  Croix  de  par  Dieu  (3j. 

J'ai  prins  de  tristesse  l'escolle^ 

Par  grant  desesperçicion  ; 

Car  ma  dame  de  moy  s'envole^ 

Je  ne  sçqypar  quelle  ochqyson  (4). 

Mais  elle  a  prins  conclusion 

De  moy  jouer  d'un  placebo^ 

Qui  me  fera  crier  haro 

Et  dire  souvent  en  maint  lieu  : 

J'en  cuidoye  estre  a  ma  Credo  ^ 

Mais  j'en  suys  a  Croix  de  par  Dieu, 

DieUy  qui  jamais  croyra  parolle 
Defemme^  tant  ait  grant  renom  ? 
Puis  que  je  voy  ma  dame  en  rolle 
De  vouloir  ma  destruction  y 
Qui  estoit  en  oppinion 
De  m'amer  sans  jamais  nul  ho, 


(i)  f  Fo  »  pour  fol. 

(2)  a  Credo  »  a  été  féminin.  Joinville  :  c  Donc  devez-vous  croire  fermement 
tous  les  articles  de  la  foi,...  comme  vous  oyez  chanter  au  dimanche  en  la 
Credo,  » 

(3)  c  Croix  de  par  DieUy  dit  Littré,  alphabet  où  Ton  apprenait  à  lire  aux 
enfants,  ainsi  dit  parce  que  le  titre  est  orné  d'une  croix...  b  Paul-Louis 
Courier  emploie  encore  cette  locution  :  c  Le  siècle  de  Louis  XIV  est  en 
tout  supérieur  au  vôtre,  depuis  l'astronomie  jusqu'à  la  croix  de  par 
Dieu,  » 

(4)  c  Ochoison  s  est  le  doublet  populaire  d'occasion. 
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Et  el  m'a /ait  renoncio. 
J'en  puis  dire^  par  Saint  Mathieu  . 
J'en  cuidoye  estre  a  ma  Credo  ^ 
Mais  f  en  suy  a  Croix  de  par  Dieu 

III 

«  Je  voy  le  temps  Octovien  (i), 

Que  toute  paix  est  refformée  ; 

Je  voy  amer  le  commun  bien^ 

Je  voy  justice  estre  guardée, 

Je  voy  sainte  Eglise  essaucée  (2), 

Chasteté' en  Religion^ 

Bonnes  œuvres^  devocion. 

Franchise,  Joy^  droit  jugement 

Faire  et  tenir  sans  fiction,  » 

Dit-il  voir?  Par  mafoy  il  ment!  (3) 

<i  Honnoré  sont  ly  ancien  (4), 
Paine  est  aux  bons  rémunérée  ; 
L'un  a  Vautre  ne  meffait  rien, 
Convoitise  est  desracinée, 
Des  cueurs  des  gens  Vérité  «eV, 


(i)  «  Le  temps  d'Octovicn  »,  c'est-à-dire  le  temps  d'Octave,  expression  pro- 
verbiale pour  dire  :  «c  le  temps  heureux  par  excellence.  » 

(2)  L'ancien  verbe  essaucer  a  produit  les  deux  verbes  actuels  exaucer  et 
exhausser.  C'est  le  second  sens,  dans  son  acception  figurée,  qui  convient 
ici. 

(3)  «  Voir  »,  du  latin  verum,  signifie  vrai.  Celte  ballade  peut  être  rappro- 
che'e  d'une  ballade  d'£ustache"Deschamps  intitulée  Louange  ironique  du  temps 
(tome  I,  p.  71,  de  Tcdition  de  la  Société  des  anciens  textes  français). 

(4)  Ancien  et  honnoré,  quoiqu'au  pluriel,  n*ont  pas  d*s.  C'est  un  reste  de  l'an- 
cien cas  sujet  pluriel. 

a  Ly  »  ou  ff  li  0  est  le  cas  sujet  pluriel  de  l'article. 
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Vrqy  conseil  en  conclusion. 
Et  grans  clercs  en  prelacion^ 
Qui  tout  veulent  souffrir  tourment 
Pour  mectre  en  VEsglise  union,  « 
Dit-il  voir  ?  Par  mafoy  il  menti 

«  //  souffist  a  chescun  le  sien, 
Sans  faire  prise  diffamée^ 
Et  de  tenir  estât  moyen, 
Sans  orgueil  quérir  renommée, 
Pour  faire  bien  estre  en  armée. 
Justement  user  de  rayson^ 
Ne  faire  a  autrui  mayson 
Ne  qu'a  son  propre  tenement, 
^ Faire  droit  en  toute  sqyson.  » 
Dit-il  voir? Par  ma  foy  il  ment! 

«  Prince^  ly  vaillant  et  ly  bon 
Sont  estrené  (i),  vueillent  ou  non. 
Estât  ont  et  gouvernement. 
Et  lyfol\  orguilleux  félon 
N'ont  estât,  [ne]  offre^  ne  don.  » 
Dit-il  voir?  Par  ma  foy  il  ment! 


CHANSONNETTES 


Joye  me  fuit  et  desespoir  me  chasse. 
Je  n'ay  plaisir^  ne  je  ne  le  pourchasse  ; 


iï)  Voyez  la  note  précédente. 
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J'ay  mes  bons  jours  passés  et  ma  liesse, 

Pays  que  la  mort  m'a  toullu  ma  maistressc. 

De  qui  seule  (i)fesperoye  la  grâce. 

Quant  plus  me  treuve  en  mainte  bonne  place, 

Ou  chascun  rit  et  s'esbat  et  soûlasse^ 

Si  pry  à  Dieu  que  vrai  pardon  lui  face; 

Car,  sans  que  rien  le  bien  d'autruy  efface^ 

Après  sa  mort  sa  pareille  ne  laisse. 

Mon  cuer  se  plaint  et  mon  regrect  ne  cesse. 

Quant  Souvenir  me  présente  sa  face 


11(2) 

Riche  d'espoir  et  povre  d'autre  bien. 
Comblé  de  dueil  et  vuide  de  liesse, 
Je  vois  supply,  ma  loyalle  maistresse. 
Ne  me  toullés  ce  que  je  tien  pour  mien. 

Se  je  le  pers,je  n^avray  jamais  bien  : 
C'est  Vespargne  (3)  de  toute  ma  richesse. 

Souffrir  pour  vous,  hélas!  je  le  vueil  bien  : 
Je  n'ay  riens  mieulx  que  le  mal  qui  me  blesse; 
J'aime  encore  mieulx  Vendurer  qui  me  laisse  {41, 
Mais  que  Pitié  me  retieigne  pour  sien. 


(1)  Dans   l'ancienne  versiHcacion,   la  césure  pouvait  porter  sur  une  syllabe 
féminine.  Cette  licence  n*cst  pas  heureuse  d'ailleurs. 

(2)  Celte  pièce  est  rime'e  et  coupée  comme  un  rondeau;  mais  elle  a,  dans  le 
manuscrit,  le  titre  de  «  chançonnète.  » 

(3)  Voyez  ravant-dernièrc  note. 

(4]  (L  Laisser  »  est  ici  une  forme  du  verbe  lasser. 
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RONDEAUX 


Les  rondeaux  qui  suivent  sont  appelés  dans  le  manuscrit  rondels, 
rondelets,  rondinots  ou  rondelineîs.  Mais  cette  variation  de  nopns 
ne  correspond  à  aucune  vaiiation  de  forme. 


Au  povre  prisonnier  y  ma  dame. 
Donnés  l'aumosne  de  liesse! 
Tay  du  tout^  en  ceste  destresse^ 
Despendu  (i)  mon  plaisir  par  m^ame! 

Craincte  m'assault,  désir  m'enflamme^ 
Dangier  eslargir  ne  me  lesse. 

C'est  par  trop  craindre  ou  doubter  (2)  blasme 

Que  sy  dure  prison  m'y  blesse; 

Faictes  icy  vostre  largesse^ 

Car  oncques  mais  n'en  requis  ame. 

II 

Aussi  que  bon  vous  semblera. 

Et  que  vostre  playsir  sera. 

Me  vueyl  a  vostre  grâce  actendre; 

Car,  soit  mon  mal  gresneur  (^)  ou  maindre, 

Quant  vous  vouldrés  il  cessera. 


(i)  Ce  verbe  a  despendre  t>,  qui  signifie  dépenser,  est  encore  employé  par 
Malherbe  :  <  L*espargne  est  une  science   de  ne  rien  despendre  mal  à  propos.  » 

(2]  «  Douter»  avait  le  sens  de  craindre^  qui  ne  s'est  conservé  que  dans  le 
composé  a  redouter.  » 

(3)  «  Gresneur  »,  du  latin  grandiorem,  comparatif  de  g^and  comme  c  moindre  » 
est  le  comparatif  à^ petit. 
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Ce  que  de  mqy  ordonnera 

Vostre  doulceur,  il  se  fera  : 

Sy  (i)  monpouoir  se  peult  estaindre. 

En  ce  point  mon  temps  passera^ 
Ne  mon  cuer  ne  s'en  lassera  : 
Et  [se]  doit  il  de  douleur  fendre  ? 
Il  s'est  venu{  (2)  a  mercjr  rendre, 
Ainsi  que  bon  vous  semblera. 


•" 


/// 

Belle,  qui  si  bon  cuer  ave\ 
Que  jamais  haïr  ne  sçave:[y 
Et  si  ne  voulez  riens  amer. 
Dont  vient  ce  quefay  tant  d'amer 
Pour  vous  et  ne  V apercevez  ? 

Malgré  pitié,  fort  me  greve:^, 
Dont  bien  petit  preu  (3)  receve\, 
Et  si  ne  vous  en  puis  blasmer. 

De  mourir  me  parachevé:^, 
Ou  du  dur  mal  me  relevé^ 
Ou  amour  méfait  enflammer  ! 
Ne  me  souffre:^  tant  affamer, 
Seja  bien  f ère  me  deve\, 

IV 

Guidés  vous  qu'il  est  asse^joy€ 
Qui  est  loing  (4)  de  ce  qu'il  désire. 
Et  pense  ce  qu'il  n'ose  dire, 
Et  voit  et  ne  luy  chault  qu'il  vojre  ? 


(i)  «  Sy  »  =  ainsi. 

(2)  Le  Jf  qui  termine  a  venuz  »  est  une  trace  de  Tanden  cas  sujet  singulier. 

(3)  «  Preu  »  =  profit. 

(4)  Entendez  :  a  Pour  qui  est  loin...  » 


BALLADES,  CHANSONNETTES  ET  RONDEAUX         3p 

Voulentiers  le  conforteroye^ 

Et  que  vous  en  semble^  beau  sire  ? 

Que  dirie\  (i)  vous,  se  festoyé 
Cellui  qui  porte  tel  martire  ? 
Ung  cuer,  qui  loing  d'espoir  souspire,  ' 
N'est  il  pas  en  mauvaise  voye  ? 


Dehors^  dehors,  il  vousfault  deslogier. 
Désir  sans  joye^  et  pensée  d'amours  ! 
Tant  avés  fait  en  mon  cuer  de  vo\  tours^ 
Qu'il  n'y  a  plus  pour  vous  quefourragier. 

Noncholoir  vueil  deshorsmais  herbergier, 
Avec  obly  pour  moy  donner  secours. 

Je  vous  receu  ung  pou  trop  de  legier  (2}  ; 
Départe^  vous ,  allés  lougier  aillours  ! 
Napprouchiei  plus  de  mon  cuer  les /aulx  bourgs 
Trop  ay  vescu  soub:{  vostre  dur  dangier  (3). 

VI  (4) 

Dieu  vous  doint  (5)  bon  jour^ 
Bon  jour  vous  doint  Dieux  (6)  ! 

Les[paste^  ou  (7)  four, 
Dieu  vous  doint  bon  jour  ! 


(1)  «  Diriez  0  se  prononçait  en  trois  syllabes. 

(2)  A  De  léger  »  =  facilement. 

(3)  Voyez  la  note  sur  le  premier  vers  de  la  première  ballade. 

(4)  Ce  rondeau  est  un  triolet. 

(5)  «  Doint  9  est  l'ancienne  forme  du  subjonctif  présent,  3*  pers.  du  sing., 
de  donner, 

(6)  L'x  qui  termine  a  Dieux  »  est  une  trace  de  l'ancien  cas  sujet  singulier 

(7)  «  Ou  }»  est  la  forme  contracte  de  c  en  le  ». 
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Et  le  vin  autoUr^ 
Se  ne  poue\  mieulx. 

Dieu  vous  doint  bon  jour, 
Bonjour  vous  doint  Dieux  ! 

VII 

Doulce  dame, cour  toise  et  sage, 
N.  vous  envoyé  un  présent. 
Qui  est  très  gracieux  et  gent. 
Pour  commencier  vostre  mesnage. 

Plus  ne  veult  aller  en  fourrage, 
Bieny  a  esté  longuement! 
Doulce  dame,  courtoise  et  sage, 
N.  vous  envoyé  ung  présent. 

Il  en  a  bien  ung  plus  sauvage, 
Qui  ne  fait  pas  a  toute  gent, 
Et  si  suy  certain  qu'il  s'actent 
Le  vous  planter  en  vostre  cage. 

Doulce  dame^  courtoise  et  sage, 
Usque  ad  quatuor  (i) 

Prene\  en  gré  cest  davantage  (2), 
Ce  n'est  que  pour  commencement, 
Doulce  dame,  etc,  usque  ad  duo  (3). 


(i)  Cest-à-dire  qu^il  faut  continuer  jusqu'au  quatrième  vers  de  la  première 
strophe. 

(3)  a  Davantage  »  est  adverbe  et  doit  se  joindre  à  c  prenez  en  gré.  9  Dans 
Tancienne  langue,  ce5f  (aujourd'hui  cet)  s'employait  tantôt  comme  pronom, 
tantôt  comme  adjectif  démonstratif.  C'est  ici  un  pronom  ;  traduisez  par  celui- 
ci  (ce  présent). 

(3)  Cest-à-dire  qu'il  faut  continuer  jusqu'au  second  vers  de  la  première 
strophe. 
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S'il  est  contre  vostre  courage  (i) 
Ce  que  je  parle  largement. 
Pardonne:^  le  moy  doulcement, 
Que  je  n'en  suy  que  le  message  (2). 

Doulce  dame,  etc,  usque  ad  quatuor  (3\ 

VIII 

Je  n'ay  pouvoir  de  vivre  en  joye. 
Et  si  ne  puis  mourir  de  dueil; 
Et  ne  sqay  haïr  ne  ne  vueil 
Celle  qui  tel  douleur  m' envoyé. 

Helas!  et  comme  gueriroye 

De  la  douleur  dont  je  me  dueil  (4)  ? 

S'ung  jour  amours  abandonnoye, 
Bien  sqay  qu'un  gracieux  acueil 
M'y  retrairoit  (S)  par  ung  doulx  hueil, 
Et  puis  je  recommenceroye, 

IX 

Loyaument  et  a  tousjours  mais, 

Dès  pièce  (6)  et  plus  q'onques  mais, 

Je  suy  vostre  et  vostre  me  tien, 

M* amour,  majoye  et  mon  seul  bien. 

Mon  espoir,  mon  désir,  ma  paix. 


(i)  «  Courage  »  a  ici  le  sens  de  c  de'sir,  intention  >. 

(2)  Dans  l'ancienne  langue,  a  message  0  avait  le  double  sens  de  message  et 
de  messager. 

(3)  Ce  rondeau  rentre  dans  une  des  variétés  du  rondeau  redoublé, 

(4)  a  Deuil  *,  du  vieux  verbe  douloir, 
(3)  «  Retraire  9  =  ramener. 

(6)  c  Dès  pièce  »  .=  depuis  longtemps,  proprement  depuis  une  certaine  pièce 
de  temps. 
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Ma  vouleniéy  mes  di\y  nies  fai:{ 
Sonttieux  (i)  et  seront  ajamai\  ; 
C'est  la  leçon  que  je  retien. 

Ou  que  [ie]  suy,  ou  que  je  vaySy 
Quoy  que  je  di\  ou  que  je  tays. 
Vous  ave:{  le  cuer  qui  fut  mien  ! 
Or  nous  entramons  doncques  bien  : 
Si  seront  no:[  plaisirs  par/ai:(, 

X 

Mort  sur  le  pié,  feignant  d'avoir  playsir, 

Et  estrenné  de  doulereuse  estreinne, 

Ce  jour  de  Van  renouvelle  mapoyne 

Ou  par  trop  creindre  ou  par  trop  hault  choisir, 

fay  poy  d'espoir  et  beaulcopt  de  désir. 
Le  corps  failly  et  la  paroi  le  sayne. 

Au  couchier  gist  en  lit  de  desplaisir 
Mon  doutent  cueur,  et  le  corps  se  pourmojrne 
Pour  veoir  ce  qui  sy  griefment  me  mayne 
Qu'il  me  convient  en  cheminant  gésir  (2). 


(i)  <c  Tieux  n  est  une  forme  dialectale  du  pluriel  de  tel. 

(2)  Ce  rondeau  a  déjà  été  publié  en  1527,  mais  sous  une  forme  très  incor- 
recte, dans  l'ouvrage  intitulé  Rondeaux  en  nombre  trois  cens  cinquantey  singu- 
liers et  à  tous  propos.  Cet  ouvrage  ne  se  trouve  pas  à  Lyon;  mais  M.  Gaston 
Raynaud  a  bien  voulu  copier  pour  moi,  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  ron- 
deau qui  nous  intéresse.  Le  voici  : 

Mort  sur  les  piedz,  faignant  avoir  plaisir, 
Et  estre  né  de  douloureuse  estrive, 
Incessamment  renouvelle  ma  peine, 
C*cst  le  irop  craindre  et  le  trop  hault  choisir. 

J^ay  peu  d'espoir  et  assez  de  désir. 
Le  cueur  failly  et  la  parolle  saine, 
Mort,  etc. 
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XI 

Puis  qu'autre  rien  ne  me  puet  plaire 
Ne  le  gré  de  mon  cuer  atraire, 
Fors  vostre  beauté  seulement, 
Hélas  !  mais  pourquoy  et  comment 
La  me  veult  Fortune  fortraire  ?  (i) 

Je  ne  s^ay  qu'elle  pense  a  faire; 
Mais  y  s' elle  m'est  tousjours  contraire  y 
Je  ne  puys  vivre  longuement. 

Vous  servir  est  tout  mon  affaire. 
Vous  me  poue^  faire  ou  de ff aire  : 
Je  suy  en  vostre  jugement, 
Et  ne  sera  point  autrement 
Se  la  mort  ne  m'en  fait  retraire. 

XII  (2) 

Tel  rit  joyeux f  qui  puys  de  douleur  plure. 
Le  cuer  m'estraint,  anguoysse  me... 
Ma  viefayt  en  moy  grande  demeure, 
Je  n'ay  membre  qu'a  ma  mort  ne  laboure, 
Et  me  tarde  queja  mort  de  dueyl  soye. 
Aultre  bien  n'ay,  n'autre  bien  n'..., 
Fors  seulement  Vactente  que  je  meure; 
Et  me  tarde  que  briefment  ne  vient  l'eure 
Qu'après  ma  mort  en  paradis  la  voye  ! 


Ou  tout  se  gist  au  lict  de  desplaisir 

Mon  dolent  cueur,  mais  le  corps  se  pourmaine 

Pour  veoir  qui  s'i  griefvement  te  demaine, 

Et  luy  convient  en  cheminant  gésir, 

Mort  sur  les  piedz,  etc. 

fi)  a  Fortraire  »  =  enlever. 

(2)  Le  texte  de  ce  rondeau  est  altéré. 
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Triste  plaisir  et  doulereuse  joye, 
Aspre  doulceur,  reconfort  ennuieux, 

Ris  en  plourant,  souvenir  oublieux, 
ifacompaignent  combien  que  seule  soye. 

Emhuchié  (i)  sont,  affin  qu'on  ne  les  voye, 
Dedens  mon  cuer,  en  l'ombre  de  mesyeulx. 

C'est  mon  trésor,  mapart  et  ma  monoye, 
De  quoy  Dangier  (2)  est  sur  mqy  envieux  : 
Bien  le  sera  s'il  me  voit  avoir  mieulx, 
Quant  il  a  dueil  de  ce  qu'Amour  m'envoye. 


(1)  L'orthographe  lyembuchié  («ans  s,  quoique  au  pluriel)  eU  un  rené  de 
l'ancien  cas  sujet  plurieL 

(ï)  Dangier  est  un  des  principaux  personnages  do  Homan  de  la  Rose.  Voyei 
la  note  sur  le  premier  vers  de  la  première  ballade. 


L'ILE-BARBE="= 


II 

^île-Barbe  n'est  pas  seulement  un  lieu 
de  promenade  et  de  plaisir,  c'est  encore  un 
lieu  d'étude  pour  l'historien,  pour  l'archéo- 
logue et  surtout  pour  l'artiste. 

Indiquons  aujourd'hui  en  quelques  traits 
tout  ce  que  ce  petit  coin  déterre  ofTre  de  cu- 
rieux au  sujet  de  l'art  architectural  depuis 
le  X»  siècle  jusqu'au  XVI*  siècle. 
Parlons  d'abord  de  ce   clocher  de   Saint-Pierre   que   tous   les 
peintres,  tous  les  dessinateurs  ont  presque  toujours  pris  pour  objec- 
tif dans  leurs  œuvres.  Il  remonteau  XI»  siècle  et  se  termine,  comme 
le  clocher  de  Saint-Martîn-d'Ainay  et  anciennement  celui  de  Notre- 
Dame-de-la- Platière  &  Lyon,  par  une  pyramide  obtuse  qui  paraît  être- 
la  seule  forme  aiguë  qui,  dans  le  principe  et  pour  ainsi  dire  jusqu'au 
XVI'siècle,  ait  été  adoptée  dans  toutela  contrée  lyonnaise.Ce  clocher 
surmontait  l'a  petiteéglise  dédiée  à  Notre-Dam^-de.Grâces  et  dont  l'ab* 
side  existe  encore.O:!  adorait  en  ce  lieu  une  vierge  noire, probablement 

(il  Voir  dans  Lvoh-Revuh,  tome  VI,  livraison  42',  3o  )uin  1S84,  page  'ii  i 
et  suivante*  noire  étude  sur  Vile-Barbe;  les  Marronniers  de  Saint-Rambert- 
l'ne-Barbe,cte Tome  Xl.livraison  lJ8',3i  août  iSSfl.pagogr  el  s 
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quelque  statue  gallo-romaine,  trouvée  dans  le  Heuvé  ou  dans  Tlle. 

En  prenant  un  chemin  qui  s'ouvre  à  gauche  de  la  petite  place 
qui  longe  la  chapelle  actuelle  de  Notre-Dame,  on  ne  tarde  pas  à 
trouver  les  restes  d'un  cloître  formé  d'arcs  romans  du  XII*  siècle  et 
d'arcs  à  ogives  datant  du  XII"  au  XI V°  siècle;  en  avant  de  ces  cu- 
rieux débris  se  dresse  une  porte  romane  d^un  aspect  magnifique  et 
dont  les  moulures  sont  ornées  de  feuillages  d'un  dessin  très  large, 
très  simple  et  très  pur  tout  à  la  fois.  Dans  le  tympan,  malgré  les 
mutilations  dont  il  a  été  l'objet,  on  distingue  encore  un  christ,  deux 
anges  et  des  animaux  symboliques  aujourd'hui  informes.  Des  ins- 
criptions aux  trois  quarts  illisibles  se  voient  de  place  en  place.  Tout 
cet  ensemble  est  très  remarquable. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  encastrées  dans  le  mur  et  peut- 
être  encore  plus  mutilées  que  le  tympan,  apparaissent  plusieurs 
plaques  de  pierre  dont  les  sculptures  sont  fort  curieuses  et  remontent 
à  une  époque  fort  ancienne.  Sur  un  de  ces  panneaux  on  lit  l'inst 
cription  d'un  vétéran  de  la  trentième  légion. 

L'endroit,  comme  on  voit,  vaut  la  peine  d'être  visité  et  c'est  à 
l'ombre  d'une  allée  de  mûriers  que  l'on  peut  étudier  tous  ces  restes 
qui,  encadrés  dans  la  verdure,  parlent  plus  à  l'imagination  que  dans 
les  salles  froides  d'un  musée. 

En  face  des  débris  du  cloître,  dans  un  mur  d'une  nudité  assez 
triste  s'ouvre  une  petite  porte  surmontée  d'un  cartouche  portant 
pour  inscription  S.  LOUP;  obtenez  la  permission  d'en  franchir  le 
seuil  et  vous  vous  trouverez  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église 
abbatiale  des  Bénédictins,  consacrée  à  Saint  Martin  et  à  Saint  Loup. 

Il  ne  reste  des  anciennes  constructions  qu'une  chapelle  sépulcrale 
adossée  à  un  mur  du  transept  oriental  de  l'église,  laquelle  ne  fut 
complètement  détruite  que  dans  le  premier  quart  de  ce  siècle,  comme 
le  prouvent  quelques  vues  de  l'Ile-Barbe  peintes  par  Grobon  en 
1807  et  qui  nous  montrent  encore  debout  le  transept  en  question 
et  le  vieux  clocher  carré  de  l'édifice.  Des  sculptures  décorées  des 
signes  du  Zodiaque  et  de  figures  symboliques  d'un  travail  plus 
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barbare  que  naïf  et  provenant  des  démolitions  de  Saint-Martin, 
Saint-Loup,  ornent  la  façade  de  la  maison  n«  36  du  quai  de  Vaise 
ainsi  que  celle  d'une  autre  maison  portant  le  n»9  et  située  rue  Ro- 
quette, également  à  Vaise.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qui  reste,  en 
dehors  de  Pile,  de  l'antique  monastère. 

Mais  revenons  à  la  chapelle  sépulcrale  :  on  y  remarque  comme 
dans  la  sacristie  d'Ainay  (chapelle  Sainte-Blandine)  et  dans  Téglise 
de  Saint- Victor  (Loire),  des  chapiteaux  à  entrelacs ,  d'un  style  byzan- 
tin très  pur  et  qui  datent  certainement  du  XI*  siècle.  Ce  petit  édifice, 
qui  tombait  en  ruines,  a  été  restauré  avec  goût  et  orjié,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  fresques  dues  au  pinceau  de  M.  Gaspard  Poncet. 
C'est  une  œuvre  que  cette  décoration  intérieure  d'un  des  plus 
vieux  monuments  du  Lyonnais,  et,  parmi  les  figures,  d'un  dessin 
très  correct  et  d'un  coloris  très  doux  qui  la  composent,  une  surtout 
nous  a  frappe  et  nous  la  recommandons  aux  amateurs  ;  c'est  le 
saint  Benoît  placé  à  la  droite  du  Christ  dans  la  partie  gauche  de 
la  frise  peinte  au-dessus  de  l'autel.  Pour  nous,  cette  figure  émaciée 
par  l'abstinence  et  les  mortifications,  mais  toujours  noble,  belle, 
est  comme  Tidéalisation  de  l'ascétisme  chrétien. 

Derrière  le  monastère  s'élevait  et  s'élève  encore  le  petit  château 
fort  pittoresquement  perché  au  sommet  de  la  roche  la  plus  élevée  de 
l'Ile.  Il  servait  autrefois  de  défense  et  de  refuge  aux  moines  en  cas 
d'attaque.  Aujourd'hui,  c'est  une  caserne  à  laquelle  on  accède  par 
une  double  rampe  assez  raîde.  Il  ne  reste  presque  rien  des  construc- 
tions du  MoyeB  Age; peut-être  doit-on  rattacher  à  cette  époque  une 
sorte  de  tour  tronquée,  percée  de  trois  fenêtres  et  très  fruste  de 
construction  qui  se  voit  de  la  rive  opposée  de  la  Saône  avant 
d'arriver  à  la  montée  Saint-Boniface,  mais  l'ensemble  des  cons-* 
tructions  actuelles  avec  ses  tours  et  sa  tourelle  hexagonale  ne  doit 
pas  remonter  au-delà  du  XVI°  siècle,  si  l'on  considère  surtout  la 
forme  des  fenêtres  et  les  débris  des  meneaux  qui  les  découpent 
intérieurement. 

(A  suivre.)  Félix  DESVERNAY. 


BIBLIOTHECA  DUMBENSIS  ' 


A  Bibliotheca  Dumbensis  est  le  recueil  le  plus 
complet  de  documents  sur  une  seule  province 
qui  ait  paru  depuis  longiemps.Elle  ne  comprend 
pas  moins  de  quatre  cents  pièces  de  940a  1793, 
dont  14  du  X"  siècle,  i5  du  XI",  26  du  XII", 
173  du  XIII",  60  du  XIV',  3oduXV",  i3  du  XVI',  60  du  XVII», 
7  du  XVIII"  et  3  de  la  période  révoluiionnaire  qui  forment  elles- 
mêmes  des  opuscules  de  3c,  de  40  et  de  120  pages.  De  plus,  outre 
une  étude  sur  l'abbaye  de  Naniua,  on  y  trouve  aussi  une  notice 
sur  la  Dombes  et  une  carte  de  cette  principauté,  de  telle  sorte  que 
l'on  possède,  dans  ces  deui  volumes,  les  documents  authentiques 
d'une  histoire. 

M.  le  conseiller  Valentin-Smith  ne  s'est  pas,  du  reste,  borné  à 
publier  des  documents  :  par  une  heureuse  innovation,  il  a  accom- 
pogné  presque  toutes  les  chartes  du  premier  volume,  d'un  commen- 
taire dctaillé  et  approfondi  qui  rend  accessibles  aux  personnes  les 


(1)  BiMiotheca  Dumbensis  ou  Recueil  de  Chartes,  litres  et  documents  pour  ser- 
vira l'Histoire  de  Dombes,  far  MM.  Valentin-Smith,  ancien  Maire  deTrévoui, 
ancien  Conseiller  général  de  l'Ain,  Conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  Paris, 
Cl  M.  C.  Guigue,  Archiviste  en  chef  du  départemeni  du  Rhône  et  di  la  ville 
de  Lyon.  —  î  vol.  gr.  in-4-,  Trcvoui  i8J4-i885;  à  Lyon,  thezAugusie  Brun, 
rue  du  Plai,  i3. 
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moins  familières  avec  les  travaux  d'érudition,  ces  pièces,  si  arides 
et  si  difficileo  à  étudier.  Chaque  question  :  langue,  monnaies, 
poido  et  mesures,  législation,  impôts,  institutions,  événements,  tout 
se  trouve  résumé  dans  des  notes  détaillées  et  approfondies,  qui  ne 
laissent  rien  ignorer  au  lecteur  de  ce  que  la  science  a  pu  découvrir 
et  y  ajoute  souvent  des  notions  nouvelles. 

C'est  surtout  à  propos  des  institutions  d'ordre  juridique  que  la 
haute  compétence  de  M.  Valentin-Smith  fournit  des  enseignements 
précieux.  11  a  traité  ces  matières  si  peu  connues  avec  un  soin  tout 
particulier  et  s'est  appliqué  à  rassembler  tout  ce  qui  pouvait  s'y 
rattacher.  C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à  recueillir  23  chartes  de 
franchises,  dont  19  pour  le  département  de  l'Ain,  3  pour  le  Lyon- 
nais et  I  pour  le  Beaujolais. 

Prenant  pour  canevas  la  charte  de  Trévoux,  la  plus  importante 
de  toutes,  il  analyse  chacun  des  86  articles  dont  elle  se  compose, 
rappelle  les  dispositions  équivalentes  ou  différentes  des  autres 
chartes  et  cite  une  foule  de  particularités  qui  s'y  rattachent. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  pour  montrer  combien  un  recueil 
élaboré  de  cette  manière  devient  précieux  et  instructif.  Il  l'est  aussi 
d'une  façon  toute  spéciale  par  le  fait  que,  depuis  i56o  jusqu'en 
1763  la  Dombes  a  formé  une  principauté  indépendante,  ayant  son 
gouvernement,  ses  lois,  son  Parlement,  son  armée  et  son  souverain. 
Mais,  en  outre,  comme  avant  d'être  ainsi  constituée  et  dotée  d'une  vie 
propre,  la  Dombes  avait  fait  partie  d'un  territoire  du  Comté  de 
Lyon,  soumis  aux  comtes  et  aux  archevêques  de  cette  ville;  que,  par 
la  suite,  après  avoir  été  morcelée  entre  plusieurs  seigneurs  particu* 
liers,  elle  avait  sucessivement  passé  sous  la  domination  des  sires 
de  Beaujeu,  dont  l'un  d'entre  eux  était  comte  de  Forez,  et  qu'enfin 
elle  s'était  trouvée  englobée  dans  les  vastes  domaines  des  ducs  de 
Bourbon,  il  en  résulte  que  la  Bibliotheca  Dumbensis  apporte  son 
contingent,  non  pas  seulement  à  l'histoire  de  ce  petit  pays,  mais 
aussi  à  celle  du  Lyonnais,  du  Forez,  du  Beaujolais  et  de  la  maison 
de  Bourbon. 
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Si  cependant,  passant  des  vues  d^ensemble  à  une  minutieuse 
analyse,  nous  nous  arrêtions  à  recueillir  les  traits  particuliers  qui 
ajoutent  tant  de  piquant  à  Tétude  du  Moyen  Age,  cette  période  de 
rimprévu,  du  pittoresque  et  des  problèmes  étranges,  nous  aurions 
beaucoup  de  traits  curieux  à  signaler. 

Ce  serait,  d^abord,  la  charte  des  coutumes  de  Dombes,  rédigée  en 
i325  par  dix-neuf  gentilshommes  qui  se  réunissent  pour  établir  un 
code  qui  soit  commun  à  leurs  seigneuries,  et  qui  les  lie  entre  eux 
sous  la  foi  du  serment.  C'est  un  exemple  bien  rare  d*une  confé- 
dération purement  féodale.  On  connait  des  ligues  de  seigneurs 
s'unissant  momentanément  pour  un  objet  déterminé,  mais  on  cher- 
cherait vainement,  du  moins  dans  notre  région,  une  alliance  for- 
mant une  véritable  constitution  féodale.  Les  Confédérations  sem- 
blent être  un  caractère  propre  aux  États  républicains  et  incompa- 
tible avec  le  régime  particulariste  jusqu'à  Thostilité  constante,  qui 
paraît  avoir  été  le  tempérament  des  seigneurs  du  Moyen  Age.  Il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  nous  avons  là  une  république  féodale 
nettement  déterminée  qui,  du  reste,  n'eut  pas  une  longue  existence, 
née  qu'elle  était  pendant  une  sorte  d'interrègne  de  la  domination  des 
sires  de  fieaujeu. 

De  même  aussi  la  création  des  trois  villes  franches  de  Villevert 
(i336),  d'Anse  (1340)  et  de  Genay  (1377)  par  le  chapitre  de  Lyon 
pourrait  être  l'objet  de  remarques  intéressantes.  Villevert  surtout, 
qui  n'était  même  pas  paroisse,  choisi  pour  devenir  un  centre  im- 
portant, constitué  au  lendemain  de  rétablissement  de  la  commune 
de  Lyon  par  l'archevêque,  et  dont  la  charte  débute  par  la  même 
formule  que  celle  de  cette  ville,  Villevert  indique  l'idée,  de  la  part 
du  Chapitre,  d'une  grande  conception  politique  dont  le  complément 
se  trouve  à  Anse  opposé  à  Villefranche,  et  à  Genay  élevé,  ce  semble, 
en  rival  de  Trévoux. 

Ces  tentatives  n'eurent  pas  le  résultat  espéré.  Villevert  notam- 
ment, malgré  sa  position  avantageuse  sur  les  bords  de  la  Saône,  mal 
défendu  par  ses  fortifications  trop  faibles,  disparut  trente  ans  plus 
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tard,  englouti  dans  lés  désastres  que  causèrent  à  nos  provinces  les 
courses  des  Tard-Venus.  Dépouillé  de  son  titre  de  ville,  de  son 
enceinte,  de  ses  fossés,  de  la  prospérité  commerciale  dont  TEglise 
avait  voulu  la  doter,  il  n^est  plus  aujourd'hui  qu'un  simple  hameau 
de  la  commune  d'Albigny,  à  la  tête  du  pont  de  Neuville. 

La  lecture  de  ces  chartes  suffit  à  elle  seule  pour  piquer  la  curio- 
sité; on  y  rencontre  mille  détails  qui  étonnent.  Tel  est  ainsi  cet 
article  des  franchises  d'Anse  et  de  Villevert  qui  suspend,  pendant  la 
durée  de  la  foire,  la  pénalité  contre  Tadultère.  Des  critiques  de  la 
force  de  Dulaure  et  de  son  école  y  verraient  sans  hésitation  la 
preuve  que  le  clergé,  au  Moyen  Age,  favorisait  Pimmoralité  pour 
en  tirer  profit  en  attirant  les  étrangers  par  le  double  appât  du 
gain  et  de  la 'débauche. 

Ce  serait,  en  effet,  la  conclusion  d'un  esprit  superficiel  et  peu 
instruit  des  choses  de  ces  temps  reculés.  Pour  se  détromper,  il  suffit 
de  savoir  que  l'adultère  se  poursuivait  d'office  et  non  sur  la  plainte 
de  l'offensé;  or,  comme  les  agents  de  la  police  seigneuriale  avaient 
leur  part  dans  le  produit  des  amendes,  on  devine  combien  d'actes 
arbitraires  et  de  condamnations  injustes  devaient  provenir  du  zèle 
intéressé  des  officiers  de  justice;  le  plus  frivole  prétexte,  l'entretien 
le  plus  innocent  leur  fournissait  l'occasion  de  verbaliser.  C'est  pour 
cela  que  l'on  voit,  dans  toutes  les  chartes  de  franchises,  exprimer 
des  détails  si  bizarres  et  si  peu  voilés  pour  la  constatation  du  délit 
d'adultère . 

En  temps  de  foire,  les  abus  de  pouvoir  devenaient  inévitables  ;  les 
étrangers  auraient  certainement  été  victimes  de  l'arbitraire  et 
aussi  des  pièges  qui  leur  auraient  été  tendus  :  le  chantage,  pour  se 
servir  du  néologisme  reçu,  n'étant  pas  d'invention  moderne. 

D'ailleurs,  ce  n'était  pas  seulement  en  ces  délicates  matières  de 
mœurs  que  les  bourgeois  avaient  à  se  prémunir;  on  rencontre  des 
précautions  et  des  réserves  analogues  en  ce  qui  concerne  les  coups 
et  blessures  ;  les  officiers  de  police  ayant  trop,  sans  cela,  la  facilité 
de  prélever  de  fortes  amendes  à  propos  de  la  moindre  querelle.  La 
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fameuse  disposition  des  franchises  de  Villefranche,  si  souvent  citée, 
permettant  aux  bourgeois  de  battre  leurs  femmes,  pourvu  qu'elles 
n'en  mourussent  pas,  n'a  pas  d'autre  objet  et  ne  méritait  pas  qu'on 
en  fit  si  grand  état.  Nos  braves  Caladois  ne  voulaient  pas  enrichir 
les  gens  de  la  justice  de  Beaujolais  pour  le  moindre  soufflet  donné 
à  une  épouse  acariâtre.  Voilà  tout  le  mystère. 

Nos  pères  n'étaient  pas  plus  sots  que  nous.  La  seule  chose 
fâcheuse  était  que  magistrats  et  agents  tiraient  profit  des  condam- 
nations; mais  il  paraît  que,  sous  ce  rapport,  nous  ne  sommes  pas 
de  beaucoup  en  progrès  sur  le  Moyen  Age.  J'ai  vu,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  un  garde-urbain  dresser,  coup  sur  coup,  sous  mes  yeux, 
trois  procès-verbaux  matériellement  faux;  puis,  la  chose  faite,  s'en 
aller,  la  mine  souriante,  avec  l'air  béat  d'un  homme  qui  vient  d'ac- 
complir une  bonne  action.  Et,  comme  je  m'étonnais  de  tout  cela, 
on  m'apprit  que  ces  agents  percevaient  une  prime  sur  les  procès- 
verbaux  dressés  par  eux,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  réforme  à  espérer 
sous  ce  rapport  parce  que  les  caisses  publiques  avaient  également 
leur  part  dans  les  amendes.  Notre  homme  était  donc  heureux  : 
comme  Titus,  il  avait  gagné  sa  journée. 

Or,  si  à  l'exemple  de  nos  pères  du  XIV«  siècle,  nous  avions  notre 
charte  contre  l'arbitraire  du  pouvoir,  il  y  serait  stipulé  qu'en  des 
cas  de  ce  genre,  l'homme  de  police  ne  pourrait  agir  qu'accompa- 
gné d'un  témoin  désintéressé  et  d'une  honorabilité  reconnue;  nous 
ne  serions  pas  à  la  merci  du  premier  venu  investi,  au  hasard,  de  la 
confiance  de  l'autorité;  nous  n'aurions  pas  à  nous  courber  sous  l'ar- 
bitraire d'un  magistrat  municipal  équivoque,  et  nous  n'aurions  pas 
vu,  tout  récemment  encore,  des  coquins,  sans  aucun  mandat, 
commettre,  en  pleines  rues,  sous  la  protection  de  la  police,  les  plus 
ignobles  violences,  braver  et  les  réclamations  de  la  presse  et  l'in- 
dignation  publique.  Nos  pères  n'étaient  pas  plus  sots  que  nous.  Ils 
l'étaient  moins. 

Mais  je  m'arrête,  car  le  lecteur  n'attend  pas  de  moi  que  je  le  pro- 
mène à  travers  d'interminables  digressions  à  propos  du  savant  re- 
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cueil  de  M.  Valentin-Smîth.  J'en  ai  assez  dit  pour  montrer  combien 
il  est  précieux  pour  les  e'rudits  et  intéressant  même  pour  les  simples 
curieux. 

Cet  ouvrage  cependant  n'avait  pas  été  préparé  dans  la  pensée  d*ar- 
^  river  à  un  tel  résultat;  lesavant  magistrat,  à  qui  nous  le  devons,  avait, 
en  l'entreprenant,  un  but  plus  modeste  quoique  non  moins  louable. 
L'unique  imprimeur  de  Trévoux  se  trouvait,  par  suite  de  circons- 
tances accidentelles,  menacé  de  ruine,  M.  le  conseiller  Valentin- 
Smith,  à  qui  il  confia  sa  situation,  en  fut  touché,  et,  pour  lui  venir 
en  aide,  le  chargea  d'imprimer  un  certain  nombre  de  doctJ^ments 
sur  la  Dombes,  qu'il  avait  recueillis. 

Ce  premier  fonds  épuisé,  il  utilisa  le  talent  d'un  jeune  élève  de 
l'école  des  Chartes,  M.  C.rM.  Guigue,  dont  il  avait  su  deviner  les 
aptitudes  naissantes,  et  le  volume  se  grossit  d'une  masse  de  pièces 
.  transcrites  aux  archives  nationales.  Puis,  ce  fut  aux  archives  de 
Trévoux  dont  il  était  maire,  à  celles  de  Dijon,  où  il  entretenait  des 
relations  amicales,  à  Bourg  dont  le  dépôt  était  confié  au  jeune  élève 
devenu  archiviste,  et  partout  enfin,  que  l'infatigable  et  généreux 
savant  puisa  les  documents  qui  rentraient  dans  le  cadre  de  ses 
recherches.  Le  volume  grossissait  toujours ,  bientôt  il  fallut  lui 
ajouter  un  supplément,  puis  un  complément,  qui  formèrent  défi- 
nitivement un  second  volume. 

Pendant  ce  temps,  l'imprimerie  se  relevait,  prospérait,  passait  en 
diverses  mains  qui  se  transmettaient,  comme  un  héritage,  la  publi- 
cation de  l'interminable  recueil.  Enfin,  elle  restait  à  un  jeune 
homme  plein  d'activité  et  d'intelligence,  M.  Jeannin,  qui  terminait 
l'impression  de  la  Bibliotheca  DumbensiSj  vieille  déjà  de  3i  ans,  et 
marquait  ses  dernières  feuilles  d'une  élégance  typographique  que  ne 
désavoueraient  pas  les  meilleurs  imprimeurs  d'une  grande  ville. 
En  même  temps  le  fidèle  collaborateur,  M. Guigue, avait  grandi  lui 
aussi  et  avait  affirmé  sa  vaste  érudition  par  d'innombrables  et  im- 
portants travaux  ;  et  enfin,  il  était  appelé  à  la  conservation  des  riches 
dépôts  d'archives  du  département  du  Rhône  et  de  la  ville  de  Lyon. 
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Tel  est  le  livre,  telle  est  son  histoire,  tels  sont  ses  coopérateurs. 
M.  le  conseiller  Valentin-Smith  avait  cru  faire  simplement  une 
bonne  action,  il  a,  de  plus,  produit  un  pre'cîeux  et  savant  ouvrage. 
Il  est  vrai  que  sous  ce  double  rapport  il  n'en  était  pas  à  son  premier 
'  essai.  Depuis  près  de  soixante  ans  qu'il  exerce  sa  plume  infatigable 
et  diserte,  le  doyen  de  nos  magistrats  et  de  nosérudits  n'a  pas  cesse 
d'user  de  ia  publicité  en  vue  d'une  idée  généreuse  à  répandre,  d'une 
œuvre  utile  à  réaliser,  d'un  bien  à  obtenir:  soitqu'il  travaillât  pour 
la  richesse  matérielle  du  pays,  comme  dans  ses  rapports  sur  le 
chemin  de  fer  de  St-Etienne,  et  dans  les  procès-verbaux  de  la 
commission  des  chemins  de  fer  français,  à  des  époques  où  ce  mode 
de  viabilité  était  encore  mis  en  doute  par  des  personnages  émi- 
nents;soit  qu'il  plaidât  pour  les  classes  laborieuses  par  son  étude 
Mendicité  et  Travail  ;  soit  qu'il  combattît  contre  les  abus  légaux, 
avec  ses  recherches  sur  la  détention  préventive;  soit  qu'il  cherchât 
à  faire  connaître  et  aimer  la  Patrie  à  l'aide  de  ses  nombreux  travaux 
d'histoire  et  d'érudition  Sa  tâche,  on  le  voit,  si  elle  est  grande  et 
noble,  aéié  noblement  et  grandement  remplie  et,  grâce  à  Dieu,  elle 
n'est  pas  près  de  s'achever.  Malgré  ses  quatre-vingt-dix  ans  accom- 
plis, M.  Valentîn-Smith  poursuit  toujours  ses  utiles  et  savantes 
publications  et  nous  pouvons  nourrir  l'espoir  de  fêter,  un  jour, 
en  lui,  le  centenaire  du  Chevreul  lyonnais. 

A.  STEYERT. 
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Lyonnais,   Forez   et   Beaujolais  (ij^ô   à    1)69) 

Par  M.  Georges  GUIGUE 

Ancien  ilé.-e  de  l'Kcole  de»  chart.;?,  Arehivist*  de  la  ville  de  Lyon 

Librairie  et  imprimerie  Vitte  et  Pbbbussei.. 
Lyon  1886.—  Uo  vol.  grand  in-8». 


E  XIV«  siècle  et  la  première  moitié  du 
XV»  ont  été,  pour  la  France,  une  des  épo- 
ques les  plus  lamentables  de  son  histoire. 
Il  n'est,  en  eflei,  presque  pas  de  provinces 
qui  n'aient  eu  h  souffrir  des  luttes  sanglan- 
tes provoquées  par  les  rivalités  des  sei- 
gneurs et  l'ambition  des  souverains.  Si,  à 
ce  tableau  déjà  si  sombre,  nous  joignons 
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rinsuffisance  des  troupes  régulières  et  la  nécessité  pour  les  deux 
camps  de  recourir  à  des  auxiliaires  étrangers,  véritables  aventu- 
riers qui  s'armaient  plutôt  pour  rançonner  les  populations  que 
pour  .servir  ceux  qui  les  prenaient  à  leur  solde,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  de  la  misère  de  ces  temps. 

De  tels  désordres  ne  devaient  finir  que  par  la  formation  de 
Tunité  nationale,  toujours  retardée  par  des  alliances  qui,  dans  Tétat 
de  la  science  politique,  servaient  de  prétextes  à  des  revendications 
incessantes  de  droits  successoraux. 

La  cession  du  Dauphiné  à  la  France,  en  1349,  et  le  traité  de  dé- 
limitation ou  d'échange  intervenu  en  i355,  avaient  fait  cesser  les 
hostilités  avec  la  Savoie,  dont  les  comtes  s^étaient  résignés  à  éten- 
dre leur  domination  de  Tautre  côté  des  Alpes,  malgré  le  droit  de 
suzeraineté  qui  leur  restait  encore  sur  la  Bresse  qu'Henri  IV  de- 
vait définitivement  réunira  la  France  par  le  traité  de  1601. 

La  guerre  ne  faisait  au  contraire  que  commencer  entre  Philippe  V I 
de  Valois  et  Edouard  III  d'Angleterre;  celui-ci  se  prétendait  écarté 
à  tort  du  trône  de  France  et  il  refusait  de  faire  hommage  pour  ses 
provinces  du  continent  qu'Eléonore  d'Aquitaine  avait  apportées 
en  dot  à  Henri  II,  un  de  ses  prédécesseurs.  Parce  que  Guillaume 
le  Conquérant,  devenu  roi  d'Angleterre,  avait  été  duc  de  Nor- 
mandie, il  rêvait  également  de  reprendre  cette  province  réunie 
depuis  1204  à  la  couronne  de  France  par  Philippe-Auguste. 

L'histoire  a  donné  le  nom  de  guerre  de  cent  ans  à  cette  lutte  qui 
met  en  présence,  de  i337  à  1453,  cinq  rois  de  France  et  cinq  rois 
d'Angleterre  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  Le  Moyen 
Age  devait  finir  avec  elle,  sous  l'explosion  du  Sentiment  national 
qu'avait  personnifié  Jeanne  d'Arc,  la  véritable  libératrice  du  terri- 
toire. 

Cette  guerre  exerça  d'abord  et  naturellement  ses  ravages  dans 


M.  C.  Brouchoud,  à  la  mémoire  duquel  nous  avons  déjà   rendu  hommage 
dans  un  joprnal  du  soir,  «  Le  Courrier  de  Lyon  et  du  Sud-Est,  » 
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les  provinces  du  nord  et  de  l'ouest  de  la  France,  mais  la  néfaste 
journée  de  Crécy  (26  août  1346),  où  les  Anglais  eurent  la  supério- 
rité, grâce  à  leurs  canons,  dont  il  tut  fait  usage  pour  la  première 
fois,  permit  aux  hostilités  de  s^étendre  jusqu'au-del^  des  bords  de 
la  Loire.  Ce  fut  bien  pis  encore  après  le  désastre  de  Poitiers 
(19  septembre  i356),  qui  coûta  la  liberté  au  roi  Jean  et  amena  la 
déroute  complète  de  son  armée;  les  troupes  ennemies,  ne  rèncon^ 
trant  plus  d'obstacles,  s'avancèrent  rapidement  du  nord  à  l'ouest, 
de  l'ouest  au  midi  et  à  l'est,  dévastant  le  pays  tout  entier. 

Jusqu'au  traité  de  Brétigny  (8  mai  i36o),  qui  rendit  la  liberté  au 
roi  de  France  et  livra  à  l'Angleterre  huit  provinces  et  le  territoire 
de  Calais,  plus  une  raiiçon  énorme  de  trois  millions  d'écus,  le 
Lyonnais,  le  Forez  et  le  Beaujolais  avaient  eu  à  subir  toute  espèce 
d'exactions  de  la  part  des  troupes  anglaises.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  l'incendie  de  MontbrisQn  pour  qu'une  vigoureuse  résistance 
s'organisât  enfin.  Le  jeune  comte  Louis  de  Forez  réunit  tous  ses 
vassaux,  il  fit  appel  à  de  nombreux  alliés.  Le  bailli  de  Mâcon,  les 
gentilshommes  de  l'Auvergne,  ceux  du  Limousin  s'unirent  à  lui  et 
forcèrent  l'ennemi  à  aller  rejoindre  en  Bourgogne  le  gros  de  l'ar- 
mée d'Edouard  III,  qui  Véloigna  bien  vite.  Dés  le  mois  d'août  i  SSp, 
en  effet,  nos  pays  furent  débarrassés  des  troupes  anglaises  à  peu 
près  régulières,  mais  ce  ne  fut  que  pour  tomber  aux  mains  des 
Compagnies. 

Les  mercenaires  des  deux  grandes  armées  belligérantes.  Anglais, 
Allemands,  Bretons,  Navarrais,  Gascons,  et  les  mauvais  Français, 
comme  dit  Froissard,  dont  les  services  ne  devaient  plus  trouver 
d'emploi,  obéissant  comme  à  un  mot  d'ordre,  se  constituèrent,  sous 
lenom.de  Tard-^Venus,  en  une  seule  société  d'aventuriers,  sans 
chef  suprême,  mais  en  bandes  distinctes,  guerroyant  pour  leur 
propre  compte  et,  selon  les  circonstances,  tantôt  seules,  tantôt  réu- 
nies. Bandits  sans  foi,  ni  loi,  incessamment  renforcés  des  vaga- 
bonds et  des  malfaiteurs  de  tous  les  pays  et  commandés  par  des  chefs- 
dignes  d'eux,  gentilshommes  pour  la  plupart,  mais  gentilshommes 
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perdus  de  dettes,  sinon  de  réputation  et  d'hotineur  chevaleresque  ; 
leur  seul  but  était  le  lucre,  le  butin  plantureux  et  les  jouissances 
matérielles,  auxquelles  aspirait  leur  appétit  dépravé  de  soldatesque 
violente  et  sans  frein.  Tout  leur  était  de  bonne  prise,  boissons  et 
victuailles,  filles  vierges  et  mères  de  famille,  chaumière  ou  château, 
l'humble  église  de  campagne  et  la  riche  abbaye,  le  village  ouvert 
ou  la  ville  close.  Ils  emportaient  tout,  sauf  ce  qui  était  «  ou  trop 
chaud  ou  trop  lourd.  » 

Les  noms  deTARD-VENUs  et  de  grande  compagnie,sous  lesquels  ils  fu- 
rent désignés  alors,  indiquent  assez  qu'ils  vinrent  après  d'autres  à  la 
curée  du  pays  et  que  les  gens  qui  composaient  ces  bandes  avaient,  par 
leur  nombre  considérable,  vivement  frappé  l'esprit  des  populations. 

C'est  l'invasion  du  Lyonnais,  du  Forez  et  du  Beaujolais  par  ces 
troupes  et  la  marche  dévastatrice  de  celles-ci  à  travers  ces  prc 
vinces,  de  iSSg  à  1369,  que  M.  Georges  Guigue,  archiviste  de  la 
ville  de  Lyon,  vient  de  retracer  dans  un  volume  de  haute  érudition 
et  auquel  il  a  donné  pour  titre  :  les  Tard-Venus. 

Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'un  épisode  de  la  guerre  de  cent  ans, 
mais  c'est  celui  qui  se  rattache  le  plus  à  notre  histoire  locale. 

Nos  anciens  historiens  lyonnais  en  ont  bien  parlé,  mais  très 
sommairement,  et  tous  se  sont  bornés  à  commenter  les  vieilles 
chroniques  sur  la  bataille  de  Brignais,  gagnée  en  i362  pai  les 
Tard-Venus.  Quelques-uns  ont  dit  un  mot  de  la  prise  et  de  ,'  l'oc- 
cupation d'Anse  par  Seguin  de  Badefol,  nul  n'a  présenté  un  tableau 
complet  de  la  marche  de  ces  redoutables  routiers. 

L'œuvre  de  M.  Guigue  est  donc  une  étude  originale  et  d'autant 
plus  sérieuse  et  utile  qu'elle  abonde  en  citations  de  ses  sources  et 
enpièces  justificatives;  mais  elle  est  trop  substantielle  pour  pouvoir 
être  résumée.  Le  lecteur  n'a  d'ailleurs  qu'à  se  représenter  par  la 
pensée  les  actes  les  plus  cruels  qui  puissent  accompagner  les  vio- 
lences que  nous  avons  énumérées  plus  haut,  et  son  imagination 
n'aura  certainement  pas  dépassé  en  horreur  les  scènes  de  carnage 
décrites  à  chaque  page  de  cet  ouvrage. 
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Sa  Içf  ture  ne  présente  pas  cependant  qu'un  intérêt  dramatique. 
Le  moraliste  y  relèvera,  à  côté  des  témoignages  les  plus  révoltants 
d^égoïsme  social  et  particulier,  des  actes  que  pouvait  seul  inspirer 
le  désintéressement  le  plus  chevaleresque.  L'homme  d'Etat  y  trou- 
vera maints  exemples  des  funestes  effets  de  l'ambition  et  des  moyens 
de  transformer  en  partisans  les  adversaires  les  plus  acharnés  ;  ail- 
leurs, il  observera. comment  des  serviteurs,  dévoués  d'abord,  peu- 
vent devenir  des  rebelles.  L'économiste  trouvera,  par-ci  par-là, 
quelques  renseignements  sur  le  genre  de  commerce  et  d'industrie 
de  certaines  localités  que  nous  croyons  nées  d'hier  à  la  vie  labo- 
rieuse de  l'atelier. 

De  telles  études  sont  bien  faites  pour  montrer  que  l'histoire  est 
la  leçon  des  peuples,  comme  les  souvenirs  personnels  servent  à 
former  l'expérience  des  individus. 

Nous  n'aurions  pas  signalé  tout  ce  qui  fait  le  mérite  de  cette  pu- 
blication«  si  nous  n'ajoutions  qu'elle  est  accodfipagnée  d'une  carte 
dressée  spécialement  pour  aider  à  sa  lecture  et  que  chaque  localité 
y  figure,  avec  sa  désignation  administrative,  religieuse  et  féodale  ; 
que  le  compte  des  fortifications  de  la  ville  de  Lyon,  de  i  ^46  à  1378, 
en  langue  vulgaire,  copié  d'après  l'original,  à  la  fin  des  pièces 
justificatives,  doit  intéresser  au  même  degré  le  philologue  et  le  to- 
pographe; que  le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  est  consacré  à  une 
étude  fort  intéressante  des  enceintes  successives  de  la  ville  de 
Lyon,  travail  des  plus  curieux,  auquel  est  joint  un  plan  de  Lyon 
vers  la  fin  du  XIV»  siècle,  avec  l'indication  de  ses  fortifications.Ce 
plan,  dressé  d'après  les  documents  versés  aux  archives  de  la  ville 
de  Lyon  et  du  département  du  Rhône,  est  l'œuvre  de  M.  J.-J.  Gri- 
sard,dont  la  compétence  en  cette  matière  est  partout  très  appréciée. 

Le  paléographe  y  trouvera  le  fac-similé  d'un  fragment  de  page 
du  registre  de  la  justice  de  l'abbaye  de  Savigny,  du  XIV»  siècle, 
document  qui  pourra  exercer  sa  sagacité.  C'est  le  plumitif  d'une 
procédure  dirigée  par  le  procureur  de  la  Cour,  contre  un  nommé 
Jean  Aster,  à  qui  était  réclamé  un  droit  fiscal  sur  le  prix  d'une 
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marchandise  par  lui  vendue  :  l'assigné  répondît  à  la  demande 
quHl  avait  payé  le  droit  et  qu'il  en  rapporterait  la  preuve.  11  établit, 
en  effet,  sa  libération,  en  remettant  au  juge  le  signet  délivré  par  le 
collecteur.  C'est  un  morceau  de  carton  blanc,  de  27  millim.  de 
hauteur,  sur  iS  de  largeur  ;  en  haut  est  écrit  le  montant  du  droit 
payé,  en  bas  la  date  de  la  quittance,  au  centre  est  une  empreinte 
en  relief  de  forme  carrée,  ayant  un  centimètre  de  côté  et  produite 
à  l'aide  de  la  frappe  d'une  matrice.  11  nous  est  impossible  toutefois 
de  voir  dans  ce  signet  que  le  juge  a  fait  attacher  à  la  suite  du  li- 
bellé de  la  réclamation,  l'emploi  de  caractères  mobiles  dont  l'usage 
aurait  été  un  acheminement  à  la  découverte  de  l'imprimerie  ;  nous 
devons  nous  contenter  d'y  voir  la  première  idée  des  sceaux  plaqués 
que,  pour  la  plus  grande  netteté  derempreinte,ona  ensuite  figurés 
sur'du  papier  plus  faible  que  du  carton  et  recouvrant  une  couche 
de  cire. 

Enfin,  une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux,  appendice 
si  nécessaire  à  une  publication  de  cette  nature,  termine  le  volume, 
dont  l'exécution  matérielle  fait  le  plus  grand  honneur  à  MM.  Vittc 
et  Perrussel,  passés,  en  peu  de  temps,  maîtres  des  plus  estimés  en 
l'art  de  U  typographie  lyonnaise. 

C.  BROUCHOUD. 


HEUREUX   ENFANTS 


ui  !  heureux  enfants  !  Vous  êtes  l'objet  de  toutes 
nos  pensées!  Non  seulement  nous  nous  occu- 
pons de  trouver  les  meilleurs  moyens  de  vous 
instruire  ;  nous  cherchons  non  moins  active- 
mentù  vous  distraire  et  à  vous  intéresser!  Il  n'y 
0  guère  plus  de  vingt  ans  que  Ton  a  introduit  la 
lecture  dans  vos  plaisirs;  mais  depuis  lors  que 
de  progrès  accomplis  !  Aujourd'hui  vous  avez  vo:re  bibliothèque, 
où  vous  trouvez,  avec  la  satisfaction  de  votre  curiosité  native,  de 
bons  enseignements  et  des  exemples  précieux.  Et  que  l'on  a  raison 
de  tirer  parti  de  vos  impressions  si  vives!   Qui  de  nous  oubliera 
jamais  ces  histoires  du  vieil  oncle  ou  ces  contes  de  la  grand 'mère, 
qui  nous  charmaient  tant  autrefois  ! 

Mais  cei  récits  enfantins  ne  suffisent  bientôt  plus;  car  le  petit 
enfant  grandit;  il  quitte  les  années  particulièrement  aimables  où 
il  ne  semblait  exister  que  pour  la  joie  de  ses  parents  :  sept  ans,  huit 
ans,  neuf  ans  ;  l'âge  ingrat!  disent  les  esprits  moroses.  Non  pas 
certes,  mais  l'âge  où  l'enfat.t  n'est  plus  exclusivement  un  joujou 
sans  pareil,  l'âge  où  il  faut  songera  l'instruire, à  former  son  cœur, 
h  diriger  sa  volonté,  à  développer  les  qualiiéa  et  aussi  à  diminuer 
les  défauts  que,  sans  cela,  il  conserverait,  hélas  I  avec  plus  ou  moins 
d'intensité  dans  tout  le  cours  d'une  longue  vie.  C'est  le  moment  où 
déjà  on  peut  tirer  parti  d'un  choix  heureux  de  lectures.  Le  beau 
livre  à  couverture  dorée  enchante  tout  d'abord  son  regard  ;  11  l'ou- 
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vre  avec  respect;  vite,  il  en  examine  le  titre  et  déjà  son  imagination 
voyage  vers  des  horizons  nouveaux.  Quel  bonheur,  il  y  a  des 
images!  Comme  il  se  dépêche  aies  feuilleter  et  comme  sa  curiosité 
éveillée  a  soif  d*être  satisfaite  1  II  sait  lire  :  cette  science,  qui  lui 
a  coûté  tant  de  peine,  il  s'empresse  d'en  tirer  parti;  son  orgueil 
naïf  se  complaît  dans  le  sentiment  de  sa  force,  et,  les  yeux  grands 
ouverts,  la  tête  penchée  en  avant,  quelquefois  le  doigt  allongé  qui 
suit  la  ligne,  il  dévore  ces  pages  qui  passent  trop  lentement  à  son 
gré.  Et  puis,  quel  plaisir  de  raconter  à  son  tour  ces  belles  his- 
toires dans  le  cercle  de  ses  petits  amis  !  Il  fait  froid,  la  neige  tombe, 
la  maman  défend  de  sortir  :  l'orâteùr  deTavenir.  avec  la  confiance 
et  le  feu  de  son  âge,  reprend,  pour  son  propre  compte,  le  récit  qu'il 
a  tout  frais  encore  dans  sa  mémoire  ;  il  a  plaisir  à  parler,  on  n'en 
a  pas  moins  à  l'entendre  :  quel  profit,  si  le  narrateur  est  moraliste 
sans  le  savoir  I 

A  ce  titre,  on  comprend  combien  il  importe  de  faire  un  bon 
'  choix  dé  lectures  pour  les  bonshommes  et  fillettes  à  qui  Pierrot  à 
VécolBy  La  poupée  de  3f**«  Liîi  ne  suffisent  déjà  plus.  Mamans  et 
papas,  parrains  et  marraines,  ne  soyez  pas  inquiets!  Il  y  a  cinq  ou 
six  ans  peut-être  j'eusse  été  bien  embarrassé  avec  Vous  ;  nous  ne 
saurions  plus  l'être,  aujourd'hui  que  de  charmants  écrivains,  amis 
des  enfants,  ont  créé,  à  notre  intention,  pour  c*es  petits  êtres  qui 
nous  sont  si  cliers,  les  jolies  histoires  qu'ils  ont  d'abord  essayées 
devant  les  têtes  blondes  de  leurs  lutins.  En  Voulez-vous  la  preuve  ? 
Je  choisis  entre  mille.  Non  pas  au  hasard  cependant  :  j'avoue  que 
le  titre  Nos  petits  diables  (i)  me  séduit.  A  vrai  dire,  ces  petits  dia* 
blés,  le  mot  est  de  Coppée,  sont  pour  la  plupart  des  anges.  Les  en- 
fants ne  le  sont-ils  pas  tous  d'ailleurs  ?  Prenons  le  plus  ébouriffé, 
le  plus  têtu,  le  plus  désagréable  de  ces  espiègle)5  dont  les  gamineries 
nous  ont  impatientés  mille  fois.  Ëxaminons*nous  bien,  ami  lecteur, 

(i)  Albert  Girard,  Nos  petits  diables,  Paris,  Jouvet  et  C'%  1886,  broché.  5,  fr 
richement  relié  6  fr.  5o.  —  Cette  môme  librairie  comprend  toute  une  trèë  inté- 
ressante collection  d^ouvrages,  où  les  enfants  trouvent  à  la  fois  plaisir'et  profit. 
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n'est-il  pas  encore  cent  fois  ineiiieur,  cent  fois  plus  aimable  que 
vous  et  moi. 

D^ailleurs  M,  Girard,  le  sympathique  auteur  de  Nos  petits  dia- 
blés^  n^a  pas  pris  pour  sujjet  le  type  de  Gribouille.  Les  personnages 
qu^ilr  nous  présente  sont  le  plus  souvent  des  étourdis,  sans  cela  son 
public  d'écoliers  ne  s'y  reconnaîtrait  pas,  mais  cotpnie' diables  ce 
sont  de  bons  diables,  et  mêlés  à  des  scènes  dont  quelques-unes  sont 
vraiment  touchantes:  Voici  conime  le  livre  commence:  «  Jeudi  jour 
de  congé  pour  les  élèves  de  la  petite  école  alsacienne  de  Brumath, 
c'est-à-dire  jour  de  soleil,  de  joyeuse  envolée,  de  gaieté  bruyante. 
Jeudi  I..à  On  parle  français  toute  la  journée,  sans  crainte  de  se 
sentir  brutalement  tirer  l'oreille  par  le  magister  allemand,  comme 
cela  est  arrivé  hier  au  petit  Frank,  qui  d'ailleurs  se  montre  aussi 
fier  de  son  oreille  meurtrie  qu'un  vieux  brave  d'une  cicatrice  glo- 
rieuse... »  Et  l'histoire  se  poursuit,  nous  mettant  sous  lesyeus. le 
gracieux  tableau  d^enfahts  se  livrant  aux  jeux  de  leur  âge,'garçons 
faisant  l'exercice  avec  des  bâtons,  fillettes  cueiliant  les  fleurs  des 
champs  et  entraînant  avec  elles  leurs  bruyants  compagnons  pour 
ronronner  la  colonne  brisée,  en  marbre  blanc,  où  sont  inscrits  ces 
simples  mots:  <  Aux  soldats  morts  pour  la  patrie  !» 

Voulez-vous  une  histoire  d'un  autre  genre.  Ce  livre  charmant 
en  renferme  douze,  je  crois  I  Elle  a  pour  titre  :  En  forêt,  • 

c  Lucas  est  un  bon  et  brave  petit  garçon  de  huit  ans,  qui  checche 
déjà  à  se  rendre  utile.  Il  a  une  petite  sœur  qu'il  aime  de  toute  la 
force  de  son  âme,  et  dont  il  s'est  érigé  le  protecteur.  Il  se  plaît  à  la 
faire  promener.  Le  père  est  bûcheron;  il  connaît  les  dangers  de  la 
forêt,  et,  avant  départir,  il  recommande  à  Lucas  de  ne  pas  s'y  aven- 
turer avec  sa  petite  sœur.  Lucas  promet,  mais  de  fleur  en  fleur,  de 
papillon  en  papillon,  il  a  quitté  le  grand  chemin  et  s'est  enfoncé 
dans  le  taillis.  Tout  à  coup  la  petite  Françoise  se  met  à  pleurer  et 
se  serre  contre  son  frère. 

—  'De  quoi  as-tu  peur?  dit  Lucas. 

—  Du  loup,  répond  la  petite  fille. 
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—  Du  loup!. . .  Peuh!  Est-ce  qu'il  y  a  des  loups? 

—  Bien  sûr,  puisque  papa  Ta  dît. 

—  D^'abord  il  a  dit  aussi  qu'il  ne  s''attaque  Jamais  aux  hommes, 
répond  Lucas  en  se  redressant  de  toute  sa  petite  taille.  Je  voudrais 
bien  en  voir  un,  moi. . .  de  loup. . .  pour  voir  comment  c'est  fait 
cette  bête  là . . . 

Comme  s'il  n^eût  attendu  que  cet  appel,  un  animal  inconnu  sur- 
git brusquement  du  fourré,  et  vient  barrer  la  route  aux  deux  enfants, 
les  regardant  avec  ses  yeux  sanglants,  et  leur  montrant  ses  crocs 
blancs  et  aigus. . . 

Lucas,  terrifié,  recule  d'abord;  mais  bientôt  il  a  poussé  derrière 
lui  sa  petite  sœur  qui  s'accrochait  à  ses  vêtements;  il  lui  fait  un  rem- 
part de  son  corps,  s'offrant  seul  au  loup,  et  lui  montrant  un  morceau 
de  bois  mort  ramassé  à  ses  pieds.  Pâle,  mais  ferme,  les  yeux  dilatés, 
il  attend  bravement  l'attaque  de  l'animal...  Celui-ci  tenu  en  respect 
par  l'attitude  défensive  et  Tarme  improvisée  de  l'enfant,  hésite. . . 

A  ce  moment  le  bûcheron  inquiet,  attiré  par  les  cris  de  la  petite 
fille  arrive;  le  loup  s'enfuit. . . 

Le  père  et  la  mère  de  Lucas  lui  ont  pardonné  en  raison  de  son  cou- 
rage. L"*enfant  a  promis  de  ne  plus  désobéir.  Il  est  toutefois  bien 
triste  et  bien  malheureux,  car  ses  parents  lui  ont  dit  qu'ils  ne  lui 
confieraient  plus  sa  petite  sœur.  Lucas  va  s'efforcer  de  regagner 
la  confiance  perdue.   » 

Nous  avons  gâté,  en  l'écourtant,  ce  récit  où  une  charmante 
naïveté  s'allie  à  d'excellentes  leçons  de  morale  et  de  courage.Tel  qu'il 
est,  il  suffira  peut-être  à  justifier  notre  parole  du  début  :  Heureux 
enfants  I  Vous  êtes  la  préoccupation  constante  de  notre  esprit,  et  il 
n'est  aucun  progrès  dont  on  ne  puisse  espérer  la  réalisation  dès  qu'il 
s'agit  de  vous.  Autrefois,  c'était  la  verge  du  Père  Fouettard  qui  se 
chargeait  de  vous  instruire  et  de  vous  rendre  meilleurs.  Aujourd'hui 
on  vous  infuse  la  sagesse  à  l'aide  de  beaux  et  bons  livres.  Demain 
peut-être  on  trouvera  le  moyen  de  vous  la  donner  sous  forme 
d'excellents  gâteaux.  H.  B. 
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SONNET  SUR   LE    SONNET 


Pour  faire  de  l'esprit  valoir  une  pensée 
Ou  du  cœur  en  souffrance  un  tendre  sentiment^ 
Un  sonnet,  j'en  conviens,  quelquefois  est  charmant 
Lorsqu'on  craint  de  courir  une  longue  odyssée. 

Mais  à  qnalor:{e  vers,  une  muse  sensée^ 
Sur  la  foi  de  Boiïeau.  doit-elle  ingénument 
Croire  que  pour  si  peu  s'élève  un  monument 
Ou  qu'ime  étoile  au  ciel  dans  sa  gloire  est  placée  ? 

Le  vrai  sur  ce  chef-d'œuvre  est  souvent  que  l'auteur 

Epuisé  par  Veffort  laisse  là  son  lecteur 

Et  que  tous  deux  poussifs  n'en  peuvent  davantage 

Pourtant,  dans  ce  haut  fait  si  digne  d'émouvoir^ 
Qu'un  poète  se  lève,  alors  il  fera  voir 
Un  aigle  déployant  son  vol  dans  une  cage. 

Auguste  VETTARD. 


LA  FANFARE  LYONNAISE 


A  fête  que   U  Fanfare  lyonnaise  donnait,  samedi 
soir  1 1  décetnbre,  dans  ses  salons  de  la  rue  Saînte- 
Caihcrine,  a  été  des  plus  brillantes  et  des  plus  ani- 
mées. Là,  comme  d'habitude,  se  trouvaient  réunis 
non  seulement  tous  le  artistes  de  nos  théâtres  —  virtuoses  de  la 
scène,  virtuoses  de  l'orchestre  —  mais  encore  la  plupart  des  som- 
mités de  l'Administration,  de  TArmée,  de  la  Magistrature,  des  Arts 
et  des  Lettres. 

Après  un  diner  excellemment  servi,  M.  le  docteur  Rebatel  qui 
présidait  a,  dans  une  allocution  aussi  vive  qu'élégante,  compli- 
menté ses  hôtes  et  fait  remarquer  justement  que  la  Fan/are  lyon- 
naise est  le  terrain  ami  où  le  Lyon  artiste  se  retrouve  pour  frater- 
niser avec  tous  les  talents[et  toutes  les  illustrations. 

M.  le  docteur  Rebatel  a  bu  ensuite  h  la  santé  du  nouveau  direc* 
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teur  de  la  Fanfare,  M.  Alexandre  Luigini,  le  chef  d'orchestre  de 
notre  Grand-Théâtre.  Ce  dernier,  dans  une  délicieuse  improvisa- 
tion —  écrite  —  a  remercié  le  président  et  renvoyé  à  ses  prédéces- 
seurs M.  Camille  Monet  et  surtout  à  son  père,  Joseph  Luigini,  les 
éloges  qui  lui  étaient  adressés. 

Notre  honoré  confrère  du  Courrier  de  Lyon  et  du  Sud-Est, 
M.  Paul  Bertnay  a  pris  la  parole  au  nom  de  la  presse  et  a  félicité 
vivement  la  Société  de  Theureux  choix  qu'elle  a  (ait  de  son  prési- 
dent dans  la  personne  de  M.  le  docteur  Rebatel  qui,  chacun  le 
sait,  n'est  pas  seulement  un  savant  émérite  mais  un  musicien  très 
distingué. 

Le  concert  qui  a  suivi  —  concert  unique  dans  son  genre  —  a 
4té  très  apprécié  et  fort  applaudi.  Tour  à  tour  se  sont  fait  en- 
tendre M"«  Marguerite  Baux,  M""  Vidal,  M""  Hamann,  Mi'o  Ar- 
naud, M""  Parrteron,  M""  Dupont,  M'"'  Verheyden;  MM.  Albert, 
Bérardi,  Louyrette,  Massart  enfin  qui  a  dît  en  grand  artiste  les 
magnifiques  stances  de  Flégier. 

MM.  Forestier,  Fargues  et  le  sous-chef  de  la  Fan/are  ont  con- 
tribué.pour  une  large  part  à  l'éclat  de  cette  fête  musicale  qui  a 
pris  sur  le  tard  les  proportions  d'un  véritable  opéra-bouffe  italien, 
grâce  à  la  belle  humeur  de  l'hautboiste  Fargues,  Marseillais  con- 
sommé, physicien  sans  rival,  —  grâce  aussi  à  l'entrain  endiablé  et 
au  remarquable  talent  d'imitation  de  quelques  membres  de  la  Fan- 
fare, étourdissants  de  verve  et  de  gaité. 

Félix  DESVERNAY. 


CHRONIQUE 


Décembre   1886 


l'Hôtel-Dieo.  —   Dans    l'une   de   ses  der- 
nières séances,  te  conseil  d'administralion  des   Hospices 
civils  de  Lyon,  sur  le  rapport  de  l'un  de  ses  membres  et 
après  l'examen  des  plans  cl  devis  qui  lui  ont  été  soumis, 
a    voté   une    somme   de    i    million   600,000   francs   pour 
rachèvement  de  l'Hôtel-Dicu.  Nous  devons  rappeler  que 
les  travaux  consistent  dans  la  démolition  de   la   partie  de 
façade  qui  est  en  avancement  sur  la  rue  de  la  Barre  et  ta 
reconstruction   à  l'alignement^dc   cette   façade  sur  ladite 
rue,  avec  retour  jusqu'au  promenoir  des  malades  sur  la 
rue  de  la  Belle-CordiÉrc,  dont  la   largeur  actuelle  de   12  ificires  sera  portée  b 
16  mètres.  L'élargissement  de  la  rue  de  la  Bcllc-Cordièrc  sera  pris  sur  le  côté 
de  l'Hôtel-Dieu,  jusqu'à  l'cglisc  de  ce  nom,  qui  sera  découverte  d'environ  trois 
mètres.  Le  pavage  sera  légèrement  relevé  en  pente  douce,  à  partir  de  la  rue 
de  In  Barre.  Les  plans  sont  dus  a  M.  Pascalon,  un  architecte  de  la  bonne  école 
qui  s'est  inspiré  de  l'tcuvrc   de   Soulflol;  ils  sont  hcureUEcmcnt   conçus.   Les 
travaux  commenceront  aussitôt  qu'auront  été  accomplies  les  formalités  d'ap- 
probation de  la   délibération  du  conseil  d'administration  des  Hospices  parle 
conceil  municipal.  Souhaitons  que  celte  approbation  ne  se  fasse  pas  trop  at- 
tendre. La  population  lyonnaise  a  hÂle  de  voir  disparaître  entîn 
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lions  provisoires^  fort  disgracieuses,  qui  déparent  depuis  trop  longtemps  la  rue 
de  la  Barre;  faisons  toutefois  une  exception  à  Te'gard  du  petit  édicule  construit 
par  Lumière,  Tartiste  lyonnaîs/qui  y  avait  installé  sa  photographie.  Les  tra- 
vaux d'achèvement  de  THÔtel-Dieu^  exigeront  une  durée  d'environ  trois  ans. 

Beaux-Arts.  —  On  nous  annonce  l'exposition  des  œuvres  de  Chatigny,  Tar- 
tiste  lyonnais  si  distingué,  mort  récemment.  Cette  exposition  aura  lieu  au 
palais  de  la  Bourse,  dans  la  salle  des  réunions  industrielles,  mise  gracieu- 
sement à  la  disposition  de  M<°*  Chatigny  par  M.  le  maire  de  Lyon  et  par  la 
Chambre  de  Commerce. 

Nos  ARTISTES  AU  PROCHAIN  Salon.  —  M.  Balouzct  exposera,  cette  année,  deux 
paysages  :  Le  Jardin  du  père  Talon,  à  Miribelprès  Lyon;  Après  Vaverse,  éga- 
lement à  MiribeL  De  ces  deux  toiles,  la  seconde  est  certainement  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  décorative,  mais  la  première  o£fre  des  qualités  de  vérité  et  de 
sincérité  qu'apprécieront  particulièrement  les  peintres  et  les  vrais  connais- 
seurs. Donc  compliments  anticipés  au  jeune  artiste. 

M.  Pierre  Salle  enverra  un  magnifique  portrait  de  femme  ;  un  tfitért^r  d'une 
poésie  pénétrante;  M.  Jubien,  deux  pastels  :  Portrait  de  notre  maître  et  ami 
M.  Joséphin  Soulary;  portrait  de  M"«  Massicault. 

Faculté  de  droit  de  Lyon.  —  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
a  décerné  le  prix  du  budget,  2,000  fr.,  à  M.  Edmond  Thaller,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Lyon.  Tous  nos  compliments  au  savant  professeur. 

Faculté  des  Lettres.  —  M.  Bayet  vient  d'être  nommé  doyen  à  la  Faculté 
des  lettres  en  remplacement  de  M.  Heinrich.  Nous  sommes  heureux  de  la 
confiance  témoignée  en  cette  occasion  par  ses  collègues  à  M.  Bayet  et  le  public, 
comme  nous,  applaudit  à  l'excellent  choix  qui  vient  d'ôtre  fait.  Nul  n'était  plus 
favorable  au  développement  de  la  Faculté.  C'est  en  grande  partie  aux  efforts 
de  M.  Bayet  qu'on  doit  le  succès  désormais  acquis  du  cercle  des  étudiants» 
premier  symptôme  heureux  de  la  reconstitution  de  l'Université  lyonnaise, 
avec  sa  vie  particulière,  son  activité  propre  et  ses  traditions.  A  la  réalisation 
de  cette  œuvre,  M,  Bayet  a  déjà  travaillé  avec  la  plus  persévérante  ardeur;  il 
va  pouvoir  lui  consacrer,  dans  ses  nouvelles  fonctions  un  dévouement  que  lui 
rendront  plus  facile  les  sympathies  de  tous,  de  MM.  les  professeurs  et  des 
étudiants  de  la  Faculté. 

Par  arrêté  du  2  décembre,  M.  Heinrich,  Tancien  et  éminent  doyen  est  nommé 
doyen  honoraire. 

Elections  a  l'Académie  de  Lyon.  —  L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles 
lettres  de  Lyon  a  procédé  à  l'élection  de  deux  mijmbres  titulaires  en  rempla- 
cement de  M.  Dclocre  nommé  inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  et  obligé  de 
résider  à  Paris,  et  de  M.  Reignier,  conservateur  des  musées  de  peinture,  dé- 
cédé. Les  deux  élus  sont  MM.  Léger,  président  de  la  Société  des  sciences 
industrielles,  notre  ami  et  très  distingué  collaborateur,  et  M.  Sicard,  artiste- 
peintre. 
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Une  troisième  élection  devait  avoir  lieu,  en  remplacement  de  M.  le  docteur 
Bouchacoyrt,  parvenu  au  terme  où  Thonorariat  couronne  une  carrière  acadé- 
mique bfieA  remplie.  Les  deux  candidats  qui  se  présentaient  n*ont  pas  réuni 
le  nombre  de  voix  nécessaire.  L^élection  a  été  ajournée  au  mois  de  juin  pro* 
chain. 

M.  Chauveau,  membre  de  Tlnstitut,  inspecteur  général  des  Ecoles  vétérinaires, 
directeur  de  TEcole  vétérinaire  de  Lyon,  est  nommé  professeur  titulaire  de  la 
chaire  de  pathologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

M.  Drakard  a  Tunis.  —  Par  arrêté  du  président  du  conseil,  ministre  des 
affaires  étrangères,  en  date  du  9  décembre  courant,  M.  Dramard,  licencié  en 
droit,  chef  du  cabinet  du  préfet  du  Rhône,  a  été  nommé  chef  de  cabinet  du  ré- 
sident général  de  la  République  française  en  Tunisie. 

M.  CoLFAVRU,  —  M.  Colfavru,  le  héros  du  jour,  est  un  de  nos  compatriotes, 
c'est  lui  qui  a  présenté  à  la  Chambre,  Tamendement  relatif  à  la  suppression 
des  sous-préfets,  amendement  qui  a  provoqué  la  dernière  crise  ministérielle. 
M.  Colfavru  (Jean-Claude),  député  de  Seine-et-Oise,  est  âgé  de  66  ans.  il  est 
né  à  Lyon  en  1820.  A  Page  de  dix  ans,  en  i83o,  il  prit  part  comme  tambour 
au  mouvement  populaire  qui  eut  lieu  à  Lyon.  Il  se  fit  inscrire  comme  avocat 
au  barreau  de  Paris,  fut  élu,  en  i85o,  représentant  de  Saône -et-Loire  à 
rassemblée  législative  et  siégea  à  Textrôme  gauche.  Emprisonné  au  2  décembre, 
il  fut  ensuite  exilé  et  habita  l'Angleterre;  il  rentra  en  France  après  Pamnistie 
de  1859  et  reprit  sa  place  au  barreau  de  Paris.  Après  le  4  septembre,  il  fut 
chef  d!un  bataillon  de  la  garde  nationale.  En  1873,  il  partit  pour  TEgypte  où 
il  ç'occypa  de  la  réforme  judiciaire.  Revenu  en  France  en  1880,  il  fonda  avec 
^M«  Dide,  sénateur  du  Gard,  une  revue  historique  ;  La  Révolution  française, 
M*  Colfavrq  a  été  élu  député  de  Seine-et*Otse  le  4  octobre  i885;  il  siège  à 
•  Fiextreme  gauche. 

t 
«  - 

Nominations.  —  M.  Prieur,  commissaire  de  police  du  quartier  de  la  Bourse, 
vient  d'être  promu  à  la  première  classe  de  son  grade  et  va  permuter  avec  son 
collègue  de  la  Guillotière. 

NECROLOGIE.  —  Mardi,  3o  novembre,  ont  eu  lieu  au  cimetière  Montmartre 
les  obsèques  de  M.  Victor  Déroche,  mort  d'une  maladie  de  cœur  dont  il 
souffrait  depuis  longtemps.  M.  Déroche  était  un  peintre  lyonnais  des  plus 
distingués.  Il' exposait  chaque  année  au  Salon  des  paysages  remarqués.  Il  est 
l'inventeur  des  émaux  photographiques,  qui  ont  fait  une  révolution  dans 
l'art  des  portraits  rapides  en  les  rendant  aussi  inaltérables  que  la  peinture 
sur  porcelaine, 

Directeur-Gérant  :  Félix  DESVERNAY. 
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LES  DIEUX  S'EN  VONT 

PROPOS  DU  DÉPART  DU  MUSÉE  GUIHET 


Je  m'en  revenais  d'une  Jête, 
Où  plus  d'un  toast  m'avait  ému. 
Je  rentrais,  l'dme  satisfaite. 
Sans  souci  du  chemin  connu. 
Mes  collègues  savantissimes 
Dans  un  banquet  ayant  souri 
A  l'essor  craintif  de  mes  rîmes. 
J'avais  le  cceur  tout  attendri 

Le  cœur,  peut-être  aussi  la  tête. 
Je  ne  sais  trop  —  quand  par  hasard, 
De  mon  logis  étant  en  quête. 
Je  m'^égarais.  —  //  était  tard. 
Les  cloches  sonnaient  une  à  une 
Dou^e  coups  à  travers  la  nuit, 
Et  là-bas  une  énorme  lune, 
Toute  rouge,  montait  sans  bruit. 

N*  73  3i  Jinvier  1887 
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Cependant  que  du  sol,  la  brume 
Dans  l'air  s'élève  avec  lenteur, 
Du  Rhône  qui  s'embrouille  et  fume 
Sortent  des  spectres  de  vapeuf'. 
Un  vol  éperdu  de  nuées, 
—  Telles  des  cavales  de  sang. 
Qui  vers  le  ciel  s'étant  ruées,  — 
Surgit  et  monte  en  grandissant. 

D'où  sortent  ces  squelettes  d'arbres  ? 
Quel  est  ce  palais  que  je  vois? 
Il  a  le  pâle  éclat  des  marbres  : 
C'est  un  vaste  temple,  je  crois. 
Mais  par  quel  songe  chimérique, 
Les  yeux  ouverts,  suis-je  trompé  ? 
C'est  un  vivant  tableau  féerique 
Dont  je  suis  comme  enveloppé. 

Dans  le  brouillard  des  rêveries 
Voici  qu'au  loin  m^ont  apparu 
Des  décors  de  chinoiseries, 
Où  grimace  un  magot  ventru. 
Sur  des  fleuves  des  silhouettes 
De  ponts  à  jour,  dans  le  lointain, 
Mille  carillons  de  clochettes 
Qui  tintent,  tintent,  tin,  tin,  tin... 

Et  s'échafaudant  en  étages 
Dans  des  horizons  décevants. 
Ce  sont  de  frêles  paysages. 
Détachés  de  grands  paravents. 
Des  lacs  de  saphir  diaphanes 
Tout  étoiles  de  bleus  lotus. 
Des  verts  ga^^ons  où  des  Brahmanes 
Passent  de  voiles  blancs  vêtus. 
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Un  rêveur  du  Céleste  Empire ^ 
Dans  un  kiosque  prenant  son  thé^ 
Fait  des  vers^  contemple  et  soupire 
Devant  une  jaune  beauté^ 
Qui,  sans  souci  de  ses  poèmes. 
Clignotant  doucement  des  yeux. 
Remplit  de  pâles  chrysanthèmes 
Un  vase  de  brons^e  très  vieux... 

Mais  d'une  harpe  primitive 
N'est-ce  point  le  son  cristallin? 
Et  d'un  gong  le  bruit  sourd  m'arrive 
Par  des  vibrations  sans  fin. 
Et  cette  musique  lointaine 
Est  Vécho  d'un  concert  donné 
Par  des  Chinois  de  porcelaine 
Dans  un  décor  bleu  cloisonné. 

Mais  la  musique  se  rapproche, 
Et  du  gong,  frappé  longuement, 
La  voix  de  canon  ou  de  cloche 
Vient  ponctuer,  en  la  rythmant. 
Une  marche  majestueuse. 
Un  lent  défilé  solennel. 
Qui  dans  la  nuit  mystérieuse^ 
Là-haut  s'avance  par  le  ciel. 

On  dirait  que  d'une  pagode 
Qui  s'' ouvre,  des  peuples  de  dieux 
S'en  vont,  opérant  leur  exode, 
Sans  nul  regret,  vers  d'autres  deux. 
Et  Phébé  du  haut  d'un  nuage 
Projette  sa  rouge  clarté 
Et  déroule  sur  leur  passage 
Un  escalier  diamanté. 
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Quelle  avanj^garde  singulière  ! 
Des  serpents  en  mille  replis 
Roulent^  levant  leur  tête  altière. 
Leurs  anneaux  de  nacre  polis. 
D'énormes  dragons  chimériques 
Dressant  leurs  grands  ailerons  verts. 
Ouvrent  des  gueules  fantastiques^ 
Pareilles  au  feu  des  enfers. 

Mais  sur  un  blanc  cerf  symbolique^ 
En  marmottant^  passe  un  magot. 

—  a  Bonhomme^  si  tu  peux^  explique 
Ta  fuite  au  poète  dévot  !  » 

—  «  Quand  se  sont  éteintes  les  flammes 
De  leurs  premiers  adorateurs^ 

Ami,  les  dieux  comme  les  femmes 
Veulent  au  moins  des  visiteurs. 

D^une  terre  inhospitalière 

Nous  quittons  l'abri  passager^ 

Et  loin  de  ce  froid  cimetière^ 

Là-bas  nous  allons  voyager. 

Que  Bacchus  Indien  protège 

Le  poète  auquel  est  permis 

De  voir  de  ses  yeux  le  cortège 

Des  dieux  qui  partent  pour  Paris  !  » 

//  dit  —  et  comme  aux  grandes  fêtes 
Oîi  tous  les  dieux  sont  exhumés, 
Ravana^  portant  ses  dix  têteSy 
Vient j  levant  vingt  bras  tous  armés. 
Une  autre^  à  tête  de  lionne 
Court  dans  le  nébuleux  chemin^ 
Près  de  Vhomme-oiseau  qui  fredonne 
Une  hymne  ^ui  n'a  pas  defin^ 
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Comme  une  étoile  douce  et  blanche 
Qui  traverse  une  trisle  nuit 
Et  dont  la  lumière  s'épanche 
Sur  un  lac  sombre  qui  reluit^ 
S'avance  la  belle  adorée^ 
Lakmiy  l'ancêtre  de  VénuSy 
A  la  taille  svelte  et  cambrée. 
Tiare  au  front  et  les  seins  nus. 

Dans  des  rameaux  de  sycomores 
Je  vois  voler  à  ses  côtés 
Les  colibris^  les  lophophores 
De  mille  couleurs  tachetés^ 
Et  les  grands  paons  aux  belles  queues 
Sur  des  galons  d'amaryllis 
Passent  lissant  leurs  plumes  bleues 
Au  chant  d'amour  des  bengalis. 

Sous  la  lune  qui  s'est  penchée 
Comme  un  énorme  nénuphar^ 
La  nuageuse  chevauchée 
Sur  des  bêtes  de  cauchemar 
S'élance  ;  esprits^  démons,  génies 
Des  eauxy  de  la  terre  et  des  airs. 
Incarnations  infinies, 
Avatars  du  grand  Univers. 

Un  chœur  dansant  de  bayadères 
Précède  un  char  d'or  triomphal. 
Traîné  par  de  vastes  chimères 
Et  par  l'éléphant  blanc  royal. 
Là  haut,  la  divine  triade. 
Entoure  le  calme  Brahma, 
Assis  sur  son  trône  de  jade, 
Absofbç  dans  le  Nirvana^ 
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O  monstres  à  la /ace  immonde ^ 
Créations  de  la  terreur. 
Quel/ut^  dans  l'aurore  du  monde, 
Votre  bigarre  créateur  ? 
Quels  mots  de  sagesse  divine 
Pouvie^-vous  donc  communique  ' 
Aux  aïeux  à  Vâme  enfantine , 
Accourant  pour  vous  invoquer? 

Mais  y  quoi!  la  blafarde  assemblée 
De  tous  ces  vieux  Olympiens, 
Loin  de  ce  musée  exilée, 
N'a  pas  emporté  tous  ses  biens  ? 
Voici  les  guerriers  taciturnes, 
Avec  des  piques,  des  tridents. 
Présidant  aux  Heures  nocturnes, 
Ils  courent,  armés  jusqu^aux  dents. 

Dans  des  fleurs  de  lotus  ouvertes 
Au  gré  des  brouillards  inconstants. 
Des  Bouddhas  accroupis,  inertes, 
Comme  en  nacelle  vont  flottant. 
Ah!  quelle  foule  bigarrée! 
Je  vois  la  Guerre  et  puis  la  Paix, 
L'une  avec  l'épée  acérée, 
L'autre  répandant  ses  bienfaits. 

La  Mort,  la  macabre  écuyère, 
Enfourche  un  long  cheval  hideux  ; 
La  Vie,  en  rude  cavalière, 
Cherche  à  les  devancer  tous  deux. 
Le  dieu  du  vent  gonfle  ses  joues 
Et  frappe  sur  des  tambourins. 
Tournant  comme  de  folles  rçues 
/iu  bruit  des  orages  prochains. 
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Qui  s'avance  brillant  de  flammes, 
Doux  et  seul,  par  ce  bleu  chemin  ? 
Jiso,  le  conducteur  des  âmes, 
Qui  tient  le  sistre  dans  sa  main. 
Dans  un  paysage  d'idylle. 
Entraînant  les  cœurs  sur  ses  pas. 
Il  sourit,  heureux  et  tranquille. 
Aux  délaissés,  aux  parias. 

Et  ce  dieu,  dont  la  longue  tête  .  . 

Surgit,  c^est  le  Dieu  du  bonheur, 
Dieu  de  la  sagesse  complète, 
L Étoile  du  Sud  est  sa  fleur. 
Celui-là  poussant  un  gros  ventre, 
Avec  des  rires  triomphants. 
Et  le  ne\  fleuri  comme  un  chantre,  • 
C'est  Vami  joyeux  des  enfants. 

Plus  loin  la  grue  et  la  tortue, 
Qui  par  milliers  comptent  les  ans, 
S^en  vont  mesurant  l'étendue, 
Et  cheminent  à  pas  pesants, 
Devant  le  char  plein  de  merveilles 
Des  dieux  aux  grands  nimbes  dorés, 
En  manteaux  bleus,  robes  vermeilles, 
Portant  les  emblèmes  sacrés,,. 

A  travers  les  âges  en  rêve. 

Perdu  dans  les  brouillards  glacés. 

Pendant  que  sonnait  Vheure  brève, 

J'ai  vécu  vingt  siècles  passés,,. 

Plus  rien  que  la  brume  qui  roule    . 

Sur  le  Rhône  au  loin  qui  s'enfuit, 

Et  tout  se  confond  dans  la  foule 

Pes  diçux  disparus  dans  la  nuit.       ^  ,  ^^  t>  »  r  ,  ^.r, 

^  M.WU5  G.RILLET. 
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CHAPITRE    PREMIER   (i) 

LES  OFFICIAUX  DE  LA  COUR  DE  LYON 

<  Suite} 
%  2  (1268-1382) 


ous  avons  dit  plus  haut  que,  pendant  les  quatre 
ou  cinq  années  qui  sVcoulèrent  entre  la  démis- 
sion de  l'archevêque  Philippe  de  Savoie  et  la 
nomination  par  le  pape  Grégoire  X  de  sou  suc- 
cesseur, Pierre  de  Tarentaise,  l'administration  du  diocèse  de  Lyon 
appartint  h  Gérard  ou  Girard   de  la  Roche,  évcque  d'Autun.  On 


(1)  Dana  noire  premier  article  [Lyon-Revue,  février  i88û,  pages  68  ï  93), 
noua  avoni  eiprimé  l'opinion  que  Renautl  de  Forez  (iig3  à  i^iO)  eu.  le  pre- 
mier archevïque  de  Lyon  qui  ait  eu  un  officiai  ;  noui  avont  même  analysé, 
p.  74,  une  charte  de  1114,  dana  laquelle  te  trouvait,  i  notre  avia,  la  plut  an- 
cienne mention  d'un  officiai  lyonnaia.  —  Tout  en  maïnienant  notre  première 
proposition,  Dout  devons  aujourd'hui  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  rur 
la  charte  n'  H3  du  Cartulaire  lyonnais.  Dans  cette  charte,  très  intéressante 
pour  l'histoire  de  la  commune  de  Faramana  en  Bresse,  nous  trouvons  :  ."  une 
bttllp  pontilicqle,  du  II  mfli  it^fi,  adrefs;e  (   Dilecto  f\\\o  ofijclali  Luglut 
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sait,  en  effet,  que,  par  une  dérogation  notable  au  droit  commun, 
lorsque  Tarchevêché  de  Lyon  était  vacant,  c'était  l'évêque  d'Au- 
tun  qui  était  chargé  de  la  gestion  des  affaires  du  diocèse.  Cette 
particularité  historique  est  déclarée  constante,  dès  Tannée  1 140, 
par  le  pape  Innocent  II,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Humbert 
de  Baugé,  récemment  élu  évêque  d'Autun.  Innocent  confirme 
Humbert  et  ses  successeurs  dans  la  jouissance  de  la  Vicaria  di- 
gnitas^  «  quam  antecessores  tui  in  Lugdunensi  Ecclesia  usque  ad 
hœc  tempora  habuisse  noscuntur...  »  (r). 

Il  est  vrai  que,  en  1 140,  il  nV  avait  pas  réciprocité;  car  l'arche- 
vêque de  Lyon  n'avait  pas  alors,  en  cas  de  vacance  du  siège  d'Au- 
tun,  des  droits  égaux  à  ceux  que  Tévêque  d'Autun  exerçait  pendant 
la  vacance  du  siège  archiépiscopal.  Innocent  II  dit  à  Humbert  : 
a  Decedente  vero  te  vel  aliquo  successorum  tuorum  episcopo,  nul- 
lus  prcepositus,  nullus  lalcus  domos  episcopales  invadere  aut  ali- 
quid  de  bonis  episcopalibus  occupare  praesumat,  sed  omnia  suc- 
cedenti  episcopo  intègre  conserventur.  »  —  Mais,  dès  la  fin  du 
XII®  siècle,  Philippe-Auguste,  dans  le  royaume  duquel  se  trouvait 
Autun,  reconnut,  sans  toutefois  parler  expressément  des  fruits(2), 


nensi  »  ;  2'  un  procès-verbal  de  la  reconstitution  de  la  paroisse  de  Faramans 
et  de  la  de'termi nation  de  ses  limites,  dressé  par  c  Altodus  de  Ripperia,  doctor 
decretorum,  canonicus  sancti  Justi,  ofiîcialis  Lugduneusis,  judex  unicus  in 
hac  parte  a  sede  apbstolica  specialiter  deputatus.  »  Ce  procès-verbal  est 
daté  du  14  mai  1201.  —  Nous  nous  bornons  à  cette  simple  mention.  La  copie 
dont  M.  Guigue  s*est  servi  pour  la  publication  de  ce  document  est  daté  du 
3o  mars  1288;  elle  est,  de  Paveu  de  Péditeur,  en  très  mauvais  état,  et  la  trans- 
cription ne  paraît  pas  avoir  été  soigneusement  faite  par  le  notaire  public,  Bar- 
thélémy de  Salins,  auquel  Poriginal  fut  présenté.  Il  convient  donc  de  réserver 
provisoirement  cette  pièce  et  d^attendre  que  d*autres  documents  viennent  cor- 
roborer son  témoignage  sur  l'existence  d'officiaux  à  Lyon  à  la  fin  du  XII*  siè<- 
cle.  Si  Renaud  a  eu  un  officiai  dès  Tannée  1196,  comment  expliquer  le  silence 
que  gardent  sur  ce  fonctionnaire  les  actes  de  1196  à  1214  ? 

(i)  Le  texte  de  la  bulle  d'Innocent  II  se  trouve  dans  dom  Plancher,  Histoire 
de  Bourgogne,  t.  I*%  Preuves,  n»  LX,  p.  12. 

(2)  C'est  seulement  dans  la  transaction,  qui  intervint  en  1286  entre  Tarche- 
vêque  de  Lyon  et  Pévèque  d'Autun,  que  le  droit  aux  fruits  apparaît  nettement 
en  faveur  de  Parchevôque  de  Lyon. 
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que  tous  les  droits  de  régale  et  autres  droits  relatifs  à  l'épiscopat, 
Regalia  nostra  Eduensia  et  alia  quœ  ad  episcopatum  pertinent^ 
que  le  roi  aurait  dû,  d'après  les  principes  ordinaires,  exercer  dans 
le  diocèse  d'Autun,  devaient  être  abandonnés  à  Tarchevêque  de 
Lyon.  Dans  des  lettres  datées  de  Paris,  1189,  Philippe-Auguste 
confesse  que,  si,  au  décès  de  Téveque  Etienne  II,  il  a  pris  en  sa 
main  la  régale  d^Autun,  il  Va  fait  par  ignorance  des  droits  dé  Par- 
chevêque  de  Lyon.  Il  ne  veut  pas  que  cette  fâcheuse  erreur  puisse 
porter  préjudice  aux  deux  Églises.  Aussi  s'empresse-t-il  de  restituer 
celte  régale  à  Tarchevêque  de  Lyon  et  à  ses  successeurs,  pour  qu'ils 
en  jouissent,  à  perpétuité,  autant  de  fois  que  le  siège  d'Autun  vien- 
dra à  vaquer,  de  même  que,  lorsque  le  siège  de  Lyon  sera  vacant, 
révêque  d'Autun  pourra  prendre  en  sa  main  tout  ce  qui  appartient 
à  l'archevêché  (i). 

Quelle  que  soit  l'origine  historique  de  cette  singularité  (2), 
Gérard  de  la  Roche,  évêque  d'Autun,  en  prenant  le  titre  de  Gerens 
administrationem  archiepiscôpatus  Lugdunensis^  sede  ipsius  vacante^ 
et  en  nommant  des  officiaux  chargés  d'administrer  en  son  nom, 
usait  d'un  droit  dont  l'existence  avait  été  reconnue  en  J140  par  le 
Souverain  Pontife,  et  en  1189  par  le  roi  de  France.  Pouvait-il 
croire  qu'une  longue  période  de  cruelles  épreuves  commençait 
pour  lui  et  pour  l'Eglise  de  Lyon  ? 

L'administration  intérimaire  de  Gérard  de  la  Roche  fut,  en  effet, 
très  orageuse.  Les  citoyens  de  Lyon  voulurent-ils  profiter  de  la 
vacance  du  siège  pour  se  soustraire  à  la  domination  de  TEglise  et 
surtout  à  celle  du  Chapitre,  qui  semble,  malgré  les  restrictions 
qu'elle  av^it  déjà  subies,  leur  avoir  été  particulièrement  odieuse? 


(i)  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne,  t.  I,  Preuves,  n«  CXVllI,  p.  lxv.  Les 
lettres  de  Philippe-Auguste,  rédigées  en  faveur  de  Jean  de  Bellesmes,  furent 
confirmées  en  faveur  de  Renaud  de  Forez,  Pan  1222.  Voir  Plancher,  Eod.  Loc^ 
n»  CXX,  p.  LXV. 

(2)  Nous  disons  :  singularité!  Car,  pour  les  autres  diocèses  bourguignons»  de 
Màcon,  de  Chalon-sur-Saône  et  d^Auxerre,  le  droit  commun  était  appliqué.  Voir 
Phillips,  Das  Regalienrecht  in  Frankreich,  Halle,  1873,  p.  49  et  suiv. 
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Furent-ils  excités  par  quelque  abus  d'autorité  des  officiers  du  Chapi- 
tre,notamment  par  l'arrestation  arbitraire  du  bourgeois  Nicolas  Ama- 
dorîs?  Toujours  est-il  que  la  guerre  éclata  en  1269  (i).  Les  citoyens 
assiégèrent  le  cloître  de  Saint-Jean  et  s'en  emparèrent.  Au  dernier 
moment,  les  chanoines  s'étaient  enfuis  et  avaient  demandé  un  asile 
à  leurs  confrères  de  Saint- Just;  les  bourgeois,  non  contents  de 

■ 

leur  victoire,  assiégèrent  le  cloître  dans  lequel  leurs  adversaires 
s'étaient  réfugiés.  L'armée  des  citoyens  alla  ensuite  dévaster  les 
terres  appartenant  à  l'Eglise  dans  les  paroisses  d'EcuUy,  de  Curis, 
de  Couzon,  de  Genay,  de  Civrieux.  Des  trêves,  conclues  de  temps 
à  autre,  ne  rétablirent  pas  la  paix;  les  hostilités  ne  tardaient  pas 
à  éclater  de  nouveau.  Fiers  de  leurs  succès,  les  bourgeois  s'organi- 
sèrent en  collège  ou  université  ;  ils  élurent  des  représentants, 
recrutèrent  des  troupes  et  se  donnèrent  un  sceau,  ce  sceau  bien 
connu  qui  représente  le  pont  de  pierre  jeté  sur  la  Saône  pour 
réunir  la  ville  de  la  colline  à  la  ville  du  confluent  (2). 

Avec  une  impartialité,  que  l'on  regrette  de  ne  pas  retrouver,  au 
XIK^)  siècle,  chez  tous  ses  continuateurs,  le  jésuite  Ménestrier, 
tout  en  condamnant  les  excès  commis  en  divers  endroits  par  les 
citoyens  révoltés,  expose  loyalement  les  circonstances  qui  les 
atténuaient.  Il  ne  craint  pas,  dit-il,  de  flétrir  la  mémoire  de  per- 
sonnes ecclésiastiques  en  publiant  une  longue  série  de  vexations 


(i)  M.  Guigue,  Bibliothèque  historique  du  Ly^onnais,  t.  !•',  p.  3,  déclare  erro 
née  l'opinion  commune  qui  place  en  1269  la  fédîraiion  des  citoyens  contre 
rÉglise;  il  la  fait  remonter  aux  premiers  jours  de  Tannée  1268.  Nos  recher- 
ches personnelI:,s  nous  paraissent  confirmer  la  date  généralement  admise. 

(2;  Beaucoup  d'historiens  lyonnais  font  remonter  Toriginc  de  la  Commune 
lyonnaise  à  Tannée  iigb;  c'est  une  erreur  inexplicable,  que  notre  excellent 
confrère  M.  Guigue  vient  de  réfuter  d'une  façon  vraiment  décisive  (Bibliothèque 
historique,  du  Lyonnais^  n®  2,  p.  118  et  suiv.)>  Nous  ajouterons  aux  arguments 
qu'il  invoque,  la  constatation  faite,  en  1273,  par  le  Parlement  de  Paris/que  le 
sceau  dont  se  servent  les  Lyonnais  «  de  novo  factum  fuit  absque  superioris 
auctoritate.  »  Les  Lyonnais  avouèrent  eux-mômes,  devant  le  Parlement,  qu'ils 
ne  s'en  servaient  que  depuis  trois  ans.  L'arrêt  du  Parlement  se  trouve  dans 
les  Olim,  \,  p.  933. 
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de  tout  genre,  infligées  aux  bourgeois  de  Lyon  par  les  membres 
du  Chapitre.  Il  semble  presque  heureux  «  d^adoucir  les  emporte- 
ments des  citoyens  contre  leurs  supérieurs  ecclésiastiques,  en 
faisant  voir  les  violences  qui  les  portèrent  à  des  excès  (i).  » 

Gérard,  moins  prudent  que  ne  Pavaient  été  les  derniers  arche- 
vêques, prit  fait  et  cause  pour  le  Chapitre.  Dans  une  assemblée 
solennelle,  tenue  à  Belleville,  le  i^'  décembre  126g,  il  fulmina 
contre  les  citoyens  une  sentence  d^excommunication.  Parmi  les 
griefs  sur  lesquels  il  s'appuie  dans  les  considérants  qui  précèdent 
cette  sentence,  on  lit  que  les  bourgeois  s'opposent  à  Texercice 
de  la  juridiction  appartenant  aux  officiers  de  TEglise  :  «  Per 
quod  factum  est  quod  nos  et  capitulum  Lugdunense,  per  ballivos 
et  officiales  nostros,  homicidas  et  adulteros,  sacrilegos  et  alios 
turpibus  criminibus  irretitos,  punire  non  valeamus,  sicut  hactenus 
cxtitit  observatum...  (2]  » 

II  n^est  pas  impossible  que,  des  nombreux  légistes,  docteurs, 
licenciés,  bacheliers  es  lois,  qui  abondaient  alors  dans  la  ville  de 
Lyon,  et  qui,  suivant  certains  historiens,  fomentèrent  les  divisions, 
les  uns  en  favorisant  les  prétentions  du  Chapitre  pour  se  créer  des 
titres  aux  charges  de  juges,  de  viguiers,  de  courriers,  de  prévôts, 
de  commissaires,  —  les  autres  en  appuyant  les  citoyens,  en  relevant 
tous  les  abus  d^autorité  des  ecclésiastiques  et  en  montrant  que  ceux-ci 
voulaient  étendre  leur  juridiction,  —  iln'estpas  impossible,  disons- 
nous,  que  quelques-uns  se  soient  attaqués  à  Tofficialité.  Mais  il 
nous  paraît  à  peu  près  certain  que  les  derniers  officiaux  de  la 
Cour  de  Lyon  n'étaient  pour  rien  dans  la  querelle  et  que  les  citoyens 
acceptaient  sans  murmurer  leurs  jugements.  Dans  les  instructions 
que  la  Commune  remit  à  Humbert  de  Vaux,  au  moment  où  il 
partait  pour  Rome  afin  de  défendre  les  intérêts  des  Lyonnais,  on 
lit  qu^Humbert  doit  demander  au  pape  la  confirmation  du  privilège. 


',1)  Ménestrier,  Histoire  civile  ou  consulaire  de  la  ville  de  Lyon,  p.  363. 
(2)  Ménestrier,  Tractatus  de  Bellis  et  Induciis,  p.  16. 
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accordé  aux  citoyens  de  Lyon  par  Innocent  IV,  de  ne  pouvoir  être 
cités  hors  de  Lyon,  ni  obligés  de  comparaître  devant  un  juge  autre 
que  l'archevêque  ou  son  officiai,  a  Mémento  quod  privilégia  côn- 
cessa  civibus  Lugduni.  ...  quod  non  teneantur  respondere  coram 
aliquo  judice  nisi  coram  archiepiscopo  vel  ejus  officiali  seu  judice, 
confirmentur  per  papam  (i).  » 

Devenus,  au  moins  provisoirement,  maîtres  de  la  ville,  les  ci- 
toyens  exercèrent  tous  les  droits  appartenant  à  TEvêque  et  au  Cha- 
pitre, même  ceux  qui  se  rattachaient  à  la  juridiction.  «  Omnia 
ad  Domini  Ëpiscopi  Eduensis  jurisdictionem  pertinentia  exerce- 
bant  [2).  »  Gérard  de  la  Roche,  réduit  aux  armes  spirituelles,  en  usa 
largement,  jetant  Tinterdit  sur  la  ville,  excommuniant  les  citoyens, 
déclarant  leurs  biens  confisqués... 

•  Les  deux  parties  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que  cet  état  de  lutte 
aiguë  avait  pour  chacune  d'elles  de  graves  inconvénients;  elles  se 
mirent  d'accord  pour  recourir  à  l'arbitrage  du  Roi  de  France,  saint 
Louis,  et  du  cardinal  Raoul  Grosparmi,  représentant  du  Saint-Siège, 

Saint  Louis  profita  avec  empressement  de  l'occasion  favorable 
qui  se  présentait  à  lui  pour  faire,  dans  Lyon,  acte  de  souveraineté. 
Il  se  constitua  séquestre  de  la  chose  litigieuse:  la  juridiction;  il  en 
confia  la  garde  à  son  bailli  de  Mâcon  et  établit  à  Lyon  un  juge,  un 
viguier,  des  sergents,  en  un  mot  tout  le  personnel  nécessaire  à  l'ad- 
ministration de  la  justice. 

Le  Roi  mourut  avant  que  la  sentence  arbitrale  n'eût  été  rendue; 
mais  sa  mort  ne  changea  rien  à  ce  qu'il  avait  organisé.  Ses  officiers 
continuèrent  à  rendre  la  justice  à  Lyon. 

Cependant  les  bourgeois,  toujours  insoumis,  restaient  sous  le 
coup  des  censures.  L'excommunication  et  l'interdit  duraient  encore, 
en  1271,  au  moment  où  Philippe  le  Hardi  revint  en  France,  rame* 
nant  avec  lui  les  corps  de  saint  Louis  et  de  quelques  autres  princes 


(i)  MénestrieF;  Tractatiis  de  Bellis  et  InduciiSy  p.  i. 
(2)  Ménestrier,  de  Bellis  et  Ijiduciis,p.  9. 
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OU  seigneurs  morts  pendant  la  croisade.  Pour  permettre  au  Roi  de 
s'arrêter  à  Lyon ,  le  Chapitre  sollicita  de  Tévêque  d'Autun  une 
main-levée  momentanée  de  Pinterdit.  Cette  suspension  temporaire 
lui  fut  accordée,  avec  restriction  expresse  que  le  cloître  et  Péglise 
cathédrale  en  bénéficieraient  seuls,  le  reste  de  la  ville  continuant 
d'être  frappé  ;  avec  cette  autre  réserve  que  les  personnes  excom- 
muniées ou  interdites  ne  profiteraient  pas  de  la  main-levée;  enfin 
avec  cette  déclaration  que,  du  jour  où  Philippe  aurait  quitté  Lyon, 
la  sentence  d'interdit  reprendrait  toute  sa  vigueur  (i).  Grâce  à  ce 
mandement,  daté  de  Pierre-Scise,  le  jeudi  3o  avril  1 271,  le  clergé 
de  Lyon  put  recevoir  solennellement  le  corps  du  feu  Roi  et  célébrer 
dans  la  cathédrale  les  offices  divins. 

Philippe  le  Hardi,  pendant  son  court  passage  à  Lyon,  fut  témoin 
des  désordres  causés  par  le  désaccord  prolongé  de  PEglise  et  des 
citoyens.  Il  résolut  d'y  mettre  un  terme  et  chargea  deux  de  ses  con- 
seillers, Gui  delà  Tour,  évêquede  Clermont,  et  Nicolas  de  Catelan, 
*  trésorier  de  l'Eglise  d'Evreux,  de  travailler  au  rétablissement  de  la 
paix. 

Le  I"  août  1271,  les  arbitres  statuèrent.  Leur  tâche  avait  été  fa- 
cilitée par  les  citoyens,  puisque  ceux-ci  avaient  déclaré  que,  en  ins- 
tituant un  conseil  de  douze  personnes,  ils  n'avaient  pas  entendu 
attribuer  à  ce  conseil  un  droit  de  juridiction  sur  les  citoyens.  «  Ad 
hoc  sunt  ab  eis  duodecim  constituti,  non  ut  jurisdictionem  quam- 
cumque  habeant  in  concives  ;  sed,  quia  ad  tractandum  ipsius  ci* 
vitatis  et  civium  negotia  non  poterant  omnes  de  civitate  faciliter 
pervenire,  expeditius  cum  dictis,  seu  perdictos  duodecim  tanquam 
cum  paucioribus  quam  cum  tanta  civium  multitudine,  negotiorum 
tractatus  haberetur  (2).  »  Le  droit  de  juridiction  était  par  cela  même 
reconnu  à  l'Eglise  et  à  son  représentant. 


(i)  Le  texte  du  mandement  de  Gérard  de  la  Roche  est  littéralement  reproduit 
dans  VHistoire  générale  de  Bourgogne,  par  dom  Plancher,  Preuves,t.  1,  n«>  CXXIV, 

p.  LXVIII. 

(2;  Ménestrier^  de  Bellis  et  Induciis,  p.  10. 
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Mais,  malgré  cette  sentence,  les  agents  du  Roi  restèrent  en  fonc* 
tions:  Ils  ne  restituèrent  pas  ^  Tévêque  d^Autun  Padministration  de 
la  justice.  Ils  la  conservèrent  jusqu'au  16  février  1273. 

A  cette  date,  la  vacance  n'existait  plus.  L'Eglise  de  Lyon  avait  un 
représentant  spécial  en  la  personne  de  Pierre  de  Tarentaise;  ce  fut 
entre  les  mains  de  Parchevêque  que  la  remise  de  la  juridiction  eut 
lieu,  avec  recommandation  expresse,  au  nom  de  la  fidélité  que  Pierre 
avait  jurée  au  fils  de  saint  Louis,  de  ne  se  dessaisir  de  cette  juridic- 
tion au  profit  d'aucune  personne  sans  en  avoir  conféré  préalablement 
avec  le  Roi  :  «  Clerici  domini  Régis  Francorum...  inhibuerunt  do* 
mino  Electo,  per  fidelitatem  quam  ipse  dominus  Electus  Domino 
Repifecerat,  quodaliquiddejurisdictione  non  communicetnecdic- 
tam  jurisdictionem  in  alium  majorem  vel  minorem  Dominum  vel 
Dominos  transférât  vel  transportet,  quousque  ipse  Dominus  Elec- 
tus cum  Domino  Rege  loquutus  fuerit  viya  voce  (i).  i> 

Chose  notable!  Le  nom  de  Tofficial  de  Gérard  de  la  Roche  n'ap- 
paraît  pas  une  seule  fois  dans  la  longue  série  des  pièces  originales 
qui  nous  ont  conservé  tous  les  incidents  du  conflit  entre  l'Eglise  et 
les  citoyens.  —  Et  cependant  Gérard,  pendant  toute  cette  période 
de  luttes,  fut  représenté  à  Lyon  par  l'official,  qui,  vers  la  fin  de  l'année 
1268,  avait  succédé  à  Jean  d^Blanot,  par  Aymo  de  Pesmis. 

Dès  le  mois  de  décembre  1268,  Aymo  de  Pesmis  se  dit,  en  effet; 
Offîcîaîis  Lugdunensis  pro  domino  Eduensi  episcopo^  sede  Lugdu^ 
nensi  vacante  (2).  —  Aymo  de  Pesmis  paraît  avoir  conservé  ses  fonc- 
tions pendant  toute  la  durée  de  la  vacance;  car  nous  le  retrouvons 
en  niai  1269  (3),  en  mars  1271  (4),  en  mars,  en  mai  et  en  juin  1272(5). 
A  cette  dernière  date,  Philippede  Savoie  n'est  pas  encore  remplacé, 


(i)  Ménestricr,  Tractatus  de  Bellis  et  Induciis,  p.  17. 

(2)  Cartulaire  de  1286,  n»  27,  p.  62;  cf.  p.  11 3. 

(3)  Cartulaire  de  12^6,  n»  55,  p.  95. 

(4)  Cartulaire  de  1286,  n«  4,  p.  9;  cf.  p.  m3. 

(5)  Cartulaire  de  1286,  n«  77,  p.  141;  cf.  p.  118;  —  n»  10,  p.  22;  cf.  p.  114. 
—  Grand  Cartulaire,  n^  54,  p.  95,  —  Appendice  aux  CartulaireSin^  ao,  p.  iqi. 
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puisque  Aymo  se  présente  encore  comme  mandataire  de  Tévêque 
d^Autun,  j7ro  domino  Eduensi  episcopo^  gerente  administrationem 
archiepiscopatus  Lugdunensis,  sede  ipsius  vacante. 

Vers  le  milieu  de  cette  même  année  1272,  Pierre  de  Tarentaise 
est  nommé  archevêque;  son  officiai,  qui  figure  dans  un  acte  d'oc- 
tobre 1272,  est  Thomas  de  Feugères,  chanoine  de  Mâcon,.  Thomas 
de  Feugeriis^  canonicus  Masticonensis^  officialis  curie  Lugdunen- 
sis (i). 

L'année  suivante,  d'après  des  actes  de  juin  1273  et  du  25  septembre 
'^7^7  \^officialis  Lugdunensis  est  Hugues,  doyen  de  Montbrison, 
Hugo,  decanus  Montisbrisonis  (2]. 

Hugues  de  Boissonnelle,  issu  d'une  ancienne  famille  forésienne, 
qui  possédait  la  terre  de  Boissonnelle,  à  Saint-Just  en  Chevalet 
(Loire),  acquit  de  bonne  heure  la  réputation  d'habile  juriscon- 
sulte (3).  Aussi  Renaud,  comte  de  Forez  et  seigneur  de  Beaujeu,  le 
choisit  pour  lieutenant  ou  vice-gérant  en  son  comté  et  le  chargea  de 
présider  à  l'administration  de  la  justice.  Dans  des  chartes  de  1267, 
Hugues  se  qualifie  :  Magister  Hugo  de  Boieonella,  gerens  vices 
illustris  viri  Domini  Renaudi,  Comitis  Forensis  etDomini  Bellijoci^ 
ou  bien  Tenenscuriam  Forensempro  illustri  domino  comité  For ensi. 

En  1269,  le  décanat  de  Téglise  collégiale  de  Notre-Dame  de 
Montbrison  se  trouvant  vacant  parlamortdeBerlyon,  Hugues  fut 
élevé  à  la  dignité  de  Doyen,  C'est  en  cette  qualité  que,  l'année  sui- 
vante, en  juin  1270,  il  figura,  comme  premier  témoin,  au  testament 
solennel  du  Comte  Renaud,  qui  se  disposait  à  partir  avec  saint  Louis 
pour  la  croisade  (4). 


(i)  Carttilaire  de  1286,  n^  12,  p.  27;  cf.  p.  114. 

(2)  Grand  Cartulaire  d^Ainay^  n»  56,  p.  109. 

(3;  La  Mure,  Histoire  du  Pays  de  Fore^,  Lyon,  1674,  p.  34g. 

(4)  «c  Nos,  H.,  decanus  Montisbrisonis,  rogatus  a  testatore,  présentes  interfui 
mus,  sigillo  nostro  sigillavimus,  subscribi  fecimus  et  propria  manu  signavi- 
mus  Hug...»  La  Mure,  Histoire  des  Ducs  de  Bourbon,  t.  III,  1868,  p.  64. 
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Dans  plusieurs  actes,  de  1269  ^  1280,  Hugues  de  Boissonnelle 
prend  le  titre  de  Cognîtor  causarum  comitatus  Forensis  ou  de  Judex 
in  terra  Forensi,  Si  donc,  il  s'éloigna  de  son  pays  pour  venir  à  Lyon 
remplir  la  fonction  d'official  de  Pierre  de  Tarentaise,  ce  fut  pour 
très  peu  de  temps.  Nous  connaissons  deux  actes,  Tun  du  mois  de 
juin  1273  (i),  Pautre  du  mois  de  septembre  de  la  même  année  (2), 
dans  lesquels  il  prend  le  titre  i^officialis  Lugdunensis  et  auxquels 
il  a  apposé  son  sceau  particulier,  distingué  des  sceaux  des  autres  of- 
ficiaux  de  Lyon  par  une  étoile  placée  en  face  de  la  main  qui  tient  la 
crosse. 

Le  jfils  et  successeur  du  comte  Renaud  ne  témoigna  pas  à  Hugues 
moins  d'affection  et  de  confiance  que  son  père.  Dans  les  trois  testa- 
ments laissés  par  le  comte  Gui  VI,  on  trouve  le  nom  d'Hugues  de 
Boissonnelle  en  qualité  de  premier  témoin (3).  Le  testateur  lui  fait 
un  legs  (4],  le  désigne  pour  son  exécuteur  testamentaire  et  le  donne 
pour  tuteur  à  son  fils  Jean.  —  En  1277,  après  la  mort  et  les  obsè- 
ques du  Comte,  il  assiste  à  l'ouverture  et  à  la  publication  solennelle 
des  testaments,  et  reçoit  de  la  veuve  de  Guy,  Jeanne  de  Montfort, 
la  mission  d'administrer  et  de  gérer  la  tutelle  des  enfants  (5). 

Que  fut  cette  administration?  Les  documents  contemporains  en 
donnent  une  idée  peu  favorable.  En  1278,  Hugues  achète  le  château 
de  Veauche,  en  Forez;  en  i283,  il  acquiert  l'usufruit  du  château 
de  Sousternon,  etc.,  etc..  Mais  bientôt  il  est  accusé  de  malversa- 
tions; on  lui  reproche  notamment  d'avoir  forcé  les  portes  de  la 
chambre  du  trésor  et  des  archives,  d'avoir  dérobé  des  titres  impor- 
tants, d'avoir  disposé  pour  lui-même  et  pour  ses  parents  des  reve- 
nus des  terres  et  des  châteaux  de  son  pupille.   Le   9   juin    1290, 


(i)  Guigue,  Bibliothèque  historique  du  Lyonnais,  I,  1886,  p.  7. 

(2)  Grand  Cartulaire  d'Ainay,  25  septembre  1273,  I,  p.  109. 

(3)  La  Mure,  Histoire  des  Ducs  de  Bourbon,  t.  III,  p.  70,  72  et  73. 

(4)  «  Venerabili  viro,  Hugoni,  decano  Montisbrisonis,  triginta  Hbras  viennenses 
annui  reditus  ad  vitam  suam  do  lego  ».  Eod,  Lac,  p.  70.  Cf.  p.  71, 

(5)  La  Murçy  Histoire  çle9  Ducs  de  Gourbon^  I,  1860,  p,  287, 
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Hugues  fait  Paveu  tacite  de  sa  culpabilité,  en  abandonnant  à  Jean 
la  plupart  des  droits  qui  lui  étaient  reprochés,  en  renonçant  au 
legs  écrit  dans  le  premier  testament  de  Gui  VI,  et  en  promettant 
même  de  payer  mille  livres  tournois,  qui  ont  bien  Tapparence  de 
dommages  et  intérêts  (i). 

Hugues  de  Boissonnelle,  au  temps  de  sa  prospérité,  avait  fait  un 
testament  en  faveur  de  Tabbé  d'Ainay,  Josserand  de  Lavieu,  auquel 
Tunissaient  des  liens  de  parenté.  En  1 291,  au  mois  d^août,  il  révo- 
qua ce  testament  et  institua  pour  sa  légataire  universelle  la  Collé- 
giale de  Montbrison  (2). 

La  Mure  le  fait  vivre  jusqu^en  1294,  année  où  il  aurait  rendu 
ses  comptes  de  tutelle  à  Jean,  devenu  majeur  (3).  Si  cette  assertion 
est  fondée,  il  faut  admettre  quMl  donna  en  1291  sa  démission  du 
décanat  de  Montbrison  ;  car,  dès  la  fin  de  Tannée  1291,  le  titre  de 
Doyen  est  porté  par  Guillaume  du  Verney,  Guillelmus  de  VernetOy 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin  (4). 

Avec  Aymar  de  Roussillon,  qui  monta  sur  le  siège  archiépis- 
copal en  1274,  nous  retrouvons  comme  ofHcial  Jean  de  Blanot.  Son 


(1)  La  }A\ire,  Histoire  des  Ducs  de  Bourbon,  l,  p.  814,  note.  L'éditeur  renvoie, 
pour  les  détails,  à  des  pièces  justificatives  qu'il  a  omis  de  publier. 

(i)  La  Mure,  Histoire  des  Ducs  de  Bourbon,  l,  p.  3 16. 

('Sj  La  Mure,  Histoire  du  Pays  du  Fore^,  p.  33o.  —  Dans  son  Histoire  des 
Ducs  de  Bourbon,  I,  p.  3 16,  La  Mure  paraît  dire  que  Hugues  mourut  en  1291, 
puisqu'il  écrit  que  ce  fut  parson  décès  que  Guillaume  du  Verney  devint  Doyen. 
Il  est  vrai  que,  à  la  page  suivante,  par  une  nouvelle  contradiction^  il  appelle 
le  Doyen  Guillaume  du  Verney  c  successeur  et  résignataire  d'Hugues  de  Bois- 
sonnelle. » 

(^)  Nous  n'avons  pas  fait  dessiner  le  sceau  d'Hugues  de  Boissonnelle,  officiai 
de  Lyon.  Ce  sceau,  en  cire  blonde,  porte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  étoile 
en  face  de  la  main  qui  tient  la  crosse  (Bibliothèque  historique  du  Lyonnais,  iSSù, 
p.  7J.  On  le  trouvera  appendu  à  un  vidimus,  dressé  en  décembre  1273,  d'un 
acte  du  18  novembre  1270,  conservé  aux  Archives  du  Rhône,  fonds  d'Ainay, 
2*  armoire,  volume  28,  n»8  (Cartulaire  d'Ainay,  II,  p.  191,  note),  et  à  un  titre 
conservé  dans  les  mêmes  archives,  fonds  de  Saint*Jus%  liasse  107,  n*  7. 
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nom  figure,  sans  interruption,  dans  les  actes  du  Cartulaired'Ainay, 
depuis  le  9  mars  1274  jusqu^au  mois  de  juin  1281  (i). 

Si  quelque  doute  pouvait  exister  sur  la  vraisemblance  de  Tiden- 
lification  que  nous  avons  faite  de  l'official  lyonnais  et  du  profes- 
seur de  Bologne,  nous  croyons  qu'il  devrait  ici  disparaître.  Aymar, 
issu  d'une  famille  noble  alliée  aux  comtes  de  Bourgogne,  était 
moine  dans  l'abbaye  de  Cluny,  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'archevêché 
de  Lyon.  Est-il  surprenant  qu'il  ait  pris  pour  officiai  Jean  de  Bla- 
not,  c'est-à-dire  un  protégé  de  son  parent,  le  comte  de  Bourgogne, 
et  un  savant  juriste  originaire  d'une  paroisse  située  à  environ  dix 
kilomètres  de  Cluny  ?  —  La  Bibliotheca  Cluniacensis  (2)  nous  a 
déjà  appris  que,  à  la  même  époque,  un  château  peu  éloigné  de 
Cluny,  le  château  d'Uxelles,  Castrum  Uxellarum^  récemment  ac- 
quis d'Henri  de  Brancion  par  le  duc  de  Bourgogne,  était  possédé, 


(0  Cartuîaires  d'Ainay,  I,  558;  II,  121,  i54  ;  I,  ii5,  322  ;  II,  32  ;  I,  322  ;  II, 
198;  I,  123,  206;  II,  19,  118;  I,  164;  II,  X20,  n3;  I,  336;  II,  i5,  44,  23,  127; 
I,  83,  324;  II,  12.  -^  Nous  avons  classé  les  chartes  qui  pre'cédent  dans  un  or« 
dre  chronologique,qui  permet  de  constater  que  Jean  de  Blanotest  resté  en  fonc' 
tions,  sans  interruption,  de  1274  à  12S1, 

Comment  expliquer  alors  la  présence  dans  les  archives  du  Rhône,  fonds  de 
Saint'Just,  liasse  18,  n«  i,  pièce  n^  2,  d*un  vidimus,  daté  de  mars  1277,  dans 
lequel  figurent,  pour  donner  Tauthenticité  à  la  copie  : 

c  Magister  Guillelmus  de  Verneto,  sacrista  Sancti  Justi,  officialis  curise  Lug 
dunensis, 

«  Et  Henricus  de  Sartines,  judex  domini  archiepiscopi  in  curia  seculari  Lug- 
dunensi  ?  9 

.  Cette  pièce  a  toutes  les  apparences  deia  sincérité.  Le  sceau  de  Guillaume 
du  Verney  à  disparu  ;  mais  le  sceau  de  la  Cour  séculière  de  Lyon  est  encore 
appendu  à  Pacte.  Voir  plus  loin,  page  32. 

Jean  de  Blanot  était,  nous  en  avons  la  preuve,  officiai  en  février  1277  (Car- 
tulaires  cPAinay,  II,  p.  120)  et  en  mai  1277  {Cartulaires  d'Ainay,  I,  p.  164).— 
Est-il  vraisemblable  qu'il  y  ait  eu,  dans  rinlervalle  un  autre  officiai  ?  En  sup- 
posant qu'une  maladie  ou  une  absence  aient  temporairement  empoché  le  titu- 
laire d^exercer  ses  fonctions,  on  devrait  trouver  non  pas  un  officialis,  mais  un 
vicaire  de  l'official  :  officiaîis  vices  gerens,  Admettra-t-on,  pour  Tannée  1277, 
1  existence  simultanée  de  deux  officiaux? 

Il  y  a  là  un  petit  problème,  que  les  documents,  dont  nous  avons  eu  con- 
naissance, ne  nous  permettent  pas  de  résoudre. 

(2)  Col.  i533. 
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en  fief  relevant  du  duché',  par  le  chevalier  Jean  de  Blanot.  L'iden- 
tité de  tous  ces  Jean  de  Blanot  nous  paraît  facilement  admissible (i). 
A  dater  du  mois  de  juin  1281,  Jean  de  Blanot  disparaît  une  se- 
conde fois.  Il  est  remplacé,  pendant  la  fin  de  Pépiscopat  d'Aymar, 
par  Henri  de  Sartines,  sur  lequel  nous  reviendrons  bientôt.  Cesi 
Henri  de  Sartines  qui  reçoit,  en  qualité  J'officiai,  les  actes  de 
mars  1282,  de  février  et  de  juin  1283. 

(A  suivre). 

E.  C^ILLEMER. 


(i)  En  parlant  de  Jean  de  Blanot,  nous  avons  dû  nous  demander  (L)^on-/{fviif, 
février  1886,  p.gS)  si  ce  jurisconsulte  pouvait  être  identifié  avec  Jean  de  Ma- 
çon, et  nous  avons,  avec  quelque  hésitation,  répondu  négativement.  Aujour- 
d'hui  nous  serons  plus  afiirmatif  :  Jean  de  Blanot  est  certainement  de  beau- 
coup antérieur  à  Jean  de  Mâcon. 

Nous  avons,  en  effet,  eu  sous  les  yeux,  le  manuscrit  CgS  de  la  Bibliothèque  de 
TArsenal,  à  Paris,  manuscrit  composé  d'un  feuillet  liminaire  et  de  quatre-vingt- 
treize  feuillets.  Au  verso  du  feuillet  liminaire  est  écrit:  €  Quesecunturhichaben- 
tur,scilicet  Lectura  super  quatuor  libros  Institutionum, édita  par  excellentissi- 
muni  legum  professorem,  dominum  Johannem  de  Matiscone,  etc..  »  Or,  cette 
Lectura  de  Jean  de  Mâcon  est  pleine  de  références  à  Jacobus  (Jacques  de  Re- 
Vigny),  Petrus  (Pierre  de  Belleperche),  Dynus,  Bartole,  et  surtout  à  Jo.  Fa.  (Jo- 
hannes  Faber),  dont  il  leproduit  littéralement  de  nombreux  passages,  notam- 
ment les  vers  bien  connus  :  «  Si  quis  forte  velit  jurisperitus  (Jeg.  juriscon- 
sultus)  haberi...  »  Jean  de  Mâcon  appartient  donc  au  XIV*  siècle  et  môme  suivant 
toute  vraisemblance  à  la  seconde  moitié  du  XIV«  siècle. 

Mais  il  ne  faut  pas  descendre  plus  bas.  Car  a  Johanncs  Novaille,  Aurelia- 
nensis  doctor,  9  sur  la  foi  duquel  Jean  de  Mâcon  a  été  cité  par  Tauteur  du 
Modus  legendi  abbreviaturas  in  utr.oque  jure,  enseignait  à  Orléans  au  commen- 
cement du  XV<»  siècle.  Dans  une  liste  des  professeurs,  qui  jouissaient  en  1412 
du  privilège  de  scolarité,  nous  trouvons,  autorisé  à  faire  entrer  librement  deux 
queues  de  vin  (environ  94?  litres),  a  Dominus  Johannes  Noaille  »  (Loiseleur, 
Les  privilèges  de  V Université  de  lois  d'Orléans,  1887,  p.  52). 

Notons  que,  le  25  mai  1347,  il  y  avait,  à  Lyon,  un  «  Johannes  de  Matiscone, 
auctoritatibus  imperiali  et  regia  publicus  noiarius  juratusque  curiarum  Lug- 
duni  »  (Cartulaire  municipal  d^Étienne  de  Villeneuve^  p.  352). 

Voici  les  premiers  mots  de  la  Lectura  super  quatuor  libros  Institutionum 
de  Jean  de  Mâcon  :  «  In  nomine,  id  est  in  invocatione,  quia  inquirentes  Domi- 
num non  déficient  omni  bono,  ut  .in  Psalmo  (XXXIII,  lO,  vel  in  nomine,  id 
est  in  virtute,  juxta  illud  Evangelii  ;  In  noinine  mço  dçmonia  ejicient,  lingui^ 
loquentur  novis,  çtc...  9 
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AU    XIII"    SIÈCLE 


SCEAU  DE  L'OFFICIALITÉ  DE  LA  COUR  DE  LYON 

sous   AYMERIC   DKS    RIVES    (1236-1240) 

(Voir  Lyon-Revue,    Février  1886,   p.  78) 

Nous  connaissons  plusieurs  exemplaires  de  ce  sceau.  On  le 
trouve  encore  appendu  à  un  acte  original  du  3o  avril  1240,  con- 
servé dans  les  archives  du  Rhône,  Titres  de  l'Église  métropoli- 
taine de  Lyon,  armoire  Elias,  volume  20,  n"  3  {Cartulaire  Lyon 
nais,  a"  36o,  p.  43g,  notey, —  et  à  un  vidimus,daté  du  mois  d'aoûl 
1244,  ^^^  <ictc  dressé  la  même  année,  au  mois  de  juillet,  vïdi- 
mus  conservé  également  dans  les  archives  du  Rhône,  Titres  de 
l'Eglise  métropolitaine,  armoire  Abram,  volume  13,  n"  1  (Cartu- 
laire Lyonnais,  n^'i^i,  p.  479,  note^. 

Notre  dessin  a  été  fait  sur  une  empreinte  de  1239,  dont  le  Mu- 
pje  de  L^on  poisido  ui>  faç-aimi}e  en  galvanop|astje, 
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SCEAU  DE  BONNET  DE  RIOM 

OFKICIAL  DE  LA  COCR  DR  LYON  SOUS  AYHEBIC  DES  RtVES 

Le  sceau  de  cet  officiai  a  servi  à  contre-sceller  les  actcf  de  1 240 
et  de  1 344,  cités  à  l'occasion  du  sceau  de  la  Cour,  page  25 . 

Le  dessin  a  été  fait  sur  un  fac-similé,  en  galvanoplastie,  apparte- 
nant au  Musée  de  Lyon. 

Presque  tous  les  officiaux,  pendant  le  cours  du  XIFI*  siècle,  ont 
fait  graver  sur  leurs  sceaux  a  un  bras,  mouvant  à  senestre,  tenant 
une  crosse  ».  Mais,  pour  qu'on  pût  reconnaître  assez  facilement  les 
divers  représentants  de  l'oflîcialité,  chacun  d'eux  adoptait  un  ou 
plusieurs5ignesparticuliers,étoile,crois$ant,  lettre  de  l'alphabet,  etc. 
Pour  ne  parler  que  de  l'étoile,  Bonnet  de  Riom  la  place  au- 
dessus  du  bras  qui  tient  la  crosse;  Hugues  de  Montbrison  la  met 
de  l'autre  côté,  en  face  de  la  main;  Jean  de  Blanot,  la  laissant  où 
Hugues  de  Monibriion  l'a  mise,  y  ajoute  l'alpha  et  l'oméga,  que 
nous  avons  déjà  rencontrés  sur  le  sceau  de  Guichard  (Lyon-Revue, 
1886,  p.  81),  etc. 

En  t353,  l'abbé  de  Belle-Etoile,  au  diocèse  de  Bayeux,  avait  un 
sceau  presque  complètement  semblable  à  celui  de  nos  officiaux. 


SCEAUX  DE  LA  COUR  DE  LYON 


SCEAU  DE  GERARD  OU  GIRARD  DE  LA  ROCHE 
ÉvÈQUE  d'autum  (i353-I376) 

AtmiNISTRÂTEUIl   DU   DIOCÈSE   DE   LYON,    SCde   VUCante,    ENTRE    PHILIPPE 
DE   SAVOIE   ET   PIERRE  DE   TARENTAISE 

Le  dessin  a  été  fait  d'après  un  moulage,  appartenant  aiix  Archi- 
ves du  dépanement  du  Rhône. 

Ce  sceau  est  probablement  le  même  que  celui  qui  est  appendu  à 
une  charte  de  l'an  1272,  conservée  aux  Archives  nationales,  et  qiic 
M.  Douet  d'Arcq,  Collection  des  sceaux,  t.  II,  n' 6468,  p.  485, 
décrit  ainsi  :  1  Sceau  ogival  de  65  mill,  Évèque  debout,  vu  de  face, 
mitre,  crosse  et  bénissant,  +  s.  gerardi  dei  gra.  edvensis  epi.  » 

Un  autre  sceau,  plus  petit,  du  même  évèque,  est  appendu  à  une 
charte  de  novembre  I356,  également  conservée  aux  Archives 
nationales.  Il  est  décrit  en  ces  termes  par  M.  Douet  d'Al'cq,  Eod. 
Loc.,  n»  6467  :  *  Sceau  ogival  de  53  mill.  Évêque  debout,  vu  de 
face,  mitre,  crosse  et  bénissant.  -|-  s.  gerardi  dei  gra.  edvek.  epi.  >• 

Pour  ces  deux  actes,  le  sceau  a  été  marqué  d'un  contre-sceau, 
représentant  un  aigle,  avec  cette  légende  :  -f-  sicnum  g.  epi.  edven. 
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BULLE  DE  GERARD  OU  GIRARD  DE  LA  ROCHE 

ÉVÊQUE   d\uTCN   (i 253- 1276) 

ADMINISTRATEUR   DU   DIOCESE   DE    LYON,    Sede   VUCUnte^    ENTRE    PHILIPPE 

DE    SAVOIE   ET   PIERRE    DE   TARENTAISE 


Le  dessin  a  été  fait  sur  roriginal  en  plomb,  appartenant  au  Mu- 
sée de  Lyon. 

Presque  tous  les  archevêques  Lyonnais  du  XIII*  siècle  parais- 
sent avoir  employé  simultanément  le  plomb  et  la  cire,  pour  sceller 
leurs  actes,  tandis  que,  dans  les  diocèses  voisins,  à  Vienne  notam- 
ment, l'usage  du  plomb  était  très  exceptionnel;  nous  croyons  même 
qu'on  n'a  pas  retrouvé  de  bulles  des  évêques  de  Grenoble.  A  Lyon, 
il  y  a  encore  des  bulles  de  Renaud  de  Forez  (i  193-1226),  de  Ro- 
bert d'Auvergne  (1227-1232),  d'Aymeric  des  Rives  (1236-1246),  de 
Philippe  «le  Savoie  (i  246-1 268\  d'Aymar  de  Roussillon  (1274" 
1282),  de  Raoul  de  la  Tourette  (1284-1287),  d'Henri  I  de  Villars 
(1296-1301),  de  Pierre  de  Savoie  (i3o8-i332).  —  Gérard  de  la  Ror 
cbe  s'est  donc  conformé  à  l'usage,  en  scellant  en  plomb  quelques 

pctes  de  son  administration  intérimaire, 
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SCEAU    DE  JEAN   DE   BLANOT 

OFFICIAL   d'aYMAR   DE   ROUSSILLON 

ARCHEVÊQUE   DE   LYON 


Nous  avons  eu  sous  les  yeux  plusieurs  exemplaires  du  sceau  de 
Jean  de  Btanot,  et  sur  tous  nous  avons  reconnu  très  distinctement 
lalpha  et  l'oméga. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  admettre,  avec  M,  Guigue,  Biblio- 
thèque historique  du  Lyonnais,  t.  i",  1886,  p.  7,  que  l'A  est  «  l'ini- 
tiale du  prénom  de  l'arcfievêque,  qui  siégeait  alors  que  le  sceau 
était  employé  n.  —  Nous  sommes  très  disposé  à  admettre  que  plu- 
sieurs officiaux  ont  choisi,  pour  signe  distinctif,  cette  lettre  ini- 
tiale; nous  en  donnerons  plus  tard  des  preuves  incontestables  pour 
les  ofHciaus  de  Raoul  de  la  Tourette,  de  Philippe  de  Thurey  et  d'A- 
médée  de  Talaru.  Mais,  sur  le  sceau  de  Jean  de  Blanot,  la  présence 
certaine  de  l'oméga  ne  permet  pas  de  voir  dans  l'A  une  allusion  au 
prénom  de  l'archevêque  Aymar  de  RoussiUon. 
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SCEAU  PERSONNEL  DE  JEAN  DE  BLANOT 

SEIGNEUR    d'uXELLES 

Appendu  à  une  donation  faiie,  en  1272,  par  Hugues  IV,  duc  de 
Bourgogne,  à  son  fils  Robert,  donation  dont  voici  le  texte  : 

Nos  Hugo,  duxBurgundi<e,  notum  facimus  universts  présentes 
litteras  inspecturis,  quod  nos  damus  et  concedimus  dilecto  ftlio 
nostro  Roberto,  militi,  tanquam  bene  mérita,  légitime  a  nobis  eman- 
cipato,  donatione  inrevocabili  inter  vivos,  Castrum  Vergei,  Villam 
Belnen...,  retempto  nobis  solo  usu/ructu  ad  vitam  nostram..,  et 
renuntiamus  in  hoc  facto  ex  certa  sciencia  juri  dicenti  dona- 
tionem  ultra  quingentos  solidos  sine  insinuatione  non  valere,  ex- 
ception! erronée  confessionis,  juri  dicenti  donationem  posse  revo- 
cari  propter  ingratitudinem  et  omnijuri  canonico  et  civili.In  cujus 
rei  testimonium  sigillum  nostrum  presentibus  duximus  apponendum, 
etrogavimus  dominum  Johannem  de  Bianosco,  fratrem  Eurardum, 
priorem  domus  Vallis  Scolarium  Par\  Humbertutn,  capellanum 
nostrum,  magistrum  Hugonem  de  Arceio,  clericum,  magistrum 
Johannem  Guiffredi,  magistrum  Rad.,  canonicum  Belnensem,  qui 
interfuerunt  presenti  donationi  ut  ipsam  sigillent.  — Nosvero,pre- 
dictus  Johannes,  Eurardus,  Humbertus,  Hugo,  Johannes  et  Rad.. 
testes  vocati,  ad  requisitionem  dicti  ducis  sigilla  nostra  presentibus 
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duximus  apponenda.  Datum  anno  domini  millesimo  CC"  LXX" 
scdOfdie  dominica  antefestam  apostolorum  Symonis  etJude. 

Conservé  aux  Archives  naiiontilcs,  J,  353,  n"  5. 

Le  dessin  a  e'té  esécuré  surunei^mpreinie  en  soufre,  faisant  par- 
tie de  notre  collection. 

Le  rédacteur  de  la  notice  consacrée  à  ce  sceau,  dansT/nvenfuire, 
11,  p.  708,  a  lu  DOKiNi  VESELLABUM.  Il  faut  évidemment  lire  :   domini 

VSSELLARVH. 


SCEAU  DE  L'OFFIGIALITÉ  DE  LA  COUR  DE  LYON 

EOtlS   AVHAR    DE   ROUSSILLON 
1374- 1283 


Ce  dessin  a  été  exécuté  d'apris  une  empreinte  de  1377,  dont  un 
fac-similé,  en  galvanoplastie,  appartient  au  Musée  archéologique 
de  Lyon. 


•» 
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SCEAU  DE  LA  COUR  SÉCULIÈRE  DE  L'ARCHEVÊQUE 

DE  LYON,  EN  1277 


Le  sceau,  en  cire  rouge,  est  encore  appendu  à  un  vidimus^  daté 
du  mois  de  mars  1277,  qui  est  conservé  dans  les  archives  du 
Rhône,  Fonds  de  Saint-Just,  liasse  18.  n»  i,  pièce  n«»  2.  (Voir  plus 
haut,  page  23,  note  i). 


(A  suivre). 


E.CAILLEMER. 


LES  MONUMENTS  HISTORIQUES 

Le  Parvis  de  la  Cathédrale  Saint-Jean 

ET   SA  GRILLE 


quand  la  grille,  s^il  voas  plaît, 
monsieur  l'architecte  du  dio- 
cèse ?  Votre  chef-d'œuvre  se 
fait  bien  attendre,  ce  nous 
semble.  Voilà  huit  grands 
mois  bientôt  que  vous  en 
aviez  dressé  sur  place,  aux 
yeux  du  public  cbahi,  le  bril- 
lant spécimen  soigneusement 
doré  dans  le  haut;  car  c'est 
une  manière  de  décoration 
que  vous  aimez  éperdument 
'sans  compter  la  vôtre).  Vous 
en  avez,  de  l'or,  littéralement 

étamé  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville,  il  vous  en  souvient,  — 

laquelle  a  gardé  le  nom  de  salle  à.''étamage  or. 
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Quant  au  parvis  de  Saint-Jean,  on  se  demande  avec  inquiétude 

• 

pourquoi  ce  retard  malencontreux  dans  la  posé  de  sa  barrière  et 
comment  vous  pouvez  dormir  tranquille  en  songeant  que  la  façade 
de  notre  Primatiale  n'est  pas  encore  ^protégée  »;  -  ; 

11  paraît,  dit-on,  que  Ton  n'a  pas  trouvé  en  haut  lieu  ce  genre  '' 
de  protection  des  sculptures  des  portiques  assez  complet.  D'au-  ''[ 
cuns  prétendent  que,  pour  parer  aux  inconvénients  qui  pourraient 
résulter  au  moment  des  averses  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  Péglise, 
de  l'encombrement  de  la  foule  et  des  parapluies  ouverts  se  bous- 
culant et  s'accrochant  aux  ferrures,  on  vous  aurait  enjoint  d'établir 
un  vélum  permanent  au  dessus  de  votre  barrière  ;  ce  vélum,  qui 
formerait  comme  un  vestibule  couvert,  préserverait  du  soleil  et 
des  pluies  le  public,  le  saint  public  des  fidèles  se  rendant  aux  of- 
fices :  les  chanoines  même  pourraient  y  dire  leur  bréviaire  en  par- 
faite tranquillité  et  abrités  de  toute  façon  ;  car,  il  faut  bien  l'avouer, 
votre  œuvre  de  serrurerie  était  trop  bien  conçue,  trop  grandiose 
pour  qu'on  ne  vous  la  permette  plus  à  cette  heure.  Oh  !  non  !  c^est 
impossible. 

Cette  grille  et  le  soubassement  qui  doit  la  supporter  ont  ensem- 
ble, chose  singulière,  un  parfum  particulier  de  resouvenir  avec  le 
istyle  Louis  XIV  de  la  clôture  en  fer  qui  entoure  les  jardinets  — 
que  dis-je,  les  petits  jardins.  .  —  toujours  des  jardins  dans  vos  en- 
treprises —  de  THôtel  de  Ville  sur  la  place  de  la  Comédie; 

Heureux  temps  !  on  badigeonnait  tout  en  or  à  cette  époque  et 
aujourd'hui...  on  se  croise  les  bras,  ou  à  peu  près;  on  cultive  la 
rose  et  le  jasmin  —  et  l'on  regarde  de  quel  côté  le  soleil  va,  en  se 
levant,  répandre  de  nouveau  ses  ra}  ons  d'or. 


Telle  était  la  note  plaisante  que  nous  adressions,  il  y  a  quelques 

années  déjà,  à  un  journal  de  notre  ville  pour  protester  contre  les 

« 

projets  de  serrurerie  dorés  de  M.  Tony  Desjardins.  Cette  apos- 
trophe assez  anodine,  mais  peut-être  suffisamment  claire,  produisit 


LE  PARVIb  DE  LA  CATHEDRALE  DE  SAINT-JEAN        SS 

SQOi  effet.  Lq  bon  goût  des  Lyonnais  aidant,  la  fameuse  grille  ne 
fut  pas.  placée  mais  bien  mise  au  rencart.  On  en  utilisa  les  diverses 
parties  pour  clorç  les  chapelles  latérales  de  Péglise-cathédrale.  En 
revanche,  sous  ce  fallacieux  prétexte  quMl  fallait  protéger  les  por- 
tiques de  Féglise  et  les  mettre  à  Tabri  des  insultes  des  gamins  ^ 
des  outrages  des  malveillants,  on  entoura  le  parvis  d'une  façon  de 
barrière  à  claire^voie  du  plus  mauvais  goût.  La  pose  de  cette  bar- 
rière avait  été,  du  reste,  demandée  avec  instance  par  Tabbé  X...i^ 
gardien  alors  de  Téglise,  lequel  assurément  ne  manquait  pas  de  zèle 
mais  dont  les  goûts  artistiques  étaient  bien  contestables.  Or,  il  ar? 
r}va  ceci,  c'est  que  la  barrière  que  le  bon  abbé  avait  réclamée  non 
seulement  ne  remplit  pas  le  but  qu'on  s'était  proposé,  —  caries 
gamins  n'en  continuèrent  pas  moins  à  s'ébattre  sur  le  parvis  comme 
devant  —  mais  elle  eut  ce  grave  inconvénient  d'être  une  menace  de 
danger  permanent  en  cas  d'encombrement  subit.  On  s'en  aperçut 
bien  au  dernier  Jubilé  séculaire  et  tout  récemment  à  l'enterrement 
de  Tarchevêque.  Heureusement  aucun  accident  ne  survint,  grâce  à 
un  service  d'ordre  bien  fait  par  l'autorité,  mais  on  se  demande 
quelle  catastrophe  on  aurait  à  déplorer  si,  pour  une  cause  quel- 
conque, un  jour  une  foule  affolée,  sortant  en  désordre  et  à  flots 
pressés  de  l'église  trouvait  dans  ces  barrières  un  obstacle  invin- 
cible. Nous  ne  voulons  pas  trop  charger  de  couleurs  sombres  le 
tableau,  mais  nous  croyons  qu'on  partagera  sans  peine  l'émotion 
que  fait  naître  la  perspective  d'une  pareille  éventualité. 

D'ailleurs,  pourquoi  une  barrière  autour  de  ce  temple  plutôt 
qu'autour  d'autres  monuments  analogues?  A-t-on  jamais  songé  à 
en  munir  l'église  de  Saint-Nizier  et  son  magnifique  portail,  les 
églises  de  Saint-Paul,  de  Saint-Martin  d'Ainay...  qui  sont  cepen- 
dant, elles  aussi,  ornées  de  sculptures  des  plus  remarquables  et 
exposées,  comme  la  Primatiale^  aux  actes  de  vandalisme  d'une 
tourbe  idiote  et  souvent  inconsciente  du  mal  qu'elle  fait.  Non,  on 
a  bien  compris  que  cette  défense  serait  impuissante  contre  une 
malveillance  déterminée  et,  supposé  qu'elle  offrit  quelque  avantage, 
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elle  ne  compenserait  pas  TefTet  disgracieux  produit  par  ces  murailles 
de  fer  qui  donneraient  à  nos  temples  religieux  et  paisibles  l'aspect 
toujours  pénible  et  sinistre  d'une  bastille  ou  d'une  prison. 

C'est  du  moins,  Timpression  qu'on  éprouve  en  face  de  la  grille  du 
parris  de  la  cathédrale  qui  est  bien  la  plus  laide  ctiose  qu'on  puisse 
imaginer.  Nous  espérons  donc  que  le  nouvel  architecte  diocésain, 
M.  Revoil,  comme  nous  Lyonnais  et  par  ainsi  admirateur  ardent 
de  notre  vieille  basilique,  pénétré  des  inconvénients  que  lious 
venons  de  signaler,  tam  au  point  de  vue  de  l'art  qu'à  celui  de  la 
sécurité,  n'hésitera  pas  à  réclamer  l'enlèvement  de  cette  grille, 
inutile,  dangereuse  (nous  croyons  l'avoir  prouvé)  et  si  préjudiciable 
à  l'harmonie  architecturale  du  plus  bel  édifice  religieux  de  notre 
ville.  Disons  enfin,  que  la  suppression  de  cette  barrière  de  fer  et 
de  son  soubassement  permettrait  de  rétablir  les  anciennes  marches 
du  parvis  qui  faisaient  monter  pour  ainsi  dire  le  monument  et 
ajoutaient  à  la  grandeur  imposante  de  sa  façade. 

Félix  DESVERNAY- 


LES   oiliTISTES    CÉLÈVUES  (0 

PHIDIAS 

far  Makihk  COLLIGNON,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  leilre»  de  P»ni 
Paris,  librairie  de  l'arc,  .',  Rouau,  éditeur,  sg,  cite  d'Antin 


ucuH  nom,  dans  Thistoire  de  l'art,  n'est  entouré 
d'ut)  prestige  aussi  glorieux  que  celui  de  Phidias  ; 
il  éveille  l'idée  de  la  perfection  réalisée  à  une 
époque  privilégiée  entre  toutes.  Mais  si  nou* 
vouons  au  grand  sculpteur  d'Athènes  une  sorte 
de  respect  instinctif,  combien  son  œuvre  nousest 
imparfaitement  connue!  L'histoire  de  sa  vie  pré- 
sente les  plus  grandes  obscurités  et  les  rares  témoignages  anciens 


(i)  Voir  Lyon-Revue,  Si'  livraison,  î8  février  i886,  page  117;  71' 
novembre  i88€,  pageaSi. 
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qui  s'y  rapportent  offrent  matière  è^  discussion.  Quelques  descrip- 
tions et  des  copies  plus  ou  moins  fidèles  nous  renseignent  seules 
sur  ces  statues  où  Tantiquité  reconnaissait  le  génie  d'un  maître  ;.nous 
recueillons  dans  les  auteurs  anciens  l'expression  d'une  admiration 
qui  rend  notre  curiosité  plus  exigeante,  sans  la  satisfaire.  Nous  pou* 
vons,  il  est  vrai,  saluer  dans  les  marbres  du  Parthénon  une  impo-, 
santé  manifestation  du  génie  de  Phidias,  et  le  temps  n'est  plus  où 
ils  excitaient,  comme  au  commencement  de  ce  siècle,  un  étonnemeht 
mêlé  d'hésitation.  Mais  si  la  pensée  de  Phidias  n'est  pas  restée  étran- 
gère à  la  conception  de  ce  vaste  ensemble,  nous  savons  aussi  qu'il 
faul  faire  la  part  de  ses  disciples.  Reconnaître  partout  la  main  tou- 
jours présente  du  maître  serait  aussi  paradoxal  que  de  se  refuser  à 
croire  que  l'auteur  de  la  Parihénos  y  ait  mis  l'empreinte  de  son 
style.  L'œuvre  de  Phidias  ne  se  laisse  donc  pas  aborder  directement 
avec  ce  sentiment  de  pleine  sécurité  que  nous  éprouvons  en  étudiant, 
dans  des  ouvrages  incontestés,  un  artiste  de  la  Renaissance.  La  cri- 
tique doit  éclairer  et  guider  l'admiration,  pour  la  rendre  plus  juste 
et  plus  sincère. 

Un  tel  travail  a  été  souvent  entrepris.  Dans  de  savants  ouvrages, 
Otfried  MQller,  Beulé,  MM.  de  Ronchaud,  Michaelis  et  Petersen, 
—  pour  ne  citer  que  quelques  noms,  —  ont  soumis  à  une  critique 
minutieuse  les  textes  et  les  monuments,  et  se  sont  attachés  à  en  dé- 
gager les  caractères  de  l'art  de  Phidias.Toutrécemment,M.Ch.Wald- 
stein  a  réuni,  dans  un  curieux  volume,  une  série  d'études  consa- 
crées à  l'œuvre  du  maître  athénien.  En  écrivant  le  présent  essai, 
M.  Maxime  Collignon,  n'a  pas  eu  la  prétention  de  renouveler  un  si 
vaste  sujet,  ni  d'épuiser  toutes  les  questions  qu'il  comporte.  Nous 
nous  sommes  proposé,  dit  l'éminent  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris,  de  mettte  à  profit  les  recherches  que  l'érudition 
contemporaine  ne  cesse  de  poursuivre  sur  la  période  la  plus  bril- 
lante de  l'art  grec,  et  sur  l'artiste  qui  la  représente  avec  le  plus 
d'éclat;  nous  nous  sommes  borné,  ajoute  l'auteur,  à  exposer  les  ré- 
sultats qui  paraissent  acquis.  Sans  faire  une  trop  grande  part  aux 
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controverses  archéologiques  et  à  l'appareil  scientifique,  nous  avons 
cité  les  travaux  et  les  documents  essentiels,  et  mis  le  lecteur  à  mém): 
de  conirôler  nos  propres  assertions. 


TÊTE    DE     NIKÉ 

Provenant  du  fronton  ouest  du  Partliénon  [CollectioD  d«  Laborde) 

Cette  notice,si  vivement  conçue  ei  si  élégamment  écrne,e$l  acconi- 
pagnée  de  45  gravures  dont  les  sujets,  tirés  pour  la  plupart  du  Par- 
ihénon,  sont  Tceuvre  de  Phidias,  ou  de  ses  élèves.  Nous  devons  à 
l'obligeance  de  l'intelligent  éditeur  de  cet  ouvrage,  M.  J.  Rouam,  de 
pouvoir  publier  ici  deux  dessins  qui  en  sont  extraits,  lesquels  don- 
neront non  seulement  une  haute  idée  du  génie  de  Tartiste  grec  mais 
encore  de  l'importance  du  travail  qui  lui  est  c 


Premier  dessin.  —  C'est  la  tête  de  Niké,  provenant  du  fronton 
ouest  du  Parihénon. 
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Dans  ce  groupe  qui  ornait  ce  fronton  et  dont  il  ne  reste  que  quel- 
ques fragments,  Niké  conduisait  le  char  de  la  déesse  Âthéna.  M.  de 
Laborde  a  raconté  comment  ce  superbe  fragment  rapporté,  par  San 
Gallo,  le  secrétaire  de  Morosini,  était  tombé  en  la  possession  d'un 
négociant  allemand  établi  à  Venise,  et  comment  lui-même  avait  pu 
en  devenir  Theureux  possesseur.  On  a  pu  admirer  au  Trocadéro, 
lors  de  l'Exposition  Universelle  de  1878,  cette  tête  d'un  charme  ex- 
quis, dont  l'exécution  large  et  fière  atteste  au  premier  coup  d'œil  la 
parfaite  authenticité  et  accuse  tous  les  caractères  du  style  de  Phi- 
dias, 


Deuxième  dessin,  —  Il  montre  Cécrops  et  l'une  dès  Cécropides, 
faisant  partie  du  groupe  du  fronton  ouest  du  Parthénon  (Athènes], 
formant  un  ensemble  de  cinq  figures.  Celles  reproduites  ici  sont 
encore  en  place  au  Parthénon.  L'une  d'elles  représente  le  corps 
d'une  jeune  fille,  l'autre  un  personnage  viril. 

L'action  du  temps  a  malheureusement  entamé  l'épiderme  du 
marbre  et  altéré  les  délicatesses  et  comme  la  fleur  du  modelé;  mais 
la  structure  et  le  mouvement  des  figures  se  révèlent  encore  à  nous. 
Cécrops  est  assis,  les  jambes  repliées,  les  reins  et  les  cuisses  en- 
tourés d'une  draperie;  il  s'appuie  sur  la  main  gauche,  auprès  de 
laquelle  on  distingue  les  anneaux  d'un  énorme  serpent,  symbole 
du  caractère  autochthone  de  la  race  attique.  Son  regard  se  dirigeait 
vers  la  scène  centrale,  où  sont  en  jeu  les  destinées  religieuses 
d'Athènes.  Tandis  que  le  roi  suit  d'un  œil  calme  la  lutte  des  deux 
divinités,  la  jeune  fille,  effrayée,  le  bras  passé  autour  du  cou  de 
son  père,  se  serre  contre  lui  avec  un  mouvement  plein  de  tendresse. 
Mieux  qu'une  longue  description,  la  gravure,  placée  sous  les  yeux 
du  lecteur,  lui  permettra  d'apprécier  la  vérité  saisissante  des  atti- 
tudes et  la  fière  tournure  du  groupe. 
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NOTES 

RELATIVES  AU   THEATRE    DE    LYON   A    LA   MN    DU   XVIII"    SIECLE 

Recueillies  dans  les  papiers  de  M.  D.,  décédé  en  /S/7 


N  lit  dans  une  lettre  de  d'Alemben  à  Voltaire, 
dat^e  de  Lyon  le  28  juillet  1756, 

■  La  nouvelle  salle  est  très  belle  et  digne  de 
Soufflot  qui  Va  fait  construire.  C'est  la  première 
que  nousayonsen  France,  et  je  seraisd'avis  d'y 
mettre  pour  inscription  :  longo  post  tempore 
venit,  » 
La  première  pierre  du  Grand-The'âtre  avait  été  posée  le  17  octo- 
bre 17S4.  En  1756,  Morand  fut  nommé  inspecteur  général  de  toutes 
les  dépendances  de  la  nouvelle  salle  pour  l'entretien.  Les  frais  se 
montèrent  à  534,9201. 

Les  recettes,  du  3o  mars  1761  au  26  janvier  1763,  furent,  pour 
centquatre-vingts  représentations,  de  82,7051.  8  s.;  les  abonnements 
21 ,3 1 2  1.  ;  abonnements  au  mois,  2673. 1.  ;gra[itîcations  parle  consu- 
lat, 27ol.',quatre  grands  bals,  86  il.;  spectacles  de  passage,  3,7641.9  s 
1768.  —  On  joue  une  tragédie  de  M.  Soubry,  intitulée  Valdemar, 
imprimée  à  Lyon  chez  les  frères  Périsse.  Jean-André  Soubry,  né 
en  1705,  trésorier  de  France  à  Lyon,  mort  en  177S, était  frère  de 
Jacques  Soubry, échevin  en  1741,  lequel  fut  père  de  M""  Imbert- 
Colomès  et  Bourbon. 
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'  Le  28  décembre,  on  donna  à  Morand  la  jouissance,  pendant  trente 
ans,  des  boutiques  qu'il  avait  fait  construire  sous  les  murs  de  l'hôtel 
de  ville,  en  face  du  théâtre.     . 

*  1777' i5  septembre.  ""  Concert  au  théâtre,  par  Carmînatî,  célè- 
bre violon. 

'  1778.  5  janvier,  —  Premier  concert  au  théâtre,  par  Jarnowick, 
célèbre  violon.  Le  3o  avril,  M"«  Laubreau  est  nommée  directrice  du 
Grand-Théâtre.  Le6  juin  1780,1e  consulat  lui  offrit  une  bourse  de 
cent  jetons  en  témoignage  de  sa  satisfaction, 

178 1.  juillet,  —  Il  est  arrivé  au  théâtre  un  accident  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit.  Dans  le  ballet  des  Diables  d'Orphée,  que  M.  t)é- 
sombrages  rendait  si  bien,  M.  Hus,le  fils,  en  sortant  de  la  caverne 
'  avec  des  torches  et,  surPestomacune  plaque  enflammée  à  Tesprit  de 
vin,  ût,  avec  un  geste  détacher  la  plaque  qui  tomba  sur  des  femmes 
à  Torchestre  et  brûla  les  sourcils  et  le  chapeau  d'une  dame.  Cris 
affreux,  beaucoup  de  femmes  s'évanouirent.  Goyon  et  Saint-Phar  en 
emportèrent  une  très  lestement  sur  le  théâtre;  le  spectacle  fut  in- 
terrompu. Il  n'y  avait  point  de  danger,  ces  dames  s'étaient  effrayées 
pour  rien.  On  a  repris  la  pièce,  Le  Gros  a  chanté  comme  un  ange, 
la  Clairville  a  rempli  supérieurement  le  rôle  d'Eurydice. 
Les  élégantes  portent  la  couleur  caca  Dauphin. 

* 

14  août,  —  Il  y  a  toujours  un  levain  de  cabale  qui  ne  peut  se 
détruire.  M.  Hus  ayant  repris  son  ton  et  mis  dehors  deux  actrices, 
entre-autre  la  coquette  Valville,  il  y  a  eu  du  train.  On  l'a  fait  venir 
chez  le  commandant,  et  là,  M.  Hus  a  apostrophe  en  plein  M.  le  Ma- 
jor,  en  lui  disant  que  c'était  lui  qui  faisait  tout,  et  qui  était  le  seul 
cabaliste...  ila répété  la  même  chose  au  consulat.  M.  le  Major  s'est 
fâché  et  a  dit  qu'il  le  ferait  chasser. 

i4août,  —  Enfin,  on  a  écrit  au  pauvre  Marignan,  qui  joue  ici  de: 
puis  longtemps,  que  s'il  jouait  le  25,  il  serait  sifflé,  et  pour  la  réci- 
dive des  coups  de  bâton. 

2g  août.  —  Il  y  a  toujours  quelque  train  au  théâtre.  On  dit  que 
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M.  Hus  sera  forcé  de  quitter  la  direction.  Marignan amuse  toujours 
le  public. 

3  septembre.  —  Nous  avons  ici  un  nouveau  spectacle  qui  a  rem- 
placé Franconi,  enfin  parti,  mais  pour  deux  mois  seulement;  il  nous 
aime  tant  qu^il  veut  passer  ses  jours  avec  les  Lyonnais.  Cest  le  sieur 
Balp,  fameux  écuyer,  avec  deux  autres  femmes  qui  ont  été  longtemps 
à  Paris...  Il  fait  des  tours  surprenants  en  galopant  sur  ses  chevaux. 

Nous  avons  Le  Gros  à  la  comédie.. .  Il  y  attire  beaucoup  de  monde. 
On  va  nous  donner  Atys^  de  Piccinî. 

i3  décembre.  —  M.  Hus,  directeur  de  la  comédie, est  disgracié. 
Il  a  été  obligé,  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  de  quitter  le  tripot 
dans  les  vingt-quatre  heures  et  la  ville  dans  huit  jours.  Une  réponse 
impertinente  qu'il  fit  à  M.  Vial,  commandant  en  l'absence  de 
M.  Fay,  jointe  à  d'autres  sujets  de  plaintes,  lui  ont  valu  tout  cela. 
Peu  de  personnes  le  plaignent,  vu  son  extrême  insolence. 

i3  décembre.  —  On  dit  que  la  Valville  va  se  retirer  dans  un  cou- 
vent à  Villefranche,  pour  rétablir  l'ordre  dans  ses  affaires  que  les 
prodigalités  de  Philippe  ont  fort  écornées. 

2^  décembre,  —  C'est  Gaillard  maintenant  qui  est  chargé  de  la 
direction  du  spectacle  de  Lyon,  qui  va  en  périclitant  depuis  la  chute 
d*Hus.  Depuis  son  malheur,  plusieurs  personnes  s'intéressent  è  lui. 
On  croit  qu'il  sera  réintégré. 

x8  janvier  1782.  — -  Nous  avons  ici  une  fameuse  cantatrice, 
M"*  Mara,  qui  surpasse  M'^'  Todi. 

24  janvier.  —  M"«  Sainval  nous  enchante  toujours;  elle  a  joué 
avant-hier  Zaïre^  mais  elle  est  des  plus  mal  secondée.  Beaumanoir, 
qui  a  remplacé  Gervais,  est  devenu  détestable. 

Hus  est  rentré  comme  si  de  rien  n'était  et  on  a  redonné  le  fameux 
ballet  de  la  Rose  et  du  Boutony  sujet  de  sa  disgrâce.  Cela  fait  gémir 
sur  la  faiblesse  des  chefs  de  notre  ville. 

Avril.  —  Nous  avons  un  nouvel  acteur  appelé  d'Herboîs  qui 
vient  de  Marseille.  C'est  un  assez  bon  acteur  pour  les  grands  rôles, 
il  me  fit  le  plus  grand  plaisir  dans  le  rôle  d^^Alceste.  Tomx,  ce  qu'on 
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peut  lui  reprocher,  c'^est  d^un  peu  trop  déclamer  et  quelques  gestes 
un  peu  faux.  Du  reste,  belle  figure,  grande  taille,  bel  organe. 

5  juillet  —  Le  spectacle  s'est  un  peu  remonté  par  la  présence  de 
M"«  Sainval  Paînée,  engagée  pour  deux  mois.  Elle  remplit  supé- 
rieurement le  rôle  de  SémiramiSj  mais  elle  était  bien  mal  secondée. 

g  juillet,  —  Ce  n'est  plus  Hus  qui  est  notre  directeur.  La  Du- 
nan  et  son  associé  sont  entrés  en  fonction. 

Il  y  a  une  autre  comédie  à  la  salle  d'Arnaud.  Ce  sont  des  petits  en- 
fants qui  jouent  à  ravir  de  petits  opéras  comiques.  C'est  toute  une 
famille  :  le  përe,  musicien  de  l'orchestre  de  Lyon,  s'est  marié  à  une 
musicienne,  dont  il  a  eu  trois  filles  qui  jouent  et  se  travestissent  en 
garçons. 

22  août  —  La  Rive  est  à  Lyon  et  a  joué  dans  la  Veuve  du  Ma- 

» 

labar.  Il  joua  comme  un  ange,  mais  le  reste  faisait  mal  au  cœur.  Il 
donne  sa  dernière  représentation  demain.  On  dit  qu'il  va  à  Bor- 
deaux. Il  est  assez  bien  secondé  par  d'Herbois,  mais  les  femmes 
sont  détestables. 

2g  août  —  Ce  soir,  je  dois  aller  entendre  le  fameux  Clementi 
qui  est  le  plus  fort  de  l'Europe  pour  le  clavecin. 

ig  septembre,  —  On  vient  de  donner  au  théâtre  la  Coquette  ou 
le  rhume  à  la  mode^  comédie  par  M.  Nogaret,  ancien  maître  de 
pension  à  Lyon,  pièce  maussade  et  plate. 

2y  mars  ijSS,  —  Depuis  samedi,  nous  possédons  le  sieur  Du- 
gazon.  Les  avis  sont  très  partagés  à  son  égard.  A  son  début,  on  l'a 
trouvé  très  ordinaire,  il  fut  trouvé  froid  et  point  de  trop  grande 
différence  avec  nos  acteurs  de  province,  tels  que  Restier  et  jadis  le 
petit  Delpi.  Il  charge  un  peu  trop,  mais  cela  va  assez  bien,  parce 
que  tous  les  rôles  qu'il  représente  en  sont  très  susceptibles.  Il  gagne 
beaucoup  à  être  vu  de  près.  Il  est  très  inférieur  à  Préville. 

3  avril.  —  Il  y  a  un  spectacle  à  la  Croix-Rousse.  On  y  joue  tous 
les  dimanches.  Il  s'y  trouve  quelquefois  des  sujets  qui  y  font  une 
très  grande  sensation.  Enflés  de  leurs  succès,  ils  veulent  débuter  au 
Grand'Théâtre,  et  ils  y  sont  siffles  et  hués. 
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3  juillet,  —  Notre  spectacle  est  animé,  malgré  Thorrible  chaleur 
qui  nous  tourmente.  On  va  entendre  la  délicieuse  M*'*  Saint-Hu^ 
berty.  Quelle  voix  1  quelle  expression  !  quel  jeu  !  lorsqu'on  lève  la 
toile,  on  la  trouve  laide,  mais  dès  qu'elle  ouvre  la  bouche,  on  oublie 
sa  laideur  et  on  la  trouve  superbe.  Elle  ne  nous  a  donné  jusqu'à 
présent  que  des  opéras-comiques,  le  Tableau  parlant^  Zémire  et 
A\or^  la  Rosière^  etc.  ;  à  son  retour  de  Marseille,  elle  doit  jouer 
de  grands  opéras. 

21  août,  —  M.  Mercier,  le  grand  dramatunse,  est  ici  depuis  une 
quinzaine  de  jours.  Les  comédiens  lui  ont  envoyé  une  députation 
pour  lui  faire  des  excuses  d'avoir  reçu  son  argent;  s'il  s'était  nommé, 
on  n'aurait  pas  commis  une  telle  incongruité,  et  désormais  il  aura 
ses  entrées  libres.  L'auteur  a  été  fort  sensible  à  cela  et  doit  prolonger 
son  séjour  et  donner  quelques  nouveaux  drames  non  imprimés 
qu'il  fera  représenter  sous  ses  yeux.  Il  est  très  gros,  gras,  le  visage 
bouffi,  point  de  vivacité  dans  les  yeux.  Sa  conversation  est  assez 
agréable. 

;  i^^mai  I  y 84,  —  Depuis  Pâques,  il  s'est  établi,  à  la  salle  d'Arnaud, 
une  petite  troupe  d'enfants,  près  de  quarante,  tant  garçons  que  jeunes 
^Ues,  qui,  sous  la  direction  de  Froissard,  notre  maître  de  ballets, 
installés  sous  le  titre  d'Ambigu  Comique^  donne,  trois  fois  par  se- 
maine. Ils  sont  charmants  et  font  courir  toute  la  ville.  Ils  n'ont 
d'autres  inconvénients  que  d'être  un  peu  trop  libres.  Notre  ville  est 
actuellement  remplie  de  différents  petits  spectacles,  ombres  chinoi- 
ses ^  marionnettes  y  etc. 

,  ig  août,  —  Le  spectacle  est  des  plus  mauvais  et  presque  désert, 
malgré  la  présence  de  deux  célèbres  acteurs.  Préville  et  M™»  Vesiris.. 

5  septembre.  —  M"*  Lobreau  est  morte.  Cette  ancienne  et  bonne 
directrice  a  été  regrettée  généralement  et  plus  particulièrement  des 
pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre. 

i3  mars  i-jSS,  —  Nous  avons  eu  ici  différents  virtuoses,  entre 
autres  le  sieur  Fodor  (célèbre  violon),  qui  a  joué  un  concerto  et  des 
airs  variés  dans  lesquels  il  faisait  trois  parties  à  la  fois  Nous  ayons 
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eu  aussi  le  sieur  Amantini,  chanteur  de  la  Reine  et  un  chanteur 
d'Italie  appelé  £)avid  qui  a  chanté  au  concert  spirituel. 

7  août.  —  La  présence  de  plusieurs  acteurs  de  la  capitale,  dé 
Menier,  de  M"»  Adeline  Dugazon, Saint-Huberty,  Sainval,  n'a  pas  em- 
pêché notre  chétive  directrice,  M'^^  Dunand,  de  faire  banqueroute. 
Grande  rumeur  dans  le  tripot  comique,  assemblée  générale  chez  le 
commandant.  Le prévostdes marchands s'engageàpayer de sapoche, 
c'est-à-dire  de  suppléer  aux  appointements  des  pauvres  diables  qui 
ne  passent  pas  six  cents  livres  et  qui  n'ont  que  le  modique  revenu 
pour  vivre.  L'argent  de  la  recette  sera  déposé  dans  la  caisse  de  la  ville. 
La  cause  de  cette  faillite  est  Tinconduite,  le  défaut  de  lumières, 
l'obstination  et  le  peu  d'ordre.  On  prétend  queHus,  qui  est  à  Paris, 
se  démène  pour  avoir  de  nouveau  la  direction. 

22  juin  iy86 ,  —  A  la  Comédie,  de  jour  en  jour,  M"®  Girardin 
se  surpasse.  Voilà  le  goût  de  la  musique  qui  prend  à  force  dans  notre 
ville.  On  va  nous  donner  les  deux  Iphigénies  et  puis  Chimène.  Le 
sieiir  Darboville  et  sa  femme  sont  engagés  pour  l'année  prochaine. 

Au  mois  de  mars,  on  avait  arrêté  de  faire  un  quatrième  rang  de 
Ipges  au  Grand-Théâtre.  La  direction  en  fut  donnée  au  sieur  René 
le  Comte,  bourgeois  de  Paris. 

Les  deux  Amis  ou  le  Négociant  de  Lyon^  drame  en  5  actes  par 
M.  de  Beaumarchais.  Toulouse,  Broulhiet,  1786. 

Voici  une  épigramnie  à  ce  sujet  : 

J'ai  vu  de  Beaumarchais  le  drame  ridicule 
Et  je  vais,  en  un  mot,  vous  dire  ce  que  c^est  : 
Cest  un  change  où  l^argent  circule 
Sans  produire  aucun  intérêt. 

lySg.  —  Le  sieur  Pages,  directeur  du  théâtre. 

i5  décembre,  —  Première  représentation  Aq  Lucie  ou  le  système 
d'amour^  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Révérony,  officier 
du  génie  de  Lyon. 

Avril  lygo,  —  Paoli  paraît  au  théâtre  et  y  est  applaudi. 

iTg2.  —  Cette  année,  le  Grand-Théâtre  de  Lyon  était  dirigé 
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par  dix  acteurs  sociétaires,  MM.  Chevalier-Seguenot,  Saint-Aubin 
Darbeauville,  Dubois,  Arnaud,  Lucien,  Pages  et  M"«"  Darbeauville, 
Castel  et  Francheville.  On  remarquait  parmi  les  acteurs,  Restié  et 
M"'Fleury.  La  troupe  entière  e'tait  de  cent  soixante-cinq  personnes 
à  trois  cent  mille  livres  d'appointements,  non  compris  les  frais 
journaliers,  et  la  recette  de  Tannée  n^a  jamais  excédé  280,000!. 
Aussi,  jusqu^à  ce  jour,  tous  les  directeurs,  depuis,  MM.  Hus  et  Gail- 
lard, ont  perdu  annuellement  de  5o  à  60  mille  livres.  Ce  spectacle 
est,  après  Paris,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  France. 

(Almanach  des  spectacles  y  17^2). 

Le  25  juillet,  on  représenta  au  Théâtre  des  Célestins,  L'Ecole  des 
frèreSy  comédie  de  Ponteuil,  imprimée  à  Lyon,  chez  Garni^r.  Les 
acteurs  étaient  :  Ponteuil,  Dugrainet,  M"»<»  Fleury,  M"»  Julie, 
M"«*  Fleury  et  Barré,  M"«  Mignot. 

^797'  —  On  lit  dans  Le  Censeur  dramatiquey  de  Grimod  de  la 
Reynière  «  Lyon,  cette  seconde  capitale,  étoit  depuis  longtemps  . 
récole  et  la  pépinière  du  théâtre  François  qui  lui  doit.  Préville, 
B3llecourt,  Brizard,  les  deux  demoiselles  Sainval,  M.  de  la  Rive, 
M.  Fleury  et  beaucoup  d^autres  sujets,  qu^on  peut  compter  encore 
après  ceux-là. 

Fajes,  qui  remplaça  Collot-d'Herbois,  comme  directeur  du 
théâtre;  Gervais,  qui  jouoitles  pères  nobles,  et  dont  la  probité  étoit 
passée  en  proverbe  à  Lyon  ;  Arnaud,  qui  tenoit  l'emploi  des  comiques 
avec  succès;  Lucien,  chanteur  estimé,  ont  péri  sous  le  canon  de  ce 
digne  proconsul.  Restier  n'a  dû  la  vie  qu'à  l'activité  de  son  gendre... 

Le  théâtre  des  Célestins  est,  en  ce  moment,  fermé  par  suite  de  la 
troisième  ou  quatrième  faillite  de  M.  Pierrefeu,  ancien  conseiller 
au  Parlement  d'Aix,  son  directeur. 

Le  Grand -Théâtre  ne  compte  que  deux  sujets  marquants, 
d'abord  M.  Restier,  ensuite  M™"  Mylord  qui  joue  les  premiers 
rôles  tragiques.  » 

Communiqué  par  M.  MOREL  DE  VOLEINE. 


LE  CIMETIÈRE 


Tabam  expcctanl. 

Partout,  une  herbe  haute  et  drue,  —  éblouissante. 
Car  le  soleil  de  juin  la  dore  en  ce  moment  ; 
La  brise,  par  instants,  l'incline,  caressante, 
El  les  papillons  blancs  s'y  posent  doucement. 

Point  de  marbre  orgueilleux,  d'épiîaphe  savante  ; 
Les  croix  sont  en  sapin,  noirci  tout  simplement. 
La  maîtresse  sommeille  auprès  de  sa  servante. 
L'enfant  près  de  l'aïeul,  — jusqu'au  grand  Jugement. 

Ah  !  combien  ont  souffert  de  l'humaine  injustice, 
Parmi  ces  humbles  morts  !  et  la  vertu  factice 
A,  souvent,  pris  le  pas  sur  l'héroïsme  obscur. 

Vaincus,  repose\-voits,  à  l'abri  de  la  fange  ; 
Dorme:{,  en  attendant  la  trompette  de  l'Ange 
Qui  vous  emportera,  triomphants,  dansï'a^ur! 

Ai.FXANDRF.  PIEDAGNEL. 
Souvenir  de  Normand U: 
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DE   LA   RESPONSABILITE  DE   L'ÉTAT 

Dans  le  cas  de  rarticle  loS,  %  2  de  la  loi  municipale 
Par  Léon  ROUX 

Docicur  en  droil.  avocai  i  la  Cour  d'Appel  de  Lyon 

Pari»,  H.  OuDiM,  cditeur  libraire. 


ONSiEUR  Léon  Roux,  dans  cette  brochure,  examine, 
discute  ei  condamne  la  situation  rigoureuse,  excep- 
tionnelle, injuste  faite  aux  habitants  de  Lyon  par 
rarticle  loS  de  la  loi  nouvelle  du  5  avril  1884. 
La  nouvelle  loi  (voyez  article  106)  porte  bien 
que  les  communes  sont  civilement  responsables  des  dégâts  et  dom- 
mages résultant  des  crimes  ou  délits, commis  à  force  ouverte  ou  par 
violence  sur  leur  territoire,  par  des  attroupements  ou  rassemble- 
ments armés  ou  non  armés,  soit  envers  les  personnes,  soit  contre  les 
propriétés  publiques  ou  privées,  mais  la  disposition  de  cet  article 
n'est  applicable   que  dans  les  communes  oit  la  municipalité  a  la 


DE  LA  RESPONSABILITE  DE  L'ETAT  5i 

direction  de  la  police  locale  et  de  la  force  armée.  Or,  Lyon  et 
Paris  n'ont  ni  la  disposition  de  la  police  locale,  ni  celle  de  la  force 
armée:  A  Paris,  la  police  est  placée  entre  les  mains  d'un  fonction- 
naire' spécial  ;  à  Lyon,  c'est  le  représentant  du  Gouvernement,  le 
Préfet,  qui  en  a  la  garde.  Donc  la  protection  qui  couvre  toutes  les 
communes  de  France  ne  s'étend  pas  aux  villes  de  Paris  et  de  Lyon. 
Ainsi,  dit  M.  Léon  Roux,  quand  toutes  les  communes  sont  déclarées 
responsables  des  dommages  causés  aux  personnes  et  aux  propriétés 
jJar  des  rassemblements  tumultueux  formés  sur  leur  territoire,  celles 
où  rémeute  naît  et  se  développe  avec  le  plus  de  facilité,  sont  préci- 
sément les  seules  que  la  loi  affranchit  de  toute  responsabilité. 

Pourquoi  cela? pourquoi  cette  exception  dont  Lyon  seul  est  vic- 
time? Quelles  raisons  peut-on  apporter  pour  expliquer  une  mesure 
aussi  mal  fondée?  Une  seule:  Les  responsabilités  ne  peuvent  être 
imputées  à  une  commune  par  ce  fait  seul  que  le  pouvoir  de  diriger 
la  police  lui  a  été  retiré  pour  être  remis  aux  mains  de  l'Etat  ou  de 
Pun  de  ses  représentants. 

D'accord,  mais  dai\s  ce  cas,  puisque  TEtat  a  tout  pouvoir,  à  lui 
seul  incombe  toute  responsabilité. 

On  avait  bien  proposé  d'ajouter  ce  considérant  à  l'article  de  la. 
loi  précitée,  mais  il  fut  rejeté  sous  ce  fallacieux  prétexte  qu'il  n'y 
a  pas,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'assimilation  possible  entre  la  commune 
et  l'Etat  —  et  cela  parce  que  l'Etat  représente  l'universalité  des  ci- 
toyens. Triste  motif,  avouons-le.  Les  législateurs  qui  ont  vendu  dé 
la  logique  à  l'Etat,  l'ont  trompé.  M.  Léon  Roux  n'a  pas  de  peine  à 
nous  en  fournir  la  preuve.  Le  savant  jurisconsulte  définit  dans  un 
chapitre  spécial  ce  qu'est  l'Etat;  quels  sont  ses  droits^  mais  aussi 
^uels  sont  ses  devoirs;  il  établit  enfin  victorieusement  la  part  de 
responsabilité  par  lui  encourue  dans  certains  cas,  surtout  lorsque 
directement  ou  indirectement  il  lèse  un  droit  acquis.  Si  la  Com- 
mune est  responsable,  dit  l'éloquent  défenseur  de  nos  droits,  parce- 
que  le  Maire  qui  la  représente,  dispose  de  la  police  et  de  la  force 
publique,  si  Tartlcle  106  n'est  qu'un  corollaire  des  articles  91  et  sui» 
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vants  de  ia  loi  municipale,  la  logique  non  moins  que  l'équité  exi- 
gent impérieusement  que  là  où  ces  pouvoirs,  source  de  toute  res- 
ponsabilité, passent  des  mains  du  Maire  dans  celles  du  Préfet, 
représentant  de  l'Etat,  l'Etat  subisse  la  même  responsabilité.  C'est 
là,  selon  nous,  un  argument  irréfutable. 

En  attendant  que  l'Etat  prenne  une  décision  conforme  à  nos 
droits  et  à  nos  justes  réclamations,  M.  Léon  Roux  cherche,  en  ter- 
minant, à  découvrir  les  remèdes  que  provisoirement  on  peut  oppo- 
ser à  ce  malheureux  état  de  choses.  On  pourrait  plaider  notre 
cause,  dit-il,  devant  les  Compagnies  d'assurance,  devant  la  Compa- 
gnie du  Soleil  qui  par  ses  statuts  est  autorisée  à  garantir  ce  risque, 
ou  bien  à  défaut  du  concours  des  compagnies  ordinaires  ne  pour- 
rait-on pas,  ajoute  M.  Roux,  constituer  une  vaste  mutualité,  dont 
te  cadre  d'opérations  serait  assez  étendu  pour  comprendre  tous  les 
risques  auxquels  la  propriété  est  exposée. 

Ceit  diverses  propositions  ne  sont  faites  par  M.  Léon  Roux  que 
pour  conjurer  immédiatement  le  mal.  L'objet  de  ses  conclusions 
dans  ce  remarquable  travail,  dont  nous  n'avons  pu  donner  que  la 
substance,  c'est  la  modification  de  l'article  108  de  la  loi  de  1884. 

Nous  sommes  pleinement  de  son  avis,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  le  Gouvernement,  pénétré  des  raisons  péremptoires  que  fournit 
M.  Léon  Roux,  se  décide  un  jour  à  modifier  le  régime  douloureux 
qui  nous  est  imposé  et  rende  à  la  commune  lyonnaise  ce  qu'elle 
considère  comme  un  droit  sacre'  et  inviolable. 

Félix  DESVERNAY. 


?'(_ÉC.'ROLOGIE 
M.  ALPHONSE  DE  BOISSIEU'" 


D  ENDREDi,3t  décembre  1886,  ont  eu  lieu  les  obsèques  de 
I  M.  Alphonse  de  Boissieu,  qui  occupait  à  Lyon  une  si 
9  grande  place  et  comme  artiste  et  comme  savant.  Un  nom- 
breux cortège  a  rendu  les  derniers  devoirs  à  cet  homme  de  bien. 
La  cérémonie  funèbre  a  été  célébrée  à  cette  m£me  église  d'Ainay, 
dont  le  défunt  avait  défendu  les  traditions. 

Au  cimetière  de  Loyasse,  M.  Locard,  président  de  l'Académie  des 
sciences,  ans  et  belles-lettres  de  Lyon,  a  prononcé  le  discours  sui- 
vant: 

u  Messieurs, 

■  Au  nom  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon,  je  viens  au  bord  de  cette  tombe  rendre  un  juste  et  pieux 
hommage,  adresser  un  dernier  adieu  à  l'un  de  nos  vénérés  doyens 
qui,  durant  les  longues  années  d'une  vie  si  sagement  remplie,  sut 
toujours  nous  donner  à  tous  l'exemple  du  devoir  et  du  travail. 

i  Jean-Jacques-Marie-Alphonse  de  Boissieu,  dont  nouspleurons 


(1)  Alphonse  de  Boissieu  est  mort  mercredi,  è  une  heure  du  soir,'4  décem- 
bre 188G.  \'endredî,  19  décembre.il  s'était  alité  sous  le  coup  d'une  congestion 
pulmonaire  qui  est  toujours  allé  grandissant  sans  que  les  efforts  des  médecins 
aient  pu  arrêter  la  marche  de  ta  maladie.  Il  s'est  éteint  entouré  de  sa  famille 
éplorée  et  et»  conserMnt  jusqu'au  dernier  moment  sa  belle  intelligence.  M.  de 
Boissieu  était  figé  de  quatre-vingts  ans. 
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ici  la  perte  irre'parable,  était  enfant  de  notre  cité.  Issu  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  PAuvergne,  il  quitta.  Lyon  de  bonne 
heure  pour  être  élevé  parles  pères  jésuites  de  Saint- Acheul.  Bientôt 
nous  le  trouvons  à  Paris,  faisant  son  droit  et  se  liant  d'amitié  avec 
toute  une  illustre  pléiade  de  grands  écrivains  de  la  plus  belle  époque 
de  notre  siècle.  Avec  Chateaubriand,  Lamennais,  Lacordaire  et  bien 
d'autres,  il  prend  une  part  active  à  la  restauration  littéraire  et  au 
mouvement  artistique  de  1828.  Sa  plume  élégante  et  facile,  son 
style  large  et  précis,  mis  au  service  d'une  érudition  déjà  profonde 
lui  valent  de  brillants  et  légitimes  succès.  M.  de  Chantelauze,  alors 
au  pouvoir,  l'appelle  auprès  de  lui  comme  secrétaire.  Mais  avec  les 
événements  de  i83o,  il  renonce  à  la  vie  militante,  souvent  trop  ora- 
geuse, de  la  politique  pour  rentrer  à  Lyon  au  sein  de  sa  famille. 

a  Revenant  alors  à  ses  premières  études,  il  écrit  dans  les  journaux 
et  les  revues  du  temps  des  articles  tour  à  tour  littéraires,  critiques, 
philosophiques  ou  artistiques.  Poète  à  ses  heures,  il  esquisse  quel- 
ques scènes  pour  le  théâtre,  laissant  errer  sa  muse  des  domaines  de 
la  haute  tragédie  aux  champs  plus  accessibles  de  la  comédie  ou  des 
proverbes.  C^est  vers  cette  époque  qu'il  présenta  à  l'Académie  de 
Lyon  deux  mémoires  qui  furent  couronnés. 

a  Mais  il  sentait  en  lui  une  somme  de  forces  l'appelant  vers  des 
travaux  plus  puissants  et  plus  dignes  de  sa  haute  intelligence, 

«  Marié  à  Lyon  en  i833,  il  part  quelques  années  après,  avec  sa 
compagne,  pour  l'Italie,  cette  terre  féconde  par  excellence  pour  les 
cœurs  artistiques  amis  du  beau  et  de  l'antique.  A  Rome,  tout  en 
cultivant  les  beaux-arts,  il  étudie  la  numismatique  et  s'éprend  pour 
l'histoire  et  l'archéologie.  Dès  lors,  dans  son  incessante  activité, 
il  voit  s'ouvrir  de  nouveaux  horizons  ;  grâce  aux  brillantes  études 
qu'il  a  su  faire  dans  son  jeune  âge,  les  recherches  arides  dans 
les  textes  anciens  ne  sont  qu'un  jeu  pour  lui  ;  il  se  passionne  pour 
répigraphie  et  entreprend  de  reconstituer  les  pages  inédites  de 
l'histoire,  par  la  lecture  des  monuments  funéraires. 

d  De  retour  à  Lyon,  en  1846,  il  fait  paraître  jon  granç}  oi|vragc 
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sur  les  inscriptions  antiques,  ouvrage  qui  lui  ouvrit  plus  tard  les 
portes  de  l'Institut.  Si  les  monuments  périssent,  du  moins  les  livres 
restent;  telle  est  Tide'e  première  qui  a  présidé  à  son  œuvre.  Garan- 
tir d'une  perte  irréparable,  en  les  reproduisant  fidèlement  par  la  gra- 
vure, soit  les  monuments  de  notre  Palais-des-Arts,  soit  ceux  qu'on 
trouve  encore  dispersés  sur  la  montagne  du  vieux  Lugdunum  et 
les  campagnes  voisines;  y  joindre  les  monuments  aujourd'hui  per- 
dus, et  qui,  disséminés  dans  des  ouvrages  rares,  des  recueils  peu 
connus,  échappent  à  bien  des  chercheurs;  disposer  ces  sources  de 
notre  histoire  dans  un  ordre  qui  permette  de  les  consulter  avec 
fruit,  tel  est  le  but  de  ce  livre  magnifique,  œuvre  de  patience  et  de 
dévoùment,  empreint  à  toutes  les  pages  de  la  plus  haute  éru- 
dition. 

a  A  partir  de  cette  époque,  et  durant  de  longues  années,  M.  Al- 
phonse de  Boîssieu  se  consacra  presque  en  entier  à  l'étude  des 
choses  antiques  de  notre  vieille  cité.  Il  ne  m'appartient  pas  de  rap- 
peler ici  les  nombreux  travaux  qu'il  a  publiés  dans  cet  ordre  d'idée. 
La  liste  en  serait  trop  longue;  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence 
ses  belles^  et  nombreuses  recherches  épigraphiques,  ses  savantes 
dissertations  sur  les  tables  de  Claude  ef  sur  l'ascia,  sa  reconstitution 
de  l'autel  d'Auguste  à  Ainay,  etc. 

«  Entre  temps,  il  se  reposait  de  ses  travaux  de  pure  érudition  par 
le  culte  des  arts.  Noblesse  oblige,  dit  le  proverbe,  et  notre  illustre 
collègue  savait  de  qui  tenir  en  matière  artistique.  Petit  fils  de  Jean- 
Jacques  de  Boissieu,  une  des  gloires  les  plus  brillantes  de  notre 
école  lyonnaise,  il  maniait  avec  autant  de  grâce  que  de  charme  et 
crayons  et  pinceaux.  Lui-même  illustrait  ses  ouvrages.  Et  plus  tard, 
lorsqu'après  avoir  sinon  épuisé,  du  moins  longuement  traité  les  ques- 
tions épigraphiques  de  notre  pays,  il  voulut  prendre  quelque 
repos,  il  écrivit  une  longue  biographie  artistique  de  son  illustre 
aïeul,  accompagnée  d'un  catalogue  raisonné  de  ses  œuvres.  Est-il 
besoin  de  rappeler  qu'Alphonse  de  Boissieu  fut  un  des  premiers 
réorgaaisQtçqrs  c|e  notre  Société  4es  Amis^des-Arts,  et  çon^biçn  il 
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contribua,  par  son  activité  et  son  bon  exemple,  à  son  rapide  déve- 
loppement. 

«  En  184S,  PAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon 
le  nommait  membre  titulaire,  en  même  temps  que  nombre  de  so- 
ciétés savantes  de  France  et  de  l'étranger  avalant  également  à  hon- 
neur de  le  posséder  à  titre  de  membre  associé  ou  correspondant. 

a  11  vivait  ainsi  heureux  et  tranquille,  bercé  dans  les  joies  de  la 
famille  et  du  foyer  domestique,  lorsque  éclatèrent  les  sinistres 
de  1870.  Un  fils  bien-aimé,  plein  de  jeunesse  et  d'avenir,  en  dépen- 
dant le  drapeau  de  la  France,  fut  tué  à  l'ennemi,  sous  les  murs  d'Or- 
léans, Ce  fut,  pour  ce  coeur  de  père,  un  coup  terrible  qui  parut 
ébranler  ce  chêne  puissant  jusque  dans  sa  base.  Abandonnant  à  ja- 
mais les  luttes  artistiques  et  littéraires,  M.  de  Boissieu  consacra 
désormais  ses  forces  à  des  c&uvres  pieuses  et  charitables,  et  plus 
particulièrcmentàla  construction  de  la  basilique  de  Fourvière. 

0  Après  une  longue  carrière,  si  dignement  remplie,  11  s'est  éteint, 
terrassé  en  quelques  heures  par  un  mal  subit;  il  est  mort  en  chré- 
tien, comme  il  avait  toujours  vécu,  entouré  de  l'affliction  des  siens 
et  de  ses  nombreux  amis,  qui  pleureront  avec  nous  ta  perte  d'un 
homme  de  coeur  et  de  bicn,^t  d'un  savant  du  plus  haut  mérite,  n 
s  ARNOULD  LOCARD.  » 


LES    PONTS   DE    LYON 

u  nombre  des  rnpports  déposés,  à  une  des  dernières 
séances  du  conseil  municipal,  figurent  ceux  relatifs 
à  ]a  reconstruction  des  ponts  Morand,  Lafayette  et 
du  Midi. 

En  ce  qui  concerné  les  ponts  Morand  et  Lafayette, 
le projetdétinitif  dressé  par  les  ingénieursdu  service 
delà  navigation  a  été  approuvé  par  M.  le  Ministre  des  travaux  pu- 
blics qui  a  demandé,  avant  qu'il  soïl  procédé  à  l'adjudication  des 
travaux,que  le  conseil  municipal  donne  son  adhésion  explicite  aux 
emplacements  définitivement  choisis  pour  les  nouveaux  punts  à 
construire;  qu'il  s'engagea  verserau  Trésor,dans  le  délai  de  quatre 
années  au  plus,  la  somme  de  3,665,ooo  francs  montant  de  sa  part 
contributive. 

Ces  ponis  seront  en  acier,  ils  se  composeront  chacun  de  trois 
arches  ;  ils  auront,  entre  parapets,  une  largeur  de  vingt  mètres,  soit 
une  chaussée  de  onze  mètres  et  deux  trottoirs  de  quatre  mètres  cin- 
quante. 

Tout  le  système  reposera  sur  deux  piles  en  maçonnerie  fondées 
au  moyen  de  l'air  comprimé. 

Le  rapport  de  l'administration,  relativement  à  la  reconstruction 

de  CCS  deux  ponts  est  favorable  à  la  demande  du  ministre  des  travaux 

publics,  et  conclut  à  l'adoption  du  projet  présenté,  à  la  condition  : 

I"  Que  l'axe  du  pont  Morand,,  dont  le  point  de  départ  sur  la 
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rive  gauche  sera  maintenu  au  centre  de  la  fontaine  de  la  place  Mo- 
rand, sera  dévié  sur  la  rive  droite,  au  débouché  de  la  rue  Puits- 
Gaillot,  de  un  mètre  trente  vers  le  nord,  de  façon  à  le  faire  coïn- 
cider avec  Taxe  de  cette  dernière  rue  élargie,  dont  l'ouverture  à  son 
point  d'arrivée  sur  la  place  Tholozan,  sera  de  vingt-deux  mètres 
soixante  et  non  de  vingt  mètres  ; 

20  Que  l'axe  du  pont  Lafayette,  dont  le  point  de  départ  sur  la  rive 
gauche  sera  maintenu  à  l'intersection  de  l'axe  du  pont  Lafayette 
avec  l'alignement  du  quai  des  Brotteaux,  sera  dévié  de  deux  mètres 
cinquante  vers  le  sud,  sur  l'alignement  du  quai  des  Brotteaux,  sera 
dévié  de  deux  mètres  cinquante  vers  le  sud,  sur  l'alignement  du 
quai  de  l'Hôpital,  de  façon  à  coïncider  avec  le  nouvel  axe  projeté 
de  la  place  des  Cordeliers  qui,  après  son  élargissement/  présentera 
en  ce  point  une  largeur  de  vingt-cinq  mètres. 

Article  2.  —  La  ville  de  Lyon,  conformément  aux  engagements 
contractés  par  elle  envers  l'Etat,  affecte  à  cette  double  entreprise 
une  subvention  de  2, 832, 660  francs  à  répartir  sur  le  budget  des 
années  1887  à  1890. 

En  ce  qui  concerne  le  pont  du  Midi,  sur  le  Rhône,  l'avant-pro- 
jet  de  reconstruction  de  ce  pont  comporte  un  pont  métallique  de 
dix-huit  mètres  de  largeur,  avec  une  chaussée  de  dix  mètres  et  deux 
trottoirs  de  quatre  mètres.  Ce  pont  sera  composé  d'arcs  en  acier 
reposant  sur  des  piles  et  culées  en  maçonnerie;  il  aura  trojs  arches 
et  une  longueur  de  deux  cent  quatre  mètres. 

Ledétail  estimatifdeladépenses'élèveà la  somme  de  1,750,000  fr., 
mais  si  l'on  adopte  une  variante  proposée  qui  donnerait  une  largeur 
de  vingt  mètres  au  pont,  la  dépense  serait  alors  de  1,900,000  francs. 

Un  autre  rapport  de  l'administration  propose  un  crédit  de 
3oo,ooo  francs  pour  la  consolidation  et  l'amélioration  des  ponts 
suspendus,  notamment  des  pont  de  la  Gare,  pont  du  Mouton,  pont 
du  Palais-de-Justice,  pont  du  Midi  sur  la  Saône,  et  du  pont  Saint' 
Clair  sur  le  Rhône. 

Tous  cea  prpjçts  vont  ôtrç  ioijmis  pfocl^iiinçment  au  conseil. 


LA  RELIURE  A  LYON 


ANS  un  ouvrage  récemment  paru  à  Paris  et 
consacré  à  la  reliure  moderne,  nous  trou- 
vons quelques  lignes  qui  concernent  un  maî- 
tre lyonnais  émérîte  dans  cet  art  et  mettent 
bien  en  rclieflesqualiiésdîstinctives  de  son 
talent.  Nous  voulons  parler  de  M.  Lucien 
Maghin  dont  tous  les  bibliophiles  connaissent  les  beaux  travaux 
qu'ils  ont  pu  admirer,  il  y  a  quelques  années,  à  l'ExpoEition  des 
Arts  décoratifs  de  Lyon,  où  l'habile  praticien  avait  envoyé  de  si 
remarquables  spécimens  de  reliure. 

Voici  le  passage  en  question:  Après  avoir  parlé  de  M.  Amand, 
relieur  de  Paris  bien  connu,  et  rendu  compte  de  ses  travaux. 
M.  Octave  Uzanne  (car  c'est  Tauteur  de  cet  ouvrage)  continue  ainsi  : 
«  Un  autre  relieur  qui  me  fut  révélé  tout  dernièrement  par  des 
ouvrages  en  mosaïque  d'une  grande  hardiesse  de  conception  et  d'une 
pxquisçprdonnancçdç  dessin  est  M.  LvciEtt  MACKit^,  de  L^on.  C'est 
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là  un  moderne  dans  toute  Tacception  du  mot  et  si  ce  praticien  était 
plus  maître  de  lui  dans  Tart  de  la  dorure,  si  ses  fers  étaient  mieux 
poussés,  ses  roulettes  plus  parfaites,  on  pourrait  le  proclamer  un 
des  meilleurs  relieurs  français  de  ce  temps.  Je  ne  veux  pas  désespé- 
rer de  le  voir  atteindre  au  comble  du  bien  fait  et  de  Toriginalité.  > 

Uéloge  n^est  pas  sans  restriction,  on  le  voit,  mais  malgré  tout  ce 
qu'il  y  a  d^un  peu  aigre,  c'est  encore  un  éloge  et  d'autant  plus  ap- 
préciable, qu'il  sort  de  la  plume  d'un  parisien  ordinairement  peu 
tendre,  comme  tous  les  parisiens,  pour  tout  ce  qui  vit  et  prospère 
en  province,  c'est-à-dire  en  dehors  de  Paris,  car  là  tout  est  bien,  on 
le  sait  et  non  ailleurs. 

Cet  ouvrage  contient  en  outre  une  reproduction  en  héliogra- 
vure de  la  splendide  et  élégante  reliure  du  livre  rare  et  précieux  de 
M.  Octave  Uzanne:  L'Eventail,  que  l'artiste  lyonnais  a  non  seule- 
ment exécutée  mais  créée  pour  ainsi  dire  —  il  est  d'ailleurs  l'inven- 
teur de  ce  genre  —  reliure  qui  a  eu  les  honneurs  de  l'Exposition 
des  Arts  décoratifs  et  qu'on  peut  considérer  comme  un  modèle  de 
bon  goût  et  d'originalité. 

Cette  reliure,  dont  l'heureux  possesseur  est  M.  A.  Despré,  biblio- 
phile lyonnais,  est  décrite  ainsi  dans  Touvrage  : 

«  Reliure  maroquin  :  Mosaïque  de  maroquin.  Encadrement,  mo- 
saïque de  dix  tous  différents  —  Groupe  de  Milieu  :  Eventail  Fran- 
çais, mosaïque  de  dix  tons  différents;  Eventail  Egyptien,  mosaïque 
de  sept  tons  différents;  Eventail  Chinois,  mosaïque  de  cinq  tons 
différents;  Eventail  Indien,  mosaïque  de  sept  tons  différents.  — 
Ruban,  glands  et  chaînes,  mosaïques.  Exécution  aux  Filets  Droits 
et  Courbés  et  Petits  Fers.  —  L.  Magnin,  relieur;  Bibliothèque  de 

M.  Despré.  » 

Félix  DESVERNAY. 


CHRONIQUE 


Janvier  lisSj 

'Académie  deLïoh. —  Mardi  sS  janvicr,à  3  heures, 
séance  solennelle  à  l'Acadéniic  de  Lyon. 

M,  Caillemer,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  ouvra 
la  séance  et  donne  aussitâi  la  parole  à  M.  Hcinrich. 
Celui-ci  présente   l'cloge   de  M,  Belol,  ancien  pro- 
fesseur d'iiistoirc  k  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon, 
M.  Belot  n'a  fait  que  traverser  l'Académie,   mai» 
il  n'y  a   pas  moins  laissé  d'universels  regrets.  M. 
Heinrich   retrace  toute   la  laborieuse  existence  du 
regretté  professeur  d'histoire,  ses  succès  dans  les 
concours  généraux,  son  entrée  à  l'Ecole  Normale, 
etc.   Par  des  anecdotes  charmantes  il  nous  introduit  dans  sa  vie  intime,  il  noua 
montre  l'homme  studieux,  préparant,  pendant  les  heures  prises  sur  son  iom- 
meil,  les  ouvrages  qui  ont  fait  sa  réputation  dans  le  monde  entier  :  Ètudet 
sur  l'Histoire  Romaine,  l'Histoire  des  Chevaliers  Romains,  ainsi  que  ses  pa- 
tientes recherches  sur  les  Républiques  Américaines, 

Après  lui,  M.  Charvériat  donne  lecture  du  rapport  sur  les  prix  de  la  fon- 
dation Lombard  de  BufSères.  Ces  ditTérents  prix  ont  étéattribués,  cette  année, 
•xclusivemint  aux  tntlitutrices.  Prix  de  i,ooo  francs.  M"*  Clémence  Larru,  quia 
consacré  toute  sa  vie  à  l'enseignement,  afin  d'élever  la  famille  de  son  frère. 
Prix  de  i.Boo  francs.  M''*  Pauline  Gagny,   institutrice  alsacienne,  qui  ramena 
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de  Strasbourg,  après  la  guerre  de  1870,  quinze  orphelines  et  fonda  Torpheli- 
nat  alsacien-lorrain  de  la  rue  d'Auvergne.  Prix  de  5oo  francs,  M"*  Marie- 
Henriette  Poulet,  encore  une  Alsacienne.  Prix  de  1,000  francs,  M"»*  Régnier^ 
officier  d* Académie,  directrice  de  Te'cole  municipale  de  filles,  cours  Lafayettc 
Prix  de  1,000  francs,  M"**  Marie  Lagarde,  supérieure  des  sœurs  de  Saint- Vin- 
cent-de-PauI,  qui  desservent  Thospice  de  Saint-Alban,  à  Monplaisir,  pour  les 
ertfants  infirmes.  Prix  de  5oo  francs,  M"«  Perrier.  Prix  de  5oo  francs,  M"«  Louise 
Masson,  institutrice,  i,  place  Saint-Clair. 

Concert  Nilsson.  — -  Très  belle  salle,  jeudi  20  janvier,  au  The'âtre-Bellecour, 
pour  le  concert  donné  par  M"»«  Nilsson. 

Il  y  avait  près  de  dix  ans  que  M"**  Nilsson  ne  s'était  pas  fait  entendre  à 
Lyon,  et  Ton  pouvait  craindre  que  sa  voix  n'eût  perdu  de  cet  éclat  et  de  cette 
étendue  qui  la  rendaient  si  merveilleuse. 

Bien  au  contraire,  le  temps  n'a  pu  altérer  en  rien  ce  remarquable  instru^ 
ment;  les  notes  graves  ont  même  pris  plus  d'ampleur,  et  les  vocalises  sont 
toujours  d'une  pureté  et  d'une  agilité  admirables. 

Ce  qui  surprend  cependant  chez  la  cantatrice,  c*est  son  style  original  qui 
paraît  quelque  peu  en  dehors  des  traditions  ordinaires  du  théâtre.  Le  public 
a  été  aussi  un  peu  désappointé  de  n'entendre  chanter  M<°*  Nilsson  qu'en  ita- 
lien et  en  suédois.  Malgré  cela,  le  succès  de  Téminentc  cantatrice  a  été  consi- 
dérable, et  tel  qu'il  s'en  est  rencontré  rarement  de  semblable  à  Bellecour. 

A  l'Hospitalité  de  nuit.  —  Dimanche  3o  janvier,  — •  Comme  chaque  année, 
le  concert  donné  au  bénéfice  de  l'hospitalité  de  nuit  avait  attiré  un  public 
d*élite,  et  si  nombreux  qu'il  remplissait  toute  la  salle  du  Casino.  On  s*était 
disputé  les  fauteuils;  les  loges  étaient  toutes  retenues.  Prêtaient  leurs  concours 
à  cette  fôte  de  bienfaisance  :  MM.  Aimé  Gros  et  les  élèves  du  Conservatoire  ; 
M"**"  Mauvernay  et  Roger-Miclos.  L'excellente  musique  du  29»  de  ligne  avait 
été  mise  gracieusement  à  la  disposition  de  l'œuvre  par  l'autorité  militaire. 
Mais  la  grande  attraction  de  ce  concert,  c'était  Faure,  l'ancien  et  illustre  pen- 
sionnaire de  l'Opéra.  M.  Faure  a  chanté  avec  l'art  qui  n'est  qu'à  lui,  et  aux 
applaudissements  de  la  salle  :  Tarioso  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  de  Diaz;  le 
duo  de  Mireille  avec  M"*  Mauvernay;  le  Noël  d'Adam;  le  Plaisir  d'amour,  de 
Martini,  accompagné  en  sourdine  par  les  Elèves  du  Conservatoire;  V Alléluia 
d'amour^  les  Enfants  de  Massenet,  enfin  le  Printemps,  de  Gounod. 

Élections  au  Tribunal  de  Commerce.  —  Sont  nommes:  Président,  M.  Fauché) 
fondeur;  Juges  titulaires  :  MM.  Alphonse  Alibaux,  François  Favre,  Louis 
Veuillet,  E.  Gaudin,  Jean  Martinon-Protet;  juges  suppléants  :  MM.  Barbezas, 
Mollard,  Joseph  Sylvestre,  Frêby;  Juges  suppléants  (élus  pour  un  an)  : 
MM.  Frédéric  HofFerr,  Barthélémy  Poulard. 

Chambre  de  commerce  de  Lyon.  —  La  Chambre  de  commerce  de  Lyon  a 
procédé  jeudi,  i3  janvier,  à  Pélection  de  son  bureau  pour  l'année  1887.  Ont 
été  élus  :  MM.  A.  Sevène,  président;  Ed.  Aynard,  vice-président;  Ad.  Gourd, 
secrétaire-trésorier. 
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Chei^in  de  fer  lyonnais.  —  27  janvier,  —  Inauguration  de  la  section  du 
chemin  de  fer  Ouest-Lyonnais,  de  Craponne  à  Messimy-Malataverne. 

Le  général  Davout.  —  Le  général  Davout,  duc  d'Auerstaed,  par  décret  du 
président  de  la  République,  vient  (Tûtte  nommé  grandVroix  de  la  Légion 
d^honneur.  Le  général  Davout  porte  la  plaque  de  grand-officier  depuis  le 
12  juillet  1881. 

11  a  été  nommé  chevalier  en  1861,  officier  le  5  octobre  1870  et  commandeur 
le  20  avril  1871. 

LÉGION  d'honneur.  —  Un  décret, en  datedu4  janvier,  confère  la  croix  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneurà  M.Jean  Bonnardel,  industriel  à  Lyon,  président 
de  la  Compagnie  générale  de  Navigation,  de  la  Compagnie  du  Gaz  de  Lyon, 
de  la  Société  de  Touage  du  Rhône,  administrateur  des  chemins  de  fer  de  TOuest, 
de  la  Société  des  anciens  établissements  Cail,  de  la  Société  lyonnaise  de  dépôts 
et  comptes  courants,  et  du  Comptoir  d'escompte  de  Paris.  —  Titres  excep- 
tionnels. 

M.  le  docteur  Charrin,  notre  compatriote,  est  également  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  M.  Charrin,  Benoît,  est  le  fils  du  docteur  Charrin,  de 
Condrieu,  et  le  frère  du  docteur  Charrin,  de  Saint-Chamond.  H  a  été  un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  Vulpian  et  de  Pasteur.  Il  dirige,  actuellement,  le 
laboratoire  de  M.  Pasteur.  C'est  le   petit-neveu  de  l'illustre  Bichat. 

Enfin,  M.  Causse,  membre  du  Conseil  général  du  département  du  Rhône, 
dont  il  a  été  autrefois  président,  actuellement  président  de  la  Commission 
départementale.  M.  André,  architecte  à  Lyon,  auteur  du  théâtre  des  Célestins, 
de  la  fontaine  de  la  place  des  Jacobins  et  du  Temple  protestant  sont  nommés, 
à  l'occasion  de  la  nouvelle  annce«  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  Père  Pailloux.  —  Nous  apprenons  la  mort  du  R.  P.  Pailloux,  jésuite^. 
Le  P.  Pailloux  était  un  architecte  de  talent.  C'est  sur  ses  plans  qu'a  été  cons- 
truite la  chapelle  de  la  rue  Sainte-Hélène;  c'est  également  sur  ses  plans  qu'a 
été  construite,  à  Beyrouth,  l'université  de  Saint-Joseph,  et  à  Cannes,  l'établis- 
sement appartenant  aux  jésuites.  Le  P.  Pailloux  était  aussi  un  archéologue 
distingue.  11  a  publié  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  important  est  sa  Mono^ 
graphie  du  Temple  de  Salomon, 

Nécrologie.  —  M.  Maréchal,  le  célèbre  peintre  verrier,  de  Metz,  membre 
correspondant  de  l'Institut,  est  mort  à  Bar-le-Duc,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 
Maréchal  a  orné  de  vitraux  la  plupart  des  grandes  égliees  de  France;  notam- 
ment l'église  primatiale  et  l'église  de  Saint- Georges,  à  Lyon. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Deloncle,  qui  a  été,  en  1870,  secrétaire  parti- 
culier de  M.  de  Freycinet  à  Tours  et  à  Bordeaux  et,  plus  tard,  préfet  d'Oran  et 
secrétaire  général  de  la  mairie  de  Lyon. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Gomot,  secrétaire  en  chef  du  Conseil  géné- 
ral et  de  la  commission  départementale  du  Rhôn:.  M.  Gomot  souffrait,  depuis 
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longtemps,  d^une  longue  et  douloureuse  maladie;   par  son  obligeance^et  son 
affabilité  il  avait  su  s^attirer  les  sympathies  de  tous. 

23  janvier,  —  Décès  de  Monseigneur  Louis-Marje-Joseph-Eusèbe  Caverot, 
cardinal  du  titre  de  la  Sainte-Trinité  au  Mont  Pincius,  archevêque  de  Lyon  et 
de  Vienne,  primat  des  Gaules.  Mgr  Caverot,  né  à  Joinville  (Haute-Marne),  )e 
26  mai  1806,  avait  été  nommé  archevêque  de  Lyon  par  décret  du  20  avril  1876 
et  installé  le  12  août,  dans  Péglise  de  Saint-Jean. 

A  la  suite  de  ce  décès,  le  chapitre  de  Lyon  nomme  vicaires  capitulaires 
MM.  Lajont,  Belmont  et  Déchelette,  vicaires  généraux. 

Mort  de  M"«  de  Cuzieu.  —  24  décembre.  —  Cest  une  singulière  et  bien  ori- 
ginale figure  qui  disparait.  Tout  le  monde,  à  Lyon,  a  entendu  au  moins  parler 
de  Mme  et  Mlle  de  Cuzieu.  La  mère,  connue,  il  faut  bien  le  dire,  par  ses  excen- 
tricités^ a  voulu,  en  mourant,  que  Ton  ne  parlât  que  de  ses  libéralités.  On  sait 
le  don  généreux  fait  par  elle  à  la  ville  de  Lyon.  Saine  de  corps  et  d'esprit, 
elle  léguait  à  laville,sa  fortune  entière,  évaluée  à  la  bagatelle  âe  quatre  millions  ; 
la  plus  grande  partie  de  cette  somme  devait  être  affectée,  d'après  la  donatrice, 
à  créer  à  la  Martinière,  un  enseignement  spécial  aux  jeunes  filles.  M""*  de 
Cuzieu  qui,  sa  vie  durant,  avait  été  en  lutte  perpétuelle  avec  l'administration 
municipale,  se  réconciliait,  post  mortem,  avec  elle. 

Cependant  sa  fille,  la  défunte  d'aujourd'hui,  qui  était  usufruitière  de  la  for- 
tune de  M*"*  de  Cuzieu  continuait, à  l'égard  de  la  municipalité,  les  traditions  que 
sa  mère  avait  rendues  célèbres.  Cette  dernière,  croyant  faire  une  niche  aux 
préfets  de  l'empire,  avait  fait  peindre  en  rouge  la  maison  qu'elle  possédait 
place  des  Terreaux,  à  côté  de  THôtel-de-Ville-PréfecturcSa  fille,  sous  prétexte 
que  l'administration  ne  remplissait  pas  certaines  clauses  du  testament,  avait 
fait  plaquer  une  grande  croix  en  pierre,  sur  la  façade  de  la  même  maison 
rouge,  et  cela  pour  protester  contre  l'enlèvement  des  croix  de  nos  cimetières. 
Et  là  ne  s'arrêtait  pas  les  vexations  dirigées  par  l'irascible  demoiselle  contre 
la  mairie;  elle  avait  intenté  un  procès  à  l'administration,  procès  encore  pen- 
dant et  que  la  mort  est  venue  résoudre. 

La  ville  va  donc  entrer  en  possession  d'une  fortune  considérable. 

Les  obsèques  de  M"*  Admée-Eugénie-Ovisie  Denis  de  Cuzieu  ont  eu  liea 
lundi  27  décembre.  Assistaient  à  la  cérémonie  funèbre  MM.  Robin,  Combet, 
Juliaa,  Fochier,  Vignat^  Quivogne,  conseillers  municipaux,  et  M.  le  docteur 
Gailleton,  maire  de  Lyon. 

M"«  de  Cuzieu  a  été  enterrée  au  cimetière  de  Sainte-Foy-lès-Lyon,  dans  le 
tombeau  des  Cuzieu  où  sa  mère  repose  depuis  quelques  années.  Le  cippe  qui 
décore  le  tombeau  a  été  exécuté  d'après  les  dessins  d'Antoine  Chenavard. 

Directeur-Gérant  :  Félix  DESVERNAY. 


Iiiipr.  A  Waltknkr  et  Cie,  rue  Holleconliôre,  li,  Lyon. 
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ctXTISTES  LYONNAIS 

M.  CLAUDIUS  PEYRACHE 


L  y  a  peu  de  villes  en  France  qui  aient  produit 

eutant  de  graveurs  que  Lyon.  Sans  parler  des  Au- 

dran,  des  Drevet,  des  Ogîer,  des  Bousonnet-Stella, 

des  Huret,des  Manglard,  des  Boily,des  Gars,  des 

Daudet,  des  Poilly...  qui,  aux  IJ^VII"  et  XVIll* 

siècles,  brillèrent  au  premier  rang  et  portèrent  si 

haut  Tart  de  la  gravure,  on  peut  citer  dans  le  nôtre  des  artistes  non 

moins  recommandables  et  dont  le  burin  n'était  pas  moins  habile  que 

celui  de  leurs  aînés.  Au  premier  rang,  se  montre  Jean-Jacques  de 

Boissieu,  qu'on  a  si  justement  appelé  le  Rembrandt  français,  et,  à 

côté  de  lui,  —  proximi  sed  longo  iniervallo  —  Grobon,  Bellay, 

Bidauld,  Duclaux,  Hennequin,  Frenet,  Chevron.Thierriat,  Soumy, 
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Baron,  Gabillot,  Joanny  Séon,  Saint-Ève,  Dubouchet,  Fugère, 
Lehmann,  Ponthus-Cinier,  Danguin,  Miciol,Brunet,Vollon...  qui, 
à  la  pointe  ou  au  burin,  ont  excellé,  avec  des  qualités  diverses,  dans 
des  genres  différents. 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  Louis  Guy  qui,  dans  une  suite  remar- 
quable d'eaux-fortes  (  i  ) ,  a  su  rendre  avec  un  rare  bonheur  les  beautés 
du  paysage  lyonnais  et  peindre  non  moins  heureusement  les  ani- 
maux dont  il  connaît  à  fond  les  mœurs,  les  habitudes,  le  caractère, 
nous  allions  dire  l'esprit. 

Charles  Beauverie  et  Appian,  eux  aussi,  se  sont  attelés  à  Peau- 
forte  et  on  sait  avec  quelle  poésie  le  premier  a  traduit  quelques  toiles 
de  Corot  ainsi  que  ses  propres  œuvres  ;  le  second  avec  quelle  audace, 
quelle  fougue  a  pu  décrire,  sur  le  cuivre,  les  sites  colorés  du  Dau- 
phiné,  les  aspects  sauvages  que  présente  la  pittoresque  contrée  du 
Bugey  et  ces  côtes  chargées  de  lumière,  égayées  de  maisons  blanches 
que  baigne  de  ses  eai^x  transparentes  la  Méditerranée. 

Parmi  les  nouveaux  venus,  on  en  pourrait  nommer  plusieurs  qui 
manient  déjà  la  pointe  ou  le  burin  avec  dextérité,  entre  autres  un 
jeune  élève  de  L.  Guy,  M.  Claudius  Peyrache,  qui  marche  d'un  pas 
ferme  sur  les  traces  de  son  maître.  Ce  jeune  artiste,  qui  avait  débuté 
par  quelques  toiles  peintes  (2)  d'une  excellente  promesse  pour  l'ave- 
nir et  que  l'on  a  pu  remarquer  aux  Expositions  de  la  Société  des 
Amis-des-Arts  de  ces  dernières  années,  a  renoncé  à  peu  près  à  la 
peinture  pour  se  consacrer  entièrement  à  l'eau-forte.  Sans  doute, 
a-t-il  compris  que  là  était  sa  voie  et  qu'il  y  trouverait  plus  facile* 
ment  le  moyen  d'y  développer  ses  aptitudes.  Comme  la  plupart  des 
artistes,  il  a  choisi  un  genre,  et,  comme  Beauverie,  c'est  au  paysage 
qu'il  s'est  arrêté.  Entraîné  par  les  merveilles  du  pays  lyonnais,  il  a 


(i)  Voyez  :  Nos  Lyonnais  ;  Louis  Guy,  peintre  et  aquafortiste  ;  par  Félix 
Desvernay.  Suite  de  quarante-sept  eaux-fortes. 

(2)  i«  Entrée  d'une  ferme,  près  d'Annonay;  2»  Ruisseau  de  Tassin,  petit  ta- 
bleau ;  3»  Paysage  à  Sainte-Consorce,  effet  de  printemps  ;  40  Les  bords  de  la  Cance, 
près  d'Annonay. 
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déjà  pu  reproduire  avec  exactitude  ei  une  verve  indéniable  quelques- 
unes  des  parties  de  ce  pays  qui  Font  plus  particulièrement  frappé. 

M.C.  Peyrache  a  publié,  depuis  deux  ans,  plusieurs  planches  d'une 
inégale  valeur,  mais  d'un  intérêt  constant  et  qui  prouvent  que  le 
jeune  aqua-fortiste  est  doué  de  facultés  de  premier  ordre  : 

|o  Bords  de  VY:{eron  à  Oullins,  —  Dans  une  gamme,  chaude, 
colorée.  L'artiste  a  bien  fait  valoir  les  derniers  terrains  sur  lesquels 
cette  rivière  capricieuse  promène  lentement  ses  eaux  claires  et  gra- 
nitiques avant  que  de  se  perdre  dans  le  grand  fleuve. 

2»  Vieille  maison  à  Hjrères  (Isère).  —  D'une  impression  triste 
mais  vraie.  On  sent  bien  qu'on  est  peu  éloigné  de  la  mélancolique 
vallée  d'Optevoz. 

3»  Vallée  de  Tassin^  bords  de  la  rivière,  —  Peut-être  pas  assez 
poussée  ou  plutôt  mal  mordue,  mais,  telle  quelle,  attrayante  par  sa 
lumière  blonde  et  ses  fonds  adoucis  soigneusement  étudiés. 

4«  Le  bois  de  VEtoile  à  Charbonnières,  —  Donne  bien  la  note 
exacte  de  cette  voûte  de  verdure,  de  ces  tapis  de  mousse,  de  ces 
bouquets  de  bruyère  qui  animent  cette  forêt  au  petit  pied,  classique 
rendez-vous  des  Lyonnais  d'autrefois. 

5*  Fossés  du  Parc,  près  du  Fort  de  la  Tête^d'Or,  —  Ils  ne  sont 
plus  ces  pittoresques  et  sinueux  fossés  qui  formaient  comme  une 
ceinture  d'eau  et  de  verdure  autour  du  Parc.  Disparues  ces  belles 
plantes  aquatiques,  ces  joncs  aux  longues  tiges  avec  leurs  plu- 
mets cendrés  qui,  au  soleil,  s'argentaient  comme  les  ailes  d'un 
papillon;  disparu  le  petit  pont  rustique  et  vermoulu  où  l'on  ne  se 
risquait  qu'en  tremblant;  disparus  aussi  les  glacis  du  Fort  aux 
pentes  douces  et  verdoyantes;  perdus  enfin  pour  toujours  ces  lieux 
retirés  et  silencieux  qui  ont  ombragé  nos  promenades  et  les  rêve- 
ries de  notre  jeunesse.  M.  Peyrache  a  fait  œuvre  pie  en  nous  con- 
servant ce  coin  désert  si  rempli  de  souvenirs  pour  les  écoliers;  il  a 
fait  mieux,  un  beau  dessin  que  Pillement  n'aurait  pas  refusé  de 
signer. 

6»  Fossés  du  ParCj  vers  la  gare  de  Genève,  —  Aujourd'hui  en 
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partie  comblés.  Le  dessin  de  M.  Peyrache  reproduit  l'endroit  où  le 
fossé,  se  repliant  sur  lui-même,  laissait  apercevoir  la  majestueuse 
redoute  coupée  par  de  grandes  lignes  d'arbres  superposées  et  d'où 
émergeait  la  silhouette  imposante  du  Fort  de  la  Tête-d'Or. 

7«  Fossés  du  Fort  de  Villeurbanne, 

8**  Autre  vue  des  Fossés  du  Fort  de  Villeurbanne^  prise  du  coté 
de  la  route  de  Montchat. 

g^  Autre  vue  des  mêmes  Fossés.  —  Tous  les  connaissent  ces  fos- 
sés, les  pêcheurs  à  la  ligne  endurcis  et  aussi  les  artistes.  Demandez 
à  Arlin  ?  Rien  de  pittoresque  comme  leurs  bords,  avec  leurs  vernes 
penchés  sur  les  eaux,  les  bouquets  d'arbres  de  toute  essence  qui  les 
couvrent  et  au  travers  desquels  vient  se  jouer,  en  se  frangeant,  la 
lumière  du  matin. 

io<>  Vue  de  la  Saône ^ prise  du  quai  de  l'Industrie^  à  Vaise.  —  C'est 
l'œuvre  la  plus  récente  et  aussi  la  plus  importante  de  M.  Claudius 
Peyrache.  Dans  cette  planche,  relativement  de  grande  dimension 
(elle  n'a  pas  moins  de  40  centimètres  de  largeur  sur  20  centimètres 
de  hauteur),  le  jeune  graveur  s'est  surpassé.  On  y  trouve,  en  cer- 
taines parties,  une  sûreté,  une  largeur  de  touche  et  une  vigueur  de 
coloration  peu  communes.  La  vue  proprement  dite  du  quai  de  Tin- 
dustrie  est,  selon  nous,  un  morceau  achevé  et  presque  parfait. 

1 1«  Etude  au  Musée  de  sculpture  de  Lyon.  —  Très  jolie  de  ton  ; 
a  l'accent  et  le  velouté  d'une  gravure  de  Leymarie,  bien  connue, 
représentant  le  cloître  du  Palais  Saint-Pierre. 

1 20  Une  Entrée  de  Ferme  :  Environs  d^Annonajr.  —  L'eau-forte, 
on  le  sait,  est  capricieuse,  inconstante  et  parfois  trahit  —  quand  elle 
ne  détruit  pas  entièrement  —  le  travail  patient  et  consciencieux  de 
l'artiste. Ceci  explique  l'aspect  quelque  peu  confus  de  cette  planche 
qui,  du  reste,  offre  des  qualités  de  sincérité,  de  vérité  bien  appré- 
ciables. 

i3o  Anciens  fossés  du  Parc  y  vue  prise  en  face  du  boulevard  du 
Nord,  —  Très  gaie,  très  ensoleillée.  A  cet  endroit,  les  arbres  des 
deux  rives  mariaient  leurs  branches  d'une  façon  gracieuse. 
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140  Au  Musée  des  Peintres.  —  C'est  un  des  coins  du  Salon  des 
Peintres  lyonnais,  et  ce  n'est  pas  le  moins  intéressant.  Là,  un  des 
beauï  paysages  de  Guindrand  :  les  Bords  de  ta  rivière  d'Ain  par 
un  temps  d'orage;  ici  le  Petit  Peintre  de  Bail,  toile  aimable  et 
consciencieuse  s'il  en  fat,  puis  le  magnifique  Bouquet  de  lilas 
blancs — véritable  symphonie  de  fleurs  —  du  regretté  Seignemartin... 

D'ailleurs  ne  nous  arrêtons  pas  à  décrire  plus  longuement  cette 
dernière  planche.  Nous  l<i  publions  ici  avec  les  deux  précédentes.  On 
pourra  ainsi  les  apprécier  toutes  trois  à  letir  juste  valeur,  juger  en 
mËme  temps  et  par  comparaison  des  qualités  qui  animent  les  au- 
tres planches  que  nous  venons  de  signaler,  enfin  se  rendre  compte 
de  visu  du  talent  du  jeune  et  laborieux  artiste  que  nous  avons  voulu 
produire  et  mettre  en  lumière. 

Ces  quatorze  planches  qui  forment,  à  ce  jour,  à  peu  près  tout  le 
bagage  anisiique  de  M.  Peyrache,  planches  sur  lesquelles  il  a  noté 
ses  souvenirs,  ses  impressions  cueillies  au  cours  de  ses  promenades 
à  travers  notre  ville  et  la  campagne  lyonnaise,  donnent  sans  doute 
une  idée  déjà  très  avantageuse  de  son  mérite,  mais  elles  n'en  sont 
pas,  croyons-nous,  la  mesure  exacte.  Il  est  difficile  assurément  de 
prévoir  ce  que  l'avenir  réserve  à  M.  Peyrache,  cependont  on  est  au- 
torisé à  penser  que  s'il  persévère  dans  la  voie  où  il  est  entré  et  où 
il  s'avance  d'un  pas  résolu,  il  ne  tardera  pas  à  produire  des  œuvres 
hors  ligne  qui  le  placeront  à  côté  des  premiers  aqua-foriisies  et  des 
meilleurs  paysagistes  lyonnais 

Félix  DESVERNAY. 
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(suite)  (0 


I.  _  RONDEAU  BOUFFE  (094) 

A  chanson  qui  suit  est  tirée  du  «  For- 
mulaire fort  récréatif  de  toits  con- 
tracts  et  aultres  actes  passe^  par  devant 
notaires  et  tesmoings,  n  dont  l'édition 
originale  parut  à  Lyon  en  1594  (2). 

L'une  des  plaisantes  formules  de  ce 
recueil  tout  péiillant  d'esprit, que  l'on 
atiribue  à  Benoist  Troncy,  secrétaire 
de  la  ville  de  Lyon  (3),  est  relative  à 
!  la  vente  qu'est  censé  faire  un  certain 

B  JoBchim  le  Joyeulx-  escuyer,  sieur 
_  delà  Tire  Lire,   paroisse  de  Sainct 

([)VoirZ._>-o'i-^ei'i(e,iomcXl,  69"  livraison, septembre  1886,  page  i3iet  suiv. 

(î}  Cette  édition  que  i'ai  vainement  recherchée  est  mentionnée  dans  Brunet; 
elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  la  première  imprimée  à  (.yon,  pour  Pierre 
Rigaud,iûto,  la  deuxième  pour  le  nî€me,  1  Ci 8,  la  troisième  aussi  à  Lyon  pour 
Jean  Huguet,  1627,  la  quatrième  k  Paris,  pour  Techencr,  i83i;  la  dernière 
due  à  ^  C,  Breghot  du  Lut  parut,  en  1^46,  dano  la  Collection  des  Bibliophiles 
lyonnais.  La  chanson  paroîae  se  trouve  à  la  page  46  de  l'édition  de  i83i  et  à 
la  page  ii)  de  celle  de  1S46  :  elle  a  e'té  éditée  à  part  dans  les  Chansons  lyon- 
naises, Lyon,  Th.  Lepagnei,  1846,  page  9. 

(3)  L'auteur  du  Formulaire  fort  récréatif  &q  cachait  aous  le  pselidonyme  de 
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Anduel,  en  Lyonnois  (i),  »  d'un  parc,  aux  confins  fantastiques, 
moyennant  une  rente  perpétuelle  et  foncière  de  333  quintaux  «  de 
truffes  du  creu  du  dict  clos  »  et  six  quintaux  soixante  six  livres,  une 
fois  donnés,  «de  poils  de  conils  noirs  d'Angleterre,  pour  faire  cha- 
peaux blancs, rouges  et  verdspourTusage  du  dict  sieurde  la  Tire  Lire, 
de  madame  sa  femme  et  de  leurs  enfants.  »  L'acquéreur,un  sieur  Denis 
Gargotte,  s^engageait,  en  outre,  pour  lui  et  ses  successeurs,  à  venir 
chaque  année,  le  jour  de  la  Saint-Martin  d'hiver,  entre  onze  heures  et 
midi, chanter  devant  la  porte  du  château  une  chanson  a  transcripte  de 
mot  à  mot  »  dans  l'acte,  «  à  ce  que  les  successeurs  dudictachepteur 
n'en  puissent  prétendre  cause  d'ignorance.  »  (2)  Cette  chanson, 
comme  de  raison,  est  écrite  en  patois  lyonnais  ;  la  voici  : 

Qui  veut  ouy  (3)  una  chanson  (4) 
Qu'est  touta  de  mensonge  ? 


«  Bredin  le  Cocu,  notaire  rural,  et  contrerooleur  des  Basses-Marches  au 
Royaume  d^Utopie,  etc.  »  M.  Péricaud  a  soulevé  le  voile  dont  Técrivain  lyon- 
nais avait  cru  se  couvrir,  en  8*avisant  de  demander  à  la  devise  Bonté  n'^y 
croisty  placée  au  bas  de  TEpitre  au  lecteur,  Tanagramme  de  Benoist  Troncy, 
contrôleur  des  domaines  du  roi  et  secrétaire  de  la  ville  de  Lyon. 

(i)  A  moins  que  ce  soit  un  nom  imaginaire,  &  Sainct  Anduel  »  doit  ôtre 
Saint  Andeol-le-Chàteau,  bourg  et  paroisse  dans  le  Lyonnais,  archiprâtré  de 
Mornant,  élection  de  Saint-Étienne  et  aujourd'hui  commune  du  canton  de 
Givors,  arrondissement  de  Lyon. 

(z)  L^idée  de  faire  chanter  des  couplets  en  guise  de  redevance  féodale  n^est 
point  une  simple  imagination  :  cela  rentrait  au  contraire  dans  tout  un 
ensemble  de  pratiques  plus  humiliantes  pour  le  tenancier  que  profitables  au 
seigneur,  et  qui  n^avaient  d'autre  utilité  comme  d'autre  but,  que  de  perpétuer 
dans  Tesprit  du  premier  le  souvenir  de  son  infériorité  sociale.  C'est  ainsi 
qu^une  pièce  datée  de  1494,  nous  apprend  que  de  toute  ancienneté,  les 
habitants  de  Beaumont-le-Roger  en  Normandie,  devaient  chaque  année, 
le  jour  de  la  Trinité,  danser  et  dire  chacun  une  chanson  devant  l'hôtel  du  roi, 
à  Beaumont,  après  quoi  ils  recevaient  du  lieutenant  royal  un  petit  pain  d'un 
denier.  Cf.  la  Romania  XI,  584. 

(3)  Ouïr,  écouter.  Tandis  qu^en  français,  c'est  seulement  à  l'infinitif  de  la 
première  conjugaison  que  IV  finale  ne  se  prononce  plus,  dans  notrfc  patois, 
ce  phénomène  a  envahi  aussi  les  autres  conjugaisons. 

(4;  Ce  début  rappelle  celui  de  la  Chanson  nouvelle  sur  la  désolation  de  la 
France,  CQtte  complainte,  où  l'on  déplore  ^assassinat  de  Henri  III  par  le  moine 
jacobin,  a  été  publiée  par  M.  le  Roux  de  Lincy,  dans  son  Recueil  des  chants 
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S'il  y  a  mot  de  vereta 
Je  voglio  (i)  qu'on  me  tonde. 
La  félon  melon  du  Ion, 
La  félon  melonge. 

S'il  y  a  mot  de  vereta 
Je  voglio  qu'on  me  tonde, 
Nostra  chatta  a  faict  dos  (2)  chins, 
Ley  dessou  (3)  una  ronse. 

Nostra  chatta  a  faict  do[s]  chins 
Ley  dessou  una  ronse  ; 
Nostron  asne  en  tuytcinq 
Et  en  ensevelyt  onze. 

Nostron  asne  en  tuyt  cinq 
Et  en  ensevelyt  onze  ; 
Jo  lo  porti  au  marchia  (4) 
Je  lo  vendi  tous  (5)  treize. 

Je  lo  porti  au  marchia, 
Je  los  vendi  tous  (6)  trezc. 


historiques  français  (t.  II,  p.  5j2),  sous  la  date  de  ôqo  ;  elle  commence 

ainsi  : 

Qui  veut  ouyr  une  chanson 

Faicte  des  malheurs  de  la  France? 

Le  Convoi  du  duc  de  Guise,  ce  prototype  de  la  Chanson  de,  Malbrough,  au 
quel  M.  Leroux  de  Lincy  (11,287)  assigne  la  date  de  1 366,commence  de  môme  par  : 

Qui  veut  ouïr  chanson  ? 
C'est  du  grand  duc  de  Guise, 
Et  bon,  bon,  bon,  bon, 
Di,  dan,  di,  dan,  bon, 
C'est  du  grand  duc  de  Guise, 
Qui  est  mort  et  enterré. 

(i)  C'est  Torthographe  italienne.  Voglio  a  été  formé  sur  l'hypothétique  voleo 
ou  volio, 

(2)  Deux.  L'o  était  fermé,  c'est-à-dire  qu'il  se  prononçait  ou.  L'éditeur  de 
1846  a  imprimé  do  chin 

(3)  Là  dessous. 

(4)  Marché,  du  lat.  niercatum,L&  persistance  de  Va  tonique, malgré  le  dévelop- 
pement d'une  semi  voyelle  par  la  gutturale,  est  constante  dans  les  finales  en 
atum.  Cf.  plu»  bas  chargea, 

(5)  Ed^"  des  Chansons  Lyonnaises  :  tos, 

(6)  Edition  des  Chansons  lyonnaises  ;  tos. 
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Je  m'en  alli  à  Marbou  (i) 

A  Marbou,  ou  pou  plus  oultre  (2). 

Je  m'en  alli  à  Marbou, 
A  Marbou,  ou  pou  plus  oultre  ; 
Je  trouvy  un  poumy  dou  (3) 
Tout  chargia  de  griotte. 

Je  trouvy  un  poumy  dou 
Tout  chargia  de  griotte  (4)  ; 
Jetty  mon  bourdon  (5)  dessus, 
Je  fy  chey  (6)  de  les  peyres. 

Jetty  mon  bourdon  dessus 
Je  fy  chey  de  les  peyres  ; 
Mais  le  bon  homme  veny  (7), 
A  qui  estion  (8)  le  pesche,  • 

Mais  le  bonhomme  veny 
A  qui  estion  le  pesche, 

(i)  Marboz,  autrefois  gros  bourg,  baronnie  et  prieuré  en  Bresse,  élection  de 
Bourg,  justice  de  Montrevei  ;  aujourd'hui  commune  importante  du  canton  de 
Coligny,  département  de  l'Ain. 

(2)  A  Marboz,  ou  un  peu  plus  loin. 

(3)  Un  pommier  à  pommes  douces. 

(4)  La  griotte  est  une  cerise  acidulée  et  à  chair  tendre  :  c^est  le  fruit  connu 
à  Paris  sous  le  nom  de  cerise  de  Montmorency.  D'autres,  et  notamment  le 
Dictionnaire  de  l* Académie,  définissent  la  griotte,  une  cerise  plus  douce  que 
1 28  autres  :  en  Lyonnais,  tout  au  moins,  cette  définition  est  manifestement 
inexacte.  Schcler  (Diction.  d*étymol.  franc,),  p^nse  que  la  griotte  (appelée  aussi 
agriote)f  signifie  originellement  cerise  sauvage  et  vient  du  grec  Stypioç, 

(5)  Le  bourdon  est  un  bâton  de  pèlerin.  Cf.  Ducange,  GL  Gall.  v*  Bourdon 
et  Raynouard,  Lexique  Roman  au  mot  bordo,  Liltré,  v**  bourdon,  i ,  et  bourde, 
2,  tire  ce  mot  de  l'allem.  hûrde,  claie,  et  y  voit  une  contraction  de  behourt, 
behourde,  sorte  de  lance  dont  on  se  serva't  pour  jouter  dans  les  tournois,  avec 
Tadjonction  du  suffixe  o,  onis. 

(6)  Choir,  du  latin  cadere,  traité  d'après  la  deuxième  conjugaison.  Le  vieux 
lyonnais  devait  être  cheeyr,  de  mâme  que  le  vieux  français  était  cheoir, 

{y)  Veny,  3*  pcrs.  sjng.  duparf.  de  Tind.,  a  dû  être  tiré  de  l'hypothétique  *venivit. 

(8)  3*  pers.  pi.  de  Pimparf.  de  Tind.  Voici  la  série  des  transformations  par 
lesquelles  a  dû  passer  cette  forme  verbale  :  estebant  =  esteant  =.  estiant  ; 
puis  l'analogie  des  types  formés  à  l'aide  de  la  finale  unt  est  venue  troubler  la 
dérivation  étymologique  et  Ton  a  eu  la  forme  estiont.Cf.  la  Phonétique  lyonnaise, 
dont  j'ai  fait  suivre  l'édition  de  la  Bernarda  Buyandiri  que  j'ai  donnée -dans 
la  Revue  LYONNAISE,  i885,  page  65 1.  Quant  au  type  estebant,  û  a  été  tiré  de 
l'infinitif  roman  essere.  Cf.  G.  Pa^is,  Du  rôle  de  l'accent  latin,  p.  7Q. 
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M'envoya  (i)  son  chin  (2)  après, 
Sa  chievra  (3)  me  vint  mordre. 

M'envoya  son  chin  après, 
Sa  chievra  (4)  me  vint  mordre, 
Me  vint  mordre  au  talon, 
Je  seigny  par  Toreiile. 

Me  vint  mordre  au  talon, 
Je  seigny  par  Toreille  : 
a  Alla  quérir  (5)  lo  médecin  (6) 
Pour  me  guari  l'espaula. 

«  Alla  quérir  lo  médecin 
Pour  me  guarir  Tespaula.  » 
Je  luy  daray  (7)  pour  payement 
Une  once  de  ma  merda. 

(i)  La  forme  lyonnaise  serait  envoyit.  Voyez  plus  haut  tuyt,  du  b.  lat. 
tutavit  ou  totavit, 

(2)  Chien.  Canem  a  dû  donner  d^abord  en  lyonnais  chien,  puis  la  diphtongue 
tes^est  réduite  à  1, comme  cela  est  arrivé:  à  la  post-tonique  dsins  besty{bestitLm), 
qui  suppose  un  type  intermédiaire  bestie,  lequel,  au  reste,  se  trouve  dans  le 
Bugeysien;  —  et  à  la  tonique  dans  les  finales  en  arium,  qui,  dans  Marguerite 
d^Oingt,  donnent  ier,  et  qui,  dès  le  XVI*  siècle,  se  sont  réduites  à  y,  comme 
cela  est  arrivé  dans  poumy  notamment.  Cf.  la  Bernarda  Buyandiri,  Revue 
LYONNAISE,  1884,  p.  023  ct  647.  En  cc  qui  concerne  plus  spécialement  le  groupe 
lyonnais  ien,  sa  réduction  à  in  était  un  fait  accompli  dès  le  XIV*  siècle  comme 
le  prouve  le  possessif  tonique  la  sin  (*seam),  qu'emploie  le  Terrier  de  Saint» 
Germain- au^MonUd' Or  et  de  Polémyeux,  que  j'ai  publié  dans  la  Revue  lyon- 
naise, nouvelle  série,  i885,  p.  418.  —  Marguerite  d^Oingt,  (p.  36  de  monédi* 
tion),  a  de  môme  la  min  (iliam  meam) 

(3)  L'édition  de  i83i  écrit  chevra^  et  au  couplet  suivant  chievra;  l'édition  de 
1846  a  chievra  aux  deux  couplets. 

(4)  Chievra  est  la  forme  lyonnaise  primitive  qui  dans  la  Bernarda  Buyandiri 
(i*^  partie,  vers  14  et  i65),  se  réduira  à  chivra,  La  forme  chevra  employée 
plus  haut  et  donnée  par  l'édition  des  Chansons  lyonnaises  est  vraisemblable- 
ment le  résultat  d'une  erreur  d'impression.  Toutefois  la  Bemarda-Buxandiri 
a  chera  (1.  caram  f»  chère). 

(5)  LV  finale  n'était  plus  qu'un  souvenir  étymologique:  il  ne  se  prononçait  pas, 
ainsi  que  le  prouvent  les  formes  ouy  (audire)  et  guari,  au  vers  suivant.  L^édition 
de  1846  imprime  guâri,  celle  des  Chansons  lyonnaises  sl  qiieri  eiguarir,  La  mesure 
du  vers  suppose  que  querine  comptait  que  pour  une  syllabe  et  se  prononçait  A:r/. 

(6)  L'édition  de  i83i  et  celle  des  Chanson» lyonnaises  ont  le  médecin;  la 
forme  normale  lo  se  trouve  dans  l'édition  de  1846. 

(7)  C'est  le  futur  formé  sur  l'infini  dare  auquel  est  venu  s'agglutiner  le  pré- 
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Je  luy  daray  pour  payement 
Une  once  de  ma  merda, 
Que  sera  fraische  caca  (i; 
Du  plus  clair  du  ciystère. 

Qui  sera  fraische  caca 

Du  plus  clair  du  ciystère. 

Et  quand  mon  dey  (2)  sera  guary 

J'iray  cuillir  de  pomme. 

Et  quand  mon  dey  sera  guary 
J'iray  cuillir  de  pomme, 
Dessus  lo  (3)  noyer  tout  sec 
De  ma  commare  Ciauda. 

Dessus  lo  noyer  tout  sec 
De  ma  commare  Ciauda. 
Ma  c'est  trop  chalamela,  (4) 
Sans  mangy  ne  san  beyre. 


sent  de  l'ind.  de  Pauxiliaire  habere.  Le  provençal  a  de  mâme  un  verbe  dar, 
donner  (Raynouard  Lex,  Rom.). 

(i)  On  voudra  bien  accordera  notre  vieil  idiome  lyonnais  un  peu  de  cette 
liberté  de  langage,  que  Boileau,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  réservait  au  latin. 
Au  reste  le  mot  ne  manque  pas  d'intérêt  pour  les  philologues  :  quelque  étrange 
que  cela  soit,  il  paraît  ôtre  de  formation  savante  et  a  dû  être  calqué  sur  le 
substantif  enfantin  :  caca  ;la  gutturale  sourde  persistant,  la  semi-voyelle  ne 
s*e8t  point  développée  et  Va  étymologique  est  resté  pur,  de  même  que  dans 
manqua  et  mocqua  (Cf.  Revue  lyonnaise,  1884  p.  625).  Régulièrement  le  lat. 
cac^re  eût  donné  en  lyonnais  chaier  {Cï,  chamin,  paier),  puis  cheier,  chier 
(Cf.  chivnlers)  et  enfin  chiy  (Cf.  priy).  Voyez  sur  ce  point  la  Romania  de  1884 
p.  549  et  562  et  la  Bernarda  Buyandiri,  II,  58. 

(2)  Doigt  du  lat.  digitum.  On  sait  qu'en  lyonnais  ei  (=  e  long  et  t  bref)  corres* 
pond  au  franc,  oi;  voyez  plus  bas  beyre,  français  boire, 

(3)  Ed"  de  i83i:  le. 

(4)  Chalamelar  signifie  au  propre  jouer  du  chalumeau  et  par  extension  chanter, 
conter,  dire  des  fariboles:  c  Vay  s'en  de  mantenant  a  Postal  de  la  bella,  Lau- 
zengas  e  plasers,  gran  ren  li  calamella.  ^  {Vie  de  St- Honorât,  citée  par  Raynouard 
V«  Calamellar),  c  L'us  musa,  l'autre  caramella.  »  {Roman  de  Flamenca  dans 
Bartsch.  Chrest.  Prov.  ^^  éd^^,  col.  292,  v.  16).  Le  v.  franc.  Rchalemeler,  jouer 
de  la  flûte,  d'où  chalemelloin  joueur  de  flûte.  (Cf.  Ducange  Gl.  Gai), 

Etîmologie  :  Ane.  cat.  caramellar,  esp.  caramellar,  prov.  calamellar  et  ca- 
ramelar,  v.  franc,  ehalemeler,  du  lat.  calamellus  diminutif  de  calamus,  chaume. 
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Ma  c'est  trop  chalamela 
Sans  mang/  ne  san  beyre  ; 
A  Dy  don  mon  bon  seigneur  (i) 
Jusqu'à  l'atra  fêta. 

A  Dy  don  mon  bon  seigneur. 
Jusqu'à  Tatra  fêta, 

"s 

Que  je  vou  reviendray  vair 
Ainsi  que  je  dey  faire. 


II 
RONDEAU  DU  DUC  DE  SAVOIE  (2). 

VERS     1594. 

C'est  apparemment  Emmanuel-le-Grand,petit-iils  de  François  l^' 
par  sa  mère  Marguerite  de  France,  qui  est  ici  cliansonné  (3).  D'une 
ambition  voisine  de  la  monomanie,  ce  petit  piince  convoita  tour  à 
tour  la  succession  d^Henri  III,  Pempire*  la  principauté  de  Macé- 
doine  et  le  royaume  de  Chypre.  C^est  lui  qui  s^empara  du  marqui- 
sat de  Saluces  pendant  que  les  Français  étaient  occupés  àVégorger 


(i)  La  forme  Lyonnaise  serait:  seignour, 

\^)  Cette  chanson  se  trouvait  au  nombre  des  pièces  manuscrites  en  patois 
lyonnais  recueillies  par  M.Cochard  et  que  M.  Véricel,  qui  en  est  aujourd'hui 
propriétaire  a  bien  voulu  m'autoriser  à  publier. 

(3)  On  pourrait  à  la  rigueur  penser  aussi  à  Victor-Âmédée  qui  se  déclara 
contre  la  France  pendant  la  guerre  de  la  Ligue  d^Augsbourg.  Catinat  lui  in- 
fligea une  sanglante  deïaite  à  Staffarde,  près  de  Saluce,  le  18  août  1690  et  Ton 
fit  à  cette  occasion  sur  lui  une  chanson  dont  le  refrain  :  c  Ramonez  ci,  ra- 
monez là,  la  cheminée  du  haut  en  bas,  »  fait  allusion  à  l'industrie  que  dès 
cette  époque  les  sujets  du  duc  venaient  exercer  en  France;  mais  outre  que 
contrairement  au  duc  de  notre  chanson,  Victor-Âmédée  envahit  réellement 
la  France  à  trois  reprises  différentes,  en  1692,  1706  et  1708,  la  langue  et  la 
rhythmique  du  rondeau  sur  le  duc  de  Savoie  sont  manifestement  de  beaucoup 
antérieures  à  ces  dernières  dates.  (Voyez  le  Nouveau  siècle  de  Louis  XI V,  pp. 
137,  226  et  282). 
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pour  cause  de  religion.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie  chez  nous, 
Henri  IV  se  vengea  du  Savoyard  en  lui  enlevant  la  Bresse,  le 
Bugey  ,  le  Valromey  et  le  pays  de  Gex,  toute  la  re'gion  comprise 
entre  Genève  et  Lyon. 

A  n'envisager  les  choses  qu'au  seul  point  de  vue  historique,  Pori- 
gine  lyonnaise  de  notre  rondeau  ne  me  semble  guère  contestable  : 
les  états  du  Duc  s^étendaient  jusqu'aux  portes  de  Lyon  (i)  et  si  Char- 
les-Emmanuel eût  put  mettre  à  exécution  les  ambitieux  projets 
qu'on  lui  prête,  c'est  par  cette  ville  qu'il  eût  dû  commencer  la  con- 
quête de  la  France.  Il  est  naturel  de  penser  que  les  Lyonnais,  qui 
avaient  été  les  premiers  menacés,  furent  les  premiers  aussi  à  s'en 
venger  par  des  chansons.  Pour  la  version  bressanne  qu'a  publiée 
M.Philibert  Leduc  (2),  elle  doit  être  de  plusieurs  années  postérieure 
au  texte  original.  Si,  en  effet,  comme  je  le  crois  et  comme  le  dit  au 
reste  cet  éditeur  la  chanson  du  duc  de  Savoie  vise  les  folles  préten- 
tions de  Charles-Emmanuel  à  la  couronne  de  France,  elle  dut  être 
composée  entre  1589  et  iSgS,  pendant  la  période  de  temps  qui 
s'écoula  depuis  l'assassinat  de  Henri  III  jusqu'à  la  soumission  des 
Ligueurs.  Or  à  cette  époque,  la  Bresse  était  savoyarde  et  quelque 
peu  de  raison  qu'elle  eût  de  chérir  un  gouvernement  qui  la  près- 
surait  sans  pitié,  il  n'y  a  guère  apparence  qu'elle  soit  allée  jusqu'à 
le  chansonner  (3). 

Aussi  bien  le  rondeau  du  duc  de  Savoie  n'est  pas  la  seule  satire 
que  les  Lyonnais  aient  lancée  contre  les  Savoyards.  Tout  puissants 
chez  nous  au  temps  où  Tun  des  leurs,  le  duc  de  Nemours  (4),  y 

(i)  Cf.  dans  le  Recueil  des  Titres  concernant  les  privilèges  et  franchises  du 
Franc- Lyonnais,  Lyon,  17 16,  p.  29,  le  procès-verbal  dressé  le  26  de'cembre 
1 555,  sur  les  limites  du  Franc-Lyonnais. 

(2)  Chansons  et  Lettres patoises  Bressannes,  Bugeysiennes  et  Dombistes,  Bourg, 
x88i,  p.  49. 

(3)  Sur  l'administration  savoyarde  en  Bresse,  voyez  l'intéressant  Essai  sur 
l'histoire  de  Bourg  de  M.  Ch.  Jarrin,  qui  sert  de  préface  au  CaYtulalre  de  Bourg- 
en-Bresse  publié  par  M.  J.  Brossard,  Bourg-en-Bresse  1882,  pp.  civ  et  suiv.  et 
la  Bresse  et  le  Bugey  par  le  même  auteur,  t.  II,  p.  36o. 

(4)  Charles-Emmanuel  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  gouverneur  de  Lyonnais, 
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commandait  pour  le  compte  de  la  Ligue,  ils  s^y  étaient  rendus 
odieux  à  tout  le  monde,  et  lorsque  la  population  indignée  les  eût 
cliassés  pour  se  donner  au  Béarnaiis,  les  rues  de  la  cité  retentirent 
de  railleuses  chansons  contre  ces  «  canailles  de  Savoyards,  »  qui 
avaient  voulu  enlever  à  la  France  «  Lyon,  la  ville  tant  jolie»  (i). 

Le  rondeau  sur  le  duc  de  Savoie  appartient  vraisemblabl^ent 
à  celte  même  époque:  il  se  peut  que  ce  soit  l'œuvre  d'un  des 
citoyens  patriotes  qui,  assemblés  à  la  Maison  de  Ville,  organisèrent 
la  révolte  contre  les  soldats  étrangers  à  qui  les  Catholiques,  dans 
leur  fanatisme,  n'avaient  pas  craint  de  liver  Lyon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  la  version 


Forez  et  Beaujolais,  fut  gouverneur  de  Paris  pendant  le  siège  qu'y  mit  Henri  IV. 
Il  pacsa  ensuite  dans  son  gouvernement  de  Lyonnais,  mais  la  Commune  de 
Lyon,d^accord  avec  Tarchevôque  Pierre  d^Ëspinac,se  révolta  contre  lui  et  le  fit 
enfermer  à  Pierre-Scize,  en  idqS.  Il  était  fils  de  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Ne- 
mours et  de  Genevois,  et  petit* neveu  de  la  mère  de  François  I*'.  Il  mourut 
en  iSgS,  sans  enfants.  Voyez  Tarticle  que  lui  consacre  Morcri  dans  son  Grand 
Dictionnaire  historique,  à  Tarticle  Savoye,  et  Ch.  Jarrin,  La  Bresse  et  le  Bu- 
gey,  t.  ll,p.  347  : 

(i)  Cf.  dans  le  Roux  de  Lincy,  t.  II,  p.  55 1,  la  «  Chanson  nouvelle  sur  la 
prinse  des  armes  et  trahisons  descouvertes  en  la  ville  de  Lyon,  1594,  »  laquelle 
débute  ainsi  : 

Le  dix-huit  septembre  dernièrement  passé, 
Dans  Lyon,  bonne  ville,  se  sont  barricadé, 
Contre  ces  Savoyards  qui  ne  sont  que  canailles, 
Et  maudits  Espagnols  qui  ne  valent  pas  mailles. 

La  noblesse  française  a  mandé  à  Lyon 
Qu'on  se  donnast  de  garde  d'une  grande  trahison, 
Que  ce  traistre  Nemours  faisoit  sur  nostre  ville 
Pour  puis  nous  saccager  et  nous  mettre  en  ruine. 

Les  Messieurs  de  U  ville  se  sont  tous   assemblez, 
Dans  la  maison  de  ville  où  ils  ont  accordé, 
Que  de  ce  Savoyard  n'en  falloit  tenir  compte. 
Le  falloit  laisser  là  pour  luy  monstrer  son  honte. 

Voyez  dans  le  même  recueil,  t.  H,  pp.  554,  557,  56o,  trois  autres  chansons 
sur  la  défaite  des  Savoyards  et  le  triomphe  de  la  cause  royaliste  à  Lyon, 
en  1594. 
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que  je  publie  ici  est  écrite  en  dialecte  lyonnais  et,  qu^à  en 
juger  par  les  formes  de  langage  et  par  remploi  de  Tassonance  (i), 
elle  date  de  la  fin  du  XVI*  siècle  ou  au  plus  tard  du  commence- 
ment du  siècle  suivant.  Ce  qui  vient  encore  me  confirmer  dans 
cette  opinion,  c^est  que  le  rhythme  de  notre  chanson  est  le  même 
que  celui  de  la  chanson  du  Formulaire  fort  récréatif  dont  Fe'dition 
originale  remonte  précisément  à  cette  année  1594,  au  début  de  la- 
quelle les  Lyonnais  se  soulevèrent  contre  le  Savoyard.  La  métri- 
que ne  diffère  qu'en  ce  que  tous  les  vers  sont  de  sept  pieds,  tandis 
que  dans  le  rondeau  de  Bredin  Cocu^  les  vers  de  sept  pieds  alter- 


(i)  M.  Raynouard  définissait  Tassonance:  «  la  correspondance  imparfaite  et 
approximative  du  son  final  du  dernier  mot  du  vers,  avec  le  même  son  du  vers 
qui  précède  ou  qui  suit,  comme  on  a  appelé  rime  la  correspondance  parfaite  du 
son  identique  final  de  deux  vers  formant  le  distique.  >  (Leroux  de  LincyJI,  iv). 
Il  va  de  soi  que  l'assonance  fait  abstraction  de  la  syllabe  finale  quand  elle  est 
muette  :  ainsi  dans  notre  chanson  armeia  assone  avec  capitaino.  Il  faut  remar- 
quer en  outre  que  la  nasalisation  de  la  voyelle  ne  détruit  pas  Tassonance  : 
cVst  ainsi  que  dans  la  Chanson  de  Rolland,  Sarraguce  assone  avec  umbre,  mtm- 
taigne  zyécfraindre,  pin  avec  yi5(Ed««'  Francisque  Michel,  Strophes  i,  11,  clxxvi  et 
passim)  et  que  dans  la  chanson  du  duc  de  Savoie,  trante  et  grangi  viennent 
en  assonance  avec  table  et  montagny  avec  Franci.  Les  chansons  de  Geste 
étaient  pour  la  plupart  écrites  en  assonance  :  il  en  fut  de  môme  des  fabliaux 
et  des  chansons  jusqu^au  XII*  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  la  rime  tend 
à  prévaloir  sur  Passonance,  c^est  ainsi  que  pour  ne  parler  que  de  celles-là,  les 
chansons  d'Audefroy-le-Bâtard  et  du  châtelain  de  Coucy,  qui  tous  deux  vivaient 
au  Xn«  siècle,  de  môme  que  le  plus  grand  nombre  de  celles  contenues  dans  le 
recueil  de  M.Leroux  de  Lincy,  sont  écrites  en  rimes  (t.  II, pp* 37,99, 132,214  et 
passim).  Toutefois  il  ne  faudrait  point  croire  que  le  rhythme  par  assonance 
disparut  entièrement  :  on  le  trouve  encore  employé  au  XVII*  siècle  et  notam- 
ment dans  ce  couplet  si  connu  : 

Si  le  roi  m*avait  donné 
Paris  sa  grande  ville 
Et  quUl  m'eût  fallu  quitter 
L'amour  de  ma  mie, 
Paumais  dit  au  roi  Henri 
Reprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie, 

O  gai. 
J'aime  mieux  ma  mie, 
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lient  avec  ceux  de  six.  Enfin,  de  même  que  dans  cette  dernière 
chanson,  on  voit  revenir  au  commencement  de  chaque  couplet,  les 
deux  derniers  vers  du  couplet  précédent  (i).  Cette  combinaison  a 
été  fort  en  vogue  parmi  les  chansonniers  et  comme  les  chansons 
de  cette  facture  servaient  d'ordinaire  d'accompagnement  à  ces  dan- 
ses en  rond  que  l'on  fait  en  se  tenant  par  la  main,  on  leur  donna 
le  nom  de  ronde^  de  rondeau  ou  de  branle  (2). 

Notron  bon  rey  de  Savoyi 
N*est-ou  pas  bien  guerroyant?  (3) 
Il  a  composa  una  armeîa  (4) 
De  quatre  vingt  païsans. 
Vertu  gai,  gara,  gara,  gara, 
Rantan  plan,  gara  de  devant  (5). 


(1)  Parfois  on  ne  répète  que  le  dernier  vers,  comme  on  le  voit  dans  le  Con- 
voi du  duc  de  Guise  (i566),  le  prototype  de  la  célèbre  Complainte  de  Malbo- 
roughj  (Leroux  de  Lincy,  II,  287).  Par  contre,  dans  la  Complainte  dé  la  Palice, 
de  môme  que  dans  le  Rondeau  bouffe  et  le  Rondeau  sur  le  duc  de  Savoie,  les 
deux  derniers  vers  de  chaque  couplet  reviennent  au  commencement  du  cou- 
plet suivant, (Leroux  de  Lincy,  II,  92).  Dans  la  Chanson  du  Prince  d'Orange  (L. 
de  L.  II,  149),  les  couplet  sont  de  6  vers:  le  6*  vers  est  la  répétition  du  4*  et 
Ton  fait  revenir  au  commencement  de  chaque  couplet  les  vers  3  et  4  du  cou- 
plet qui  précède.  Cf.  de  Puymaigre,  Chants  populaires  recueillis  dans  le  Pays 
Messin,  pp.  214,  289,  334. 

(2)  n  ne  faut  point  confondre  le  rondeau  populaire  avec  les  poésies  d'une 
rhythmique  si  compliquée  qui  firent  la  réputation  des  Voiture  et  des  Bensera- 
de.  Quant  au  branle,  Richelet  le  définit  «  une  danse,  où  plusieurs  dansent  en 
rond  en  se  tenant  par  la  main.»  [Le  Nouveau  Dictionnaire  Français,  ed""  élzc- 
vir,  1719).  C'est  aujourd'hui  encore  le  nom  que  dans  les  campagnes  du  Lyon- 
nais on  donne  aux  rondes  qui  se  dansent  sur  la  place  publique,  le  dernier 
jour  de  la  vogue, 

(3)  La  version  bressane  dit  avec  plus  d'exactitude  historique  : 

Notron  bon  du  de  Savoyi 
N'et-i  po  zanti  gaian? 

Si  je  ne  m'abuse  ou  est  une  forme  savoyarde,  que  l'on  aura  introduite  ici 
dans  une  intention  de  raillerie. 

(4)  Une  armée,  du  b.  lat.  armatam.  La  forme  armela  est  bien  lyonnaise  :  son 
analogue  se  trouve  déjà  au  XV»  siècle  dans  le  nom  propre  Guillaume  de  Gro- 
leya  (Arch.  du  Rhône  G.3727,  f«  37,  v»).  Au  XVII»  siècle,  Tauteur  de  la  Bernada 
Buyandiri  écrit  :  destineya  (f*  destinée),  aneya  (f*   année)  et   epeya  (f»  épée). 

v5)  L'imitation  des  battements  de  tambour  a  servi  de  refrain  à  de  nombreuses 


82  LYON-REVUE 

Il  a  composa  una  armcVa, 
De  quatro  vingt  païsans, 
A  nomma  per  capitaino 
Cristopho  de  Carignan  (i). 
Vertou  gai,  etc. 

A  nomma  per  capitaino 
Cristopho  de  Carignan. 
E  per  tota  artillerie 
Quatro  canons  de  fer  blanc. 
Vartu  gay,  etc. 

Et  per  tota  artilleria 
Quatro  canons  de  fer  blanc. 
Quatro  anous  (2)  chargea  de  raves 


,  chansons.  Je  citerai,  entre  autres,  cette  jolie  chanson  du  jeune  tambour,  qu^a 
publiée  M.  de  Puymaigre(p.  175),  et  qui  commence  ainsi  : 

Trois  jeunes  tambours  revenaient  de  la  guerre, 
Ran,  ran,  ran,  pataplan, 
Revenaient  de  la  guerre. 

(i)  J*ai  cherché  vainement  dans  Moréri  et  ailleurs  le  nom  de  ce  hardi  capitaine. 
On  sait  que  la  branche  savoyarde  des  princes  de  Carignan  a  pris  naissance 
en  la  personne  de  Thomas-François  de  Savoie,  cinquième  fils  du  duc  Em- 
manuel I**",  qui  naquit  en  iSqô.  Aucun  des  princes  de  cette  famille  n*a  porté 
le  prénom  de  Cristophe.  C'est  là,  à  mon  sens,  une  preuve  de  plus  à  alléguer 
en  faveur  de  la  date  que  j'ai  attribuée  à  la  Chanson  sur  le  duc  de  Savoie  ;  et 
en  effet,  si  cette  chanson  eût  été  postérieure  à  la  création  de  la  branche  des 
Carignan,  il  est  vraisemblable  que  son  auteur  ou  bien  n'eût  pas  donné  au 
capitaine  quMl  chansonne  le  nom  de  Carignan,  ou  bien  l'eût  désigné  sous 
son  véritable  prénom.  Cf.  Moréri,  Gr,  dict,  hist,  à  l'article,  Savoye,  et  E.  da 
Barthélémy,  Les  princes  de  la  maison  royale  de  Savoie f  Paris,  1860,  pp.  i55 
et  suiv. 

(2)  Cette  diphtongaison  de  l'o  atone  est  la  raison  qui  m'incline  à  croire  que 
nous  sommes  ici  en  face  d'une  version  de  quelques  années  postérieure  à  la 
version  originale.  On  sait  que  dans  Marguerite  d'Oingt  et  les  textes  lyonnais 
du  XIV*  siècle,  l'o  atone  est  toujours  ouvert  :  livro  (librum),  conoisso  (cognosco) 
tic»(Marg,d'Oingtyp.36  de  mon  édition  etpassim);  cAe>itfyo(canabum),  ovr<i^io,etc. 
[Textes  Lyonnais  publiés  dans  la  Rouania  1884,  pp.  567  et  suiv.  à  la  suite  de 
ma  Phonétique  Lyonnaise  au  XIV'  siècle),  La  diphtongaison  n'apparait  pas 
encore  dans  les  Dictons  patois  de  la  Chevauchée  de  Vâne  de  x  5  5^,  qui  écrivent: 
visageOf  gageo,  fado^  etc.  Le  premier  exemple  concluant  qu'on  en  puisse  citer 
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Suiguîont  (i)  lo  regîman. 
Vartu  gay  etc. 

Quatro  ar.ous  chargea  de  raves 
Suiguiont  lo  regîman. 

Y  furont  (2)  sur  la  montagni, 

Et  diront  :  «  Que  lo  mondo  est  grandi  » 
Vartu  gay  etc. 

Y  furont  sur  la  mont'agny 

Et  diront  :  a  Que  lo  mondo  est  grand  !  » 

Y  tiriront  (3)  sur  la  Franci 
Et  s'enfuiront  en  courant. 

Y  tiriront  sur  la  Franci 
Et  s'enfiiiront  en  courant. 

Y  furont  dans  una  grangi 
Tapîssia  de  matafan. 
Vartu  gay  etc. 


s«  relève  dans  le  couplet  patois  de  l'Entrée  magnifique  de  Bacchus  avec  madame 
Dimanche  grasse  sa  femme, /dicte  en  la  ville  de  Lyon,  le  14  février  i62y» 

Et  du  manchon  du  batillon 
Je  freton  voutro  coutillon. 

(i)  Cest  la  3*  pers.  du  plur.  de  Timparf.  de  Tindic.  formée  très  régulièrement 
sur  le  type  latin  sequebant.  Le  qu  médial  s^est  adouci  en  g  comme  cela  est 
arrivé  dans  aygui  (aqua),  segont  (sequunt)  et  egua  (cqua)  qu'emploie  Mar- 
guerite d'Oingt  (pp.  75  et  74),  dans  stV^r^  (sequ ère)  du  syndicat  de  i358  et  dans 
atgue  qui  est  la  forme  de  la  Bernarda-Biiyandiri  (Part.  Il,  v.  176).  Quant  à  la 
permutation  de  la  finale  latine  ant  en  ont,  elle  est  due  à  Tinfluence  analogique 
des  formes  venant  de  la  finale  unt,  Cest  une  preuve  nouvelle  de  Tancienneté 
de  la  chanson  publiée  ici.  Les  finales  de  Timpf.  en  ont  ne  se  rencontrent 
guère,  en  effet,  que  dans  les  textes  les  plus  anciens.  Marguerite  d^Oingt  a  voleont 
(volcbant),  er«nf (erant)  tineimt  (tenebant),  aveunt  (habcbant),  aveont, etc. (pp.  74, 
38,  58,45,  58)  à  côté  de  receviapit,  erant,  veiteaw<(veniebant)  et  aviant  ^pp.  65, 
38,  58,  62);  le  Compte  de  Jehan  deDurches,  qui  date  de  i38o,  a  la  forme  cront 
(erant)  et  le  Règlement  fiscal  de  i35r  que  j'ai  publié  dans  Lyon-Revub,  U 
forme  estiaunt.  Au  XVIl«  siècle,  dans  la  Bernarda-Biiyandiri,  Va  étymologique 
apparaît  partout  :  se  moquian,  II  345,  saviant  H  i85,  vouliant  II  157. 

(2}  Ils  allèrent.  L'emploi  de  Tauxiliaire  être  au  sens  de  aller,  se  remarque 
déjà  dans  Marguerite  d*01ngt  :  a  Illi  se  fut  a  la  gésir,  elle  alla  se  coucher,  » 
(p.  61);  0  Furont  relevar  de  terra  :  allèrent  déterrer,  »  (p.  91). 

(3j  Ils  tirèrent.  Au  temps  de  Marguerite  d'Oingt,  on  eût  écrit  tirîeront\  à  la 
fin  du  XVI*  siècle,  la  diphtongue  ie  s'est  très  normalement  réduite  à  tet  l'on  a 
eu  la  forme  tiriront.  Voyez  plus  bas,  migiront  qui  appelle  la  môme  observation. 
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Y  fîiront  dans  una  grangî 
Tapissia  de  matafan; 

Ou  quatro  coins  (i)  de  la  tabla, 
Le  bugnes  dépendolian.  (2) 
Vartu  gay,  etc. 

Ou  quatro  coins  de  la   tabla 
Le  bugnes  dépendolian. 

Y  en  niigiron;  (3)  chacun  trante, 
Et  de  matafan  autant. 

Vartu  gay,  etc. 

Y  en  migiront  chacun  trante 
Et  de  matafan  autant. 

Et  s'i  ayant  eu  de  gaufres  (4) 
Il  en  auriont  (5)  migia  autant. 
Vartu  gay,  etc. 

(A  suivre.)  Ed.   PHILIPON. 

(i)  Aux  quatre  coins.  Ou  est  le  datif  pluriel  de  Tarticle  masculin  :  c^est  la 
forme  qu'emploie  le  Règlement  fiscal  de  i35i  :  «  Affin  que  essimplos  en  seit 
0U3[  atroSf  »  (§.  10)  dans  Lyon-Revue,  1884. 

il)  Les  bugnes  pendaient.  La  version  bugey sienne  de  la  Pernette,  emploie 
une  forme  analogue: 

Te  n^aré  pa  to  Pièro,  no  lo  pendoleron. 

(Cf.  E.  Phîlipon,  Le  patois  de  la  commune  de  jM;wri>Mjir,Paris,Vieweg,  p. 63). 
Tandis  que  dans  suiguiont  Va  étymologique  a  disparu,  il  a  persisté  dans  de^ 
pendolian. 

(3)  Ils  en  mangèrent  chacun  trente. 

(4)  «  Et  s'ils  eussent  eu  des  gauffres.  v  L'emploi  de  Tarticle  partitif  ^^  avec  le 
sens  du  pluriel  est  constant  en  lyonnais.  On  lit  dans  la  Bernarda  Buyandiri  : 
a  Lepourtave  de  gan,  elle  portait  des  gants;  —  Ne  son  que  de  gueuses,  ce  ne  sont 
que  des  gueuses.  •  (If,  200  et  222]. 

(5)  La  forme  normale  serait  auriant  :  mais  fl  s^est  produit  ici  ce  que  je  si- 
gnale plus  haut  à  propos  de  l'imparfait  suiguiont,  l'analogie  des  finales  unt 
est  venue  troubler  la  dérivation  étymologique.  Au  reste  Marguerite  d^Oingt 
qui  a  porriant  {fninç,  pourraient)  pp. 42  et  67,  emploie  concurremment^orrii/M/ 
et  sariont,  pp.  46  et  44.  Voyez  sur  tous  ces  points  ma  Phonétique  Lyonnaise 
au  XIV*  sièclej  Romania  1884,  p.  555, 
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Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon 

TÉMOIGNAGE   DE    VÉNÉRATION   DONNÉ    A   SON   DOVËN 
M.    LE    CONSEILLER   VALENTIN- SMITH 


ARDi,  14  février,  a  eu  lieu,  dans  les  salons  de  Ma- 
derni,  le  banquet  annuel  de  la  Société  littéraire 
de  Lyon.  Etaient  présents  :  MM.  Dissard,  prési- 
dent, Raoul  de  Cazenove,  H.  Pallias,  Vingtrinîer, 
Auguste  Vettard,  Félix  Desvernay,  A.  Bleion,  Ri- 
chard, F.  Breghot  du  Lut,  Marius  Grillet,  Donot, 
Morel,  Galle,  Mougin.  M.  le  comte  de  Charpin-Feugerolles ,  em- 
pêché par  un  deuil  de  famille,  M.  le  docteur  Ernest  Poncet,  indis' 
posé,  s'étaient  fait  eicuser. 

Le  menu  était  imprimé  au  verso  d'une  carte  dont  le  recto  offrait 
un  dessin  représentant  la  porte  du  Palais  "Saint-Pierre  à  Lyon  telle 
qu'on  la  voyait  sous  l'Empire,  au  commencement  de  ce  siècle. 
C'est  M.  Dissard,  conservateur  du  Palais,  qui  avait  eu  l'heureuse 
idée  de  cette  reproduction  décorative. 

Au  dessert,  M.  le  Président  a,  dans  une  allocution  familière  mais 
pleine  d'à  propos,  retracé  à  grands  traits  l'histoire  de  la  Société  en 
signalant  les  services  qu'elle  a  rendus  à  l'archéologie,  h  l'histoire 
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et  aux  lettres  ;  puis  il  a  porté  un  toast  à  la  prospérité  de  la  So- 
ciété et  au  succès  des  travaux  de  tous  ses  membres. 

M.  Bleton,  le  président  sortant,  a  répondu  en  termes  brefs 
mais  excellents. 

M.  Galle,  un  nouveau-  venu,  s'est  levé  lui  aussi,  et  dans  une 
harangue  écrite  mais  charmante,  a  remercié  les  membres  de  la 
Compagnie  pour  Thonneurde  son  admission. 

Après  le  dîner,  comme  de  coutume,  on  a  fait,  la  Muse  aidant,  assaut 
d^esprit,  de  gaîté  et  de  plaisanteries  de  toutes  sortes. 

M.  Marins  Grillet  a  lu  une  pièce  de  vers  :  Les  Dieux  s'en  vont^ 
que  lui  a  inspirée  le  départ  regrettable  du  Musée  Guimet.  Cette 
pièce  est  un  petit  drame  achevé  qui  donne  bien  la  sensation  dHin 
déménagement  supposé  de  POlympe  chinois,  avec  tous  ses  dieux 
verts,  jaunes,  roses,  bleus,  oranges,  rouges,  et  de  la  confusion,  du 
pêle-mêle  chromatique  et  artistique  qui  en  résulterait.  Nos  lecteurs, 
du  reste,  ont  pu  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  ce  morceaii  que 
nous  avons  publié  en  tête  de  notre  numéro  de  janvier. 

M.  Vettard,  qui  a  toujours  les  poches  pleines  de  surprises  pour  ses 
amis,  a  donné  lecture  de  plusieurs  sonnets,  bouts-rimés  dans  lesquels 
la  facilité  s'allie  heureusement  à  Thumour  et  on  peut  dire  à  Pélégance. 

M.  Raoul  de  Cazenove  a  communiqué  une  poésie  inédite  d^Au- 
tran  du  plus  beau  sentiment  et  qui  porte  bien  le  cachet  de  son  au- 
teur ainsi  que  celui  de  Tcpoque  où  elle  &  été  écrite. 
M.  Galle  a  récité  un  compliment  de  fête  :  Vous  ave\  soixante  ans 

—  du  marquis  de  Fondras,  qui  est  bien  la  chose  la  plus  délicate 
et  la  plus  doucement  émue  qu'on  puisse  imaginet.  ' 

M.  Breghot  du  Lut  a  cpmmuniqué .  unç  petite  nouvelle  qui  ala 
grâce  et  la  naïveté  d'une  idylle.  C'était  exquis,. 

M.  Félix  Desvernay,  à  son  tour,  a  pris  Ja  parole  pour  faire  re- 
marquer que  la  fête  ne  serait  pas  complète  si, avant  de  se  séparer^ 
on  ne  donnait  un  témoignage  de  sympathie  aux  membres  absents 
delà  Société.  Il  a  insisté  surtout  pour  qu'un  hommage  particulier 

—  hommage  de  respect  et  de  haute  estime  —  fut  adressé  au  doyen 
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de  la  Compagnie,  au  doyen  de  nos  magistrats,  au  doyen  de  nos 
érudits,  à  M,  le  conseiller  Valentîn-Smith  qui  a  tant  honoré  la 
Société  littéraire  et  par  ses  travaux  d'histoire  et  d'archéologie  et  par 
la  noblesse  de  son  caractère. 

M.  Félix  Desvernay  nous  a  montré  cet  illustre  savant,  dont  l'âge 
n'a  en  rien  altéré  les  hautes  facultés,  poursuivant  sans  relâche  et 
avec  une  ardeur  toute  juvénile  les  travaux  les  plus  ardus  et  les  plus 
divers,  publiant  dernièrement  encore  un  véritable  monument  à  la 
gloire  de  son  pays  :  Bibliotheca  Dumbrnsis,  et  trouvant  aussi  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  à  une  étude  importante  concernant 
l'ancienne  topographie  de  la  Bourgogne.  En  voyant  cette  vigueur 
extraordinaire,  cette  sûreté  de  jugement,  cette  clarté  d'esprit,  cette 
puissance  de  travail,  a  ajouté  M.  Desvernay,  n^est-on  pas  autorisé  à 
admettre  sans  réserve  la  fameuse  thèse  soutenue  par  le  célèbre  vita- 
liste  Lordat,  disciple  de  Barthez,  sur  V insénescence  du  sens  intime. 

M.  Félix  Desvernay  a  proposé,  en  terminant,  de  porter  un  toast 
au  92^'  anniversaire  de  la  naissance  de  M.  Valentin-Smith,  et  cela 
en  attendant  que  la  Société  littéraire,  dont  il  est  l'honneur,  puisse 
un  jour  fêter  en  lui  le  centenaire  du  Chevreul  lyonnais. 

Ce  toast  a  été  couvert  d'applaudissements,  et  la  Société  a  décidé 
à  Tunanimité  qu'une  délégation  composée  de  trois  de  ses  membres: 
MM.  Dissard,  Vingtrinier,  Desvernay  iraient  faire  part  à  M.  Va- 
lentin-Smith  de  la  manifestation  dont  il  a  été  l'objet,  et  l'assure- 
raient des  sentiments  de  profonde  vénération  de  la  Compagnie.  Les 
trois  membres  précités,  auxquels  s'étaient  joints  M.  Allmer,  cor- 
respondant de  l'Institut,  conservateur  honoraire  du  musée  épigra- 
phique  de  notre  ville,  M.  Vincent-Durand,  secrétaire  de  la  Société 
delà  Diana,  se  sont  présentés  chez  l'auguste  vieillard.  M.  Desvernay, 
au  nom  de  tous,  complimenta  M.  Valentin-Smith  qui,  non  sans 
émotion,  exprima  toute  la  gratitude  que  lui  inspirait  cette  démarche 
et  pria  les  délégués  de  transmettre  à  la  Société  littéraire  l'expression 
de  ses  sentiments  d'affection  et  de  profonde  reconnaissance. 

F*Lix  DESVERNAY, 


iEIGNEUIt    LE   CARDINAL   CAVEROT 


M"  LE  CARDINAL  CAVEROT 


ouis-Joseph-Eusèbe,  cardinal  Caverot,  mort  le  diman- 
che 23  janvier,  était  né  à  Joinville  (Haute-Marne),  le  20 
mars  1806.  Il  était  le  lils  d'un  avocat  d'Auxerre  que  la 
chute  de  Robespierre  avait  soustrait  à  Tëchafaud,  et  qui  fut,  plus 
tard,  conservateur  des  hypothèques  à  Châiillon<sur- Seine.  Après 
avoir  fait  ses  études,  en  grande  partie  dans  le  célèbre  collège  des  Jé- 
suites de  Saint-Acheul,  qui  fit  écrire  tant  de  pamphlets  sous  la  Res- 
tauration, et,  où  il  se  lia  avec  plusieurs  Lyonnais,  entre  autres,  le  sa- 
vant épigraphiste  Alphonse  de  Boissieu,mort  peu  de  jours  avant  lui, 
M.lebaronde  Jerphanionet  M.  le  baron  Châtelain  de  Belleroche,  il 
fut  admis  au  ministère  de  la  guerre.  Une  vocation  irrésistible  lui  fit 
abandonner  la  carrière  administrative,  il  entra  dans  les  ordres.  Il  était 
vicaire  général  de  Besançon  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1849,  évSque 
de  St-Dié.  Vingt-sept  ans  plus  tard,  il  fut  appelé  au  siège  de  Lyon  va- 
cant par  le  décès  de  Mgr  Ginouilhac,  et  fut  intronisé  le  12  août  1876. 
Au  dire  d'un  journal  parisien,  cette  élection  n'aurait  pas  été  sans 
ép.rouver  une  assez  vive  résistance  de  la  part  du  maréchal  de  Mac- 

Eï trait  du  Lyon-iUvslré. 


90  LYON-REVUE 

Mûhon,  alors  Président  de  la  République  et  dont  le  choix  s'était 
arrêté  sur  Mgr  Dupanloup. 

L'année  suivante,  1 877,  Mgr  Caverot  fut  créé  cardinal  par  Pie  IX, 
au  titre  de  S,  Sylvestre  in  capite^  qu'il  changea  plus  tard  en  celui  de  la 
Trinité  du  Mont  qu'avaient  porté  ses  prédécesseurs,  NN.  SS.  de  Bo- 
naldet  Simon  de  Marqucmont.  En  1878,  il  prit  part  à  l'élection  du 
nouveau  pape,  mais  son  vote  ne  fut  pas  en  faveur  de  l'élu,  Léon  XI  H. 

Mgr  Caverot  était  un  homme  de  haute  taille,  à  la  physionomie 
fine  plutôt  qu'imposante.  Le  trait  distinctif  de  son  caractère  était 
une  tendresse  expansive  pour  les  enfants.  On  le  remarqua  dés  son 
entrée  à  Lyon  et  les  mères  en  garderont  longtemps  le  souvenir.  A 
ce  sujet,  les  journaux  de  St-Dié  ont  rapporté  plusieurs  anecdotes 
dont  quelques  unes  ont  été  reproduites  par  Le  Nouvelliste. 

Il  a  demandé  à  être  enterré  dans  la  chapelle  des  Fonts-Baptismaux, 
sans  doute  en  témoignage  de  cette  affection  qu'il  portait  aux  petits 
enfants.  Il  était  le  i32*  évêque  de  Lyon  ou  le  i33«  si  l'on  compte 
un  second  saint  Eucher  dont  l'existence  fut  fort  douteuse. 

Ses  biographies  les  plus  étendues  se  trouvent  dans  Le  Nouvelliste 
du  24  janvier,  VExpress  du  sS,  L'Echo  de  Fourvière  et  la  Revue 
du  diocèse  du  29. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  portraits  photographiés  ou  gravés. 
L^un  de  profil,  lorsqu'il  fut  nommé  évoque  de  Saint-Dié,  a  été  exé- 
cuté à  Paris  par  Pierre  Petit  et  gravé  sur  bois  par  Mathieu  ;  il  a  été 
■  de  nouveau  publié  par  VAlmanach  de  Fourvière  et  reproduit  en  ré- 
duction et  au  trait,  par  VExpress  du  25.  Les  autres  photographies 
ont  été  obtenues  dans  les  ateliers  de  M.  Victoire  ;  elles  sont  très 
nombreuses  et  nous  ne  pouvons,  malgré  notre  intention,  en  donner 
le  catalogue  complet  Nous  pouvons  citer  seulement  un  portrait- 
carte  de  visite  de  l'année  de  sa  nomination,  1876;  un  autre  un  peu 
plus  récent,  remarquable  par  une  longue  mèche  de  cheveux  s'éten- 
dant  sur  le  front  ;  un  portrait  carte-album  en  costume  de  cardinal 
et  dont  il  existe  plusieurs  poses.  Il  a  été  gravé  dans  Y  Illustration 

• 

du  29  janvier.  La  tfite,  agrandie,  a  été  reproduite  par  VUnivers  il' 
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lustre\  un  cliché  de  cette  gravure  avait  paru  dans  le  Nouvelliste 
du  24.  La  même  photographie  a  servi  de  modèle  au  portrait  eabuste 
donné  par  les  Annales  lyonnaises  du  6  février,  mais  il  manque  ab- 
solument de  ressemblance. 

M.  Victoire  a  photographié  le  prélat  sur  son  lit  de  mort.  VEx^ 
press  du  3o  janvier  a  donné  du  même  sujet  une  figure  dontTinexac- 
titude  frise  la  plaisanterie  ;  par  contre,  les  Annales  du  6  février  ont 
publié  un  grand  et  beau  dessin,  représentant,  avec  beaucoup  d^art  et 
de  vérité,  l'exposition  du  corps  du  cardinal  et  la  foule  des  visiteurs. 

Il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature,  le  magnifique  portrait  peint 
par  notre  habile  maître  M.  de  la  Brély.  Une  copie  réduite  de  ce 
portrait  sera,  si  nous  sommes  bien  informé,  exécutée  pour  la  col- 
lection des  portraits  de  nos  prélats  conservée  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  à  ^Archevêché.  Fait  un  an  avant  la  mort  du  cardinal,  ce  por- 
trait est  de  tous  le  plus  ressemblant,  et  c^est  d'après  une  étude  pho- 
tographique prise  pour  ce  tableau,  qu'a  été  dessinée  notre  gravure. 

Lorsqu'il  fut  nommé  évêque  de  St-Dié,  Mgr  Caverot  prit,  selon 
l'usage,  des  armoiries  dont  les  journaux  ont  donné  des  descriptions 
tout  à  fait  inexactes.  Nous  en  avons  donné  plus  haut  la  reproduc- 
tion, en  voici  le  texte  correct. 

D^a\ur  à  r agneau  pascal  d'argent ^  nimbé  d*or^  debout  sur  un  au- 
tel du  même^  épanchant  son  sangjaillissant  d'aune  blessure  de  gueules 
dans  une  coupe  d^or  et  sénestré  en  chef  du  monogramme  grec  du 
Christ  X P  aussi  d'or.  A.  STEYERT. 


Voici  la  lettre  de  faire  part  du  décès  du  cardinal. 

Monsieur  et  Madame  de  VAULGRENANT  ont  Phonneur  de  vous  faire  paît 
de  la  perte  douloureuse  qu*ils  viennent  de  faire  en  la  personne  de: 

5.  Em.  LouiS'Marie-Joseph-Eusèbe. 

Cardinal  CAVEROT 

Du  titre  delà  Sainte-Trinité  au  Mont- Pîncius,  archevêque  de  Lyon  et  de  Vienne  ^ 

Primat  des  Gaules, 

leur  oncle,  décédé  en  son  palais  archiépiscopal,  dans  la  81*  année  de  son  âge, 
muni  des  sacrements  de  TEglise. 

Ils  vous  prient  de  vouloir  bien  assister  à  ses  funérailles  qui  auront  lieu  à  la 
Primatlale,  le  mardi  i«'  février,  à  8  h.  3/4. 


YZERON 

Non  loin  de  VY^eronje  me  repose  â  l'ombre, 

Au  lien  le  plus  désert ^  le  plus  caché  du  rai,, 

Sous  les  hauts  marronniers  dont  le  feuillage  sombre 

Tamise  les  rayons  du  soleil  matinal. 

Près  du  ruisseau,  couché^  de  mes  rêves  sans  nombre 
Laissant  Jlotter  l'essaim  dans  un  ciel  idéal. 
Tandis  que  Veau  se  moire  et  court  dans  la  pénombre. 
Aux  brins  d'herbe  accrochant  ses  perles  de  cristal. 

Je  pois,  dans  la  prairie  oit  V  Y^cron  serpente, 
S'égarer  les  troupeaux  et  la  chèvre  grimpante, 
J'écoute  résonner  la  chanson  du  berger, 

Et  la  rumeur  du  vent  qui,  passant  dans  les  chênes. 

Berce  ma  rêverie  et  mon  sommeil  léger. 

Au  bruit  intermittent  des  cascades  prochaines. 


I.-Et.  BEAUVERIE. 


«iï^-^ 


JOSÉPHIN   SOULARY< 

(XIV-  ARTICLii) 


LES    DIABLES  BLEUS 

iSaiti) 

ILLEURS,  l'ironie  du  maître,  faisant  ressortir  la  hi- 
deur  du  Judas  moderne,  nous  donne  une  page  de 
haute  morale. 

Celte  partie  de  l'œuvre  du  poète  nous  laisse 
autant  que  les  Papillons  noirs  comme  une  amer- 
tume et  une  douleur  à  l'âme.  La  vérité,  bien  que 
sous  ta  riche  forme  du  vers,  n'est  pas  assez  «  bleue  n 
pour  nous  e'gayer;  ses  gestes  y  sont  sévères  et  sa  figure  sombre. 
L'autre  vérité,  celle  qui  console  et  guérit, —  l'amour, —  ne  fait  qu'y 
jeter  à  peine  un  reBet  de  son  sourire.  Le  poète  l'avoue  : 


n  de  Lyon-Reinie,  3o  novembre  1882,  pajjc  aîg; 
i'  article,  i6*  livraison,  a8  février  i883,  page  77  ;  3'  article,  17"  livraison,  3i 
mars  i883,  page  iSg;  4-  article,  28'  livraison,  3o  avril  i883,  page  aai  ;  5*  ar- 
ticle, 39<  livraison,  3i  mai  i8d3,  page  274  ;  6*  article,  33*  livraison,  3o  sep- 
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Cest  vrai;  j'ai  quelquefois  pleure. 

Il  a  ri  aussi  quelquefois.  Si  vous  lui  re'pondez,  plus  stoïque  : 
Rire  et  pleurer,  c^est  d*un  enfant, 

il  VOUS  prouvera  sa  sincérité  et  vous  dira  : 

Dieu,  par  malheur,  m'a  refusé 
Cette  grâce  d*êtat,  le  masque. 

N'a-t-il  pas  vécu?  N'a-t-il  pas  vu  de  près  les  hommes  et  sondé 
les  vanités  terrestres  ?  La  gloire  même  Ta  effrayé  : 

Tu  n*es  pas  impunément  Dieu 
Pour  tirer  du  néant  un  monde, 

s*écrie-t-il  à  l'artiste; 

Comme  une  fauve,  son  dompteur, 
La  matière,  une  fois  féconde, 
Dévore  son  fécondateur. 

Aussi  quel  désenchantement  de  tout  dans  cette  tin  de  sonnet,  rc< 
pondant  à  la  «  Folle  du  logis  »  : 

Sottise  et  vanité!  Laisse-moi  donc  tranquille! 

Ce  n^est  pas  lui  qui  conseillera  jamais  au  poète  la  recherche  d^une 
popularité  malsaine  : 

Et  tu  veux  affronter  ce  public  d'ecumeurs 
A  l'affût  d'un  scandale  ou  d'un  galant  naufrage  ? 
Poète,  y  songeS'tu  ?  De  ces  guetteurs  d'orage 
N'attends  ni  les  bravos  ni  les  sottes  clameurs. 

Ah  !  que  sa  philosophie  est  triste  !  et  que  ses  conseils  sont  âpres  et 
farouches  !  Lisez  ces  beaux  vers  si  pleins  et  si  hardis,  qui  pour- 


tcmbre  i883,  page  i3q  ;  7*  article,  5o«  livraison,  28  février  i885,  page  102;  8* 
article,  5i*  livraison,  3i  mars  i883,  page  167  ;  9*  article,  54*  livraison,  3o 
juin  i883,  page  358  ;  9*  bis  article,  56*  livraison,  3i  août  i885,  page  78  ;  10* 
artii-.Ie,  59*  livraison,  3o  novembre  i885,  page  «14  ;  ii«  article,  64*  livraison, 
3o  av'ril  1886,  page  228;  12*  article,  65*  livraison,  3i  mai  1886,  page  299;  i3' 
article,  71*  livraison,  3o  novembre  1886,  page  272. 
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raient  être  le  bréviaire  du  misanthrope,  et  dites  quelles  impréca- 
tions contiennent  plus  d^loquence  superbe  et  douloureuse  : 

IMPAVIDUM  FERIENT 

Arme-toi  pour  franchir  le  monde!  -  •  c^est  un  bois 
Où  les  renards,  les  loups  et  les  aspics  font  souche; 
Sans  qu^un  bruit,  un  appel,  une  larme  te  touche. 
Passe  entre  les  pitiés,  traverse  les  effrois; 

Des  flèches  de  l'Amour  dèfeûds  ton  cœur  farouche. 
Écarte  TAmitié  qui  veut  porter  ta  croix  : 
Car  TAmitié  trahit  d*un  serment  dans  la  voix. 
Et  l'Amour  fait  mourir  d'un  baiser  sur  la  bouche^ 

Vis  sans  illusions,  jouis  sans  volupté, 

Souffre  sans  doléance,  et  meurs  sans  lâcheté; 

Ne  crois  rien,  n'aime  rien,  n^exècre  rien;  méprise  ! 

Et,  comme  à  ton  cousin,  Torgueilleux  Lucifer, 
Dieu  pourra  quelque  jour  te  garder  la  surprise 
D^une  planète  au  ciel  —  ou  d*un  sceptre  en  enfer. 

De  tels  vers  encourent-ils  le  reproche  de  concettisme^  ou  sont-ils 
plus  véritablement  la  franche  expression  d'une  conviction  humaine 
qui  sait  que  les  exceptions  apparentes  ne  font  que  confirmer  la  règle 
fatale  de  Tégoïsme  universel? 

Oui,  il  est  bien  sincère,  Tauteur  des  quatorze  petits  vers  suivants, 
qui  sont  de  la  grande  poésie,  et  qui  vous  donnent  la  sensation  du 
vertige  au  bord  de  Tabîme  : 

LA  GORGE  DU  FIER 

Tu  reviens,  dis-tu,  de  Penfer! 
Cercles  maudits,  sanglots  de  l'onde, 
Voix  du  chaos»  vertige  amer. 
Pics  où  n'atteindrait  pas  la  fronde. 

Gouffres  où  se  perdrait  la  sonde, 
Transes  de  Tàme  et  de  la  chair. 
Telle  est  dans  sa  hideur  profonde, 
La  sinistre  gorge  du  Fier. 
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J'ai  vu  mieux  que  ces  épouvantes! 
Un  jour  que  des  choses  vivantes 
Mon  esprit  s'e'tait  aifranclii, 

J'ai  traversé  i*horreur  sublime 
De  mon  cœur,  lamentable  abîme, 
Et  mes  cheveux  en  ont  blanchi. 

Ce  n^est  pas  un  simple  jongleur  plus  ou  moins  parnassien,  le 
penseur  qui  a  écrit  cet  autre  sonnet,  où  se  dresse  la  vision  des  tour- 
ments de  rame  inquiète,  cette  galérienne  traînant  sur  les  flots  amers 
de  la  vie  €  Tépave  du  connu  »  : 

CE  QUI  BLANCHIT  LA  TEMPE 

Ce  qui  blanchit  la  tempe  et  nous  fait  vieux. 
Ce  qui  nous  donne  avant  le  temps  Tair  grave, 
Ce  n*cst  pas  Tàge  ;  —  et  tout  homme  le  brave 
Qui  vit  naïf  comme  ses  bons  aïeux.  — 

C'est  le  connu  dont  nous  traînons  Tépavc, 
Sombre  ex-voto,  supplice  de  nos  yeux, 
Toujours  plus  lourd,  comme  un  poids  odieux 
Rivé  de  près  aux  jambes  d'un  esclave. 

Savoir,  c'est  être  en  travail  d*cxpier. 
L'expérience  est  cette  morne  lande 
Qu'Adam  défriche,  éternel  pionnier; 

Le  doute  y  croit  comme  une  herbe  gourmande; 
Le  sol  est  fait  de  cendre:  il  ne  s'amende 
Qu'au  prix  du  cœur  devenu  son  fumier. 

Cependant  l'intention  ironique  se  manifeste,  comme  on  Va  vu 
dans  la  plupart  des  sonnets  de  ce  recueil.  Lisez  encore  Les  ironies 
de  la  mort  y  Ménage  d'oiseaux.  Entre  Vâne  et  le  bœuf^  Ami^  prends 
tes  pinceaux  y  Maxima  debetur  rêver  entia^  Rule  Britannia,  Cette 
dernière  pièce  est  une  critique  jetée  à  la  face  du  «  Dieu-Tarif  »  que 
les  autres  peuples  ne  nous  envient  pas. 

m 

Impôts  de  Tair,  du  viii,  du  travail  et  du  sang, 
Là  vous  régnez!  Et  là,  Dieu-Tarif,  on  te  sent 
Où  l'on  naît,  où  l'on  aime,  où  l'on  meurt,  où  l'on  pricî 
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Là,  du  moins,  s'il  est  fier,.  Thonn été  homme  a  le  droit 
D^expirer  de  dégoût,  de  misère  ou  de  froid. 
—  Un  cantique  d^amour  à  ma  belle  patrie! 

Le  sonnet  XXXVl  soulève  un  coin  du  voile  qui  cache  une  des  in- 
famies sociales  de  notre  temps. 

Après  ces  visites  aux  cercles  de  l'enfer  réel,  le  poète  a  besoin  de 
s'isoler  de  la  foule  : 

Dites-moi,  je  vous  prie,  où  nul  ôtre  ne  passe, 
Où  tout  manque,  et  le  jour,  et  le  bruii  et  Pespacc. 
Vous  rignorez  ?  C'est  bien  !  J*irai  donc  en  ce  lieu  ; 

Qu^il  soit  morne  d^ert,  chaos  nu,  nuit  profonde, 
Py  mettrai  du  soleil,  des  voix  et  tout  un  monde  ; 
Car  je  sais  la  magie,  et  mon  maître  fut  Dieu. 

Et  voilà  le  magicien  revenu  aux  beaux  jours  de  la  jeunesse  et  de 
Tamour;  il  n'a  eu  qu'à  écouter  la  voix  intérieure  qui  lui  dit  : 

Pour  t'enivrer  de  fleurs,  de  lumière  et  d'accords, 
Entr'ouvre  seulement  la  porte  de  ton  âme. 

Il  revoit  les  paysages  d'antan  et  il  n'a  pas  oublié  cette  jolie  scène 
réaliste,  qu'un  Bastien-Lepage  plus  gaulois  eût  eu  plaisir  à  repré- 
senter sur  la  toile  : 

VILLANELLE  RÉALISTE 

C'est  bien  fait  du  repos  d'un  gars  qui  s'amourache  ! 
La  chose,  un  soir,  me  vint  pour  la  première  fois, 
Au  coup  de  TAngelus,  quand  le  soleil  se  cache. 
Dans  la  saison  plaisante  où  fleurissent  les  pois. 

Tu  revenais  de  l'herbe  et  ramenais  ta:  vache. 
Nous  cheminions  ensemble  au  bord  du  petit  bois, 
La  rainette  gloussait  dans  les  joncs  de  la  flache, 
Et  la  peur  d'ôtre  deux  embarrassait  ta  voix. 

Ta  bote  eut  un  caprice  et  rompit  so^  attache  ; 
Comme  en  la  rajustant  j'effleurais  ton  minois, 
Je  te  pris  un  baiser;  chut!  que  nul  ne  le  sache! 

Tu  m'allongeas  un  coup  de  gaule  sur  les  doigts  : 
J'en  eus  le  bras  cassé,  mais  l'honneur  fut  sans  tache  1 
Depuis,  le  cœur  me  bat  sitôt  que. je  te  vois* 
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Son  souvenir  le  reporte  bien  loin,  dans  Tombre  discrète  d^un 
boudoir  parfumé,  un  soir  de  juin  où  la  lune,  pâle  confidente,  sem- 
ble écouter  les  mots  d^amour  envolés  comme  une  musique  divine 
des  lèvres  de  la  bien-aimée  : 

Rappelle-toi,  mon  cœur,  ce  beau  soir  des  amours 
Où  sa  voix  gazouillait,  douce  comme  une  flûte 
Dont  les  notes  mourraient  sous  des  flots  de  velours. 

Aujourd'hui,  il  est  vrai,  Tâge  est  venu  ;  sous  la  neige  des  ans  les 
cheveux  ont  blanchi,  mais  son  cœur  est  demeuré  jeune  et  le  sang 
y  bat  encore  le  rappel  des  généreuses  tendresses.  Tel  un  «c  vieux 
chêne  »  reverdit  chaque  année  avec  une  sève  nouvelle,  abritant  dans 
ses  feuillées  toujours  touffues  les  nids  des  petits  oiseaux  et  proté- 
geant du  dôme  ombreux  de  ses  rameaux  les  idylles  printanières, 
toutes  palpitantes  encore  du  frisson  des  baisers.  Dans  un  magnifi- 
que sonnet,  le  maître  semble  ainsi  nous  offrir  son  portrait.  Cette 
pièce,  d'une  langue  si  pure  et  si  large,  ne  peut  être  comparée  qu'à 
un  chef-d'œuvre  de  Ronsard.  On  la  lit  et  on  veut  la  relire.  Elle  a 
la  majesté,  le  calme  et  la  douceur  des  belles  figures  de  l'art  antique. 
Elle  fait  de  droit  partie  de  l'anthologie  de  l'homme  de  goût  et  de 
sens  délicat.  Voici  ce  morceau  de^choix  : 

RERUM  SAPIENTIA 

Ami,  bien  que  l'hiver  ait  neigé  sur  nos  tôtes, 
N^accusons  pas  le  sort  d/ôtre  cruel  pour  nous; 
De  nos  cerveaux,  où  Tàge  apaise  les  tempêtes, 
Le  sang  revient  au  cœur  en  mouvements  plus  doux; 

Le  plaisir  sans  remords  nous  convie  à  ses  fôtes, 
Et  la  sainte  amitié',  pure  d'excès  jaloux. 
Réserve  à  nos  transports  ses  pudeurs  pour  conquêtes. 
Mais,  sages  d'aujourd'hui,  soyons  cléments  aux  fous; 

Gardons-nous  d'imiter  ces  repentis  moroses 
Dont  le  regard  gourmande  et  dont  la  voix  défend, 
Papillons  énervés  qui  s'en  prennent  aux  roses; 

N'effrayons  pas  l'Amour;  et  que  le  tendre  enfant, 
Par  Glycère  éconduit,  nous  recherche  en  ses  peines. 
Comme  on  cherche  en  été  la  fraîcheur  des  vieux  chênes. 
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On  le  voit,  la  misanthropie  de  l'observateur  et  du  satirique  a 
laissé  tout  entier  subsister  le  tempérament  de  l'homme  naïvement 
bon  et  franchement  robuste,  aux  yeux  duquel  la  vie  est  un  roman 
qui  vaudra  toujours  la  peine  d'être  /w,  pour  peu  qu'il  renferme  une 
page  d'amour. 

Nous  avons  nommé  Ronsard  :  le  poète  a  évoqué  dans  un  sonnet 
superbe  cette  illustre  mémoire.  On  était  en  1866.  L'Europe  reten- 
tissait du  bruit  des  armes.  Sadowa,  coup  de  foudre  dans  le  ciel  des 
diplomaties,  jetait  l'épouvante  parmi  les  gardiens  du  vieil  échi- 
quier. Le  poète,  avec  l'accent  de  la  grande  douleur  prophétique, 
avec  les  larmes  du  fils  qui  tremble  pour  les  jours  de  sa  mère,  a  ex- 
primé l'effroi  de  tous  les  patriotes.  Il  a  vu  monter  le  flot  de  l'inva- 
sion et  il  veut  sauver  du  moins  ses  «  Dieux  »,  les  poètes  par  qui  la 
douce  France  restera  immortelle  comme  sa  langue. 

APRÈS  SADOWA 

Hélas!  nous  sommes  nés  en  des  jours  violents! 
Le  Passe  tombe  après  s'être  ouvert  les  deux  veines, 
Et  le  Présent  nourrit  de  lâchetés  malsaines 
L* Avenir  au  maillot    dont  il  corrompt  les  âancs! 

Meurent  les  seins  féconds  et  les  mamelles  pleines! 

Nos  fils  boiront  la  honte  et  les  affronts  sanglants  ; 

On  les  verra  traîner  sous  des  deux  insolents 

Leurs  fronts  lourds  de  mépris  et  leurs  bras  lourds  de  chaînes. 

Pour  nous,  tout  près  de  voir  le  grand  sol  des  aïeux 
S'effondrer  sous  nos  pieds,  sauvons  du  moins  nos  Dieux, 
Les  gais  sonneurs  d'amour,  les  charmeurs  de  souffrance. 

Héros  bruyants,  poussière  emportée  au  hasard, 
Vous  serez  oubliés,  cependant  que  Ronsard 
Vivra  pour  dire  où  fut  le  beau  pays  de  France. 

Si  Joséphin  Soulary,  par  la  franchise  de  sa  verve  ironique  et  par 
l'indépendance  de  son  jugement,  s'attira  un  certain  nombre  d'en- 
nemis, il  vit  aussi  venir  à  lui  un  grand  nombre  d'admirateurs. 
Depuis  longtemps  déjà  il  exerçait  cette  royauté  du  sonnet  que  nul 
ne  saurait  lui  contester.  Un  écrivain  de  talent,  Alfred  Delvau,  lui 
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avait  consacré  un  chapitre  spécial  dans  son  très  curieux  ouvrage  . 
Les  Sonneurs  de  sonnets.  On  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  quel- 
ques lignes  de  ce  livre. 

a  Si  Ton  tenait  absolument  à  connaître  le  pourquoi  de  ma  sym- 
pathie pour  le  beau  talent  de  Joséphin  Soulary,  j'emprunterais  ma 
réponse  ou  une  partie  de  ma  réponse,  au  livre  de  ce  dernier,  et  je 
dirais  :  a  On  lui  rendra  cette  justice  qu'il  a  tenté  d'affranchir  le 
genre  miniature  auquel  il  s'était  voué  de  ce  qu'il  avait  autrefois  de 
maniéré  et  d'alambiqué.  Le  sonnet  primitif  était  le  plus  souvent 
une  mièvrerie  délayée  en  quatorze  vers.  C'est  ce  qui  l'a  rendu  su- 
ranné. Il  s'est  efforcé  de  faire  un  drame  ou  un  poème  condensé  en 
quatorze  vers.  Et  il  y  a  réussi.  Il  est  impossible  de  lire  un  seul 
de  ses  nombreux  sonnets  sans  être  remué  doucement  ou  violem- 
ment, selon  le  thème  choisi  :  il  y  a  toujours  quelque  chose  au  bout 
de  ces  quatorze  vers,  une  pensée  profonde,  une  ingéniosité,  une  trou- 
vaille heureuse.  Cela  vous  touche  ou  vous  fait  longtemps  rêver  Tes- 
prit.C'est  humain,  vivant, — et  original!  Et  puis  quelle  forme!  quelle 
langue  !  Ce  n'est  pas  lui  qui  mettrait  un  mot  au  hasard  pour  rimer 
seulement  et  parce  que  carmen  laborabat  in  fine;  les  mots  qu'il  lui 
faut  arrivent  naturellement,  on  le  devine,  au  bout  de  la  plume  ou 
au  bout  des  lèvres;  il  joue  de  la  langue  française  comme  Paganini 
)Ouait  du  violon.  Voilà  un  grand  artiste,  je  veux  dire  un  grand  écri- 
vain !  «  (i)  En  réponse  le  poète  adressa  au  littérateur  un  sonnet  où 
finement  il  s'attache  à  dire  les  mérites  du  genre  qu'il  a  choisi  : 

A  ALFRED  DELVAU 

sur  son  livre 
Les   Sonneurs  de  sonnets 

Frère,  c^est  bien  parler  :  foin  des  sonneurs  de  cor  ! 
Où  maint  aigle  a  brisé  son  front,  faute  d'espace. 
Lavette  de  Ronsard  passe  libre  et  repasse, 
Car  rhorizon  des  fleurs  suffit  à  son  essor. 


(r}  Alfred  Delvau  :  Les  Sonneurs  de  sonnets. 
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Alvéole  et  sonnet  tiennent  ta  mâme  place, 
Et  la  Muge  gauloise  est  soeur  des  mouches  d'or; 
Leur  murmure  est  musique,  elle  en  retient  l'accord; 
Leur  forLie  est  êlfgance,  elle  en  garde  la  grâce. 

Sonnons  comme  l'abeille,  et  comme  elle  volons 
Ni  trop  haut,  ni  trop  bas,  des  coteaux  auï  vallons, 
Cueillant  les  sucs  divins  et  les  semeurs  suaves; 

Tandis  qu'au  sol  cloué  par  l'élytre  esécré. 
Le  béat  escarbot,  stercoraire  sacré, 
S'ébat  dans  les  odeurs  fétides  et  les  baves. 

Ce  dernier  trait  avait  fait  bondir  Louis  Veuillot,  qui  avait  cru  s'y 
reconnaître  et  quiy  vit  une  répartie  à  une  de  ses  attaques.  Le  célèbre 
pamphlétaire  ultramontain  éiait,  en  effet,  parti  en  guerre  contre 
l'innocente  boutade  qui  termine  —  au  sens  figuré  —  le  joli  sonnet 
intitulé  :  Epithalame  (i).  Il  avait  riposté  par  ce  sonnet  que  nous 
reproduisons  à  titre  de  curiosité  : 

Un  enfant  d'Apollon,  pris  du  sacré  délire. 
Va  par  la  rue,  heurtant  les  passants  alarmés. 
Rentre,  met  ses  deux  poings  sur  ses  yeux  endamme's, 
Fait  cent  contorsions,  souffle,  geint,  se  détire. 

Jette  sur  le  papier  des  mots  mal  conformés, 
Rature,  rétablit,  biffe  encore,  remet  pire; 
Et  de  quatorze  vers  bien  rimes,  Eres  limés. 
Accouche  apris  deux  jours  de  travail,  pour  vous  dire  : 

Qu'on  lit  sur  son  papier,  billet  d'en 

«  L  amour  est  décède'  muni 

Et  tel  était  l'objet  de  tant  d'effons  robustes. 

Mais  tout  est  bien  payé  par  cet  heureux  trait-là; 

Le  poète  est  content  et  se  repose.  Il  a 

D'un  seul  crachat  couvert  deux  choses  très  augustes. 

Dans  son  zèle  de  mousquetaire,  le  chevalier  Veuillot  ne  s'était 
pas  aperçu  que  rue  et  heurtant  ne  peuvent  se  heurter  àa.n%  un  vers, 
à  cause  de  l'A  aspirée.  Après  la  publication  du  sonnet  adressé  par 
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Joséphin  Souliiry  ù  Alfred  DeWau,  Veuitlot,  en  le  citant,  y  avait 

joint  la  note  que  voici  : 

«  Le  sonnet  précédent,  publié  dans  les  Odeurs  de  Paris,  est  par- 
venu jusqu'à  «  l'enfant  d'Apollon  i  qui  Tavaii  inspiré,  et  semble 
lui  avoir  inspiré  à  son  tour  la  répartie  que  voici.  Elles  est  fort  joli- 
ment tournée,  suivant  l'habitude  du  poète,  maïs  pleine,  à  la  fin, 
d'une  rage  mal  contenue  qui  sent  bien  le  favori  des  muses.  Les 
meilleurs  poètes  ont  toujours  comparé  à  d'horribles  bêtes  quicon- 
que les  sifBotte  un  peu.  Si  je  me  trompe  et  si  je  ne  suis  pas  le  béat 
escarbot  qui  s'ébat  dans  les  odeurs  fétides  et  les  baves,  j'aurai  tou- 
jours fait  voir  avec  quelle  habileté  M.  Joséphin  Soulary  tisse  les  vers. 
On  a  de  lui  une  centaine  de  sonnets  que  l'on  peut  hardiment  com- 
parer aux  plus  belles  soieries  de  Lyon,  Quant  à  l'esprit  qu'il  y  met 
(lorsqu'il  y  met  quelque  chose),  je  dispute.  Cet  esprit  blesse  extrê- 
mement mes  croyances,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  j'aurais  dû  éviter 
de  m'en  plaindre,  puisque  M.  Soulary  n'a  pas  évité  de  s'en  glori- 
fier. Il  ne  me  serait  pas  difficile  d'y  signaler  des  odeurs  fétides  et 
des  baves.  > 

M  suivre)  Frédéric  BATAILLE. 
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E  carnaval  est  mort,  et  bien  mort;  voilà  un 
thème  qui  se  chante  sur  tous  les  tons  —  le 
ton  grave  surioui  —  et  qui,  chaque  année, 
est  l'objet  de  variations  plus  ou  moins  fan- 
taisistes et  spirituelles. 

On  a  l'air  de  regretter  le  chicard  au  plu- 
met fantastique,  le  débardeur  et  ses  cascades 
risquées,  le  charlatan  et  ses  boniments  truculents,  et  tout  le  monde 
de  s'écrier  en  chœur  :  «  Où  sont  les  colombines  et  les  pierrettes, 
mais  où  sont  les  folies  d'antan  !  d 

Pour  un  rien  on  pasticherait  l'invocation  de  Rolla  et  on  ferait 
retentir  les  airs  de  périodes  désolées  commençant  toute  par  l'iin- 
mortel  a  Regrettez -vous  le  temps  n  de  Musset. 

Tous  ces  regrets  sont  superflus  et  de  pure  convention.  Essayez, 
en  effet,  de  vous  risquer,  le  jour  du  mardi  gras,  dans  la  rue  de  la 
République,  avec  un  costume  de  carnaval  du  meilleur  ou  du  plus 
mauvais  goût.  Vous  aurez  immédiatement  après  vos  chausses  une 
bande  de  gamins  qui  crieront  :  c  à  la  chienlit  ■  et  les  grandes  per- 
sonnes se  riront  de  vous  et  vous  trouveront  parfaitement  ridicule. 
Et  que  si  vous  avez  l'heureuse  idée  de  vous  promener  mélanco- 
lieusemenl  —  comme  disent  les  adeptes  de  l'école  décadente  — 
après  avoir  place  préalablement  sur  votre  visage  un  masque  orné 
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d'un  nez  majestueux,  vous  êtes  à  peu  près  certain  de  recevoir 
maints  projectiles  qui  n'auront  rien  de  commun  avec  les  confetti 
du  carnaval  de  Nice. 

Il  serait  faux  cependant  et  injuste  à  la  fois  de  prétendre  que  per- 
sonne à  Lyon  n'intrigue  pour  galvaniser  le  carnaval  et  le  faire  re- 
naître, en  quelque  sorte,  de  ses  cendres.  MM.  les  Etudiants  des 
facultés  de  l'Etat  seraient  en  droit  de  nous  demander  des  domma- 
ges-intérêts, ce  qui  viendrait  augmenter  la  recette  magnifique  qu'ils 
ont  versée  aux  pauvres  de  notre  ville. 

Il  est,  en  effet,  une  nuit  par  an,  à  Lyon,  où  la  jeunesse  des 
écoles  jette  par  dessus  les  moulins  de  la  folie  codes  et  scalpels,  une 
nuit  où  les  plus  studieux  pincent  des  cancans  les  plus  échevelés, 
où  les  jc,  ces  terribles  inconnus  de  la  science,  se  métamorphosent  en 
masques  piquants  (jui  cachent  des  beautés  inaccessibles  à  l'algèbre. 

Et  c'est  une  véritable  fête  pour  Lyon  que  ce  bal  de  bienfaisance! 
On  en  parle,  on  s'y  prépare  un  mois  avant,  et  un  mois  après  on 
aime  à  se  rappeler  les  charmants  minois  entrevus,  les  tailles  fines 
enlacées,  les  intrigues  que  l'on  ébauche  entre  deux  coupes  de  Cham- 
pagne, intrigues  fugitives^  car,  on  le  sait,  il  y  a  loin  de  la  coupe 
aux  lèvres. 

Cette  année,  la  commission  du  bal  a  tenu  k  donner  du  nouveau. 
Elle  a  confié  à  Farbach,  le  célèbre  maestro  hongrois,  le  bâton  de 
chef  d'orchestre  et  le  soin  de  faire  jaillir  la  joyeuse  étincelle  qui 
allume  la  gaieté  dans  les  cœurs  les  plus  moroses.  L'auteur  de  Tout 
à  la  joie  s'est  acquitté  à  merveille  de  cette  mission.  Sa  musique, 
cependant,  n'a  peut-être  pas  produit  tout  l'effet  qu'on  en  attendait, 
car  l'orchestre,  peu  habitué  à  ces  œuvres  d'une  originalité  si  endia- 
blée, ne  les  a  pas  rendues  avec  tout  le  brio,  la  couleur  dési- 
rables. Ce  défaut  d'exécution  n'a  pas  empêché  le  Verre  en  main^ 
la  Dame  de  cœur  y  la  Polka  des  officiers^  Tout  à  la  joie!  d'obtenir 
un  grand  succès. 

Comme  toujours,  la  foule  était  énorme  et  la  salle  du  Théâtre 
Bellecour  insufiisante  à  la  contenir.  Pourtant  il  n'y  a  pas  eu  en- 


PARBACH    . 

Le  culibrc  maestro  hongrois 
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combrement,  cela  grâce  à  un  bruit  ridicule  que  Ton  avait  fait 
courir  quelques  jours  avant  le  bal.  On  disait  que  les  anarchistes 
voulaient  profiter  de  la  fête  des  Etudiants  pour  faire  sauter  Pim* 
meuble  de  M.  Guimet;  on  parlait  de  bombes,  de  dynamite,  de 
bien  autres  choses  encore.  Et  certaines  personnes  n'ont  pas  eu  le 
courage  d^affronter  ces  périls  imaginaires  et  sont  restées  le  nez 
dans  leurs  couvertures.  On  a  donc  dansé  sur  un  volcan  ;  inutile 
d^ajouter  que  rien  n'a  éclaté  si  ce  n'est  les  rires  et  les  bouteilles  de 
moët. 

Versé  d'ailleurs  par  les  aimables  artistes  de  nos  théâtres,  le  cham* 
pagne  ne  pouvait  pas  manquer  de  couler  à  flots.  Comment  résister 
aux  sourires  gracieux  de  MM"««  Richmond,  la  superbe  Fran^ 
cillon^  Belliard,  Riganti.  Vauris,  Mazzei,  Dupont,  Santa,  Ray- 
monde,  Andral-Leclert,  Dercia,  Dubois  et  Benié  :  Grand-Théâtre 
et  Célestins  mêlés.  Les  premiers  sujets  de  TOpéra  ne  trônaient  pas 
aux  comptoirs  ;  on  Ta  regretté,  mais  les  boutonnières  n'en  ont  pas 
été  moins  fleuries  par  de  jolies  mains,  et  les  bouchons  de  Champa- 
gne n'en  ont  pas  moins  sauté  joyeusement.  Nous  allions  oublier 
M'^*  Vanoniy  du  Casino  qui,  en  vendant  de  simples  bouquets  de 
violettes,  a  rempli  d'or  son  escarcelle. 

Les  costumes  abondaient  :  remarqué  une  grande  dame  Moyen- 
Age  dans  un  merveilleux  costume,  un  papillon  d'or  du  plus  gra- 
cieux effet,  une  Eve  avec  tous  ses  attributs,  une  Sapho  que  n'aurait 
pas  désavoué  Daudet,  tout  un  essaim  de  pierrettes,  d'Espagnoles, 
de  folies ,  de  petits  marquis ,  et  nombreux  déguisements  dont  la 
richesse  égalait  la  fantaisie.  . 

Et  tout  cela,  dans  un  étincellement  de  lumières^  tourbillonnait, 
riait,  s'interpellait,  et  c'était  charmant  comme  tout  ce  qui  est  jeune, 
comme  tout  ce  qui  est  gai. 

Pour  laisser  un  souvenir  de  cette  fête,  les  étudiants  ont  eu  l'heu- 
reuse idée  de  confier  aux  Annales  lyonnaises,  l'édition  d'un  jour- 
nal illustré  qui  s'est  vendu  pendant  le  bal  et  n'a  pas  été  un  des 
moindres  succès  de  la  nuit.  Lyon-Etudiant  contenait  des  dessins 
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d'Appian,  de  Balouzet,  de  Paul  Bertnay,  de  David  Girin  et  de 
Barrioi;  le  texte  éiait  ion  agréable  et  Luigini  y  avait  encarte  une 
page  de  musique  délicieuse.  De  toutes  ces  oeuvres  détachons  le 
sonnet  de  Sarrazin;  le  poète  populaire  mérite  bien  cette  faveur, 
car  il  s'est  véritablement  dévoué  à  la  vente  de  Lyon-Étudiant. 

TERPSICHORE  AUX   MUSES 

Couronnez- moi  de  fleura  et  donnez-moi  ma  lyre. 
Mes  soeurs!  nos  bois  sacrés  sont  sans  attraits  pour  moi  : 
Je  m'éloigne  de  vous  pleine  d'un  doux  Émoi  : 
Lugdunum  pour  sa  reine  aujourd'hui  veut  m'élire... 

Sur  chaque  front  diijà  la  gaité  peut  se  lire; 

Ma  royauté  d'un  jour  parait  de  bon  aloi, 

La  jeunesse  promet  —  et  c'est  même  ma  loi  — 

D'avoir  dans  mon  palais  l'enirain  jusqu'au  délire.  . 

Pair 


re  ei  danser 

ne  sont 

pas  mon  seul 

sujet»  je  va 

is  cxiRei 

■  un  tribut 

roir  au  plus 

t«>t  en  n 

lain  de  fortes 

Car  je  veux  terrasser  la  Faim,  i 

Ce  combat  va  montrer  ma  valeur  et  mes  charmes 

Sur  la  Terre  aux  mortels,  et  dans  l'Olympe  aux  dieux. 

Enfin,  ça  été  une  bonne  et  belle  nuit;  on  a  bien  ri,  bien  dansé, 
bien  flirté;  il  n'en  faut  pas  d'avantage  pour  donner  une  quin- 
zaine de  mille  francs  aux  pauvres. 

Raoul  CINOH. 


LA  CHRYSANTEME  '" 

A    SULLY-PRUDHOHME,    MON    PLUS    AIMÉ    POÈTE 


La  nature  a  fini  de  chanter  son  poème. 

Le  feuillage  tremblant  tombe  au  plus  léger  Heurt; 

Et  le  destin  te/ait,  tardive  chrj'santême. 

Comme  un  dernier  adieu,  naître  quand  l'été  meurt. 

Déjà  par  le  vent  froid  tes  branches  sont  couchées; 
Déjà,  silencieux,  le  parc  est  sombre  et  nu; 
Et  tes  fleurs,  tristement  vers  la  terre  penchées, 
Songent  au  gai  printemps  qu'elles  n'ont  pas  connu. 

Pauvre  deshéritée!...  il  semble,  en  tadétresse. 
Sous  le  pâle  soleil  qui  perce  le  brouillard. 
Que  tu  sois  la  dernière  et  vaillante  maîtresse 
Offerte  en  sacrifice  aux  baisers  d'un  vieillard! 


(■]  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  1  nos  lecteur;  les  prémices  de 
plusieurs  pièces  de  poésie  extraites  d'un  recueil  que  notre  collaborateur, 
M.  Hippolyie  Devillers,  se  propose  de  publier  prochainement  sous  ce  titre  ; 
(  Frissons  i  à  SuUy-Prudhomtne,  mon  plus  aimé  poêle. 


FLUIDITÉS 


Dans  Vair^  pour  qui  sait  entendre^ 
Il  est  des  aveux  charmants; 
Des  secrets  qu'il  faut  surprendre 
Entre  deux  ckuchottements, 

—  //  est  cependant  des  plaintes 
Qu'engendre  le  noir  oubli; 
Des  soUpirs  de  voix  éteintes^ 
Fin  d'un  sanglot  affaibli! 

Mais^  troublant  les  épidémies 
De  ceux  qui  n'espèrent  plus ^ 
Il  voltige  aussi  des  germes 
De  baisers  irrésolus,,. 

Des  effluves  de  caresses 
Qui  sont ^  rôdeuses  de  l'air ^ 
Les  consolantes  promesses 
D'amours  possibles  sans  cHair  — 

HippoLYTE  DEVILLERS. 
(A  suivre). 


Célébration  de  la  Fête 

DK 

JEAN-JACQUES    ROUSSEAU 

A    LYON 

Le  25  vendémiaire  an  III  de  la  République  frani^aise 

une  indivisible  et  démocratique 

(i6  OCTOBRE  1794) 


E  nombreuses  fêtes  populaires  furent  célébrées 
à  Lyon,  pendant  la  Révolution,  et  même  aux 
plus  mauvais  jours  de  la  Terreur.  Imitées  de 
celles  de  Pantiquttépaienne.et  surioutdecelles 
delà  Grèce,  ces  Téies,  dans  lesquelles  l'allégo- 
rie tenait  une  large  place,  ne  manquèrent  ni 
de  poésie  ni  de  grandeur. 

Leur  organisation  était  confiée  &  Hennequin  pour  la  décoration 
et  la  peinture,  à  Chinard  pour  la  sculpture  et  à  Rîchter  et  à  Coi- 
gnet  pour  la  musique  et  les  chœurs. 

La  population  entière  y  prenait  pan,  les  Représentants  du  Peu- 
ple en  mission,les  magistrats  municipaux,loutes  les  autorités  cons- 
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tituées  s^y  rendaient  en  grande  pompe.  Des  discours,  glorifiant  les 
vertus  civiques,  ou  les  victoires  des  armées  de  la  Re'publique,  y 
étaient  prononcés,  des  hymnes  étaient  chantés,  des  chœurs  d^hommes 
et  de  femmes  alternaient  avec  des  symphonies  exécutées  par  de 
nombreux  et  brillants  orchestres,  et  le  soir,  la  fcte  était  ordi- 
nairement terminée  par  des  danses  autour  de  Tarbre  de  la  Liberté 
ou  au  pied  de  la  Montagne,  élevée  dans  la  plaine  des  Brotteaux. 

L^une  des  plus  intéressantes  de  ces  fêtes  fut  sans  contredit 
celle  de  Jean-Jacques  Rousseau,  célébrée  le  25  vendémiaire 
Tan  3*,  en  Phonncur  de  la  translation,  au  Panthéon,  des  cendres 
du  Philosophe  genevois. 

Elle  emprunta  un  éclat  tout  particulier  aux  circonstances  et  à 
l'époque  dans  lesquelles  elle  eût  lieu.  En  effet,  la  guillotine  avait 
terminé  sa  sinistre  besogne,  le  sang  ne  rougissait  plus  la  place  de 
la  Liberté,  les  Terroristes  dénonciateurs  et  prévaricateurs  avaient 
pris  dans  les  prisons  la  place  de  leurs  victimes,  les  Lyonnais  fu- 
gitifs ou  proscrits  rentraient  dans  leurs  foyers  éteints  et  dévastés, 
les  ateliers  déserts  commençaient  à  s'entr'ouvrir.  Enfin  laConven- 
tion  Nationale  en  rendant  à  Commune^Affranchie  son  ancien  nom 
de  Lyon,  et  en  rapportant  le  cruel  décret  de  destruction  du  21  ven- 
démiaire an  1 1  dont  Part  5  ordonnait  :  Férection  sur  l'emplacement 
de  la  ville  détruite  d'une  colonne  avec  ces  mots  :  «  Lyon  fit  la 
guerre  à  la  liberté.  Lyon  n'est  plus, . . 

La  Convention  nationale,  disons-nous,  par  son  décret  de  réhabili- 
tation du  16  vendémiaire  an  1 1 1  (7  octobre  1794),  venait  de  ramener 
dans  notre  malheureuse  Cité  le  calme,  Tespoir  et  la  confiance. 
Aussi  la  fête  de  J.-J.  Rousseau  fut-elle  célébrée  au  milieu  des 
transports  d^une  allégresse  générale. 

Donnons  maintenant  la  parole  aux  organisateurs  et  aux  narra- 
teurs officiels  de  la  Fête. 

a  Le  12  vendémiaire  an  m  (3  octobre  1794),  les  Représentants 
<E  d^  peuple,  Charlier  et  Pocholle,  alors  en  mission  à  Commune- 
«  Affranchie,  avaient  pris  l'arrêté  suivant. 
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«  Art.  i«'.  —  Les  habitants  de  Commune  affranchie  célébre- 
«  ront,  décadi  prochain,  la  fête  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

«  Art.  2.  —  Cette  cérémonie  aura  un  caractère  digne  de  Thu- 
«  manité  et  de  la  nature;  les  arts  seront  invités  à  Pembellir,  et  les 
«  bienfaits  de  Rousseau,  envers  ses  semblables,  y  seront  rappelés 
<K  aux  hommes  sensibles. 

«  Art  3.  —  Il  sera  élevé  à  la  pointe  de  la  presqu^île  située  sur 
a  le  Rhône,  en  face  du  pont  dit  Morand,  un  cénotaphe  entouré  de 
«  peupliers,  qui  retracera,  autant  que  le  site  pourra  le  permettre, 
«  Timage  touchante  du  tombeau  d'Ermenonville.  Ce  monument 
a  sera  simple,  et  construit  d^une  manière  durable,  les  artistes  Du- 
«  rand  et  Chinard  seront  chargés  de  son  exécution. 

a  Art.  4.  —  Des  jeunes  gens  dignes  d'Emile,  des  jeunes  filles 
«  dignes  de  Sophie^  des  mères  de  familles,  du  nombre  de  celles 
a  qui  n^ont  pas  méconnu  leurs  devoirs,  en  confiant  à  des  étran- 
«  gères  le  soin  d^allaiter  leurs  enfants,  des  vieillards  honorés  par 
<i  leurs  vertus,  des  naturalistes,  des  musiciens,  les  membres  des 
tt  autorités  constituées  et  les  Représentants  du  peuple  se  compose- 
a  ront  en  divers  groupes,  et  formeront  le  cortège  de  la  cérémonie. 

1  Art.  5.  —  Le  livre  du  Contrat  social  sera  porté  au  centre 
«  du  dernier  groupe,  on  lira  sur  l'extérieur  ces  paroles  sacrées  qui 
«  en  sont  extraites  :  «  L'homme  est  né  libre,..  Renoncer  à  sa  H- 
«  berté  est  renoncer  à  sa  qualité  d'homme,  aux  droits  de  Vhu^ 

V  manité,  même  à  ses  devoirs... 

a  Art.  6.  —  La  marche  s'ouvrira  à  deux  heures  de  l'après-midi, 

V  on  partira  de  la  Maison  commune,  pour  se  rendre  à  la  presqu'île, 
<K  et  de  là,  à  la  Montagne. 

a  Art.  7.  —  Tandis  que  les  musiciens  exécuteront  autour  du 
<i  Cénotaphe  des  airs  analogues  à  la  Fête,  les  jeunes  filles  se  coû- 
te vriront  de  fieurs,  et  les  jeune  gens,  et  les  vieillards,  et  les  mères 
«  l'environneront  de  leur  vénération  et  de  leurs  regrets. 

Œ  Art.  8.  —  Des  orchestres  seront  élevés  autour  de  la  Montagne^ 
ff  et  le  Peuple  sera  invité  à  terminer  la  journée  par  des  danses. 
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«  Art.  9.  —  Les  artistes  du  théâtre  donneront  le  soir  une  re- 
tf  présentation  gratuite. 

a  Art.  10.  —  La  presqu'île  destinée  à  recevoir  le  Cénotaphe 
«  élevé  à  J.-J.  Rousseau  portera  désormais  le  nom  de  ce  philo- 
«  sophe,  sa  conservation  et  celle  du  monument  seront  sous 
tf  la  sauvegarde  religieuse  de  tous  les  amis  de  la  liberté,  dont  il  a 
«  proclamé  les  principes  avec  un  courage  qui  fera  à  jamais  sa 
«  gloire. 

«  Art.  II.  —   L'Agent  national  de  la  Commune  est  chargé 

a  de   donner  tous  les  ordres    nécessaires,   pour  Pexécution   du 
«  présent  arrêté. 

a  Fait  à  Commune- Affranchie,  le  12  vendémiaire,  l'an  S"**,  de 
a  la  République,  une,  indivisible  et  démocratique.  » 

Voici  maintenant  le  récit  officiel  de  la  Fête  : 

«  Le  35  vendémiaire,  le  Conseil  général  de  la  Commune  s'est 
a  réuni  en  solennité  à  deux  heures  après-midi,  dans  la  salle 
a  de  la   mairie,   les  divers   Corps  constitués  s'y  sont  rendus,  et 

(T  les  Représentants  du  Peuple Charlier  et  Pocholle,  y 

a  sont   arrivés.   Tous  ces    citoyens,   réunis  en  divers    groupes, 
a  sont  sortis  en  ordre  de  la   Maison  commune,  ils  ont  été  suivis 
tt  des  groupes  ci-après,  qui  les  attendaient  en  ordre  sur  la  place  de 
«  la  Liberté   savoir  :   un  groupe  de    jeunes  garçons   sous  une 
«  bannière  où  on  lisait  :  //  nous  a  donné  Emile  pour  modèle»  Un 
<L  groupe  de  jeunes   filles ,    sous  une  bannière   où  était  écrit  : 
«  on  voit  parmi  nous  la  candeur  de  Sophie.  Un  groupe  de  mères 
8  allaitant  leurs  enfants  sous  une  bannière  partant  ces  mots  : 
<c  //  rendit  les  mères  à  leurs  devoirs  et  les  enfants  au  bonheur, 
«  Un  groupes  de  Lyonnais,    ayant    connu    et  reçu    Rousseau, 
«  sous  une   bannière  portant  ces  mots   :  //  connut  à  Lyon  les 
«  charmes  de  l'amitié.    Un  groupe  de  Genevois  sous  une  ban- 
«  nière    où   se   lisait  l'inscription   décrétée    par    la  Convention 
Œ  nationale  :   Genève  aristocrate  l'avait  proscrit,  Genève  libre 
€  a  vengé  sa  mémoire.   Un    groupe  de  vieillards,    d'artistes  et 
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«  de  citoyens,  au  milien  duquel  était  porté   en  pompe  le  livre 
«  du  Contrat  Social,  et  ces  mots  qui  en  sont  extraits,  inscrits 

«  sur  une  bannière  :  l'homme  est  né  libre Renoncer  à  sa 

«  liberté^  c'est  renoncer  à  sa  qualité  d'homme,   aux  droits  de 
«  l'humanité,  même  à  ses  devoirs.  » 

Ce  cortège,  accompagné  d^une  musique  nombreuse,  est  arrivé 
à  la  presqu^lle  du  Rhône,  à  main  droite  du  pont  Morand,  là  s'est 
découvert  un  cénotaphe  entouré  de  peupliers,  liés  les  uns  aux 
autres,  par  des  guirlandes  de  fleurs.  Au  faîte  du  tombeau,  s^est 
vue  :  la  statue  de  Jean- Jacques  Rousseau,  couché,  embrassant  d^un 
côté  deux  enfants  des  deux  sexes,  et  s^appuyant  de  Tautre  main 
sur  deux  Tables  de  Lois.  Ce  groupe,  dont  la  vérité  et  la  bonne 
composition  rappellent  en  même  temps  les  traits,  les  vertus,  et 
les  talents  et  les  habitudes  du  ^rand  homme,  dont  on  célèbre  la 
mémoire,  a  fait  Tadmiration  du  Peuple,  et  Téloge  du  citoyen 
Chinard  qui  Ta  sculpté  dans  un  délai  très  court. 

Le  Représentant  du  Peuple  Charlier,  ayant  pris  la  parole  devant 
le  monument,  a  fait  au  Peuple  un  discours  sur  la  gloire  dont  le 
Peuple  Français  se  couvre  en  éternisant,  par  une  fêle,  la  mémoire 
du  plus  grand  homme  qui  ait  honoré  l'humanité  depuis  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce  ei  de  Rome,  il  a  développé  les  services  que  son 
génie  bienfaisant  a  rendus  à  la  Liberté,  dont  il  est  parmi  nous 
l'apôtre  et  le  fondateur.  Le  Représentant  Pocholle  a  fait  sentir 
ensuite  la  différence  des  honneurs,  rendus  par  des  hommes  libres, 
aux  mânes  des  sages  et  des  héros,  d'avec  les  honneurs  ridicules 
rendus  par  des  hommes  dégradés  à  des  Êtres  nuls,  qui  avaient  été 
le  fardeau  et  souvent  le  fléau  de  l'humanité;  les  Fêtes  de  la  supers- 
tition n'offraient  que  des  objets  repréhensibles  et  avilissants  et  ne 
rappelaient  que  la  mémoire  de  l'inutilité  et  de  l'hypocrisie;  les 
Fêtes  des  hommes  libres  n'offrent  que  des  objets  régénérateurs, 
que  la  sagesse,  que  le  génie,  que  la  gloire  ;  les  exemples  offerts  par 
la  superstition  tendaient  à  éteindre  l'homme;  les  exemples  offerts 
par  la  liberté  tendent  à  l'élever  et  à  l'agrandir. 
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L^éloquence  des  Représentants,  la  disposition  du  lieu,  Pen- 
thousiasme  de  l'assemblée,  tout  a  concouru  à  ce  que  ces  discours 
fissent  sur  les  esprits,  la  plus  vive  impression  et  des  applaudis* 
sements  réitérés  les  ont  accompagnés. 

Après  cette  inauguration,  le  citoyen  Coignet,  qui  avait /ait  avec 
Rousseau  la  musique  de  Pygmalion^  a  exécuté  avec  un  nombreux 
orchestra  et  des  chœurs,  un  hymne,  dont  il  a  composé  la  musique, 
et  dont  le  citoyen  Sobry  lui  avait  fourni  les  paroles  ainsi  conçues  : 


Hymne  chanté  a  la  fête  de  J.-J.  Rousseau 

«  Accourons^  célébrons  ce  sage^  ce  génie^ 
«  Cet  ennemi  des  rois  et  de  la  tyrannie^ 
«  Cet  ami  des  vertus  et  de  l'humanité j 

«  Ce  chantre  de  la  Liberté; 
Accourons,  célébrons  ce  Sage^  ce  génie^ 
La  France  le  consacre  à  l'immortalité. 

Non,  Rousseau  n'a  point  cessé  d'être^ 
Il  revit  dans  le  Panthéon, 
On  voit  s'agrandir  à  son  nom, 
La  Liberté  qu'il  fit  renaître. 

Quel  ami,  nous  laissa  des  souvenirs  plus  chers, 
Des  hommes  avilis,  il  sut  briser  les  fers, 
De  tous  les  préjugés,  il  franchit  les' barrières, 
Aux  enfants  délaissés,  il  a  rendu  leurs  mères, 
Quel  ami,  nous  laissa  des  souvenirs  plus  chers  ? 

Non,  Rousseau  n'a  point  cessé  d'être, 
//  revit  dans  le  Panthéon, 
On  voit  s'agrandir  à  son  nom, 
La  Liberté  qu'il  fit  renaître. 
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FemmeSj  vous  Vhonore\  en  embrassant  vosjilsj 
Vous  Vhonore^^  enfants^  en  caressant  vos  mères, 

Par  /«/,  tous  les  hommes  sont  frères^ 

Et  tous  les  peuples  sont  amis. 

Non^  Rousseau  n'a  point  cesse'  d'être^ 
Il  revit  dans  le  Panthéon^ 
On  voit  s'agrandir  à  son  nom^ 
La  Liberté  qu'il  fit  renaître  !!! 

Après  que  cet  hymne  a  été  exécuté,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes 
garçons  ont  jeté  des  fleurs  autour  du  Cénotaphe,  le  cortège  s^est 
mis  en  marche,  à  la  Montagne,oix  des  symphonies  ont  été  exécutées 
et  différents  discours,  analogues  aux  circonstances,  prononcés. 

Les  Représentants  et  les  magistrats  se  sont  alors  mêlés  avec  les 
assistants,  et  tous  ont  formé  des  danses,  soit  autour  de  la  Mon^ 
tagney  soit  dansll/^  Rousseau^  jusqu^à  rapproche  delà  nuit, où  en 
rentrant  dans  la  Cité,  il  a  été  donné,  au  Grand  Théâtre,  une  repré- 
sentation gratuite  au  peuple.  Vhymne  à  Rousseau  a  encore  été 
exécuté,  et  c^est  par  là  qu^a  fini  cette  fête  touchante,  dont  un  jour 
pur  et  sans  nuage,  a  complété  la  beauté. 

Le  Peuple  de  Lyon,  qui  depuis  si  longtemps  se  voyait  en  proie 
à  des  factions,  qui  ne  lui  offraient  que  des  objets  d^effroi  et  de  déso- 
lation, a,  pour  la  première  fois,  ouvert  son  âme  à  une  joie  douce, 
à  une  sécurité  heureuse,  dans  cette  fête  vraiment  fraternelle,  qui 
ne  lui  a  rappelé  que  Tidée  des  vertus  et  des  talents. 

Gustave  VÉRICEL. 


La  nouvelle  pièce  d'Alexandre  Dumas  fils 
FRANCILLON 


HÉATREDES  CÉLESTiNs.  —  L^on,  mercredi  t6 fé- 
vrier. Grande  première  aux  Célestins  et  très 
grand  succès.  Francillon,  tel  est  le  nom  que 
ses  amies  de  pension  donnaient  à  M™»  Francine 
de  RiveroUes,  la  femme  du  comte  Lucien  de 
Riverolles,  jeune  femme  aimante,  vertueuse,  adorable  en  un  mot, 
et  qui  méritait  un  meilleur  mari  que  celui  qu'elle  a.  Pendant  que 
Francine,  tout  entière  à  ses  devoirs  de  mère,  allaite  son  enfant  et 
vit  retirée  dans  sa  maison  en  servant  de  mère  à  sa  belle-sœur,  une 
jeune  personne  accomplie,  le  mari  revient  à  sa  vie  de  garçon, 
retourne  au  cercle  et  reprend  pour  maîtresse  M"°  Rosalie  Miction, 
dont  il  a  été  l'amant  et  le  protecteur  avant  son  mariage. 

La  jeune  femme,  qui  se  doute  de  l'inBdélité  de  son  mari,  est 
jalouse  et  essaie  d'attirer  son  mari  vers  elle;  mais  lui  la  repousse 
et,  malgré  ses  larmes  et  ses  prières,  il  la  laisse,  car  11  lui  avoue  qu^il 
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a  promis  d'aller  au  bal  de  TOpéra  et  il  y  va.  Furieuse,  indignée, 
la  jeune  femme  le  regarde  dans  le  blanc  des  yeux  et  lui  jure  que, 
si  elle  apprend  qu^il  est  infidèle,  une  heure  après  elle  Taura  puni 
de  la  peine  du  talion.  Naturellement,  le  mari  ne  croit  point  aux 
paroles  de  sa  femme  et  va  au  bal  de  TOpéra.  Elle  le  suit.  Et  le 
lendemain  elle  lui  raconte  toute  sa  nuit,  a  lui,  et  à  elle.  A  mesure 
qu'elle  avance  dans  son  récit,  le  mari  s'indigne  et  lorsqu'elle  avoue 
qu'elle  a  accompli  son  serment,  il  a  un  moment  d'indignation  et 
se  jette  sur  elle,  a  Mais  tuez-moi  donc,  lui  dit-elle,  je  ne  demande 
que  cela.  » 

Le  mari  n'est  pas  un  héros  attrayant,  il  paraît  que  M.  Dumas  a 
incarné  en  lui  les  hommes  du  monde  et  les  marquis  d'aujourd'hui  ; 
nous  ne  faisons  pas  compliment  à  cette  jeunesse-là,  nous  préférons 
la  génération  dont  nous  faisons  partie,  et  le  marquis  de  Riverolles, 
père  du  mari  trompé,  nous  donne  absolument  raison  ainsi  que 
M"«  Smith,  une  amie  de  la  comtesse  Francine,  femme  d'un  cer- 
tain âge,  heureuse  dans  son  ménage  et  raisonnable  comme  il  en 
est  encore  quelques-unes,  espérons-le  pour  l'humanité. 

Cette  bonne  M"*  Smith  ne  peut  croire  à  la  fùute  de  Francillon 
et  jure  de  lui  faire  avouer  que  sa  vengeance  se  borne  à  un  mensonge. 
La  jeune  femme  tient  bon  jusqu'au  moment  où  le  hasard  amène 
sur  la  scène,  dans  le  clerc  de  notaire  appelé  pour  la  séparation,  le 
héros  du  cabinet  particulier  dans  lequel  est  allée  la  comtesse  pour 
épier  son  mari.  M™«  Smith  calomnie  le  jeune  clerc  de  notaire  et 
dit  qu'il  s'est  vanté  d'avoir  été  heureux  vainqueur.  La  jeune  femme 
indignée  s'écrie  :  «  Il  en  a  menti!  »  et  les  époux  redeviennent 
heureux  dans  leur  ménage.  Le  mari  implore  un  pardon  que  la 
femme  lui  donne. 

A  côté  se  place  un  épisode,  c'est  celui  de  la  belle-sœur,  la  jeune 
fille  sensée,  qui  s'est  éprise  d'un  ami  de  son  frère,  et  le  mariage 
s'en  suit. 

Francillon  a  été  interprétée  d'une  façon  très  brillante  aux  Céles- 
tins  :  M"*  Richemond  a  joué  d'une  façon  remarquable  le  rôle  de 
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FrancîUon.  Elle  a  bien  iait  valoir  surtout  la  partie  dramatique  de 
ce  personnage;  M.  Régnier,  comédien  qui  sait  son  métier,  fait  un 
bon  de  Riverolles;  M""»  Berty,  MM.  Mercier,  toujours  amusant, 
Howey,  toujours  excellent  et  consciencieux,  Poncet  à  l'humeur 
endiablée,  donnent  une  physionomie  intéressante  aux  personnages 
de  la  pièce  qu^ils  sont  chargés  de  représenter.  M.  Andral  seul  est 
bien  médiocre  ;  M .  Frey  et  M"*  Andral  sont  simplement  convenables 
dans  deux  rôles  épisodiques  qui,  du  reste,  se  rattachent  assez  mal  à 
l'action. 

La  mise  en  scène  est  très  soignée.  On  reconnaît  là  la  main  habile 
de  M.  Dalbert.  A  signaler  un  très  joli  et  très  élégant  salon,  tout 
neuf  et  aménagé  avec  goût.  Nous  avons  entendu  dire  que  c'est  une 
copie  exacte  de  celui  dans  lequel  se  joue  Francillon  à  la  Comédie 
Française.  Ce  décor  a  été  brossé  par  MM.  Legoff  et  Genivet.  Nos 
compliments  ù  nos  deux  habiles  peintres-décorateurs. 
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/kintore  fraîche!  4*  année.  Sous  ce  titre  allé- 
chant, MM.  Raoul  Cinoh  etJules  Tairig  vien- 
nent de  publier  un  compte-rendu  rimé  dusalon 
de  1887.  Ce  sont  de  petits  vers  écrits  sans  pré- 
tention et  tout  comme,  lorsqu'on  a  vingt  ans,  il 
en  vient  sans  peine  au  bout  de  la  plume,  vers  légers,  charmants,  où 
l'esprit  donne  franchement  la  main  à  la  gaieté  et  de  pair  marchent 
résolument  ensemble.  Compliments  donc  aux  deux  jeunes  poètes 
critiques  qui  savent  si  heureusement  dire  la  vérité  en  riant  et  en 
chantant. 


Le  Salon  tiktanarresque  par  Caméléon:  /"  année.  C'est  e 
*une  étude  sur  les  tableaux  exposés  au  Salon  lyonnais  de  ceitc  année. 
Ce  compte-rendu  est  bien  plus  sérieux  que  son  titre.  Il  contient  en 
effet  de  très  justes  et  très  vives  appréciations  sur  les  artistes  expo- 
sants. En  quelques  mots,  le  fin  et  malicieux  chroniqueur  a  bien  su 
tout  à  la  fois  caractériser  le  talent  et  la  physionomie  de  chacun  d'eux 
et  préciser  les  qualités  et  les  défauts  de  leurs  œuvres. 

Journaux:  Adressons  nos  souhaits  de  bienvenue  à  une  publica- 
tion artistique,  hstorique  et  archéologique  qui  se  présente  sous  les 
meilleurs  auspices.  LY0NiLLusTRÉ,tele8tleiitrede  ce  nouveau  jour- 
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nal  dont  le  premier  numéro  a  paru  samedi  soir,  12  février.  M.  Donot^ 
membre  de  la  Société  littéraire  de  notre  ville  en  est  le  directeur  et 
M.  André  Steyert,  le  rédacteur  en  chef. 

Nul  doute  qu'avec  le  concours  de  ce  dernier  écrivain  (M.  Steyert), 
qui  est  à  la  fois  un  érftdit,  un  savant  et  un  artiste  dont  tout  le  monde 
des  lettres  et  des  arts  connaît  la  plume  acérée  et  le  crayon  spirituel, 
cette  revue  hebdomadaire  n'obtienne  un  succès  brillant  et  durable. 

Société  littéraire,  historique  et  Archéologique  de  Lyon  :  Mer» 
credi,  23  décembre,  la  Société  littéraire  a  procédé  au  renouvellement 
de  son  bureau.  Ont  été  nommés:  président,  M.  Paul  Dissard;  vice- 
président,  M.  leD'  Poncet;  secrétaire,  M.Breghotdu  Lut;  secrétaire- 
adjoint,  M.  Marins  Grillet;  trésorier,  M.  H.  Pallias;  archiviste, 
M.  Vachez;  membres  du  comité  de  publication,  MM.  Bleton,  comte 
de  Charpin-FeugeroUes,  Raoul  de  Cazenove,  Félix  Desvernay,  Va- 
chez, Vettard. 

En  cédant  le  fauteuil  au  nouvel  élu,  le  président  sortant,  M.  Ble- 
ton a  prononcé  l'allocution  suivante: 

0  Messieurs  et  honorés  collègues  :  Il  est  d^usage  que  le  président 
de  la  Société,  parvenu  au  terme  de  son  mandat,  présente  un  compte- 
rendu  des  travaux  de  Pexercice  accompli.  Des  occupations  mul- 
tiples que  vous  savez,  et  dont  je  n'ai-  pas  à  faire  Fénoncé,  seront 
mon  excuse  si  je  m^acquitte  de  cette  tâche  finale  d'une  façon  un 
peu  sommaire.  Je  prie  donc  la  Société  d'accepter  le  court  exposé 
oral  que  je  vais  lui  soumettre. 

(L  L'année  écoulée  restera  une  des  plus  marquantes  de  ma  mo* 
deste  carrière,  à  raison  de  l'honneur  insigne  que  vous  m'avez  fait, 
en  m'appelant,  moi  Tun  des  derniers  venus,  aux  fonctions  de  pré- 
sident. Mais,  à  mon  grand  regret,  cet  exercice  ne  tiendra  pas  une 
place  brillante  dans  les  annales  de  la  Société. 

<t  Vous  avez  tous  encore  présente  à  la  mémoire  la  situation  pé- 
rilleuse où  s'est  trouvée  notre  Compagnie,  au  commencement  de 
l'année.  Par  suite  de  départ  de  membres  anciens  ou  nouveaux  que 
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leurs  occupations  appelaient  à  quitter  Lyon^  par  suite  aussi  de  de'- 
missions  que  nous  avons  regrettées  sans  nous  permettre  d^en  juger  les 
motifs,  une  dizaine  de  membres  nous  ont  été  successivement  enlevés. 

«  Dans  une  Société  où  la  moyenne  des  présences  aux  réunions 
dépasse  rarement  quinze,  ces  défections  laissaient  un  vide  d^autant 
plus  sensible  que  beaucoup  des  membres  partants  comptaient  parmi 
les  plus  assidus  et  étaient  de  ceux  dont  les  lectures  alimentaient  nos 
séances.  Aussi  votre  bureau  s'est-il  trouvé  assez  souvent  embarrassé 
pour  dresser  Tordre  du  jour,  et  ce  n'est  que  grâce  au  dévouement 
soutenu  de  quelques-uns  de  nos  collègues,  que  les  communications 
n^ont  pas  fait  défaut  à  certaines  réunions. 

«  Je  croîs  devoir  remercier  particulièrement  M.  Conil,  M.  Bréghot 
du  Lut,  M.  Raverat,  M.  Auguste  Vettard  et  M.  Beauverie,  dont 
les  noms  reviennent  presque  à  chaque  séance,  pendant  la  première 
partie  de  la  session  qui  se  clôt. 

«  Deux  précieuses  recrues,  en  la  personne  de  M.  Marins  Grillet 
et  de  M.  Donot  sont  venus  combler  une  partie  des  vides  que  nous  dé- 
plorons. D'autres  candidatures  nous  sont  dès  à  présent  soumises  et 
présagent  à  notre  association  un  retour  à  la  vie  et  aux  travaux  fé- 
conds. 

«  Cette  période  d'atonie,  que  nous  avons  si  péniblement  traversée, 
restera  au  moins  marquée  pardeux  actes  dont  les  résultats  pourront 
se  faire  attendre  encore  quelque  temps,  mais  qui  témoigneront  que 
notre  Compagnie  n'avait  nullement  abdiqué. 

«  Tout  d'abord,  ensuite  d'une  délibération  prise  par  la  Société, 
votre  président  a  adressé  une  lettre  à  douze  Sociétés  savantes,  ayant 
leur  siège  à  proximité  d'un  des  nombreux  Lugdunum  qui  subsistent 
dans  les  Gaules,  à  l'effet  d'obtenir  des  renseignements  sur  l'étymo- 
logie  si  controversée  de  ce  nom  de  lieu.  Il  paraît  impossible  que, 
sur  ces  divers  points,  des  études  n'aient  point  été  faites  et  des  opi- 
nions émises.  Peut-être,  de  cette  enquête,  jaillira-t-il  quelque  lu- 
mière permettant  de  conclure  avec  moins  d'incertitude  que  n'ont 
pu  le  faire  nos  écrivains  lyonnais. 
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a  En  second  lieu,  vous  vous  êtes  pre'occupés  de  procurer  à  la 
Société  la  personnalité  civile,  indispensable  aux  corps  qui  se  per- 
pétuent et  veulent  se  constituer  un  patrimoine.  Faute  de  cette  recon- 
naissance légale,  la  Société  littéraire  n'a  pu  recueillir  la  libéralité 
testamentaire  d'un  de  ses  membres,  M.  Alexis  Rousset,  qui  l'avait 
comprise  au  nombre  de  ses  héritiers.  J'ai  fait  une  première  démarche 
auprès  de  notre  honorable  collègue,  M.  le  sénateur  Millaud, ministre 
des  travaux  publics,  dont  le  concours  nous  est  assurément  acquis* 

<t  C'est  ici  l'occasion  de  renouveler  à  un  de  nos  anciens  présidents, 
M.  Vettard,tous  les  remercîments  de  Tassociation.  Appelé  à  béné- 
ficier d'une  part  dans  la  succession  de  M.  Rousset,  notre  collègue 
employa  d'abord  ses  efforts  à  décider  ses  co-héritiers  à  admettre 
bénévolement  la  Société  littéraire  au  partage.  N'ayant  pu  réussir, 
il  voulut  au  moins  faire  le  possible  en  ce  qui  le  concernait,  et,  pré- 
levant, sur  sa  part,  la  somme  qu'il  eût  reçue  en  moins  si  l'on  avait  ad- 
mis la  Société,  il  a  généreusement  versé  cette  somme  entre  les  mains 
de  notre  trésorier. 

«  Mon  prédécesseur  immédiat,  M.  le  comte  de  Charpin-Feu- 
gerolles  n'a  pas  été  moins  libéral,  en  prenant  à  sa  charge  l'impres- 
sion de  nos  Mémoires,  dont  il  n'avait  pas  été  publié  d'exemplaires 
depuis  quatre  années,  faute  de  ressources  financières.  C'est  un  ma- 
gnifique présent  dont  nous  ne  saurions  trop  le  remercier. 

a  Grâce  à  ces  libéralités,  notre  trésorier  a  enfin  connu  des  excé- 
dants, au  lieu  du  déficit  qui  se  perpétuait  depuis  plusieurs  exercices 
et  qu'une  diminution  dans  le  nombre  des  membres  menaçait  d'ag- 
graver encore. 

«  Bien  des  symptômes  me  font  donc  espérer  que  notre  compagnie 
va  entrer  dans  une  phase  plus  prospère.  De  nouveaux  membres, 
assidus  et  actifs  apporteront  un  élément  précieux  à  nos  réunions. 
La  direction  de  la  Société  est  confiée  à  un  président  jeune,  intelli- 
gent et  dévoué.  Le  compte-rendu  qu'il  vous  présentera  dans  un  an 
vous  consolera,  et  moi  aussi,  de  l'exposé,  sinon  sombre,  au  moins 
incolore,  que  j'ai  l'honneur  devons  soumettre  aujourd'hui    » 


/ 
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Société  de  géographie  de  Lyon.  —  Séance  de  janvier.  —  M.  An- 
dré Steyen  fait  connaître  par  une  lettre  adressée  à  la  Société,  le  plan 
qu'il  a  adopté  pour  son  étude  sur  la  situation  politique  de  la  France 
en  1789.  Enrichi  de  cartes,  de  plahs  et  d'un  grand  nombre  de  do- 
cuments inédits,  ce  travail  formera  le  tableau  le  plus  complet  et  le 
plus  intéressant  de  cette  époque  si  mouvementée  de  notre  histoire. 

M.  L,  Isaac  fait  lecture  d'une  notice  animée  sur  Gordon-Pacha. 
Il  apprécie  son  œuvre  au  Soudan  et  parle  en  termes  émus  de  sa  mort 
à  KJiartoum. 

Félix  DESVERNAY. 
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Février  iSS-; 


K  TKAKEFORHATIOH   OU   3*   ABRONDISSEMENT.  —  Le  A6- 

classement  du   fort  Colombier  prépare  une  série 
d'amëlioratlons  pour  le  3*  arrondlssemeni. 

Le  projet  prépare  par  le  Conseil  municipal  trace 
une  ligne  coupant  les  rues  i^e  la  Mouche,  du 
Be'guin,  Grande-rue  de  la  Guillotière  et  allant  abou- 
tir à  l'snglc  ouest  de  la  place  de  l'Abondance;  en 
même  temps  une  nouvelle  voie  s'amorçant  au  cour» 
du  Midi  traverserait  une  partie  des  terraios  actuel- 
lement occope's  par  le  fort  du  Colombier  et  vien- 
drait aboutir  à  la  route  nationale  ii°  6,  qui  est  la 
continuation  de  ta  Grande-rue  delà  Gulllotiire. 

Toute  la  partie  comprise  entre  l'avenue  de  Saxe  et  la  route  nationale  n*  6 
est  pourvue  d'un  alignement  traçant  plusieurs  voles  nouvelles  qui  prolongent 
les  rues  du  Rhâne,  de  la  Lâne  et  Parmentier  jusqu'à  la  route  de  Paris  à  An- 
tibes.  Nous  ne  parlons  pas  des  tracés  transversaux  qui  donneront  accès  au 
chemin  de  la  Mouche  et  qui  le  relieront  à  la  rue  de  la  Madeleine,  Si-Lazare.,  etc. 
La  rue  Bouchardy  qui  prend  sur  la  rue  Béchevelin  sera  prolongée  à  l'ouest 
jusqu'à  la  rue  de  la  Vilriolerie  derrière  ta  Faculté  de  médecine  et  viendra  jus- 
qu'au chemin  vicinal  n'  77;  en  même  temps  on  ouvrira  la  rue  de  Béarn  jus- 
qu'à la  rue    de  la  Vitriolerle  ce  qui  complétera  l'ensemble  des  débouchés  à 
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créer  autour  de  la  Faculté;  la  rue  du  Rhône  aboutissant  au  chemin  de  la 
Mouche  et  se  continuant  jusqu'à  la  rue  de  la  Madeleine  facilitera  la  circula- 
tion provenant  du  pont  de  la  Faculté. 

De  nouvelles  percées  relieront  à  Touestla  place  de  TAbondance  à  la  Grande- 
rue  de  la  GulUotière  à  la  hauteur  de  l'église  Saint-Louis,  et  à  l'est  elles  vien- 
dront ouvrir  un  dégagement  au  groupe  scolaire. 

Cet  ensemble  de  travaux  aidera  au  développement  de  cette  partie  de  la  ville 
qui  est  appelée  à  devenir  un  centre  important,  il  aura  surtout  cet  immense 
avantage  d'assainir  certains  quartiers  qui  sont  devenus  le  refuge  de  gens 
sans  aveux. 

Le  dernier  recensement.  —  Voici  le  chiffre  de  la  population  en  1886  pour 
les  départements  du  Rhône,  de  la  Loire,  de  llsère,  de  TAin  et  de  Saône-et- 
Loire  :  Rhône  :  772,912;  augmentation  31,442  habitants.  —  Loire  :  6o3.384; 
augmentation,  3,548  habitants.  —  Isère:  38 1.680;  augmentation  1,409  habi- 
tants. —  Ain  :  364,408;  augmentation  936  habitants.  —  Saône-et-Loire  : 
623,885  ;  augmentation  296  habitants. 

M.  Cambon.  —  M.  Cambon,  notre  nouveau  préfet,  est  arrivé  jeudi,  3  février, 
à  5  h.  45  et  a  été  reçu  à  la  gare  par  MM.  Alapetite  et  Drouin,  secrétaires  géné- 
raux et  les  conseillers  de  préfecture. 

Vendredi,  à  4  heures,  M.  Cambon,  accompagné  de  son  chef  de  cabinet  et  de 
MM.  Drouin  et  Alapetite,  est  allé  faire  ses  visites  officielles  au  gouverneur 
militaire,  au  premier  président,  au  trésorier  général  et  à  M.  Gailleton. 

8  février,  —  Réception  à  l'Hôtel -de-Vil  le,  des  corps  élus  et  des  autorités 
civiles  et  militaires  par  M.  Cambon. 

Le  Bal  du  oouvernbur  militaire.  —  M.  le  général  Davout,  gouverneur  de 
Lyon,  et  M"**  la  duchesse  d'Auerstaedt  donnaient,  lundi  soir,  21  février,  leur 
second  bal  de  la  saison.  La  foule  était  aussi  nombreuse  que  pour  la  première 
réception,  à  laquelle  celle-ci  n'avait,  d'ailleurs,  rien  à  envier  comme  éclat.  Les 
invités  ne  se  sont  retirés  qu*à  une  heure  fort  avancée. 

Dans  la  Légion  d'honneur.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Louis 
Eckert,  chef  de  l'économat  du  P.L.-M.,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d^honneur. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  M.  Basso,  consul  général  d'Italie, 
vient  d'être  nommé  commandeur  dans  Tordre  national  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  y  a  quelqub  temps  M.  Basso  recevait  le  grade  de  grand  officier  de  la 
couronne  d'Italie. 

Mariage.  —  Nous  apprenons  le  prochain  mariage  de  M'^*  Constance  Schneider, 
hllc  de  M.  Henri  Schneider,  avec  M.  le  marquis  Pierre  de  Chaponay. 

La  famille  de  Chaponay,  dit  M.  de  Valous  dans  ses  Origines  des  familles 
consulaires  de  la  ville  de  Lyon j  est  la  plus  ancienne  de  Lyon,  la  seule  existante 
qui  ait  pris  part  aux  grandes  luttes  communales.  Comme  famille,  bourgeoise 
et  commerçante,  elle  a   joué  le  premier  rôle  dans  l'administration   de   la 
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*  commune.  Son  nom  figure  avec  honneur  à  chaque  page  de  nos  annales 
consulaires  pendant  cinq  siècles.  Il  y  a  eu  dix-huit  conseillers  de  ville , 
plusieurs  fois  réélus,  et  deux  prévôts  des  marchands  du  nom  de  Chaponay, 
nom  lyonnais  par  excellence. 

Evénements.  —  8  Février.  —  Explosion,  à  1 1  heures  du  soir,  rue  Saint-Jean, 
au  Palais  de  Justice,  porte  de  la  permanence.  Plusieurs  agents  du  service  de 
la  sûreté,  deux  gardiens  de  la  paix  et  M.  Brault,  commissaire  de  police,  sont 
blessés. 

Les  Annales  Lyonnaises,  directeur  :  Edouard  Dharestal  ;  rédacteur  en  chef  : 
Raoul  Cinoh. 

Cette  charmante  publication,  que  nous  devons  à  un  groupe  de  jeunes  gens 
qui  s^intéressent  aux  choses  artistiques,  littéraires  et  scientifiques,  a  conquis 
à  son  début  les  sympathies  du  public  cultivé  de  notre  ville. 

Le  numéro  exceptionnel  illustré  que  les  Annales  Lyonnaises  ont  édité  à  Toc» 
casion  du  i*'  janvier  1887  prouve  que  ces  sympathies  sont  justifiées. 

Différents  artistes  lyonnais,  tels  que  MM.  Adrien-Marie  Sicard,  C.  Barriot, 
Paul  Bertnay  qui  a  un  joli  brin  de  plume  au  bout  de  son  crayon,  Collet, 
Gray,  Félix  Bauer,  José  Frappa,  de  la  Brély,  Girin,  ont  bien  voulu  prêter  leur 
concours  à  cette  édition  spéciale. 

Nouveau  Journal.  —  8  février.  —  Publication  du  premier  numéro  de  La 
Tribune,  organe  socialiste  :  rédacteur  en  chef  :  M.  Vauquelin,  ancien  rédac- 
teur à  Vlntransigeaht. 

Nécrologie.  —  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Joseph-Armand  Sorbier, 
ancien  greffier  de  la  Cour  d'Assises  du  Rhône,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, décédé  à  Tàge  de  80  ans.  M.  Sorbier,  dans  ses  fonctions  qu'il  a  occupées 
plus  de  cinquante  ans,  avait  conquis,  par  son  expérience  des  affaires  criminelles, 
le  charme  de  son  esprit  et  Télévation  du  caractère,  Testime  la  plus  entière  de 
la  magistrature  et  du  barreau.  Il  sera  universellement  regretté. 

Mort  de  M.  Fichet.  —  M.  Fichet,conseillermunicipaI,e8tmort  lundi  14  février, 
à  cinq  heures,  dans  son  appartement  de  la  rue  Moncey.  Le  conseiller  socialiste 
de  la  Guillotière  était  né  à  Saint-Sorlin-Bussières  le  29  septembre  1848  ;  il 
avait  donc  trente-neuf  ans.  Depuis  de  longues  années,  il  était  établi  à  Lyon. 
En  i883,  M.  Pasquet  donna  sa  démission  de  conseiller  municipal  de  la  Guil- 
lotière, M.  Fichet  fut  porté  candidat  par  la  22*  section  et^  fut  élu  à  une  forte 
majorité. 

En  1884,  au  renouvellement  du  Conseil,  le  4  mai,  son  élection  ne  fut  pas 
sans  difficulté;  il  fut  nommé  cependant  par  3,933  voix;  et,  au  4  octobre,  lors 
des  élections  législatives,  obtint  18,000  voix.  Tout  récemment,  il  prit  une 
part  active  à  la  fondation  du  journal  La  Tribune  sur  lequel  il  comptait  beau- 
coup pour  la  diffusion  des  idées  socialistes  et  le  groupement  du  parti. 
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Vo»T  c'uN  DÉPUTÉ.  —St-Etienne,  2Î  février.  —  Au  dernier  r 
douloureuse  nouvelle  nous  parvient  :  M.  Reuiliet,  dëpuié  de  la  Loire  et  con- 
■eiller  général  du  canton  de  Ferreux,  vient  de  mourir  à  Montagny. 

Il  a  succomba  aux  suites  d'une  loogue  maladie,  qui,  depuis  quelques  temps, 
ne  donnait  plus  d'espoir  i  ses  ami*. 

M.  Reuiliet  était  docteur  en  médecine;  il  avait  été  médecin  des  hôpitaux  de 
Roanne. 

-  M.  Euii.eFesrol'illat.  -Jeudi  lo  février,ont  eu  lieu, àCéglisedela  Rédemp- 
tion, au  milieu  d'une  nombreuse  atduence,  les  funérailles  de  M.  Emile  Fer- 
rouillat,  président  du  Conseil  d'administration  de  la  Compagnie  de  Montram- 
bert,  el  de  celui  de  la  Compagnie  des  Fonderies  et  Forges  de  l'Horme. 

M.  Emile  Ferrouillai,  avec   son    esprit   droit  et  son   caractère  bienveillant, 
s'était  acquis  la  sympathie  universelle  dans  le  monde  des  affaires. 

Il  s'est  éteint  chrétiennement,  comme  il  avait  vécu,  à  l'âge  de  8i  ans. 

Nous  offrons  i  son  gendre,  M.  le  baron  du    Marais,   maire   de  Sainte-Foy, 
l'expression  de  nos  respectueuses  condoléances. 


Directeur-Gérant  :  Fbliï  DESVERNAY. 


Impr.  A  W,\LTENER  el  Gie,  rue  BcUecordière,  14,  LyoD. 


L'AUBÉPINE 


Prodigue  d'étoiles  blanches. 
Aux  prés  rAvril  ayant  ri,  — 
Neigeuse,  à  travers  les  branches 
Vaubépine  a  refleuri'.... 

Elle  éclate  avant  la  feuille 
Sur  la  tige  nue  encore. 
Et,  la  première,  recueille 
Le  baiser  des  rayons  d'or. 

Sur  tes  pentes  sillonnées. 
Partout  du  blanc  épandu 
S'^allonge  en  longues  traînées... 
Comme  un  beau  lait  répandu  ! 

Tous  les  buissons  en  liesse. 
Enivrés  d'exhalaisons. 
Frissonnent  sous  la  caresse 
Des  nouvelles  floraisons  — 

Et  Von  croirait  que,  poudrée 
En  Marquise  du  vieux  temps, 
La  Terre,  ainsi,  s''est  parée 
Pour  la  noce  du  printemps  '.. . . 


N-7r. 
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Un  pauvre  chercheur  de  rimes 
Qui  passe^  allégeant  son  cœur 
De  quelques  larmes  intimes. 
Dit  à  r aubépine  en  fleur  : 

—  «  Depuis  longtemps  endormie, 
O  blanche  vierge  de  mai! 

Te  souvienS'tu  d^une  amie 

...  Celle  qu^ autrefois  f  aimai?  » 

Un  roitelet  lui  gazouille 

Dans  Vépine  :  «  Tui  !  Tui  !  Tui .'  »  — 

f 

La  fleur  qiP une  perle  mouille 
Lui  dit  :  «  Je  nais  aujourd'hui  !  » 

Elle  a  raison  la  petite, 
A  quoi  bon  se  souvenir?... 
O  mémoire  !  sois  maudite,,. 
En  paix  laisse  nous  mourir  — 

. . .  Tout  chante  ! — Cachons  nos  plaies 
Si  le  cœur  est  tout  marri... 

—  Aux  chemins  des  bois,  aux  haies ^ 
V aubépine  a  refleuri  !! 

(A  suivre.}  Hippolyte  DEVILLERS. 


Voir  Lyox-Revue,  tome  XII,  74»  livraison,  février  1887,  pages  108  et  loç). 


LA  NAISSANCE  DE  LUGDUNUM'" 

(suite  et   Vin) 
LES  QUINAlRESgD'ANTOlNE  ET  LE  FORUM  VARÏ! 

N  connaît  deux  variétés  de 
quinaires  d'Antoine  frappées 
ù  Lugdunum  :  elles  sont  dé- 
crites de  la  façon  suivante 
dans  l'ouvrage  de  Cohen  (i)  ; 

1'  IIIVIR.  R.  P.  C. 
(Triumvir  reipubîicœ  con- 
stituendœ).  Tête  ailée  deja 
victoire  à  droite,  sous  les 
traits  de  Fulvie, 

i^.  ANTONL  IMP.M«- 
tonius  imperator).  Lion  mar- 
chant à  droite.  Dans  le 
champ  :  A.  XL!  {711-714; 
av.  J.-C.  43-40,) 
2"  Sans  légende.  Tête  ailée 
de  la  victoire  à  droite,  sous  les  traits  de  Fulvie. 

(i)  Voir  Lïom-Revuk,  lome  VIII  —  54*  livraison,  3o  juin  i885,  page  340  ; 
lome  X —  64'  livraison,  3o  avril  1886,  page  iia  ;  tome  XI  —  7i«  livraison, 
3o  novembre  t8S6,  page  242. 

(\)'i\.Cohtn,Descriptionhistor.detmonHa\eifrappiessoutVempireromain.'Pa- 
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Rf.  LUGUDUNI.  Lion  marchant  à  droite.  Dans  le  champ  :  A.XL 
(711-714;  av.  J.-C.  43-40). 

L'attribution  des  traits  de  la  victoire  à  Fulvie  ne  saurait  plus 
faire  de  doute  depuis  que  M.  Wadington  a  publié  une  monnaie  de 
Fulviopolis  (Eumenia)  de  Phrygie,  sur  laquelle  on  voit  un  buste 
ailé  en  tous  points  semblable  à  celui  qui  est  représenté  sur  les  qui- 
naires de  Lugdunum  (i).  Or,  c'est  pendant  l'automne  de  7 14 qu'An- 
toine répudia  Fulvie  qui  mourut  peu  après  :  la  frappe  de  nos 
quinaires  ne  peut  donc  être  postérieure  à  cette  date.  Au  reste,  à 
cette  époque,  un  nouveau  partage  de  l'empire  intervient,  dans  le- 
quel Antoine  se  fait  attribuer  l'Orient  en  échange  de  la  Gaule,  où 
Octave  commandait  en  fait,  depuis  le  commencement  de  cette  même 
année  714  (40  av.  J.-C). 

Ainsi  la  fin  de  ce  monnayage  est  fixée  d'une  façon  certaine.  A 
quelle  époque  a-t-il  commencé? 

Pour  le  décider,  on  a  voulu  s'appuyer  sur  les  mentions  du  revers  : 
A.  XL  et  A.  XLI.  Suivant  Borghesi,  ces  sigles  indiqueraient 
l'âge  de  M.  Antoine,  au  temps  où  nos  quinaires  furent  émis  (2). 
Malheureusement  je  ne  connais  guère  qu'un  autre  type  de  mon- 
naies sur  lesquelles  on  ait  prétendu  lire  l'âge  de  celui  au  nom  de 
qui  elles  ont  été  frappées,  ce  sont  des  monnaies  de  J.  César;  et 
encore  n'est-on  nullement  certain  qu'elles  portent  bien  en  réalité  un 


ris  1H80, 1,  5i.  Consultez  aussi  sur  ces  médailles  :  Babelon,  Description  histor, 
et  chronoL  des  monnaies  de  la  République  romaine,  vulgairement  appelées  mon- 
naies  consulaires,  Paris  i885,  t.  I,  p.  168;  de  Salis,  i^et'.  archéoL  t.  XIV  (1866), 
p.  17;  de  Witte  Galette  archéol.  1875,  p.  i53.  Les  quinaires  de  Lugdunum  of- 
frent le  premier  exemple  de  la  représentation  des  traits  d^une  femme  sur  une 
médaille  romaine.  Sur  les  monnaies  aux  traits  de  Fulvie,  voy.  E.  Babelon, 
Classement  chronoL  et  iconographique  de  quelques  monnaies  de  la  fin  de  la  Ré- 
publique romaine,  Rev.  Numismat,  B^  série,  t.  II  (1884),  p.  407. 

(0  Voyage  numismatique  en  Asie  Mineure,  p.  149  et  pi.  IX  n»  5. 

(2)  Borghesi,  Œuvres  complètes,  t.  ï,  p.  498.  Cf.  Eckhel,  Doctrina  nummO' 
rum  veter.  VI,  40;  Mommsen,  Hist,  de  la  monnaie  Romaine,  trad»"  de  Blacas, 
publiée  par  de  "Witte,  III,  268,  note  2  et  V,  38,  note;  Le  Normant,  La  monnaie 
dans  l'Antiquité^  II,  210. 
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chiffre.  L'immortel  auteur  de  la  Doctrina  nummorum  veferwm  y  lisait 
Imperator  Iterumtx  cette  opinion  a  été  adoptée  par  F.  deSaulcy  (i). 
Ceux  qui  persistent  à  y  voir  Page  de  César,  n'invoquent, en  défini- 
tive, pas  d'autre  argument  en  faveur  de  leur  hypothèse,  que  le  rap- 
prochement des  monnaies  de  M.  Antoine  marquées  A.  XL  et 
A.  XLI,  ce  qui  n'est  qu'une  pétition  de  principe,  puisque  de  l'avis  des 
numismates,  il  n'est  point  entièrement  démontré  que  ces  marques 
représentent  bien  l'âge  d'Antoine  (3).  Cela  n'est  point  démontré, 
d'abord  parce  que  l'âge  de  ce  triumvir  ne  nous  est  connu  que  par  un 
passage  de  Plutarque  qui  fait  mourir  l'amant  de  Cléopâtre  à  l'âge 
de  cinquante-trois  ou  de  cinquante-six  ans  (3),  et  ensuite  parce  qu'il 
existe  d'autres  monnaies  portant,  dans  le  champ,  cette  même  lettre 
A  suivie  d'un  nombre  qui  varie  et  que  le  même  Borghesi  l'interprète 
non  plus  par  annos,  comme  il  le  fait  pour  les  quinaires  de  Lugdu- 
num^  mais  par  alter  (4). 

Il  est  donc  prudent,  à  mon  sens,  de  s'en  tenir  à  l'opinion  de  Spon 
qui  ne  voyait  dans  ce  sigle  qu'une  marque  de  monétaire  (5)  et  il 
faut  rechercher  ailleurs  la  date  initiale  de  l'émission  des  quinaires 
d'Antoine. 

Bompois  pense  que  ces  quinaires  commencèrent  à  être  frappés, 
après  que  sur  l'ordre  du  Sénat  une  colonie  eut  été  envoyée  à  Lug- 


(1)  Système  monétaire  de  la  République  à  l'époque  de  J,  César,  p.  7. 

(2)  Je  dois  à  l'obligeance  de  mon  ancien  collègue  et  ami,  M.  E.  Babelon,  la 
communication  des  bonnes  feuilles  du  t.  II  de  ses  Monnaies  de  la  Répub.  Rom, 
où  sont  étudiées  les  monnaies  de  la  famille  Julia.  Celles  sur  lesquelles  on  a 
cru  lire  l'âge  de  César,  portent  les  n-'  25  à  29  :  on  ne  sait,  je  le  répète,  si  Ton 
doit  y  lire  I,  II,  HT  (imperator  iterum)  ou  TU-  CavedonL  qui  lit  LU,  pense 
que  ce  nombre  a  rapport  aux  52  batailles  gagnées  par  César  (r).  (Rev,  Numism, 
1857,  p.  356).  Borghesi  et  Salis  y  voient  Tâge  du  dictateur;  quant  à  M.  Babelon, 
tout  en  penchant  vers  cette  dernière  opinion,  il  reconnaît  que  la  notation  en 
question  n'est  pas  plus  éclaircie  que  celle  des  chiffres  que  Ton  trouve  sur  des 
pièces  d^Auguste  et  Tibère  frappées  à  Alexandrie. 

(3)  Plutarque,  Vie  des  Hommes  illustres,  Antoine. 

(4)  Babelon,  loc.  cit.  t.  I,  p.  3^3;  Monnaies  Claudia,  n»  6. 

(5)  Spon,  Recherche  des  antiquités  de  la  ville  de  Lyon,  Cf.  Tétrange  explica- 
tion que  donne  Ménestrier  de  cette  marque  A.  XL  (Hist.  Consul,  Dissertation  III). 
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dunum  sous  la  conduite  de  Plancus,  c'est-à-dire,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Dion,  vers  le  milieu  de  711.  J'objecterai  qu'il  serait  bien 
étrange  que  Ton  ait  représenté  sur  des  monnaies  destinées,  dit-on, 
à  une  colonie  fondée  par  le  parti  sénatorial,  les  traits  de  la  femme 
d'Antoine,  le  pire  ennemi  des  constitutionnels  (i) 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  frappe  des  quinaires  de  Luq- 
dunum  ne  peut  être  antérieure  à  l'automne  de  711.  C'est  là  un  fait 
de  toute  évidence,  si,  comme  le  fait  Bompois,  on  attribue  cette  émis- 
sion à  Plancus,  puisque  ce  général  ne  passa  dans  le  parti  d'Antoine 
qu'au  commencement  du  mois  d'octobre  71 1.  Au  reste,  l'un  de  nos 
quinaires,  tout  au  moins,  a  été  frappé  à  Lugdunum  :  or,  ce  n'est  que 
le  26  avril  que  Plancus,  après  des  marches  forcées  (magnis  itineri^ 
bus)^  passa  le  Rhône  et  alla  camper  à  Vienne  :  il  se  rendait  alors, 
on  s'en  souvient,  en  Italie  où  l'appelait  un  ordre  du  Sénat,  et  par 
conséquent,  il  n'avait  pas  encore  reçu  notification  du  prétendu  dé- 
cret qui,  d'après  Dion,  lui  ordonnait  de  construire,  au  confluent, 
une  ville  pour  les  Viennois  (2).  Les  longues  marches  qu'il  fut 
obligé  de  faire  pour  arriver  au  Rhône  prouvent  d'autre  part  qu'a- 
vant cette  date  du  26  avril,  il  campait  loin  de  Lugdunum.  Depuis  lors, 
jusqu'au  commencement  d'octobre  711,  nous  l'avons  pour  ainsi 
dire  suivi  pas  à  pas  et  pas  un  seul  jour  nous  ne  l'avons  vu,  je  ne 
dis  pas  désarmer  ses  soldats  pour  les  employer  à  la  construction 
d'une  ville,  j'aurais  regret  d'insister  sur  un  point  qui  me  semble 
entièrement  démontré,  mais  camper  à  Lugdunum  (3).  Enfin,  au 
commencement  d'octobre,  à  l'époque  où  il  fait  défection  au  parti 
sénatorial  pour  passer  à  Antoine,  il  est  cantonné  avec  son  collègue 
D.  Brutus  en  un  point  qui  commande  les  routes  d'Italie,  c'est-à- 
dire  dans  la  vallée  de  l'Isère  vraisemblablement,  et  à  coup  sûr  au 
sud  de  Lyon. 


(i)  J.  Bompois,  Rev,  numismat.,  1868,  p.  80. 

(2)  Cf.  Lettres /ami Lf  X,  14 

(3)  Let.famiL,  8,  17,  21,  23,  24. 
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Veut-on  que  les  quinaires  de  Lugdunum  aient  été  émis  par  An- 
toine ?  Je  répondrai  qu'au  commencement  d'octobre  D.  Brutus 
commandait  encore  la  vallée  de  Tlsère  (i)  et  que  par  conséquent, 
les  armées  d'Antoine  et  de  Lépide  ne  pouvaient  occuper  le  confluent 
du  Rhône  et  de  la  Saône. 

Ainsi,  dans  les  premiers  jours  d'octobre  711,  la  frappe  des  qui- 
naires d'Antoine  n'avait  pas  encore  commencé;  d'autre  part,  l'émis- 
sion du  type  dépourvu  de  légende  au  droit  ne  peut  être  postérieure  à 
la  fin  de  novembre  de  cette  même  année,  puîsqu'ù  partir  de  la  procla- 
mation du  triumvirat  (27  nov.),  Antoine  prend  toujours  sur  ses  mon- 
naies le  titre  de  triumvir.  C'est  donc  entre  ces  deux  dates  que  se 
place  nécessairement  le  début  du  monnayage  de  nos  quinaires  (2). 


Nous  avons  vu  que  D.  Brutus  en  apprenant  que  César,  avec 
qui  Antoine  et  Lépide  avaient  traité  déjà,  se  disposait  à  lui  barrer 
la  route  d'Aquilée,  avait  renoncé  à  franchir  les  Alpes  et  à  gagner 
la  Macédoine  par  le  nord  de  l'Italie  et  les  rivages  de  l'Adriatique, 
qu*il  était  revenu  sur  ses  pas  et  s'était  dirigé  vers  le  Rhin.  Il  est 
d'autant  plus  à  croire  qu'Antoine  se  mit  à  sa  poursuite,  que  l'on 
ne  pourrait  guère  s'expliquer  autrement,  pourquoi  lechefSéquane, 
entre  les  mains  duquel  tomba  D.  Brutus,  se  serait  adressé  à  ce 
général  plutôt  qu'à  Plancus,  le  gouverneur  en  titre  de  la  Gallia 
Nova  (3),  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  de  son  prisonnier.  La 
version  de  Velleius  Paterculus,  d'après  laquelle  Brutus  aurait  été 
égorgé  par  des  émissaires  d'Antoine,  et  celle  d'Appien  qui  nous  le 


(i)  Appien  III,  96,  97;  Dion  Cas.  XLVI,  53. 

(2}  Le  type  sans  légende,  dont  le  monnayage  ne  dura  que  deux  mois  envi- 
ron, est  effectivement  beaucoup  plus  rare  que  le  type  qui  porte  la  légende 
III VIR.  R.  P.  C,  lequel  dut  être  frappé  depuis  la  fin  de  71 1  jusque  vers  le  milieu 
de  714. 

(3)  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  Rom.  III,  32. 
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montre  sollicitant  une  entrevue  de  Tancien  questeur  de  César, 
impliquent  aussi  Tune  et  Tautre  que  ce  dernier  siérait  lancé  sur  les 
traces  de  Tassiégé  de  Modène. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  tous  les 
historiens,  c'est  qu'à  Pépoque  où  Brutus  tomba  sous  le  poignard  des 
assassins,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  d'octobre  71 1,  Antoine  se  trou- 
vait non  loin  de  la  Séquanie  et  il  n'est  nullement  invraisemblabb 
qu'il  ait,  vers  le  même  temps,  campé  au  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône,  d'où  il  pouvait  surveiller  les  routes  d'Italie.  Quoiqu'il 
en  soit,  lorsque  peu  après  il  repassa  les  Alpes,  pour  aller  conclure 
avec  César  le  second  triumvirat,  il  laissa  six  cohortes  en  Gaule, 
sous  le  commandement  d'un  legatiis  ou  proprœtor  du  nom  de 
Varius  (1). 

C'est  apparemment  ce  Varius  qui,  cantonné  près  du  Lugdunum 
Segusiavorum^  sur  le  plateau  auquel  il  devait  laisser  son  nom,  fit, 
comme  délégué  d'Antoine,  frapper  des  quinaires  pour  les  besoins  de 
ses  troupes.  Les  quinaires  d^ Antoine,  bien  que  cela  ait  été  contesté,  me 
paraissent  en  effet  rentrer  dans  la  catégorie  des  monnaies  dites 
consulaires,  émises  en  vertu  de  Vimperium  militare  (2).  Je  ne  pense 
pas  que  l'on  y  puisse  voir  des  monnaies  coloniales:  on  sait,  en  effet, 
qu'en  règle  générale,  les  colonies  de  citoyens, —  comme  l'était  celle 
de  Lugdunum, —  n'avaient  pas  le  droit  de  monnayage(3) ,  que  lorsque 


(1)  Dion  Cass.  XLVI,  34;  Plutarque,  Antonius,  18;  Desjardins,  loc.  cit.  III,  34 
et  note  3. 

(2)  Ce  ne  seraient  pas  au  reste  les  seules  monnaies  émises  par  Antoine, 
pendant  la  période  de  temps  qui  s^écoula  depuis  son  entrée  en  Gaule,  au 
mois  de  mai  711,  jusqu'à  la  conclusion  du  second  triumvirat  qui  lui  donna 
officiellement  le  gouvernement  de  cette  province.  Cf.  E.  Babelon, /oc.  cit,  t.  ï, 
p.  i3o  -.Monnaies  A^milia  n»»  27  à  32  et  p.  162,  Monnaies  Antonia  n"  8  à  i3. 
Sur  ces  monnaies,  Lépide  est  associe  à  Antoine  :  au  revers,  on  remarque  la 
représentation  d'un  corbeau.  Cet  oiseau  ne  se  trouve  pas  sur  les  monnaies 
émises  par  Lépide  seul.  Sur  le  droit  monétaire  attaché  à  Vimperium  militare, 
voy.  Lenormant,  La  monnaie  dans  Vantiquité  II,  p.  253  et  suiv. 

(3)  Lenormant,  La  monnaie  dans  Vantiquité  II,  200;  Mommsen,  Hist.  de  la 
mon.  Rom.  111,  210-221. 
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ce  droit  leur  fut  reconnu,  il  fut  limité  aux  espèces  de  cuivre  (i) 
ei  qu'enfin  les  monnaies  sûrement  coloniales  portent  le  nom  de  la 
colonie  qui  les  a  émises  :  c^est  ainsi  que  les  monnaies  de  Nîmes 
présentent  la  légende  COLonia  NEMausus{2)et  que  celles  frappées 
à  Vienne  portent  au  revers  les  trois  lettres  C  J.  V.  (Colonia  Julia 
Viennensinm)  (3)  ;  quant  aux  as  et  semis  émis  par  la  colonie  de 
Lugdunum^  on  y  lit  la  légende  COPIA  (4).  Il  n'est  pas  jusqu'à 
remploi  du  génitif  Luguduni  qui  ne  proteste  contre  le  caractère 
colonial  que  certains  numismates  voudraient  attribuer  à  nos  qui- 
naires (5).  Aussi  bien,  le  type  dépourvu  de  légende  au  droit  fut 


(i)  Lenormant,  Ibidem^  il,  2o3,  210. 

(2)  Ch.  Robert,  Numism,  de  la  province  de  Languedoc^  p.  42,  pi.  IV,  i-i2j 
Desjardins,  loc,  cit,  III,  219  et  note  2. 

(3)  La  Saussaye,  Nitmismat,  de  la  Gaule  Narbon.,  p.  129-1 3 1,  pi.  XV. 

(4)  Les  as  portent  d'un  côté  les  têtes  adossées  de  César  et  d'Auguste;  au 
revers,  une  proue  surmontée  d*une  meta  et  d'un  globe  radié  avec  la  légende 
COPIA.  Les  semis  portent  au  droit  la  tête  d'Auguste  et  au  revers  le  taureau 
cornupèce  avec  la  légende  COPIA.  On  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  de 
ces  semis,  aujourd'hui  possédé  par  M.  Récamier.  (Communication  de  M,  Dis- 
sard).  Cf.  Desjardins,  loc.  cit,  III,  232. 

(5)  En  règle  générale,  le  lieu  de  fabrication  n'eât  pas  indiqué  sur  les  mon- 
naies de  province  ou  d'état  avant  Dioclétien  (Lenormant,  loc,  cit.  II,  421). 
Les  monnaies  coloniales  et  provinciales  émises  à  Lugdunum  ne  dérogent  pas 
à  cette  règle:  le genio  Lug.  qui  se  trouve  au  revers  du  denier  d'Albin,  n'étant, 
semble-t-il,  qu'une  formule  dédicatoire.  Le  mot  Lu^.  apparaît,  avec  le  sens  de 
lieu  d'émission,  sur  un  petit  bronze  de  Numérien  :  ihp.  c.  numerianus  aug. 
bustç  de  Numérien  radié  à  droite,  avec  cuirasse  et  paludamentum  ;  b).  pietas 
AUGG.  Piété  debout  à  droite;  dans  le  champ  :  B  fs*  officina);  à  l'exergue  :  lug.  A 
partir  de  cette  époque,  le  lieu  de  fabrication  est  régulièrement  indiqué  sur  les 
monnaies  émises  à  Lyon.  (Communication  de  M.  Dissard).  L'opinion  à  laquelle 
je  me  range,  a  été  soutenue  victorieusement  par  M.  Ch.  Robert  (Numism. 
de  la  province  de  Languedoc,  p.  47^.  Le  regretté  Lenormant  {loc.  cit.  II,  210) 
pense  que  les  quinaires  qui  portent  la  légende  IIIVIR  R.  P.  C.  ANTON.  IMP. 
on:  été  émis  en  vertu  de  Vimperium  militare,  quant  à  ceux  qui  portent  au  re- 
vers la  légende  LUGUDUNI,  il  y  voit  des  monnaies  coloniales  «  bien  que  d'ar- 
gent». C'est  là,  me  semble-t-il,  une  distinction  que  l'examen  le  plus  superficiel 
de  nos  quinaires  ne  permet  pas  d'admettre.  Comme  exception  à  la  règle  qui 
limitait  aux  espèces  de  cuivre  le  monnayage  colonial,  Lenormant  (H,  210) 
cite  en.outre  des  quinaires  d'argent  émis  k  Lugdunum,  ceux  frappés  à  Cabellio 
et  à  Nemausus.  Mais  ceux  de  Cabellio  portent  le  nom  de  Lépide  et  peuvent 
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trappe,  cela  est  certain,  antérieuremeni  au  27  nov.  71 1,  or  à  cette 
époque,  la  colonie  de  Lugdunum  n'existait  pas  encore. 


Pendant  son  séjour  au  confluent,  le  lieutenant  d^Antoine  établit 
sur  le  plateau  qui  domine  la  Saône,  au  nord  des  collines  deSt-Just 
et  de  St-I renée,  tout  près  de  la  ville  gauloise  de  Lugudunurriy  un 
centre  de  transactions,  un  forum^  comme  disaient  les  Romains, 
semblable  à  ceux  que  le  légat  de  César,  Tibère-Claude  Néron, 
avait  fondés  à  Carpentras  (Carpentoracte)^  l'oppidum  des  Memini 
et  à  Lodève  (Luteva)  (i). 

Les/ora  comme  les  conciliabula  faisaient  partie  de  ces  localités 
d"un  ordre  inférieur  (loca  publica,  ignobiliaj  que  Ton  oppose  aux 
colonies,  aux  municipes  et  aux  préfectures.  C'étaient  des  centres 
de  marché,  utilisés  aussi  pour  Tadministration  (2).  Tibère-Claude 
Néron,  nous  venons  de  le  voir,  en  fonda  deux  dans  la  Narbon- 


fort  bien,  par  conséquent^  ôtre  considérés  comme  émis  en  vertu  de  Vimperium 
militare.  Restent  uniquement  les  monnaies  en  argent  de  Nîmes,  qui  paraissent 
bien  coloniales,  mais  Nîmes  était  colonie  latine  et  les  colonies  de  cette  classe 
"jouissaient  du  droit  monétaire  le  plus  complet;  on  sait  de  plus  que  les  colonies 
latines  situées  en  dehors  de  Tltalie  conservèrent  ce  privilège  après  qu'il  eut 
été  relire  aux  colonies  de  la  péninsule.  (Lenormant,  loc,  cit.  H,  202-204).  Cf.  La 
Saussaye,  Num.  de  la  Gaule Nar bon. f  p.  i55,  n«  5;  pi.  XIX,  n»  5  et  p.  142,  n»  i  ; 
pi.  XVII,  n-i. 

(i)  Pline,  Hist.  Nat.  III,  v  (iv),  6  :  «  Lutevani,  qui  et  Foroneronieuses.  » 
Cf.  Ptolem.  Il,  (x,  8),  16;  Desjardins, Géo^r.  delà  Gaule  Rom.  III,  67,  71. 

(2)  Mispoulet,  Institutions  politiques  des  Romains,  II,  28,  29.  Cf.  Freund  et 
TheWf  Diction,  de  la  langue  latine,  V»  Forum;  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule 
Rom.  d'après  la  Table  de  Peutinger  V*'  Foro  tiforum;  Fortia  d'Urban,  Rec.  des 
Itin.  Ane.  p.  607  etpassim  ;  Madvig,  VEtat Romain  III,  5  et  notes  5,  G,  7;  Bouché- 
Leclercq,  Manuel  des  Institutions  romaines,  p.  171,  note  i  ;  Titc-Live,  vu,  i5  ; 
XL,  37;  —  xxxiv,  1  ;  —  XXV,  5  Cette  éclosion  de  villes  sur  les  lieux  de  marché 
est  chose  si  naturelle  qu'on  la  voit  se  produire  dans  toutes  les  civilisations  : 
c'est  ainsi  que  chez  les  Arabes  du  Nord  de  l'Afrique,  les  nouks  ou  marchés 
périodiques  ont  fréquemment  donné  naissance  à  des  villes  plus  ou  moins  im- 
portantes. En  Italie,  il  existait  des  fora  bien  avant  la  conquête  romaine. 
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nuise  ;  son  ancêtre  Domitius  avait  déjà  donné  son  nom  au  Fo- 
rum  Domitiiy  situé  à  Frontignan  peut-être  (i).  Le  Forum  Julii  dût 
être  créé  à  l'époque  de  la  guerre  des  Gaules,  avec  un  port  à  Tem- 
bouchure  de  TArgens;  plus  tard,  probablement  sous  le  gouverne- 
ment de  Tibère-Claude  Néron,  des  vétérans  de  la  huitième  légion 
(Octavani)  y  furent  établis  et  il  se  trouva  par  le  fait  élevé  au  rang  de 
colonie  (2), comme  le  Forwm  Viinïduconfluentlesera,lorsque  Plan- 
eus  y  aura  installé  les  vétérans  d'Antoine.  Citons  encore  le  Forum 
Claudiij  qui  fut  établi  au  pays  des  Centrones,  auprès  de  Yoppidum 
gaulois  (TOctodurus  (Martigny  ou  Octan,  dans  le  Valais]  (3). 

Varius,  conformément  à  Tusage  constamment  suivi,  désigna  par 
son  gentilitium  \e  forum  qu'il  venait  de  créer  :  de  là  ce  nom  de  Four* 
vière  dont  l'étymologie  a  été  cherchée,  avec  un  regrettable  défaut 
d'esprit  critique,  par  des  auteurs  qui  ont  eu  le  tort  de  se  cantonner 
dans  le  sens  originaire  du  mol  forum^  place  publique  et,  par  ex- 
tension, construction  élevée  sur  une  place  publique  (4),  alors  qu'ils 
n'avaient  qu'à  ouvrir  un  dictionnaire  pour  se  convaincre  de  l'usage 
si  fréquent  qui  a  été  fait  de  ce  mot  parla  toponymie  romaine,  alors 
surtout  que  tout  près  de  Lugdunum^  ce  nom  de  forum  s'est  per- 
pétué dans  celui  de  Feurs  en  Forez. 

Au  surplus,  cet  obscurcissement  du  sens  originaire  de  Fourvière 


(i)  Desjardins,  /oc.  cit.,  p.  35o. 

(2)  Desjardins  loc.  cit,^  p.  436  et  Géogr,  de  la  Gaule  Rom,  III,  68. 

(3)  César  B.G.  III,  i  ;  Ptolem.  III,  i,  37;  De  «jardins,  Géogr.  de  la  Gaule  d*après 
la  tab,  de  Peut,,  p.  247  et  Géogr,  de  la  Gaule  Rom,  1,  78. 

(4]  Ménestrier  (Hist,  Consul,  Dissertation  I,  p.  i  et  p.  11  g)  n'est  pas  tombe 
dans  cette  erreur  :  pour  lui  Fourvière  a  bien  le  sens  de  ville  et  non  celui  de 
construction  élevée  sur  une  place  publique;  mais  il  se  trompe  dans  Tantithèsc 
qu*il  cherche  à  établir  entre  un  Forum  vêtus  Segusiavorumetun  Forum  novum 
Segusiavorum.  Quant  à  faire  venir  Fourvière  de  Forum  vêtus  en  passant  par 
For  vieil  et  Forviere,  c'est  une  fantaisie  étymologique  qui  n^appelle  pas  môme 
une  réfutation.  Sur  la  situation  du  Forum  Segusiavorum, y oy.  M,  C.  Guigue.  Les 
voies  Antiques  du  Lyonnais^  etc.  p.  61  et  Desjardins,  Géogr,  de  la  Gaule  Rom. 
II,  460  et  note  3. 
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date  de  loin:  dès  le  IX<>  siècle  on  donnait  de  ce  nom  les  étymologies 
les  plus  diverses. 

La  chronique  de  Vézelay,  parlant  de  la  ruine  du  monument  re- 
marquable/^ m^/^ne  opus)  qui  s'élevait  sur  la  place  publique  duForum 
Fiir/î,donneà  cet  édifice,  le  nom  de Foriim  Fe«erxs(i),tandisquela 
chronique  de  S.  Bénigne  nous  dit  qu^on  rappelait  Forum  vêtus  (2), 

L'obituaire  de  Téglise  métropolitaine  de  Lyon  mentionne,  à  la 
date  du  4  septembre,  la  mort  d'Olivier  de  Chavannes,  qui  était 
doyen  en  1 183  et  qui,  nous  dit-on,  fit  construire  une  chapelle  ma- 
gnifique» apud Forum  Venerisn  (3).  Unpeu  plus  loin  nous  rencon- 
trons, toujours  dans  le  même  volume,  VObit  du  prêtre  et  chanoine 
Villencus  qui  donna  à  Téglise  de  Saint-Denis  (Dionisius)^  deux  vignes 
situées  «  in  Foro  vetere,  »  (à  Fourvière)  (4).  Enfin  dans  un  acte 
daté  de  juin  i236,  il  est  parlé  d'un  prévôt  de  Saint -Thomas  a  de 
Foroveteri  (5).  » 

Ainsi, à  l'aurore  du  Moyen  Age,  on  avait  déjà  entièrement  perdu 
le  souvenir  du  type  latin  qui  avait  donné  naissance  à  la  forme  ro- 
mane de  notre  moderne  Fourvière. 

Je  n'aurai  pas  de  peine  à  démontrer  que  ce  vocable  toponymique, 
qu'on  a  grand  tort  d'écrire  parfois  Fourvières,  sous  l'obsession 
probable  des  étymologies  erronnées  de  Forum  veneris  et  Forum 
vetuSy  ne  peut  venir  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  formes. 


(i)  D.  Bouquet,  Rec.  des  His,oi\  des  Gaules,  t.  \  1,  p.  242.  Sous  l'annc'e  8J9  : 
«  Forum  Veneris  Lugduni  corruit.»  Ex  chronico  Ve:[eliacensiy  apud  Lnbbeum, 
t.  I,  mss  p.  394. 

(2)  D.  Bouquet,  Ibid,  VI,  242  :  c  Anno  840.  Hoc  anno  sanctœ  memoriae  Ago- 
bardus  Lugdunensis  episcopus  obiit,  viii  idus  junii.  Et  znemorabile  et  insigne 
opus/quod  Forum-vetus  vocabatur^  Lugduni  corruit  ipso  die  intrantis  au- 
tumni>quod  steterata  temporeTraianiimperatoris  pernnnosfereseptingentos.  » 
Ex  chronico  Sancti  Benigni  Divionensis,  apud  Labbeum,  t.  I,  mss  p.  298. 

(3)  M.  C.  Guigue,  Obituarium  Lugdunensis  ecclesicSy  p.  109  :  «  Apud  Forum 
Veneris  capellam  et  domum  sumptuose  construxit.  »0n  sait  que  cette  chapelle 
fut  originairement  dédiée  à  S.  Thomas  de  Cantorbéry. 

(4)  M.  C.  Guigue,  ibidem  p.  i?i  :  q  Villencus  sacerdos  et  canonicus,  qui  dcdit 
sancto  Dionisio  duas  vineas  in  Foro  vetere.  » 

(b)  M.  C.  Guigue,  /or.  cit,,  p.  21 5. 
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jFbrwmve/îem  aurait  donné  en  roman  Forvendr es ^  comme  Por tus 
veneris  a  donné  naissance  au  Port-Vendre  des  Pyrénées-Orientales  ; 
quant  à  Forum  vêtus ^  il  se  serait  changé  en  Forvie\^  vêtus  ayant  en  effet 
régulièrement  passé  à  vie\^  qu'employait  notre  ancienne  langue  (i). 

Aussi  bien  les  chartes  nous  donnent  la  forme  latine  du  XIII^'  siè< 
cle,  qui  a  été  certainement  calquée  sur  le  type  roman  contemporain  : 
or,  —  et  ceci  est  décisif,  —  elle  ne  présente  pas  la  diphtonguaison 
de  la  tonique,  comme  cela  serait  arrivé,  si  elle  eût  été  établie  sur 
un  mot  roman  remontant  à  un  type  latin  avec  e  bref,  tel  que  vêtus. 
Les  scribes,  les  notaires,  en  dépit  de  leur  nom,  n^étaient  pas 
grands  clercs  ;  aussi,  lorsqu^il  s^agissait  pour  eux  de  traduire  en  la- 
tin un  mot,  un  nom  particulier  à  la  langue  vulgaire,  ils  se  con- 
tentaient d'habitude  de  Taffubler,  tant  bien  que  mal,  d'une  termi- 
naison latine,  sans  prendre  la  peinede  remonter  au  type  originairc(2). 
Si  donc  les  rédacteurs  de  chartes  avaient  trouvé  dans  le  langage 
populaire  le  mot  de  Forvière,  ils  l'auraient  latinisé  en  Forvierum, 
Or  la  forme  que  l'on  rencontre  constamment,  dans  les  actes  les  plus 
anciens,  est  celle  de  Forverium^  Forverio^forverii(3)^  qui  remonte 


(i)  Chrestien,  Li  conte  del  Graal.  (Extrait  de  la  Chrestomathie  Française  de 
K.  Bartsch,  172,  10): 

Aprds  ce  burent  de  maint  boivre, 
Pimant  ou  n'ot  ne  miel  ne  poivre 
Et  viez  nioré  et  cler  sirop. 

Cf.  ibidem,  i85,  5  dâns/fuo;i  de  Bordeaux  \  vies. 

(2)  M.  C.  Guigue,  Cartulaire  Lyonnais,  Charte  246:  le  mot  chimin  (du  latin 
populaire  caminum)  est  traduit  par  chiminum] —  Charte  286  -.sauner  (du  laiin 
salinarium)  p?ir  saunerius  ;  —  Charte  425  iGiraud  fdu  latin  Girardi  =Giraldi) 
par  Giraudi  ;  —  Charte  386:  rua  Marcheri  (du  latin,  merceriam)  par  rua  Mar- 
cheria  etc. 

(3)  M.  C.  Guigue,  Cartulaire  Lyonnais,  n«»  217,  222,  »85,  400,  421  ;  Car' 
tulaire  municipal  de  la  ville  de  Lyon,  pp.  57,  160,  365,  43o  ;  Polyptique  de 
Saint  Paul  de  L)^o«,pp.  14,  45  ;  Obituaire  de  V Église  de  L^o«,pp.  41,  42,  60, 
67,  77, 144,  i63  note  2,  177  (acte  de  1176),  200,  204,  208,  21 3,  219,  236;  Obi- 
tuaire de  Saint  Paul,p,  32[j  Aug.  Bernard,  Cartul,  de  Savigny  et  d^Ainay,  pp. 

549>  5.42. 


142  LYON-REVUE 

visiblement  à  un  type  terminé  en  arium.  Celte  finale  arium  ayant 
produit  en  lyonnais  des  mots  en  airOy  eiro  ou  ero,  la  forme  romane 
du  Moyen  Agedevait ctreF(9rrflf;'o,Forvero,Telleétaitla  conclusion 
à  laquelle  j'étais  arrivé,  lorsqu'en  parcourant  mes  notes  sur  la  To- 
pographie de  Lyon  au  XIV®  siècle,  je  mis  la  main  sur  des  extraits 
d'un  Registre-papier  côté  CC.  i ,  dans  l'inventaire  des  Archives  mu- 
nicipales et  où  Ton  peut  lire  les  mentions  suivantes  :  «  une  vignic 
ou  clos  de  ForverCy  contenant  douze  hommes,  »  et  plus  loin  : 
«  VI  hommes  de  vignie  assis  à  Forveron  (i).  Mes  prévisions  étaient 
justifiées  :  ForverOy  Forvere,  étaient  bien  les  formes  en  usage 
aux  XI I«,  XI II®  et  XI V«  siècles  :  or  il  est  de  toute  impossibilité  de  . 
les  tirer  d'un  type  latin  avec  e  bref  accentué,  tel  que  vêtus. 

La  dérivation  Forviere  rz  Forvieil  =r  Forum  veclum  (vetulum)  est 
tout  aussi  insoutenable,  parce  que,  d'une  part,  la  permutation  de  / 
mouillée  avec  r  est  chose  impossible  et  que,  d'un  autre  côté,  on  ne 
s'expliquerait  pas,  avec  elle,  la  présence  de  Ye  muet  final,  veclum 
ayant  donné  vieil  et  non  vieile. 

Au  point  de  vue  phonétique,  l'étymologie  Forum  Varii  est  au 
au  contraire  inattaquable  :  elle  s'appuye  sur  les  formes  anciennes 
Forvero,  Forvere^  diphtonguées  par  la  suite  en  Forviero,  Forviere^ 
et,  quant  à  la  présence  de  1*0  ou  e  final,  elle  n'est  pas  pour  nous 
surprendre,  nos  patois  ayant  encore,  sans  parler  des  mots  de  for* 
niation  savante,  un  grand  nombre  de  formes  populaires  en  ero,  re- 
montant à  un  type  latin  en  arium. 


Il  ressort  de  Tétude  attentive  des  registres  CC,  i,  CC,  4  et  CC, 
i3,  I,  qu'au  Moyen  Age,  Forvero  n'avait  pas  le  sens  de  place 


(1)  Archiv,  Munie,  de  la  ville  de  Lyon  CC.  i  f»*  2  et  126.  Ce  registre  contient  Pé- 
valuatîon  de  la  fortune  mobilière  et  immobilière  des  citoyens  de  Lyon,  en  i388, 
évaluation  destinée  à  servir  de  base  à  cet  impôt  direct  sur  le  revenu  qui  exista 
chez  nous  au  Moyen  Age  et  que  Ton  s'avise  aujourd'hui  de  traiter  de  nou- 
veauté. Cf.  CC.  i3  no»  I,  2,  ^  et  CC.  i,  f«»  128  v.,  129  r.,  i3o  r.  et  v.,  etc. 
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publique,  mais  que  ce  nom  s^appliquait,  dès  celte  époque,  à  un  ter- 
ritoire fort  étendu,  tout  comptante  de  vignes  nombreuses  (i)  et 
estimées  {2)  et  qui,  semble-t-il,  n'était  autre  que  le  pagus  célèbre 
dont  parle  Sidoine  Appollinairc  (3).  La  colline  de  Fourvière,  comme 
naguère  celle  de  Sainte- Foy,  produisait  sans  doute  des  vins 
renommés,  au  temps  où  le  panégyriste  impérial  habitait  Liigdu- 
num  et  rien  n'empêche  d'admettre  qu'avant  sa  rentrée  en  Italie, 
Antoine  n'ait  choisi  lui  même  l'emplacement  où  son  lieutenant 
devait  établir  un  Forum,  Cette  opinion  se  pourrait  en  outre  récla- 
mer de  la  synonymie  presque  complète  qui  existait  à  l'époque  ro« 
maine  entre  les  mois  pagus  t\  forum  (4). 


(i)  ce.  4,  fo  70 :c  Ou  territoyre  de  Forviere.  »  (Répartition  de  1493).  —  CC. 
i3,  I.  (Papiers  des  vaillens  des  habitais  de  Lyon  es  Tanne'e  i38o):  Barthelemi 
Gabec  possède  c  au  plat  de  Four/ierc  »  une  vigne  estimée  3o  florins,  Barthe- 
lemi de  Fonturbana  en  possède  une,  au  même  lieu,  esiimée  10  florins;  Etienne 
Lou  a  plusieurs  vignes  à  Fourvieres. 

(2)  CC.  I.  Une  vigne  de  douze  hommes  c  ou  clos  de  Forvere  v  est  estimée 
24  fr.  {[^  2);  vingt  hommes  de  vigne  «  au  doux  de  Confort  »  estimés  40  fr.  (f<>  3); 
vingt  hommes  de  vigne  a  au  doux  de  Montaigu  en  la  demerie  de  S.  Fol,  »  es- 
timés 20  fr.  {i^  10);  trente-dnq  hommes  c  de  vigne  assis  au  doux  de  Mon- 
taigne, et  y  a  grange,  cuves,  veyssiaux  et  truel  »  estimés  80  fr.  (f»  3  );  quarante 
hommes  de  vigne  à  St-Roman-de-Cozon,  estimés  5o  fr.  (f*  2);  une  vigne  de 
quatre  hommes  assise  au  Poisat,  estimée  5  fr.  (f>  9).  ^-  CC.  i3,  2:  une  vigne  de 
six  hommes  «  vers  Pierre- Scisse,»  estimée  10  liv. 

(3)  Œuvres  de  C  Soîius  Apoîlinaris  Sidonius,  traduites  par  Grégoire  et  Col- 
lombet,  Lyon,  Rusand,  i836,  t.  III,  p.  244.  Invitât  Ommatium  V,  C.  ad  nata^ 
lem  diem  suorum  : 

Vina  mihi  non  sunt  Gazetica^  Cl^ia,  Falerna, 

Qusque  Sareptanopalmite  missa  bibas. 

Pocula  non  hic  sunt  illustria  nomine  pagi 

Quod  posuit  nostris  ipse  triumvir  agris. 

Carmen  XVII,  i5. 

Il  est  à  noter  que  l'o  de  fori  étant  bref  le  poète  ne  pouvait  se  servir  de  ce 
mot  pour  le  spondée  final,  tandis  que  le  mol  pagi  se  prêtait  merveilleusement 
à  cet  usage. 

(4)  Maivig,  VEtat  Romain  llf,  5  et  les  notes.  Tite  Livc  (XXV,  5)  oppose  aux 
Coloniœ  et  aux  Municipia,  les  pagi,  foraque  et  conciliabula.  Sur  le  sens  du 
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Le  Forum  Varti  ne  tarda  pas  à  être  éclipsiJ  et  comme  absorbé 
par  la  colonie  de  Plancus,  de  même  que  le  Forum  Julii  le  fut  par 
la  colonie  qu'y  installa  Tibère-Claude  Néron  ;  mais,  par  un  étrange 
retour  de  fortune,  ces  humbles  appellations  se  sont  perpétuées 
jusqu^ù  nous,  tandis  que  les  noms  officiels  de  Colonia  Copia  Au- 
gtista  et  Colonia  Octavanorum  sont  depuis  des  siècles  entrés  dans 
l'oubli. 

■    E.  PHILIPON. 


mot  pagtisk  l'époque  romaine  etgalio  romaine,  voyez  Mîspoulet,  loc.  cit.  Il,  39; 
Bou;hé-Lcclerq,  (oc.  cr'(,  14,(71.  1,497.  Cf.  A  Longnan,  Géogr.  de  la  Gaule  au 
:V'  s., p.  :4-2G.  Au  V*  siccle,à  l'cpoque  où  Sidoine  écrivait,  le  motpagiis  s'em- 
ployait encore  au  sens  de  bourgaiie  rustique  que  lui  donnent  Virgile,  Titc- 
Livc  et  Tacite.  On  sait  que  les  ptigi  de  l'iipoquc  franque  ne  dérivent  en  au- 
cune façon  des  pagi  romains  ;  la  circonscription  des  derniers  ne  daiait  guère 
avoir  une  étendue  supérieure  à  celle  de  nos  cantons  modernes. 


JOSÉPHIN    SOULARY"' 

(XV'    ARTCCLIC) 
LES    DIABLES   BLEUS 

iSaile  et  Jim 

ocs  avons  tenu  à  montrer  avec  quelle  aigreur 
le  «  chrétien  >  cotnparaît  les  sonnets  de  Soulary 
«  aux  plus  belles  soieries  de  Lyon  ».  Cette 
«  centaine  de  sonnets  n  dont  il  parle  est  pour- 
tant la  même  que  celle  qui  avait  émerveillé  des 
critiques  tels  que  Sainte-Beuve,  Paul  de  Saini- 
Vicior,  Jules  Barbey  d'Aurevilly,  Francisque 
Sarcey,  de  Wailly,  avant  tant  d'autres.  Ce  sont  ceux  qu'un  très  déli- 
cat écrivain,  qui  est  en  même  temps  un  poète  de  race,  appréciait 
dans  une  remarquable  revue  des  poètes  contemporains,  publiée  un 


(i)  1"  article,  a3"  livraison  de  Lyon-Rente,  3o  novembre  iS8ï,  page  ïSg; 
î*  article,  afi*  livraison,  î8  février  i883,  page  77  ;  3*  article,  17*  livraison,  3: 
mars  )S83,  page  iSg;  4"  article,  t8*  livraison,  3o  avril  i883,  page  zzi  ;  5<  ar- 
ticle, ig*  livraison,  3i  mai  i883,  page  274  ;  6*  article,  33*  livraison,  3o  sep- 
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peu  avant  1880  par  le  journal  Le  Temps.  Voici,  du  reste,  des  pas- 
sages de  la  notice  qu'il  consacra  à  Joséphin  Soulary. 

«  La  littérature  lyonnaise  a  donné  à  la  France,  à  trois  siècles 
d^intervalle,  deux  livres  de  sonnets,  celui  de  Louise  Labbé,  qui  est 
de  feu  et  de  flamme,  et  celui  de  M.  Joséphin  Soulary,  qui  est  d'or 
et  d'argent. 

«  M.  Joséphin  Soulary  est  et  restera  le  maître  du  sonnet.  Il  a 
composé  de  plus  longs  poèmes  avec  beaucoup  de  goût  et  de  senti- 
ment, et  les  amateurs  connaissent  notamment  une  Dame  la  Paix 
de  sa  façon,  qui  est,  pour  dire  le  mot,  fort  coquettement  troussée. 
Mais  le  plus  fort,  le  plus  clair  de  son  oeuvre  est  en  sonnets.  Ce 
petit  poème  à  forme  fixe  que  Boileau  disait  «  enrichi  d'une  beauté 
suprême  »  a  été  fort  prisé  et  fort  apprécié.  En  somme,  c'est  un 
cadre  excellent  pour  un  petit  tableau. 

(E  Le  sonnet  est  si  difficile  à  faire,  dit-on,  qu'il  entrave  l'inspira* 
tion.  On  le  dit;  mais,  pour  un  poète  qui  sait  son  art,  la  difficulté 
n'est  qu'un  jeu.  Demandez  à  M .  Soulary  s'il  fut  jamais  embar- 
rassé de  trouver  quatre  rimes  pareilles.  Ce  qui  importe  avant  tout 
est  de  trouver  une  idée  qui  convienne  au  sonnet.  Il  ne  faut  pas 
mettre  l'histoire  romaine  en  rondeaux  ni  l'Evangile  en  sonnets.  Il 
faut,  pour  le  poème  de  quatorze  vers,  une  idée  précise  et  rapide. 
Or,  M.  Soulary  est  un  poète  très  avisée  très  subtil,  chez  lequel 
l'idée  est  vive  de  couleurs  et  nette  de  contours.  Son  art  est  de  se 
contenir,  et  c'est  un  grand  art.  Il  sait  arrêter  à  temps  son  émotion; 
il  est  narquois  à  demi-mots,  sensible  en  un  trait,  toujours  discret, 
toujours  fin. 

«c  II  est  élégant  et  bonhomme  à  son  gré;  il  sourit,  raille  et  s'é- 

tembre  i883^  page  i3q  ;  7*  article,  5o*  livraison,  28  février  i885,  page  102;  8* 
article,  5i*  livraison,  3i  mars  i885,  page  167  ;  9"  article,  54*  livraison,  3o 
juin  i885,  page  358  ;  9"  bis  article,  56*  livraison,  3i  août  i885,  page  78  ;  10* 
article,  59*  livraison,  3o  novembre  i885,  page  214  ;  ii»  article,  6^*  livraison, 
3o  avril  1886,  page  228;  12"  article,  65*  livraison,  3i  mai  1886,  page  299;  i3* 
article,  71*  livraison,  3o  novembre  1886,  page  272  ;  14*  article,  74*  livraison, 
28  février  1887,  pages  93  et  suiv. 
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meut.  Sa  pointe  d'humeur  grivoise  ne  messied  pas  à  un  écrivain  de 
race.  On  trouve  dans  ses  petits  poèmes  noble  langage  et  franc  par- 
ler. J^admire  tant  de  sens  enfermé  dans  si  peu  de  mots. 

«  Poète  lyonnais,  sa  langue  a  parfois  un  goût  de  terroir;  je  ne 
m'en  plains  pas.  J'aime  qu'on  soit  de  son  pays. 

«  Pierre  Corneille  sent  le  Normand  et  c'est  le  grand  Corneille. 

«  Quelques  provincialismes  ne  déplaisent  pas  en  un  lieu.  Cer- 
tain professeur  de  ma  connaissance,  ayant  cru  découvrir  les  pata- 
vinismes  de  Tite-Live,  finit  par  en  être  cruellement  offusqué.  On 
se  moqua  de  lui  avec  grande  raison.  Mais  je  connais  quelques 
poètes  qui  ne  veulent  pas  qu'on  fasse  de  bons  vers,  sinon  entre  les 
boulevards  et  la  rue  Montmartre,  de  minuit  à  quatre  heures  du 
matin.  Les  leurs  ne  sont  pas  des  plus  sains  et  des  plus  salubres. 

a  II  y  a  dans  ceux  de  M.  Soulary  un  parfum  cordial  qui  vient 
des  champs  :»  (1). 

Un  jeune  critique  distingué,  M.  Paul  Mariéton,  a  écrit  sur  José- 
phin  Soulary  et  sur  les  poètes  lyonnais  contemporains  un  livre 
plein  de  détails  intéressants,  de  remarques  judicieuses  et  de  vues 
originales.  Les  pages  consacrées  au  maître  sonnettiste  occupent  la 
moitié  de  son  ouvrage,  M.  Paul  Mariéton  dit  excellemment  : 

<c  Nous  avons  peut-être  en  lui  le  plus  parfait  virtuose  de  notre 
langue  poétique  au  XIX**  siècle.  Tantôt  l'idée  s'extravase  de  la 
forme,  comme  dans  ces  sonnets  de  Michel-Ange  où  chaque  vers, 
sculptural  par  lui-même,  paraît  écraser  l'ensemble  de  Pédicule  ; 
tantôt,  comme  chez  Pétrarque,  c'est  un  admirable  élan  dans  une 
lente  concision  »  (2).  Puis  il  cite  ces  fragments  d'une  lettre  de  Bau- 
delaire à  Tauteur  des  Sonnets  humouristiqiies  :  «  Parce  que  la  forme 
est  contraignante,  l'idée  jaillit  plus  intense.  Tout  va  bien  au  son- 
net :  la  bouffonnerie,  la  galanterie,  la  passion,  la  rêverie,  la  médi- 


(i)  Anatole  France  :  Les  Poètes  contemporains ,  articles  et  extraits  p^rus  dans 
Le  Temps, 
(2)  Paul  Mariéton  :  Joséphin  Soulary  et  la  pléiade  lyonnaise» 


148  LYON-REVUE 

tation  philosophique!  II  y  a  là  la  beauté  du  métal  et  du  minéral 
bien  travaillés.  Avez-vous  observé  qu'un  morceau  du  ciel  aperçu 
par  un  soupirail  ou  entre  deux  cheminées,  deux  rochers,  ou  par 
une  arcade,  donnait  une  idée  plus  profonde  de  l'infini  que  le  grand 
panorama  vu  du  haut  d^unc  montagne  ?...  «  Quant  aux  longs 
poèmes,  nous  savons  ce  qu'il  faut  en  penser;  c^esi  la  ressource  de 
ceux  qui  sont  incapables  d'en  faire  des  courts.  Tout  ce  qui  dépasse 
la  longueur  de  l'attention  que  l'être  humain  peut  prêter  à  la  forme 
poétique  n'est  pas  un  poème  »  (i).  Pour  avoir  un  air  paradoxal,* 
cette  dernière  phrase  n'en  est  pas  moins  pleine  de  justesse. 

Les  longs  poèmes*  même  les  plus  beaux  des  maîtres,  ne  sont 
souvent,  en  effet,  que  de  petits  poèmes  habilement  rattachés  les 
uns  aux  autres. 

Nous  goûtons  encore  M.  Mariéton  lorsqu'il  écrit  ces  lignes  : 
a  Joséphin  Soulary  est  le  poète  du  siècle  qui  laisse  le  moins  devi- 
ner son  propre  sentiment.  Il  est  éclectique  et  impersonnel  à  la  ma- 
nière des  olympiens,  comme  Goethe  ou  Mistral.  Il  tiendrait  plutôt  du 
premier  par  la  concentration,  ne  procédant  que  rarement  d'enthou- 
siasme comme  l'autre,  Ce  n'est  pas  son  propre  poème  qui  passe 
sous  nos  yeux,  c'est  le  poème  aux  mille  faces,  le  poème  de  l'hu- 
manité. De  là  l'étonnante  variété  de  son  œuvre.  Bien  rare,  par 
conséquent,  y  sont  les  éclairs  passionnés.  Avant  la  Chasse  aux 
mouches  d'or,  un  de  ses  derniers  livres,  le  seul  où  le  subjectivisme, 
qu'il  a  toujours  évité  comme  une  faiblesse  de  l'art,  paraisse  l'avoir 
attendri,  c'est  tout  au  plus  si  quelques  pages  nous  entr'ouvraient 
le  voile  de  sa  vie  »  (2).  Cependant,  il  s'agirait  de  savoir  où  lesub^ 
jectivisme  finit  et  où  V impersonnalité  commence.  Nous  serions  ici 
moins  affirmatif  que  le  critique  lyonnais,  et  nous  dirions  que  dans 
les  sonnets  où  le  poète  chante  la  nature,  son  impersonnalité  n'est 
jamais  si  impassible  qu'on  n'y  sente  Tinfluence  d'un  robuste  tem- 


(i)  Baudelaire,  lettre  du  j g  février  1860, 

(2)  Paul  Mariéton  :  Joséphin  Soulary  et  la  pléiade  lyonnaise. 
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pérament  sanguin,  et  que  le  subjectivisme  qu^on  peut  rencontrer 
dans  ses  petits  drames  et  qu'on  trouve  dans  un  si  grand  nombre  de 
ses  sonnets  ironiques,  n^est  jamais  si  individuel  et  si  égoïste  qu'on 
n'y  reconnaisse  la  large  vérité  humaine.  C'est  pourquoi,  au  fond, 
la  Citasse  aux  mouches  d*or  ne  nous  paraît  pas  commencer  une 
nouvelle  manière  du  poète,  quoi  qu'on  en  puisse  dire.  Quelques 
sujets  nouveaux  observés  sur  lui-même,  oui  bien,  mais  vérités 
d'ordre  général  et  fantaisies  aussi  d'artiste.  Cette  forme  ironique 
même  qu'il  affectionne  n'est-elle  pas  la  preuve  d'une  sensibilité 
délicate  et  toute  vibrante,  qui  ne  ressemble  guère  a  la  placidité 
olympienne.  Que  si  ppr  impersonnalité  on  entend  l'effort  de  Fin- 
telligence  réussissant  à  régler  la  faculté  de  sentiment  dans  la  pro- 
duction de  l'œuvre  d'art,  de  sorte  que  celle-ci  paraisse  pour  le  fond 
le  résultat  de  l'observation  et  de  l'expérimentation  sincères,  sui- 
vant la  méthode  naturaliste,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  nous 
ranger  au  point  de  vue  de  notre  confrère.  Où  nous  l'applaudissons 
vivement,  c'est  quand  il  dit  :  a  Le  grand  charme  des  sonnets  de 
Soulary,  c'est  leur  style,  un  style  incomparable,  qui  sauve  la  pen- 
sée de  la  monotonie  d'un  cadre  trop  étroits.  L'épithète  est  toujours 
juste;  le  qualificatif  employé  n'est  jamais  que  le  seul  nécessaire, 
et  la  phrase,  naturellement  originale,  se  moule  dans  un  vers  à  em- 
preinte de  médaille.  Que  de  sentences  déjà  proverbiales  dans  le 
bagage  du  sonnettiste  lyonnais  !  »  Et  plus  loin  :  c  Le  vers  de  Sou- 
lary a  cela  d'admirable  qu'il  réunit  deux  qualités  qui  paraissent 
s'exclure  dans  la  poétique  française,  d'où  un  grand  problème  y  est 
résolu.  Nous  avons  enfin  un  poète  qui  ri  a  jamais  sacrifié  la  richesse 
de  la  rime  à  l'harmonie  du  vers,  et  réciproquement  Cette  perfec- 
tion de  style,  précisément,  a  passé  pour  de  la  ciselure  aux  yeux  de 
quelques-uns.  Et  quand  bien  même  ce  poète  ne  serait  qu'un  joail- 
lier de  la  poésie, 

La  miette  de  Cellini 

Vaut  le  bloc  de  Michel-Ange! 

car  la  miette  du  ciseleur  testis  ingeniiy  implique  une  puissance 
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qui  fera  sortir  le  Persée  des  mêmes  mains  dont  est  sortie  la  salière 
de  François  I^^n{i],V oWh ({Mi  est  bien  pvler  et  bien  répondre  à  ceux 
qui,  ne  sentant  pas  la  beauté  et  ne  Pestimant  pas  pour  elle-même, 

• 

pourraient  se  dispenser  de  la  traiter  de  a  ciselure  »,  puisqu'ils  ne 
peuvent  ni  la  comprendre  ni  en  jouir.  M.  Mariéton  a  eu  une  trou- 
vaille pour  définir  Vhumour  du  poète  :  Je  ne  sais  qui  a  défini  Thu- 
mour  :  le  caprice  et  la  liberté  de  la  fantaisie  malade.  A  ce  compte- 
là,  Joséphin  Soulary  serait  un  de  nos  premiers  humoristes.  L'hu- 
mour, chez  lui,  est  un  composé  de  fantaisie  italienne  et  de  brume 
lyonnaise  qui  découle  le  plus  souvent  d'une  veine  d'amertume  «(2). 
Ce  jugement  d'un  ami  personnel  du  poète  nous  a  paru  frappant  et 
nous  semble  exprimer  heureusement  l'un  des  caractères  de  l'œuvre 
que  nous  étudions. 

Au  commencement  de  cet  essai,  nous  exprimions  notre  fervente 
admiration  pour  l'œuvre  du  poète  illustre  qui  est  notre  maître  et 
dont  nous  sommes  fier  d'être  l'ami.  Nous  avons  essayé  de  jusiitier 
notre  estime  et  notre  sympathie  littéraires  :  nous  ne  pouvions 
mieux  le  faire  qu'en  appuyant  notre  travail  de  nombreuses  cita- 
tions. Nous  avons  eu  l'ambition  de  montrer  que  Joséphin  Soulary 
est  un  grand  artiste  et  un  penseur  éminent.  Nous  croyons  y  avoir 
réussi  en  plus  d'un  point.  Notre  récompense  sera  d'avoir  contribué 
à  faire  lire  le  poète  des  Papillons  noirs  aux  jeunes  hommes  lettres 
de  cette  génération  de  fin  de  siècle.  Quant  aux  gens  scrupuleux 
qui  doutent  que  l'impartialité  ou  la  clairvoyance  littéraire  puisse 
faire  bon  ménage  avec  la  reconnaissance,  nous  leur  répondrons 
par  ces  lignes  d'Alfred  Delvau  :  «  Et  maintenant,  qu'exaspérés 
par  ces  préférences  marquées  données  à  un  sonneur  de  sonnets  que 
je  considère  comme  un  grand  écrivain  et  un  non  moins  grand 
poète,  les  sonnetiers  mes  contemporains  insinuent  s'ils  le  veulent, 
que  Joséphin  Soulary  m'a  corrompu  en  me  promettant  un  poste  de 


(1)  Paul  Mariéton  :  Joséphin  Soulary  et  la  pléiade  lyonnaise. 

(2)  Idem. 
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gar>ie-chatnpêtre  (i)  dans  une  bonne  commune  de  vignobles!  — 
peu  me  chaut  !  Les  grands  ne  perdent  rien  à  être  admirés  par  les 
petits.  Mon  enthousiasme  n^aura  pas  diminué  d'un  iota  la  solide 
réputation  de  Soulary  »  (2). 

,   (A  suivre)  Frédéric  BATAILLE. 


(i)  JoscphiD  Souliry  ^lait  alors  chef  de  diviiion  à  la  prêfec 
(i)  Alfred  Delvau  :  Les  Sonneurs  de  Sonnets. 
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DRAME    tVRIQUE    EN    CINQ    ACTES 

Musique  de  L.  PaladJIhe,  paroles  de  Victorien  Sardou  et  L.  Gallet,  reprisenté 
pour  la  première  fois  au  Grand-Théàire  de  Lyon,  le  lundi  î8  mars  1887  (i). 
—  Direction  A.  CampocBSSO. 


^EST  une  tâche  ingrate  et  fastidieuse  de  parler  d'an 
ouvrage  lel  que  Patrie,  qui  a  défrayé  toute  la 
presse  de  Paris  et  de  la  province,  et  qui  a  fait, 
depuis  trois  mois,  le  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations. 
Cest  aussi  sVsposer  au  reproche  de  banalité 


(i)  Mercredi  i3  mars  avaiieu  lieu  une  répétition  générale  de  cet  opéra  donné, 
au  bénéfice  de  l'Œuvre  des  Fourneaux  de  Ja  preste  lyonnaise,  par  M.  Cnmpo- 
casso,  directeur  du  Grand-ThéAire,  et  avec  le  concours  de  tous  les  artistes  de 
I  opéra. 
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que  de  reproduire  des  réflexions  que  chacun  a  pu  se  communiquer 
à  loisir  le  lendemain  de  la  répétition  générale. 

En  pareille  circonstance,  je  ne  saurais  donc  prétendre  à  Torigi- 
nalité,  trop  heureux,  au  contraire,  si  ma  manière  de  voir  est  par- 
tagée  des  nombreux  amateurs  auxquels  il  a  été  donné  d'entendre 
le  nouvel  opéra. 


Et  d^abord,  il  faut  bien  reconnaître  que  M.  Paladilhe  a  eu  la  rare 
bonne  fortune  de  rencontrer  un  livret  exceptionnellement  inté- 
ressant et  riche  en  situations  dramatiques.  Ajoutez  à  cela  que 
la  pièce  de  M.  Sardou,  une  des  œuvres  capitales  du  maître, 
avait  déjà  familiarisé  le  public  avec  le  sujet  de  Patrie^  par  un  dès 
succès  les  plus  retentissants  qui  soient  au  théâtre,  et  vous  com- 
prendrez tout  l'avantage  que  devait  retirer  le  compositeur  de  cette 
circonstance  privilégiée. 

Par  contre,  il  faut  avouer  qu'en  cédant  à  M.  Paladilhe  un  poème 
si  ardemment  convoité,  le  dramaturge  s'est  réservé  pour  lui-même 
le  rôle  prépondérant  et  a  réduit  le  musicien  à  la  portion  congrue. 
L'action  court  d'une  allure  rapide  à  travers  un  dialogue  serré 
et  nerveux,  et  se  hâte  vers  le  dénouement,  sans  s'arrêter  à  aucune 
de  ces  scènes  d'amour,  de  haine,  ou  de  vengeance,  qui  ont  eu  tou- 
jours les  préférences  du  public  et  pour  lesquelles  les  compositeurs 
peuvent  mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  leur  imagination 
et  les  couleurs  de  leur  palette. 

Cette  disposition  toute  particulière  du  scénario  devait  naturel- 
lement influencer  le  musicien  dans  le  choix  de  la  forme  à  donner  à 
son  opéra. 

Le  système  démodé  de  l'opéra  italien,  avec  ses  innombrables  ca- 
vatines^  romances,  duos  et  cabalettes,  se  trouvait  forcément  éliminé, 
comme  apportant  trop  d'entraves  à  la  marche  du  drame.  Aussi,  les 
morceaux  de  concert  sont*ils  très  clairsemés  dans  la  partition  de 
M.  Paladilhe. 
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Le  drame  lyrique  tel  que  Va  conçu  Wagner,  c'est-à-dire  avec  sa 
mélodie  continue  et  ses  motifs  typiques,  s'attachant  à  chaque  per- 
sonnage et  donnant  à  la  pièce  un  remarquable  caractère  de  force 
et  d'unité,  aurait  peut  être  pu  tenter  le  compositeur.  Mais  le  milieu 
dans  lequel  se  meuvent  les  héros  de  M.  Sardou,  n'est  pas  d'une 
essence  assez  élevée,  ni  assez  immatérielle  pour  se  prêter  à  cette 
admirable  union  de  la  poésie  et  de  la  symphonie.  Et  d'ailleurs,  ce 
système  n'est  pas  celui  de  M.  Paladilhe. 

Tout  au  contraire,  la  méthode  composite  d'après  laquelle  ont  été 
écrits  la  plupart  des  opéras  français,  méthode  que  Meyerbeer  a 
appliquée  avec  un  si  prodigieux  succès,  convenait  à  merveille  soit 
à  ce  genre  de  poème,  soit  au  tempérament  artistique  du  musicien. 

Ce  système  une  fois  adopté,  il  faut  rendre  justice  à  la  manière 
consciencieuse  et  au  persévérant  esprit  de  suite  avec  lesquels  l'au- 
teur l'a  mis  en  son  œuvre.  Sans  se  laisser  détourner  de  son  che- 
min par  la  tentation  bien  excusable  d'écrire  de  temps  à  autre 
un  mystérieux  andante  ou  une  amoureuse  cantilène  sur  une  scène 
épisodbque,  il  s'est  attaché, au  contraire,  à  son  sujet  avec  une  éner- 
gie surprenante  et  avec  un  véritable  désintéressement. 

Jamais,  ou  presque  jamais,  dans  Patrie^  la  musique  ne  prend  le 
pas  sur  le  drame;  elle  le  suit  fidèlement,  elle  en  renforce  les  côtés 
les  plus  dramatiques,  elle  en  illustre  les  scènes  les  plus  émouvantes 
par  un  coloris  admirablement  approprié,  elle  accentue  le  caractère 
des  personnages,  mais  sans  jamais  se  laisser  aller  à  une  indépendance 
toujours  séduisante  pour  le  compositeur,  mais  souvent  fâcheuse 
pour  l'ensemble  de  l'opéra. 

De  cette  union  intime  de  la  musique  avec  les  paroles,  il  est  ré- 
sulté une  œuvre  très  homogène,  et  qui  dénote  de  la  part  du  musi- 
cien, sinon  une  grande  puissance  d'inspiration,  du  moins  une  remar- 
quable sincérité  et  une  honnêteté  incontestable  dans  ses  moyens 
d'exécution. 

Dans  certains  cas,  au  quatrième  acte  par  exemple,  M.  Paladilhe 
est  arrivé  à  obtenir,  par  ce  procédé,  des  effets  d'une  intensité  réelle- 
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ment  extraordinaire,  et  les  pages  ne  sontpas  rares,  dans  sa  partition, 
qui  sont  empreintes  d'un  véritable  souffle  lyrique,  et  qui  font  pre'- 
sager  le  grand  succès  réservé  aux  œuvres  à  venir  de  Tauteur  de 
Patrie. 

En  revanche,  et  pour  faire  la  part  de  la  critique,  on  me  permettra 
d^observer  que  la  musique  de  M.  Paladilhe  manque  un  peu  d'ori- 
ginalité. A  côté  de  tours  de  phrases  très  personnels,  il  s'en  trouve 
qui  éveillent  des  réminiscences  irrésistibles.  Gounod,  Thomas, 
Meyerbeer  et  Bizet  semblent  surtout  avoir  exercé  le  plus  d'influence 
sur  l'imagination  du  jeune  compositeur. 

Quant  à  l'orchestration,  elle  est  très  pittoresque  et  très  colorée, 
quelquefois  même  avec  un  souci  qui  frise  l'exagération.  Il  m'a 
semblé  également  que  cette  recherche  du  timbre  avait  amené  M.  Pa- 
ladilhe à  négliger  un  peu  le  quatuor,  et  qu'il  n'avait  pas  tiré  tout  le 
parti  désirable  de  cette  base  fondamentale  de  l'orchestre.  Mais  ce  sont 
là  des  vétilles  sur  lesquelles  il  est  inutile  d'insister. 

Je  me  hâte  maintenant  de  donner  quelques  détails  rapides  sur 
chacun  des  cinq  actes  qui  composent  l'opéra  de  MM.  Sardou,  Gallet 
et  Paladilhe. 

Après  quelques  mesures  d'introduction,  la  toile  se  lève  sur  un 
chœur  de  soldats  espagnols,  que  suit  le  récit  assez  spirituellement 
détaillé  du  marquis  de  la  Trémoille,  personnage  on  ne  peut  plus 
épisodique.  L'entrée  du  tribunal  est  ensuite  annoncée  par  une  mar- 
che qui  emprunte  un  caractère  sinistre  aux  sombres  accords  des 
cuivres  rythmés  par  des  tambours  sans  timbre. 

L'air  du  sonneur  Jonas  que  Berlhomme  lance  à  toutes  volées,  et 
qui  lui  a  été  redemandé,  doit  surtout  son  effet  à  son  accompagne- 
ment de  cors  imitant  le  carillon  des  cloches.  Ce  n'est  pas  là  cepen- 
dant un  effet  bien  nouveau. 

J'aime  mieux  le  morceau  d'ensemble  qui  suit,  et  surtout  celui  de 
l'Angelus  que  domine  la  belle  et  large  mélodie  de  Rafaële;  c'est  une 
des  pages  les  mieux  venues  de  la  partition. . 
.  A  signaler  aussi,  dans  cet  acte,  la  mélodie  dans  laquelle  Rysoor 
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exprime  son  amour  pour  la  comtesse  sa  femme,  et  celle  où  il  exhale 
son  désespoir  et  sa  douleur.  La  retraite  avec  fifres  et  tambours  res- 
semble trop  à  celle  de  Lackmé. 

Le  deuxième  acte  est  d'abord  occupé  par  un  duo  d'amour  très 
chaleureux,  quoique  peu  original,  entre  Karloo  et  Dolorès.  L'air  de 
Rysoor  est  d'une  belle  allure,  mais  de  courte  venue;  la  scène  d'ex- 
plications avec  Dolorès  a  fourni  au  musicien  l'occasion  d*une  pro- 
gression très  puissante  et  très  dramatique. 

Le  ballet  qui  forme  le  deuxième  tableau  de  cet  acte  est  précédé 
d*un  passe  pied  assez  gracieux.  On  y  remarque  surtout  la  tarentelle 
dansée  par  les  Siciliens  et  Napolitains,  l'andanteet  la  valse  avec  un 
piquant  contre-sujet  de  harpe.  En  général,  l'abus  du  cornet  à  piston  . 
donne  à  tout  le  reste  du  divertissement  un  caractère  un  peu  vulgaire, 
qu'accentue  encore  la  singulière  manière  dont  il  a  été  réglé  à  l'Opéra. 
On  y  retrouve  l'influence  de  l'Eden  et  des  ballets  italiens. 

Un  élégant  madrigal  de  La  Trémouille  et  une  pavane  à  bouche 
fermée, d'une  facture  archaïque  très  heureuse,  complètent  ce  tableau. 

Dans  le  troisième  acte,  il  faut  signaler  le  touchant  arioso  du  duc 
d'Albe,  —  qui  ressemble  vaguement,  du  reste,  à  celui  à^Hérodiade^ 
—  et  dans  lequel  on  retrouve  un  motif  typique,  celui  du  duc,  le 
seul  qui  existe  dans  tout  Topera. 

L'air  de  Karloo  rendant  son  épée  est  d'une  noble  allure,  mais  il 
produit  moins  d'effet  qu'il  ne  coûte  d'efforts  au  ténor  qui  doit  l'in- 
terpréter. 

Par  contre,  la  scène  de  la  dénonciation  a  été  merveilleusement 
déclamée  par  M.  Paladilhe;  aussi  produit-elle  une  impression 
•profonde  et  très  émouvante.  Le  dessin  syllabiqne  des  contre-basses 
et  les  notes  graves  du  saxophone  lui  font  un  accompagnement  d'un 
caractère  sombre  et  tragique.  C'est  une  des  situations  les  plus  dra- 
matiques de  Patrie. 

Le  quatrième  acte  est  presque  entièrement  dominé  par  la  grande 
figure  de  Rysoor.  La  mélodie  large  et  majestueuse  du  début .«  C'est 
ici  le  berceau  de  notre  liberté  »,  le  grand  duo  où  il  exprime  à  Karloo 
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sa  douleur  et  sa  colère,  puis  la  touchante  prière  prononcée  sur  le 
cadavre  de  rhérolque  Jonas,  voilà  tout  autant  de  pages  émouvantes, 
d'un  souffle  puissant,  et  qui  suffisent  à  expliquer  Pénorme  succès 
obtenu  par  cette  partie  de  Popéra. 

Après  cela,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  pièce  est  à  peu  près 
finie,  et  que  le  dénouement  ne  nous  intéresse  plus.  Aussi  ne  prê- 
tons-nous qu^une  oreille  distraite  au  duo  de  Dolorès  et  de  Karloo, 
à  travers  lequel  reparait  la  mélodie  amoureuse  du  deuxième  acte. 
Le  chœur  des  condamnés  se  mêlant,  dans  le  lointain,  à  ce  duo,  m^a 
semblé  produire  un  effet  assez  discutable,  musicalement  parlant. 
Quant  à  la  mort  de  Dolorès,  elle  nous  laisse  indifférents,  quoique 
le  personnage  soit  éminemment  sympathique.  Je  ne  serais  pas 
étonné  que  cet  acte,  d^ailleurs  assez  court,  fut  supprimé  au  bout 
d^un  certain  nombre  de  représentations. 


Il  meresteàparlerdePinterprétationetdelamiseenicène,ce  que 
le  manque  d^espace  ne  me  permet,  malheureusement,  pas  dé  faire 
avec  tous  les  développements  désirables. 

Le  personnage  capital  de  la  pièce,  celui  du  comte  de  Rysoor,  est 
confié  au  baryton  Albert. 

Il  était  à  craindre  que  cet  artiste,  au  sujet  duquel  nous  avons  eu 
fréquemment  de  sérieuses  réserves  à  formuler,  ne  fût  pas  de  taille  à 
supporter  ce  poids  écrasant.  Nous  avons  tous  été  profondément  et 
agréablement  surpris  envoyant  M.  Albert  jouer  et  déchimer  ce  rôle 
avec  une  autorité  et  un  art  étonnants. 

L^émotion  contenue  avec  laquelle  il  a  dit  Poraison  funèbre  du 
sonneur,  lui  a  valu  une  ovation  à  laquelle  nous  sommes  heureux  de 
nous  associer,  espérant,  d^ailleurs,  que  ce  ne  sera~pas  la  dernière 
fois  que  cet  artiste  nous  en  fournira  Poccasion. 

A  côté  du  comte  de  Rysoor,  Karloo  paraît  bien  effacé  ;  le  rôle  est 
aussi  écrit  très  haut,  et  présente  des  difficultés  peu  en  rapport  avec 
Peffet  produit. 
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C'est  ce  que  nous  avons  déjà  observé  dans  «  Tair  de  l'épée  ». 
Massart  Ta  dit  cependant  avec  une  vaillance  merveilleuse  et  une 
conviction  toute  naturelle  pour  un  chanteur  de  sa  nationalité.  Il 
porte  d'ailleurs  le  pourpoint  et  le  haut-de-chausses  flamands,  avec 
une  aisance  extraordinaire. 

M*'<*  Baux  est  un  peu  mieux  partagée  que  son  partenaire,  quoique 
le  personnage  de  Dolorès  soit  également  très  pénible  à  tous  les 
points  de  vue.  Malgré  sa  fatigue  récente,  l'excellente  artiste  s'est 
montrée  tragédienne  lyrique  d'une  force  incomparable  dans  la 
bellescènedela  dénonciation,  et  aussidans  leduofinaldu  cinquième 
acte. 

M*i«  Hamann  prête  à  Rafaêle  le  charme  de  sa  distinction  et  de 
sa  correction  habituelles,  que  rehausse  encore  l'éclat  de  costumes 
fort  riches  et  merveilleusement  dessinés. 

M.  Louyrette  a  grand  air  sous  la  cuirasse  du  duc  d'Albe;  il  lui 
faudrait  cependant  soigner  un  peu  sa  tenue  et  s'appliquer  à  déclamer 
convenablement. 

Il  me  reste  à  citer  Berlhomme  dont  j'ai  dit  le  vif  et  légitime 
succès  dans  son  air  des  cloches,  M.  Roger  qui  donne  une  excellente 
physionomie  au  féroce  Noircarmes  et  Isouard  un  peu  g^é  sous  le 
galant  habit  de  cour  de  la  Trémouille. 

Pour  ce  qui  est  du  divertissement  allégorique  du  deuxième  acte, 
j'ai  déjà  exprimé  le  regret  qu'il  fût  réglé  avec  un  goût  plus  que 
douteux.  Bien  entendu  ce  reproche  ne  saurait  atteindre  M.  Poigny, 
qui  n'a  fait  que  se  conformer  à  la  forme  adoptée  à  l'Opéra. 

Malgré  cela,  le  succès  n'en  a  pas  été  moins  considérable  pour 
M'*'  Sampiétro.  —  L'Abondance  —  qui  dessine  les  contours  de 
sa  jolie  valse,  avec  ses  pointes  les  plus  élégantes,  et  pour  M'**'  Riganti 
—  l'Espagne  —  qui  semblait  vraiment  marrie,  la  c  poverina  » 
d'être  presque  réduite  à  un  rôle  de  comparse. 

Pour  les  ensembles  du  ballet,  le  mélange  des  costumes  des  na- 
tionalités diverses  produit  un  coup  d'œil  très  agréable.  M"**  Mazzei, 
Laval,  Eparvier,  Barbier  en  Espagnoles,  Dubois,  Bossi,  Crocci  en 
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Napolitaines,  Vauris  en  Péruvienne,  Paolina  et  Bâccola  en  Afri- 
caines, etc.,  forment  des  groupes  habilement  combinés  et  d'un 
excellent  effet. 

Pourcequiestdela  mise  en  scène,  elle  est  superbe;  le  décor  de  la 
Vieille  Boucherie  a  été  pîitoresquement  brossé  par  M.  Legoff,  et 
celui  de  l'Hôtel  de  Ville  est  un  véritable  chef-d'œuvre,  signé 
Carpezat.  Les  costumes  si  exactement  dessinés  par  Bianchini  sont 
admirables.  Les  armes  et  armures  sont,  pour  la  plupart,  assez 
réussies;  il  laut  faire  cependant  une  exception  pour  les  hallebardes 
des  soldats  espagnols,  d'une  authenticité  plus  que  contestable. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  Luigini  et  son  excellent  orchestre  qui  se 
sont  surpassés  dans  cette  circonstance. 

Les  chaleureuses  et  sincères  félicitations  que  le  maestro  recevait 
dernièrement  de  l'éminent  auteur  de  Patrie  seront  pour  lui  et  sa 
phalange  de  symphonistes,  la  meilleure  récompense  de  leurs 
patientes  études  et  de  leurs  courageux  efforts,  dont  tout  le  monde 
a  pu  apprécier  les  brillants  résultats. 

N^oublions  pas  de  complimenter  vivement  M.  A.  Campocasso, 
directeur  de  nos  théâtres,  qui  n'a  rien  épargné  pour  donner  à  cette 
œuvre  tout  l'éclat  et  tout  le  relief  désirables. 

En  définitive,  œuvre  sérieuse  et  convaincue,  soigneusement 
montée,  et  très  convenablement  interprétée,  en  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  assurer  à  l'opéra  de  M.  Paladilhe,  jusqu'à  la  fin  de  la 
saison,  une  série  d'intéressantes  représentations. 

Marc  MATHIEU- 
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otis  avons  pensé  qu'on  lirait  avec  plaisir  cette 
description  naive,  qui  accuse  bien  la  physio- 
nomie de  notre  ville  il  y  a  près  d^un  siècle  (  1 804). 
En  comparant  ces  amusements  si  simples  et 
si  modestes  de  notre  population  à  celte  e'poque, 
i  ceux  d'aujourd'hui,  chacun  pourra  faire,  à 
son  gré,  les  réflexions  morales  ou  philosophi- 
ques, les  plus  conformes  ù  son  caractère,  et  tk  son  tempérament. 
Quant  à  nous,  nous  dirons  seulement  qu'au  train  dont  vont  les 
choses,  notre  vieux  dicton,  que  le  Lyonnais  vit  pauvre,  et  meurt 
riche,  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  souvenir  historique. 

Gustave  VERICEL. 
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PANORAMA 

Il  faut  aller  au  Panorama,  quand  ce  ne  serait  que  pour  voir  ceux 
qui  regardent,  ils  sont  en  extase  à  la  vue  des  différents  sites  qui 
leur  rappellent  de  doux  souvenirs  :  «  Vois-tu  là-baSy  dit  une  belle 
à  son  amant,  le  petit  bois  des  saules?,.,  «  Regarde^  ajoute  une 
merveilleuse  à  son  amie,  «  ce  chemin  là-haut^  il  conduit  au  fidèle 
berger,,.  i>  Et  de  ce  côté,  dit  une  femme  sensible,  «  ne  découvrons- 
«  nous  pas  V asile  de  cette  famille  malheureuse^  à  qui  nous  avons 
porté  quelques  secours,,,  plus  loin,  on  aperçoit  le  lieu,  où  se  passa 
la  tragique  aventure  de  Thérèse  et  Faldoni,  les  militaires  examinent 
les  positions  et  reconnaissent  les  postes  établis  pendant  le  siège. 

JARDINS  PUBLICS 

C'est  sous  les  berceaux  parfumés  (TldaliCy  sur  les  frais  gazons  de 
Flore,  que  dans  la  belle  saison,  on  va  soupirer  les  douces  peines 
de  Tamour,  cohue  durant  les  beaux  jours,  solitude  pendant  l'hiver. 
Le  jardin  dVclfllie  va  être  rendu  à  sa  première  destination,  nos 
Alcibiades  et  nos  Glycères,  regretteront  cet  asile,  mais  les  mœurs 
ne  s^en  plaindront  pas. 

GRAND-THÉATRE 

Que  de  plaisirs  offre  ce  théâtre  à  l'homme  bien  organisé  :  tous 
les  sens  y  sont  à  la  fois  occupés,  et  Von  regrette  de  n'avoir  pas 
encore  le  sixième  que  le  système  de  M,  Fourier  va  nous  donner,,. 
Tandis  que  les  essences  de  rose  et  de  jasmin  vous  embaument, 
que  les  doux  sons  des  voix  mélodieuses  de  Fery  et  de  M"®  Ca\al 
vous  ravissent,  votre  vue  se  distrait  délicieusement  sur  les  jolis 
minois  de  M"»®»  Astruc,  Bailly,  RousseloiSj  etc»  pour  lesquelles 
toutes  les  lorgnettes  sont  en  Tair.  Dans  le  ballet,  vous  admirez  la 
grâce  et  le  velouté  des  mouvements  de  Caroline,  la  souplesse  et  le 
moelleux  de  Chonchon^  mais  vous  riez  du  sérieux  deF/m,quisem- 
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ble  en  dansant  résoudre  un  problème  de  géométrie.  Pendant  les 
entr'actes,  vous  pouvez  vous  distraire  encore;  examinez  les  specta- 
teurs, Torageux  Parterre  se  tourmente  en  tous  sens,  Ton  sourit  aux 
premières  loges,  Ton  rit  aux  secondes  et  aux  troisièmes,  Ton  jouit 
aux  quatrièmes  du  point  de  vue,  enfin  de  tous  côtés,  il  pleut  des 
caramels  et  des  pistaches  sur  les  Belles  du  parquet,  qui  ont  Thon- 
neteté  d^en  faire  part  à  leurs  voisines. 

THÉÂTRE  DES  CÉLESTINS 

C^est  par  la  magie  des  af&ches,  qu'on  est  entraîné  à  ce  théâtre^ 
elles  tapissent  les  murs,  et  d'un  bout  de  la  rue  à  Tautre,  un  myope 
peut  les  lire  sans  lunettes. 

L'on  fait  queue  à  la  porte,  Ton  entre,  et  l'on  ne  voit  rien,  tout  y 
tombe  à  plat,  mais  les  amateurs  de  la  musique  des  sifflets  peuvent 
y  avoir  du  plaisir,  beaucoup  de  personnes  s'y  trouvent  mal,  car 
c'est  une  agonie  que  de  bailler  sans  pouvoir  dormir. 

THÉÂTRE  D'ÉMULATION 

Des  produits  de  la  navette,  se  composent  les  bénéfices  de  ce 
théâtre;  Ton  y  voit  dans  tout  leur  éclat,  parmi  les  spectateurs  et 
sur  la  scène,  les  descendants  des  anciens  rois  de  Danemarck  et  de 
Norwège,  les  Canuts.,, 

THÉÂTRE  DES  CAPUCINS 

Pas  assez  beau  pour  en  faire  l'éloge,  pas  assez  mauvais  pour  en 
rire.  C'est  là  que  Taéronaute  Blanchard  a  été  couronné,  et  qu'on  a 
fait  des  vers  en  prose  en  son  honneur.  Deux  actrices  assez  jolies 
font  les  délices  des  habitués  de  ce  petit  théâtre. 

FANTASMAGORIE 

Ce  spectacle  mystérieux  se  passe  dans  l'ombre,  les  acteurs  sont 
des  Revenants  ;  Y^tïiAoini  que  le  tonnerre  gronde,  que  les  éclairs  dé- 
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crivent  leurs  losanges  effrayants,  des  ombres  apparaissent  et  glissent 
silencieusement  sur  ce  magique  Léthe\  on  voit  des  grands  hommes, 
qui  remplirent  Punivers  de  leurs  noms  adorés  ou  détestés. 

THÉÂTRE  DE  LA  RUE  DE  LA  CAGE 

C^est  ici  qu^on  voit  danser  la  valse  voluptueuse,  mais  n'y  est  pas 
admis  qui  veut,  il  faut  avoir  fait  ses  preuves,  c^est  pourquoi  Pon  est 

épuré  à  l'entrée.  ' 

I 
EXERCICES  DE  LA  CORDE  RAIDE 

Ici  on  vient  chercher  Péquilîbre,  étudier  les  grandes  lois  de  la  Pon- 
dération\  plus  d'un  songe-creux  politique  y  médite  en  silence;  on 
fait  des  sauts  périlleux,  et  Pon  rencontre  le  Gilles  sans  balancier, 
qui,  comme  le  savoyard  dont  parle  Rousseau,  n'a  pas  Pesprit  de 
faire  la  Béte.  Après  avoir  longtemps  alarmé  la  sensibilité  du  spec- 
tateur, le  plus  grand  plaisir  de  cette  récréation  est  de  la  voir 
cesser. 

LA  CRÈCHE 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  spectacle  de  la  Rue 
NoirCy  spécialement  consacré  aux  bonnes  et  à  leurs  poupons,  c'est 
la  mère  Gigogne.  Après  les  calamités  de  la  guerre,  une  demi-dou- 
zaine de  femmes  de  ce  genre  seront  d'une  bien  grande  utilité  pour 
la  population,  les  états  de  statistique  en  seraient  singulièrement  en- 
flés. La  vue  de  la  mère  Gigogne  fait  sourire  Phomme  d'Etat,  et  la 
merveilleuse  fécondité  de  cette  heureuse  mère  fait  rire  aux  éclats 
les  nourrices. 

CERCLES 

Il  existe,  beaucoup  de  Cercles  excentriques  et  concentriques.  11 
en  est  dont  il  est  dangereux  de  s'occuper,  aussi  nous  ne  toucherons 
pas  même  à  leur  circonférence. 


CKOQUIS    'D'ÉTÉ 

LE  CHALET 


Partout  des  pins.  L'humble  maison 
Se  cache  au  milieu  du  feuillage  ; 
Lierre  et  clématite^  à  foison^ 
Tapissent  son  léger  treillage. 

Près  de  genêts  enjloraison. 
Le  chemin  descend  au  rivage; 
L'œil  contemple  un  vaste  horizon, 
L'âme,  ouvrant  ses  ailes,  voyage. 

Taudis  que  des  papillons  bleus, 
Escortant  un  couple  amotir-eux, 
Semblent  se  griser  de  lumière. 

Le  flot  —  hier  encor  triomphant  !  — 
Baise  les  pieds  nus  d'un  enfant 
Qui  Joue,  à  côté  de  sa  mère. 

Alexandre  PIEDAGNEL, 

[Souvenir  de  Sainloiige.) 


NOTE 

SUR 

Les  Ballades,  Chansonnettes  et  Rondeaux'"' 

DU    XV»    SIECLE 

Extraits  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
municipale  de  Lyon 


N  continuant  mes  recher- 
ches sur  les  ballades  et  ron* 
deaux  que  pai  publiés  dans 
la  71"'  livraison  de  Lyon- 
Revue,  i'ai  pu  constater  que 
la  première  de  ces  pièces  se 
trouve,  avec  un  acrostiche 
de  Villon,  dans  un  manus- 
crit de  Stockholm.  La  bal- 
lade 0  Dit-il  voir?  Par  ma 
foi  il  ment  s  se  trouve  aussi 
dans  le  grand  manuscrit  de 
Paris  contenant  les  Œuvres 
d'Eustache    Deschamps,  et 


(1)  Voir i,^o« /ïewHe,  tome XI,7i-t  |ivraison,3i  décembre  1886  —  page  3o5 
Profilons  de  l'occasion  pour  relever   deux  fautes   ù'impression.   Dans  la 
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il  la  fin  d'un  manuscrit  du  Romans  des  Dedui\  de  Gace  de  la 
Buigne  (Bibliothèque  nationale  de  Parts,  manuscr,  franc,  n"  1619, 
fol.  9g).  Voyez  sur  ce  point  un  article  de  la  Rotnania,  vol.  XIV, 
page  384.  M.  Emile  Picot,  dont  on  connaît  la  grande  compétence 
en  ces  matières,  me  signale  en  outre  la  dernière  des  pièces  du 
manuscrit  de  Lyon  comme  faisant  partie  des  Œuvres  de  Jehan 
Régnier,  page  144  de  la  réimpression.  Cf.  Gasté,  Chansons  nor~ 
mandes,  page  108,  n"  72. 

L.  CLEDAT. 


chansonnette  II,  p.  319,  à  l'avant  dernier  vers,  il  faut  lire  eneor  au  lieu  de 
<  encore,  t  Dans  le  dernier  rondeau,  p.  320,  il  faut  supprimer  la  ligne  de 
blanc  qui  sépare  le  deuxième  vers  du  troisième. 


JACQUES  GAUDIN 


ANS  la  62"  livraison  de  Lyon-Revue  —   k'- 
vrier  1886  —  page  io3  et  suivantes,  nous 
avons  publié  une  notice  biographique  et  lit- 
téraire assez  étendue  sur  Jacques  Goudin, 
bibliothécaire  du  Collège  de  la  Trinité  de 
notre  ville  au   XVIII"  ■siècle,   auteur  peu 
connu  d'un  travail  d'ensemble  important  sur  l'Histoire  de  Lyon. 
Nous  avons  promis  k  nos  lecteurs  de  leur  faire  connaître lesrares 
et  courts  fragments  que  nous  possédons  de  cette  histoire  en  grande 
partie  inédite  et  dont  le  manuscrit  est  peut-être  entièrement  perdu 
aujourd'hui. 

Nous  commençons  par  les  notices  que  Jacques  Gaudin  a  consa- 
crées à  notre  ancien  Pont  du  Rhône  ou  de  la  Guilloiière,  au  légen- 
daire Pont  de  Pierre  de  la  Saône  et  au  Pont  de  bois  de  l'Arche- 
vêché. 

Ces  notices  sont  loin  d'être  complètes  et  ne  laissent  pas  que  de 


iG8  LYON-REVUE 

contenir  même  quelques  inexactitudes.  Cependant,  telles  qu^elles 
sont,  nous  croyons  qu'elles  pourront  intéresser  et  qu'elles  s^ajou- 
teront  heureusement  aux  récentes  et  laborieuses  études  de  MM.  Gui- 
gue  et  A.  Léger  sur  les  deux  plus  anciens  Ponts  de  notre  Cité. 

Félix  DESVERNAY. 


TOV^T  DU  n^HOV^E  OU  "DE  LA  GUILLOTIÈT{E 

Dans  un  temps  où  Tautoriié  royale  n'était  presque  qu'un  vain 
litre,  où  chaque  province  partagée  entre  une  multitude  de  petits 
tyrans,  était  en  proie  à  de  continuelles  guerres  civiles,  où  l'escla- 
vage du  peuple  étouffait  son  industrie,  où  il  n'y  avait  enfin  ni  com- 
merce ni  richesses,  comment  eût-on  pu  élever  des  ouvrages  publics 
considérables,  puisqu'il  n'existait  alors  presqu'aucune  puissance 
en  état  de  les  exécuter?  Dans  cette  désunion,  ou  plutôt  dans  ce 
brigandage  général  il  ne  pouvait  y  avoir  d'intérêt  public;  mais  il 
existait  un  autre  lien,  seul  capable  de  réunir  ces  forces  éparses,  et 
de  les  faire  concourir  à  un  but  commun  :  c'était  la  religion  qui, 
commandant  également  à  cette  multitude  de  princes  et  de  vassaux^ 
pouvait  seule  enchaîner  leur  ambition  et  leur  haine.  Aussi  lui  doit- 
on  toutes  les  grandes  entreprises  qui  se  formeront  dans  ces  siècles 
d'ignorance,  et  presque  tous  les  monuments  considérables  qui  fu- 
rent élevés  en  Europe  depuis  Charlemagne  jusque  vers  Pan  1400. 

Un  simple  berger,  avec  son  secours,  vint  à  bout  de  faire  bâtir  le 
pont  d'Avignon.  Son  zèle,  l'opinion  de  sa  vertu,  le  bruit  de  quel- 
ques miracles,  qu'il  était  alors  aussi  facile  de  persuader  aux  grands 
qu'au  simple  peuple,  suffirent  pour  exciter  la  charité  publique,  et 
elle  acheva  seule  un  ouvrage  que  les  plus  puissants  rois  n'eussent 
osé  entreprendre.  Ce  berger  se  nommait  Jean  Benoît  ou  Beneiet, 
Paradin  lui  attribue  encore  la  construction  du  pont  de  Lyon  :  c'est 
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une  erreur;  mais  cette  prétention  prouve  au  moins  que  ces  deux 
ouvrages  furent  exécutés  à  peu  près  dans  le  même  temps  et  par  les 
mêmes  moyens. 

Le  véritable  auteur  de  notre  pont  est  le  pape  Innocent  IV,  qui 
pendant  ses  querelles  avec  l'Empereur  Frédéric,  était  venu  résider 
à  Lyon;  il  ne  lui  en  coûta  que  des  indulgences,  trésor  qui  dans 
ces  temps  suffisait  à  tout.  Il  en  accorda  une  d'une  année  et  de 
quarante  jours,  à  quiconque  contribuerait  à  cet  ouvrage  de  son 
travail  ou  de  son  argent.  Dès  lors  Pempressement  fut  général,  non 
seulement  à  Lyon,  mais  dans  toutes  les  provinces  voisines.  Guy, 
comte  de  Forez  et  de  Nevers,  avant  de  partir  pour  la  Croisade,  fit 
son  testament  comme  c'était  l'usage,  et  légua  100  sous  (*)  pour 
cette  construction.  Un  simple  chanoine  en  légua  dix  en  1294;  et 
comme  tous  les  testaments  n'étaient  guère  alors  qu'un  catalogue 
de  legs  pieux  et  de  fondations,  on  peut  croire  qu'au  moins  dans  le 
plus  grand  nombre  il  y  eut  toujours  un  article  réservé  pour  cet 
ouvrage  :  ce  zèle  persévéra  même  longtemps,  puisqu'on  voit  en  1 388, 
un  citoyen  de  Lyon,  nommé  Aymon  de  Nièvre,  laisser  tous  ses 
biens,  en  mourant,  à  la  fabrique  du  pont  du  Rhône. 

On  ne  sait  point  l'époque  précise  où  on  en  jeta  les  premiers  fon- 
dements; mais  ce  fut  certainement  depuis  l'an  1244  jusqu'en  i25i 
que  le  pape  Innocent  fixa  son  séjour  à  Lyon.  L'ouvrage  ne  fut 
point  suivi  avec  la  même  ardeur  qu'il  avait  été  commencé;  les 
charités  même  des  fidèles  contribuèrent  à  le  ralentir,  ces  charités 
étaient  une  mine  féconde  entre  les  mains  de  ceux  qui  étaient  chargés 
de  les  recevoir,  et  ils  ne  se  faisaient  point  scrupule  de  l'employer 
à  d'autres  usages.  Il  était  donc  de  leur  intérêt  qu'elle  ne  tarit  pas 
sitôt.  Les  abbés  de  la  Chassagnequi  en  avaient  la  principale  direc- 
tion, portèrent  la  négligence  si  loin,  qu'avant  même  d'être  achevé, 


(*)  Le  sou  était  alors  d^une  valeur  très  considérable,  et  nous  n^en  donnerons 
pas  ici  Testimation,  parce  qu'elle  n'a  cessé  de  varier  sous  les  différents  règnes 
et  aux  différentes  époques. 
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réditice  commençait  à  tomber  en  ruines.  C'est  le  reproche  que  lui 
lit  le  pape  Jean  XXII,  dans  une  bulle  date'e  de  i3i8;  il  y  commet 
les  consuls  de  la  ville  pour  recevoir  les  biens  destine's  à  cette  fon- 
dation, et  que  Tavarice  avait  usurpés  ou  vendus.  Pour  éviter  un 
pareil  inconvénient,  il  veut  que  la  direction  de  la  fabrique  soit 
confiée  à  trois  prud^hotnmes,  dont  deux  devaient  être  nommés  par 
les  consuls  et  un  par  Tarchevêque,  avec  l'obligation  de  rendre 
leurs  comptes  tous  les  ans.  On  sera  peut-être  surpris  de  voir  le  pape 
prendre  ce  ton  d'autorité  qui  ne  convient  qu'à  un  souverain,  mais 
la  possession  de  Lyon  n'était  point  encore  assurée  à  la  France,  et 
dans  les  discussions  continuelles  qui  mettaient  aux  prises  les  ar- 
chevêques avec  les  habitants,  le  pape  qui  résidait  alors  à  Avignon, 
était  presque  toujours  choisi  pour  arbitre;  il  était  d'ailleurs  naturel 
qu'il  s'intéressât  à  un  ouvrage  commencé  par  un  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Il  y  avait  originairement  ou  sur  le  pont  ou  à  l'une  ^s  extré- 
mités, une  chapelle  dédiée  à  St.  Nicolas,  avec  des  religif  x  pour 
la  desservir.  Un  registre  de  l'hôtel  de  ville  nous  apprend  qu'en 
i379,  François  Michon  et  Françoise  D'Archier  sa  femme,  furent 
condamnés  à  payer  les  arrérages  d'une  rente  de  2  5  lampes  d'huile 
dues  chaque  année  à  cette  chapelle,  pour  une  maison  qu'ils  possé- 
daient à  Bourgchanin. 

On  établit  de  bonne  heure  un  péage  pour  Tcntretien  du  pont.  Il 
paraît  que  les  abbés  de  la  Chassagne  en  furent  les  premiers  pro- 
priétaires, et  qu'ils  le  partagèrent  ensuite  avec  la  ville  :  mais  ce 
produit  devait  être  bien  médiocre,  puisqu'en  1478  ces  abbés  tran- 
sigèrent avec  les  échevins,  et  leur  abandonnèrent  tous  leurs  droits, 
à  condition  seulement  que  leurs  religieux  et  tous  les  gens  de  l'ab- 
baye seraient  exempts  du  péage.  Peut-être  est-ce  l'origine  de  cet 
impôt,  qu'on  appelle  le  barrage  du  pont,  et  qui  est  regardé  comme 
le  plus  ancien  octroi  dont  ait  joui  la  ville. 

L'archevêque  s'était  aussi  attribué  un  péage  particulier  :  le  droit 
de  lever  une  mesure,  que  Paradin  appelle  un  copon,  sur  toutes  les 
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bêtes  qui  entreraient  chargées  de  blé  ou  d^autres  denrées  ;  mais  ce 
droit  fut  longtemps  contesté.  Un  arrêt  du  parlement  en  affranchit 
les  habitants  en  1293,  et  n^eut  pa3  beaucoup  d^effet,  puisque  deux 
ans  après  un  accord  ménagé  par  deux  conseillers  au  même  parle- 
ment, soumit  les  habitants  à  payer  les  entrées,  excepté  pour  le  vin 
de  leur  crû  ou^celui  quMls  achèteraient  pour  leur  usage. 

Les  iiefs  des  comtes  de  Savoie  bordèrent  pendant  longtemps  la 
rive  orientale  du  Rhône,  et  on  les  vit  plusieurs  fois  tenir  leurs  assises 
sur  le  pont  même  dont  ils  regardaient  la  moitié  comme  une  de 
leurs  possessions.  Lorsqu'en  i332  le  roi  Philippe-le-Bel  voulut 
bâtir  une  maison  à  la  descente  du  pont  pour  y  tenir  un  bureau  de 
gabelle,  il  fut  obligé  de  traiter  avec  le  comte  de  Savoie,  qui  n'ac- 
corda la  permission  de  bâtir  qu^à  la  condition  qu'il  aurait  le  cin- 
quième du  produit. 

Tous  les  monuments  portent  nécessairement  l'empreinte  de  leur 
siècle,  et,  s'ils  sont  destinés  au  service  public,  en  montrant  quels 
étaient  les  besoins  du  temps,  ils  en  indiquent  sûrement  les  mœurs 
et  les  usages.  Ainsi  ce  pont  si  étroit  dans  sa  première  construction, 
qu'il  ne  pouvait  y  passer  à  la  fois  qu'une  seule  voiture,  prouve 
bien  le  peu  de  communication  des  provinces  et  la  rareté  du  com- 
merce par  terre.  D'un  autre  côté,  la  multitude  des  arches  atteste 
l'ignorance  de  ces  premiers  constructeurs  qui  n'avaient  point  imaginé 
d'autre  moyen  pour  en  assurer  la  solidité,  Car  le  nombre  en  était 
presque  double  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui  ;  mais  on  en  sentit  bientôt 
l'inconvénient.  Le  sable  que  le  Rhône  roule  dans  ses  crues,  s'amon- 
celant  au  passage,  bouchait  les  arches  principales,  et  la  navigation 
était  interceptée.  Enfin  un  architecte  habile  corrigea  ce  défaut  ;  en 
coupant  les  piliers  du  milieu,  de  deux  arches  il  n'en  fit  qu'une,  en 
grossissant  les  appuis  qui  la  soutenaient.  On  vint  à  bout  d'élargir 
pareillement  la  surface  du  pont,  en  en  bâtissant  un  autre  tout  joi- 
gnant sur  les  mêmes  proportions;  on  les  unit  ensuite  l'un  à  l'autre, 
et  l'on  n'en  fit  qu'une  masse  solide,  en  faisant  passer  dans  toutes  les 
arcades  de  grosses  barres  de  fer  qui  ont  des  clefs  à  chaque  extré- 
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mité,  et  qui  servent  à  serrer  ces  deux  ponts  Tun  contre  Tautre.  Les 
besoins  du  commerce  avaient  exigé  cette  réparation  :  il  est  fâcheux 
que  Tarchitecte  ne  Tait  combinée  qu'avec  la  nécessité  alors  pré- 
sente, sans  prévoir  que  ^industrie  qui  avait  déjà  fait  tant  de  progrés, 
était  encore  susceptible  de  plus  grands  accroissements. 

TO^T  <T)E  TIE1{%E  SU%  LA  SAOV^E 

Le  pont  de  la  Saône  fut  bâti  vers  Fan  io5o,  par  les  soins  et  en 
grande  partie  aux  dépens  de  Tarchevêque  Humbert.  Il  est  remar- 
quable que  dans  ce  siècle  et  dans  les  deux  siècles  qui  suivirent,' 
presque  tous  les  grands  édifices  furent  exécutés  par  des  prélats.  La 
plupart  de  nos  cathédrales  actuellement  existantes  n^ont  pas  une 
autre  origine:  la  piété  n^eut  pas  seule  part  à  ces  fondations  :  la  vie 
licencieuse  de  quelques-uns  de  ces  évêques  ne  permet  guère  au  moins 
de  soupçonner  un  motif  si  pur.  Cétait,  si  j^ose  parler  ainsi,  le  luxe 
de  ces  siècles,  qui  servait  à  consommer  le  surplus  d^un  revenu  trop 
abondant  que  Tusage  et  les  mœurs  publiques  ne  permettaient  point 
encore  de  transporter  dans  d^autres  contrées.  D'un  autre  côté,  si  on 
les  voit  toujours  à  la  tête  de  ces  ouvrages,  c'est  que  disposant  seuls 
des  ressources  de  la  religion,  il  était  plus  en  leur  pouvoir  dV  inté- 
resser la  charité  des  fidèles,  et  qu'ils  étaient  sûrs  d'y  trouver  un 
supplément  pour  les  dépenses  qu^eux  seuls  n^auraient  pu  fournir. 

Ce  pont  était  d^autant  plus  important,  qu^il  fut  pendant  long- 
temps la  seule  communication  entre  les  deux  parties  de  la  ville  : 
aussi,  tant  que  les  comtes  du  Forez  en  disputèrent  la  souveraineté 
aux  archevêques,  il  fut  stipulé  dans  tous  leurs  traités,  que  la  pos- 
session du  pont  en  serait  commune  à  Tun  et  à  l'autre.  On  le  fortifia 
ensuite  en  bâtissant  une  tour  à  chaque  extrémité.  L'archevêque  eut 
longtemps  seul  le  droit  d'y  placer  des  commandants  ;  mais  dans 
les  émeutes  des  citoyens,  la  tour  du  côté  de  St.  Nizier  était  toujours 
le  premier  objet  d'attaque  ;  et  ce  poste  paraissait  si  important,  qu'il 
fut  souvent  lui  seul  une  occasion  de  guerre.  Je  vois  que  dès  l'an  1 2 1 5 
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le  duc  de  Bourgogne  ayant  voulu  ménager  un  accommodement  en- 
tre Tarchevéque  et  les  concitoyens,  on  commença  par  lui  remettre 
la  garde  de  cette  forteresse  ;  mais  on  exigea  auparavant  quMl  pro- 
mettrait de  n'en  donner  les  clefs  à  personne  sans  le  consentement 
des  habitants. 

La  dernière  arche  du  côté  de  St.  Nizier  s^appelait  autrefois  l'arche 
merveilleuse^  parce  que  dans  les  fêtes  des  merveilles  c'était  le  point 
de  ralliement  pour  tous  les  jeux.  Un  vaisseau  décoré  magnifique- 
ment, tel  que  le  Bucentaure  à  Venise,  et  monté  par  les  principaux 
citoyens,  en  partait  avec  un  grand  appareil  ;  il  était  suivi  d'une 
multitude  d'autres  qui  s'exerçaient  à  des  courses,  à  des  joutes,  et  à 
tous  les  divertissements  que  la  gaieté  libre  et  franche  de  nos  ancê- 
tres multipliait  aisément,  parce  que  l'étiquette  de  la  décence  et  l'os- 
tentation du  luxe  n'y  avaient  point  de  part,  et  que  soit  acteur,  soit 
spectateur,  tout  le  monde  y  allait  pour  jouir,  et  non  pour  s'y  mon- 
trer. Une  porte  était  pratiquée  au  dessus  de  l'arche  pour  faire  sauter 
dans  le  fleuve  des  taureaux  ou  d'autres  bêtes  autour  desquelles  se 
rassemblaient  les  barques,  et  qu'on  faisait  périr  de  différentes  ma- 
nières. Dans  d'autres  temps,  cette  porte  avait  une  plus  triste  desti- 
nation, on  y  précipitait  les  criminels  condamnés  à  être  noyés,  car 
ce  supplice  fut  longtemps  fort  en  usage. 

En  1 309  Henri  d'Albon,  chevalier,  propriétaire  de  plusieurs  mai- 
sons voisines  de  cette  arche,  obtint  des  échevins  et  conseillers  de 
ville  la  permission  d'appuyer  ces  maisons  par  des  piliers  et  des  arcs- 
boutants  de  maçonnerie,  posés  sur  l'arche  même,  à  condition  qu'il 
répondrait  de  tous  les  dommages  qui  en  pourraient  résulter.  Cette 
faveur,  la  première  qu'on  eût  accordée  de  ce  genre,  montrs  bien 
quel  était  dès  lors  le  crédit  dont  jouissait  cette  ancienne  famille,  et 
nous  aurons  souvent  occasion  d'en  citer  des  traits. 
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TONT  1)E  "BOIS  DE  I:A%CHEVÊCHÉ 

Le  pont  de  rArchevéché,  autrement  appelle  le  pont  de  Bcllccour, 
fut  construit  ou  reconstruit  (*j  en  i635  (i),  aux  frais  d'un  entrepre- 
neur nommé  Cristophe  Marie,  qui  obtint,  pour  s'indemniser,  le 
droit  de  passage  à  son  profit  pendant  l'espace  de  3o  ans  ;  ce  terme 
même  fut  prolongé  pour  i6  ans,  et  on  lui  permit  de  plus  d'établir 
sur  le  pont  même  32  boutiques,  dont  il  jouirait  pendant  ces  46  an- 
nées pour  le  dédommager  de  la  somme  de  i25oo  liv.  qu'il  avait  dé- 
boursée pour  l'achat  des  maisons  qu'il  avait  fallu  abattre  pour  la  li- 
berté du  passage  du  pont;  ainsi,  d'après  ce  calcul,  il  se  trouverait 
que  la  construction  du  pont  ne  dut  au  plus  monter  qu'à  25ooo  liv. 
C'est  aux  architectes  qui  l'ont  vu,  à  juger  de  la  solidité  de  cette 
construction  ;  mais  parmi  nous  qui  avons  été  témoins  de  sa  destruc- 
tion, il  n'est  point  de  citoyen  qui  n'ait  regretté  qu'un  monument 
si  utile  au  public,  ait  été  si  peu  durable,  et  qui  ne  fasse  des  vœux 
pour  que  dans  celui  qui  va  le  remplacer,  on  choisisse  des  matériaux 
plus  solides,  et  pour  que  cet  exemple  nous  serve  au  moins  de  leçon. 


(*)  Il  avait  déjà  été  construit,  en  1622,  un  pont  de  bois  en  cet  endroit  pour 
Pentrée  du  roi  Louis  XIII.  Voyez  le  recueil  des  Entrées  solennelles,  pag.  i55. 

(i)  Les  actes  capitulaires  de  la  ville  de  Lyon  fournissent  quelques  renseigne- 
ments intéressants  sur  l'établissement  de  ce  Pont. 

i635-i636:  Pont  debois:  Lecture  du  projet  de  la  permission  que  demande 
l'entrepreneur,  Chtistophe  Marie,  au  chapitre  pour  la  construction  d'iceluy 
sur  la  rivière  de  Saône  ;Permis8ion  du  chapitre  aux  entrepreneurs  pour  le  bâtir 
aux  charges  et  conditions  déclarées  dans  l'acte. 

1664  —  On  permet  au  seigneur  archevêque  de  faire  sa  galerie  sur  le  portail 

du  pont  de  bois. 

Félix  Desvernay. 


LA 

BIBLIOTHECA    DUMBENSIS 

APPRÉCIÉE  EN  ALLEMAGNE  AU  POINT  BE  VUE  BES  ÉTUDES 

PHILOLOGIQUES 

E  précieux  recueil  de  M.  le  conseiller  Valenlin 
Smitli,  dont  Lyon-Revue  rendait  compte  ré- 
cemment, occupe  maintenant  les  savants  d'Al- 
lemagne. M.  le  docteur  Hermann  Suchier  lui 
consacre,  dans  le  Litlerattirblat  fur  germa- 
nische  uud  romanische  Philologie  (avril  1887),  un  article  re- 
marquable, dans  lequel  il  l'envisage  exclusivement  sous  le  rap- 
port de  son  importance  pour  l'élude  de  l'ancienne  langue 
française.  Professeur  de  philologie  romane  à  l'Université  de 
Halle,  M,  le  docteur  Suchier  était  mieux  que  personne  capable 
d'aborder  une  telle  analyse,  et  par  ses  fonctions  habituelles  et 
par  les  travaux  qu'il  a  publiés.  On  lui  doit,  entre  autres,  une 
nouvelle  édition  du  roman  d'Aiicassin  et  A' ico/e/e, accompagnée 
de  notes  et  d'un  glossaire,  publiée  en  1878  et  dont  le  succès  a 
nécessité  la  réimpression  en  188 1. 

La  reproduction  de  cette  étude  avait  donc,  à  tous  e'gards, 
sa  place  marquée  dans  Lyon-Rdvue  et  nos  lecteurs  lui  ac- 
corderont encore  plus  d'intérêt  quand  ils  sauront  que  M.  le 
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docteur  Suchier  est  français  d'origine  et  appartient  à  une  an- 
cienne famille  du  Vivarais.  Le  plaisir  de  rencontrer  un  descen- 
dant de  nos  compatriotes  dans  l'auteur  de  cet  article  et  parmi 
les  savants  professeurs  de  la  célèbre  université,  ajoutera  un 
nouvel  attrait  à  la  lecture  de  ce  travail  que  le  savoir  de  Técri- 
'  vain  recommandait  suffisamment. 


BIBLIOTHECA  DUMBENSIS 

Cet  ouvrage  monumental  ne  constitue  pas  seulement  une  mine 
précieuse  de  documents  pour  les  historiens,  il  est  aussi  et  à  plu- 
sieurs points  de  vue,  intéressant  pour  ceux  qui  étudient  les  langues 
romanes.  Un  examen  de  ce  livre  ne  sort  donc  pas  du  cadre  de  notre 
recueil. 

Tout  d^abord  dois-je  dire  quelques  mots  de  Thonorable  auteur, 
M.  le  conseiller  Valentin  Smith,  qui  a  dépassé  Tàge  de  l'empereur 
d'Allemagne  et  néanmoins  est  encore  capable  de  préparer  une  édi- 
tion critique  des  lois  burgondes.  Il  y  a  quelques  années,  il  a  eu  la 
douleur  de  voir  mourir  avant  lui  son  fils,  Victor  Smith,  le  collabo- 
rateur bien  connu  de  la  Romania.  Quant  aux  savants  écrits  du  père, 
nous  n'avons  à  mentionner  ici  que  les  Lectures  faites  à  la  Sorbonne 
(Paris,  i865),où  il  est  spécialement  question  de  la  famille  selon  le 
droit  burgonde,et  qui  est  également  d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
de  Thistoire  de  la  civilisation.  Citons  encore;  De  l'origine  des  peuples 
delà  Gaule  transalpine  et  de  leurs  institutions  politiques(Pans,  1 866), 
où  Fauteur  traite  d'une  façon  aussi  érudite  qu'attrayante  les  questions 
Concernant  la  race  des  peuples  gaulois,  l'immigration  des  Celtes,  le 
chiffredela  population  delà  GauleautempsdeCésaret  les  institutions 
politiques  des  Celtes;  /^5  divisions  territoriales  de  la  Gaule  transal- 
pine à  Vépoque  Gallo-Romaine  (Paris,  1866),  avec  trois  cartes  qui 
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montrent  les  cités  de  la  Gaule  diaprés  César,  Strabon  et  la  Notitia 
provinciarum, 

La  Bibliotheca  Dumbensis  a  été  commencée  en  1854.  L'ouvrage 
qui  vient  d^être  livré  au  public  est  resté  sous  presse  pendant  trente 
ans.  On  voit  que  le  vénérable  auteur  et  son  jeune  collaborateur 
Tarchiviste  lyonnais,  M.  Guigue,  ont  dédaigné  le  précepte  d^Horace  : 
Nonum  prematur  in  annum. 

Le  paysde  Dombes,  ancienne  principautédont  la  capitale  était  Tré- 
voux, correspond  à  peu  près  à  Parrondissement  actuel  de  Trévoux. 
La  Bibliothecade  M.  Smith  renferme  les  documents  fondamentaux 
les  plus  importants  de  Thistoiredes  Dombes  du X«  au  XVIII* siècle. 
Mais  comme  la  Dombes,  à  diverses  époques,  a  dépendu  de  différentes 
seigneuries,  ces  textes  qui,  pour  la  plupart  sont  imprimés  pour  la 
première  fois,  présentent  un  intérêt  qui  dépasse  souvent  les  limites 
du  pays  de  Dombes. 

Pour  les  philologues  romans,  la  Bibliotheca  Dumbensis  est  d'une 
importance  spéciale,  par  les  matières  qu^elle  renferme  et  dont  voici 
renoncé. 

D'abord  par  la  publication  des  documents  originaux  du  dépar- 
tement de  TAin.  Ce  territoire  appartient  au  dialecte  franco-pro- 
vençal ou  du  moyen  Rhône,  et,  à  cause  de  sa  pauvreté  en  monuments 
littéraires,  les  chartes  en  langue  vulgaire  y  sont  d'un  intérêt  mieux 
apprécié  que  partout  ailleurs. 

Les  rares  documents  et  inscriptions  du  département  de  TAin  qui 
ont  été  imprimés  sont,  à  ma  connaissance,  ceux  qui  suivent  : 

I*  L'inscription  romane  de  Bouligneux,  datant  vraisemblable- 
ment de  1254,  publiée  par  M.  C.  Guigue  dans  les  Inscriptions  de 
V arrondissement  de  Trévoux  du  XIII«  au  XV 111°  siècle  (Tré- 
voux, i865)  ec  maintenant  dans  l'ouvrage  de  M.  Smith  (tome  I, 
p.  184). 

2^  Une  chsfrte  de  Lent,  arrondissement  de  Bourg,  de  Tan  1276, 
dans  la  Mure,  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  (t.  III,2«partie,p.i67i 
et  dans  la  Bibliotheca  (t.  I,  p.  184). 
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3®  Une  charte  presque  française  de  Béatrîx  de  Gex,  de  Pan  1296, 
publiée,  d'après  une  copie  de  Fontanieu,  par  M.  Gariel  dans  la 
Petite  revue  des  Bibliophiles  dauphinois  (  1 874,  p.  68) . 

49  La  délimitation  des  terres  de  Thoire  et  de  Nantua,de  i33i, 
avec  la  description  du  territoire  en  langue  vulgaire,  Guichenon, 
Histoire  de  Bresse  et  de  Bugejr  (i65o  preuves,  p.  25 1). 

5»  Un  titre  du  Sire  de  Thoire  et  de  Villars,  de  l'an  i337,  publié 
par  M.  Guigue  dans  les  documents  inédits  pour  servir  à  Vhistoire 
de  Dombes  (t.  i,  1868, p.  335,  n»  CCI). 

6®  Une  inscription  de  Tincendie  de  Belley,  de  i385,  chez  Gui- 
chenon [Histoire  de  Bresse^  t.  II,  p.  14). 

7«  Des  titres  de  juillet  1246  et  février  1268,  indiqués  dans  la 
table  de  Bréquigny.  En  outre,  quelques  chartes  du  pays  de  Gex, 
dans  le  XIV®  volume  des  Mémoires  et  documents  publiés  par  la 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève  (1862). 

La  Bibliotheca  Dumbensis  augmente  ce  fonds  littéraire  de  plu- 
sieurs pièces  importantes  qui  intéressent  non  pas  seulement  le 
département  de  l'Ain,  mais  aussi  les  Sires  de  Beaujeu.  De  plus,  on 
trouve, p.  265,  une  charte  de  Cluny.  Les  chartes  françaises  de 
Cluny  sont  nombreuses,  mais  elles  ont,  jusqu'à  présent,  été  publiées 
avec  parcimonie,  quoique  la  situation  de  Cluny,  dans  le  voisinage 
du  territoire  du  dialecte  provençal,  fasse  supposer  que  leur  examen 
serait  très  utile  aux  philologues. 

Le  premier  volume  de  la  Bibliotheca  Dumbensis  renferme  (p.  175 
à  179)  une  étude  sur  la  langue  de  ces  contrées  à  laquelle  sont  joints 
cinq  textes  anciens.  Le  plus  important  d'entre  eux,  les  coutumes  de 
St-Bonnet-le-Château  (Loire),  a  été  publié  dans  la  Mure  [Histoire 
des  ducs  de  Bombes,  t.  III,  p.  71)  et  par  M.  Paul  Meyer  (Recueil 
d'anciens  textes^  p.  173). 

Le  second  volume  de  la  Bibliotheca  contient  un  supplément  dont 
les  documents  remontent  jusqu'au  X®  siècle,  tandis  que  ceux  du 
premier  commençaientseulement  avec  le  XIII®.  Dans  ces  deux  tomes 
on  remarque  un  grand  nombre  de  titres  concernant  les  sires  de 
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Beaujeu  et  notamment  ce  Guichard  qui  tient  une  place  remar- 
quable dans  l'ancienne  littérature  française  et  qui  a  été  lionoré  par 
Gautier  Map  du  titre  d'Homère  français  [Homerus  taïcorum). 

Une  autre  nom  connu  dans  la  littérature  de  la  région  du 
moyen  Rhône  est  celui  de  Marguerite  d'Oingt,  dont  les  litres  ont  été 
communiqués  au  public  par  l'édition  de  M.  Philipon,  accompagnés 
des  remarques  de  M.  Cornu.  Quoique  M.  Smith  ait  parlé  de  Mar- 
guerite d'Oingl  dans  son  premier  volume,  il  y  revient  dans  les 
Considérations  sur  la  Bombes  et  publie  le  testament  de  ^on  père,  par 
lequel  celui-ci  assigne  une  rente  h  la  prieurede  Poleteins. 

Quant  aux  matière^  historiques  contenues  dans  cet  ouvrage,  qu'ac- 
compagne une  carte  spéciale  de  la  Bombes,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'en  parler  ;  il  suffira  d'ajouter  que  ce  livre  est  destiné  à  enrichir 
toute  bibliothèque  scientifique, 

Halk-sur-Saale, 

Hermann  SUCHIER 


(Extrait  du  Litteraturblat  Jîir  germanische  und 
romanische  PAi/o/o^ie, traduit  de  l'allemand  par 
A.  Steyert.; 


L  y  a  bien  de  l'esprit  et  une  verve  comique  bien 
soutenue  dans  ces  quatre  petits  tableaux  où  s'épa- 
nouit si  plaisamment  et  d'une  façon  si  pittoresque 
la  vie  familière  de  l'ouvrier  lyonnais. 

Chicanet  est  un  personnage  (jue  tous  connais' 
sent  pour  l'avoir  rencontré  souvent  ;  .Simonne,  la 
photographie  irréprochable  et  sans  retouche  de  la  pipelètc  de  nos 
vieilles  maisons  ;  Gnafron  a  toujours  le  caractère  de  la  le'gendc  : 
c'est  un  savetier  de  plus  en  plus  amoureux — de  la  bouteille;  la  fi- 
gure haute  en  couleur,  le  nez  murex  purpureus,  et  au  demeurant  le 
type  le  plus  réjouissant  de  la  vieille  côie  lyonnaise  ;  Claudine,  une 
Madelon  assez  ressemblante.  Guignol,  lui  seul  est  quelque  peu 
transformé  et  s'écarte  du  Guignol  traditionnel. 


i84  LYON-REVUE 

Assurément  ce  n'est  plus  le  Guignol  de  Mourguet,  pas  mieux 
celui  de  Vuillerme,  non  plus  que  celui  de  Pélève  de  ce  dernier, 
M.  DeliUe. 

L^ancien  Guignol  avait  en  effet  une  allure  plus  décidée,  plus 
crâne.  Il  y  avait  dans  sa  voix  plus  d^éclat,  dans  son  geste  plus 
d^expression,  dans  son  cœur  plus  de  bravade.  Actif,  remuant,  il 
était  la  vie  et  Tâme  des  pièces  du  vieux  répertoire  ;  tout  s'effaçait 
devant  lui.  Madelon,  Gnafron,  comte,  marquis,  bourgeois,  mar- 
chands n'étaient  que  des  accessoires  —  des  utilités  comme  on  dit 
au  théâtre  —  placés  là  uniquement  pour  mettre  en  relief  Guignol. 
Ces  derniers  étaient  d'ailleurs  tous  justiciables  de  sa  trique,  qui 
avait  toujours,  lorsqu'on  lui  résistait,  des  arguments  sans  réplique. 

Le  nouveau  Guignol,  le  Guignol-Rousset  est  moins  déluré. 
Son  verbe  est  plus  discret,  son  bâton  moins  éloquent.  C'est  une 
sorte  de  rêveur  bavard  dont  la  langue  doucement  incisive  porte 
des  coups  que  l'ancien  ne  trouvait  qu'au  bout  de  sa  tavelle.  Il 
parle  bien,  il  le  sait  d'ailleurs  et  s'écoute  avec  délices. 

Du  reste  on  aime  à  Pentendre  parce  qu'il  est  toujours  gai  et  que 
sa  logique  enjouée  vaut  bien  celle  de  beaucoup  d'hommes  graves. 
II  représente  assez  bien  le  canut,  l'ouvrier  d'aujourd'hui  avec  son 
accent  traînard,  son  humeur  gouailleuse,  son  esprit  observateur  et 
cet  amour  de  l'indépendance  qui  ne  l'abandonne  jamais. 

En  somme,  ce  petit  volume  est  un  bon  livre,  bien  lyonnais. 
Conçu  avec  goût,  enrichi  d'une  magnifique  photogravure  représen- 
tant l'auteur  avec  ses  deux  principales  marionnettes,  orné  d'un 
frontispice  fort  spirituel,  il  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  édi- 
teur, M.  Ch.  Dizain,  libraire,  à  Lyon,  rue  Centrale  et  rue  Saint- 

Côme. 

FÉLIX  DESVERNAY. 


mi'BLIOfi%A'PHIE\ 
LES  CANUTS 

Par  Emhankel  et  Joseph  VINGTRINIER 
Un  fort  volume  in-i8.  —  Priï  :  3  fr.  5o. 


ES  Canuts  sont,  à  la  fois,  une  des  pages  les 
plus  dramatiques  de  notre  histoire  lyon- 
naise contemporaine,  une  étude  de  mœurs 
et  un  roman. 

C'est  une  page  de  l'histoire  lyonnaise  : 
—  les  auteurs  ont  mis  en  scène  le  mouve- 
ment  insurrectionnel   qui   se   produisit    à 
Lyon  de  i83(  à  1834. 
lisse  sont  attachés  à  reproduire  avec  la  plus  grande  fidélité,  d'après 
les  documents  et  les  journaux  de  l'époque,  ces  événements  dont  il 
nous  reste  encore  de  nombreux  témoins. 

Us  ont  fait  revivre,  non  seulement  les  divers  tableaux  de  cette 
sanglante  épopée,  mais  aussi  les  acteurs  qui  y  jouèrent  les  princi- 
paux rôles  et  qu'ils  ont  le  plus  souvent  désignés  par  leurs  vrais  noms, 
dépeints  avec  leurs  véritables  caractères.  Ce  sont,  pour  les  journées 
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de  novembre  i83i,  Buisson,  le  chef  improvisé  des  canuts  re'voliés; 
Lachapelle,  Lacombe,  Diano,  Martinon,  Frédéric; — pour  l'insur- 
rection d'avril  1 834,  Lagrange,  le  a  général  »  de  cette  Commune  lyon- 
naise, et  ses  lieutenants  Despinasse,  Gauthier,  Carrier,  Revcrchon... 

Ces  personnages  parlent  et  agissent,  non  pas  en  héros  de  fantai- 
sie, mais  en  hommes:  on  les. voit,  on  les  entend,  on  les  sent  vivre, 
au  milieu  des  passions  populaires  déchaînées. 

Les  chapitres  sur  la  crise  ouvrière,  sur  la  discussion  des  tarifs, 
Tinterdit,  Tagitation  préparée  par  l'association  des  Mutuellistes  et 
la  Société  des  Droits  de  Vhomme^  et  toutes  les  péripéties  des  deux 
insurrections  sont  de  l'histoire  consciencieuse  présentée  sous  une 
forme  vivante,  dramatique  et  colorée. 

Les  auteurs  des  Canlts  ont  su  animer  puissamment  les  masses 
ouvrières.  Au  spectacle  de  leurs  souffrances,  de  leurs  plaintes,  de 
leurs  manifestations  tumultueuses,  de  leurs  entraînements  irréflé- 
chis, de  leurs  terribles  colères,  on  éprouve  une  émotion  poignante 
et  profondément  humaine;  on  voit  plus  clair  dans  le  problème  so- 
cial; on  comprend  mieux  les  folles  chimères  de  quelques  «(mes  gé- 
néreuses; on  a  plus  de  pitié  pour  leurs  illusions,  plus  djexcusc 
pour  leurs  égarements. 

L'étude  historique  et  sociale  développée  dans  Les  Canuts  est 
encadrée  dans  une  action  romanesque  :  —  c'est  l'histoire  d'une  fa- 
mille de  tisseurs  de  la  Croix-Rousse  pendant  ces  années  troublées. 

Très  simple,  mais  très  vraie  jusque  dans  ses  moindres  détails, 
cette  histoire  des  deux  frères  Jacquemin, —  raîné,typede  vieux  brave 
canut  d'autrefois; le  plus  jeune, devenu  fabricant  de  soieries,  grâce 
à  son  intelligence  et  à  son  instruction.  Brouillées  par  la  femme  du 
plus  jeune,  secondée  dans  son  étroit  orgueil  par  le  commis  Péle- 
grin,  les  deux  familles  ne  se  voient  plus. 

La  crise  ouvrière  accentue  la  rupture  :  c'est  le  vieux  Jacquemin 
qui  a  exposé  au  Préfet  les  griefs  des  tisseurs  ;  en  novembre,  il  s'est 
efforcé  d'apaiser  les  passions  ;  mais  son  fils,  Marius,  a  fait  le  coup 
de  feu  parmi  les  insurgés. 
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Dans  une  série  de  tableaux  traités  de  main  de  maître,  on  voit  le 
frappant  contraste  de  la  large  aisance  des  uns  et  de  la  misère  crois- 
sante des  autres.  Le  malheur  semble  s^acharner  sur  le  vieux  tisseur 
et  sur  les  siens;  sa  pauvre  femme  succombe,  usée  avant  l'âge;  lui- 
même  perd  la  raison  et  on  Temmène  chez  un  fermier  de  Limonest, 
où  il  traîne  une  triste  vie,  avec  des  alternatives  de  folie  et  de  bon 
sens. 

Resté  seul,  Marius,  le  fils  du  vieux  Jacquemîn,  se  décourage, 
cherche  des  distractions,  trouve  des  camarades  de  plaisir,  fréquente 

les  vogues,  s'étourdit Son  ami  d'enfance,  Nerbollier,  l'arrache 

à  cette  vie  décousue  et  malsaine,  Texhorte  à  se  remettre  au  travail, 
mais  en  même  temps  lui  met  en  tête  des  utopies  socialistes.  Marius 
subit  ce  nouvel  entraînement,  bientôt  se  croit  appelé  à  remplir  une 
mission  sociale  et,  avec  une  généreuse  ardeur,  se  jette  dans  le  parti 
révolutionnaire. 

Pendant  ce  temps,  M.  Victor  Jacquemin,  le  fabricant  de  soieries, 
va  marier  sa  fille  à  un  charmant  garçon,  riche  comme  elle  ;  on 
s^aime*et  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  une  ombre  au  tableau.  Mais, 
c'est  compter  sans  la  jalousie  et  la  haine  féroce  du  commis  Pélegrin 
qui,  avec  son  esprit  et  sa  bonne  mine,  avait  cru  pouvoir  prétendre 
à  la  main  de  la  jeune  fille.  Se  la  voyant  refuser,  il  avait  quitté  avec 
éclat  la  maison  de  son  patron  et  s'était,  lui  aussi,  jeté  à  corps  perdu 
dans  le  mouvement  révolutionnaire,  se  jurant  de  se  venger  d'abord 
de  celui  qui  l'avait  jugé  indigne  d'entrer  dans  sa  famille. 

Pélegrin  fait  tomber  le  futur  gendre  dans  un  affreux  guet-apens; 
le  jeune  homme  n'en  meurt  pas,  mais  sa  santé  est  gravement  com-^ 
promise  et  le  mariage  indéfiniment  ajourné. 

Pendant  la  dernière  insurrection,  Marius  sauve  la  vie  à  son  oncle, 
arrêté  comme  espion  par  les  insurgés.  Les  deux  familles,  éprouvées 
par  le  malheur,  vont  se  réconcilier;  mais  le  père  Jacquemin  périt 
tragiquement  dans  un  incendie  qu'il  a  allumé  de  ses  mains  dans 
un  accès  de  folie  et  Marius,  qui  s'est  compromis  dans  l'émeute,  est 
obligé  de  passer  la  frontière  pour  échapper  aux  poursuites. 
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Les  caractères  du  roman  sont  bien  tracés.  Auprès  des  person- 
nages précédents,  on  trouve  une  ravissante  figure  de  jeune  ou- 
vrière, Louise  Denégrisse,  la  petite  voisine  de  Marius,  qu'elle  aime 
jusqu'à  exposer  sa  vie  pour  le  sauver; son  frère,  Eugène, le  type  de 
l'ancien  petit  gone  lyonnais,  gai,  farceur,  généreux  ;  Zâbé,  pauvre 
enfant  de  la  Charité,  qui  cache  un  cneur  dévoué  sous  son  enveloppe 
difforme  et  souffreteuse;  le  vieil  instituteur  Bouvet,  révolutionnaire 
sentencieux  et  incorrigible  ;  ce  sont,  enfin,  des  personnages  épiso- 
diques,  tels  que  les  fabricants  Palliât  et  Argentiol;  le  grotesque 
commis  Pelosson  ;  Rose,  la  petite  grisette. 

Les  scènes  intimes  du  livre  sont  pleines  d'excellentes  peintures 
de  genre  et  de  charmants  détails  bien  lyonnais. 

C'est  avec  une  grande  sûreté  de  touche  et  une  scrupuleuse  ,esac- 
titude  que  sont  décrits  l'intérieur  de  la  famille  du  vieux  canut,  l'in- 
térieur bourgeois  de  son  frère,  le  magasin  du  fabricant,  la  partie 
de  boules  sous  les  remparts,  la  vogue  de  la  Croix-Rousse,  le  bal 
de  VÉlysée  lyonnais,  l'enterrement  de  la  mère  Jacquemîn,  la  revue 
passée  h  Bellecour  par  le  duc  d'Orléans,  le  dîner  de  famille  chez 
le  fermier  Jean  Barout,  la  course  à  travers  champs  au  grand  soleil, 
le  paysage  de  Limonest. 

Puis  viennent,  à  la  fin  du  livre,  les  scènes  tragiques  h  l'Hôtel- 
Dieu,  aux  Cordeliers  et  à  la  Croix-Rousse,  l'assaut  de  l'église  Saint- 
Bonaventure,  la  fuite  de  Marins  et  des  enfants  de  Denégrisse  par 
le  souterrain  de  Fourvièreet,  enhn,  l'horrible  catastrophe  dans  la- 
quelle périt  le  père  Jncquemin  et  qui  est  suivie  du  départ  précipité 
de  Marius  pour  la  Suisse. 

En  somme,  les  Canuts  sont  un  livre  sincère,  émouvant  et  très 
lyonnais. 
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ONtiUENTS  HISTORIQUES,  —  3o  titars.  —  Loi  qui  classe  au 
nombre  des  monuments  historiques,  les  monuments 
suivants  du  département  du  RhOne  :  f  Monuments  an- 
tiques :  —  Chaponost  et  Beaunant  :  Restes  de  l'aque- 
duc du  Mont  Pilât.  —  Lyon  :  Conserve  d'eau,  dite  les 
Bains  rohaims,  dans  le  nouveau  Grand  Séminaire.  ~ 
Sainte-Colombe  :  Ruines  romaines.  —  î'  Moniiinenlt 
du  Moyen  Age,  de  la  Renaissance  et  des  temps  niodernet: 
—  Believitle-sur-Sadne  :  Église.  —  CliâtIllan-d'Aïer' 

gue»  :  Église.  —  Lyon  :  Cathe'dralede  Saini-Jean  ;  Église  de  Saint-Martin  d'Aï* 

nay;  Église  de  Saint-Irénée  ;  Église  de  Saint-Nizier  ;  hglise  de  Saint-Paul; 

ancienne  Manecancerie;  Hâtel-de-Ville.  —  Salles  :  Église.  —  Villefranctie  ;  Église 

Notre-Dame-des-Marais. 

Chkt  FouaMIBK,  Marchand  d'estampes,  hoe  de  la  République.  —  Plusieurs  toiles 
Intéressantes  b  signaler:  Un  paysage  de  Louis  Guy,  effet  d'orage  ;  nature  morte  ; 
deux  gri"e3,  par  Darche;  un  superbe  paysage, effet  de  neige  ;  nature  morte,  bé- 
casse et  deux  grives,  par  Théodore  I.évigne  ;  du  même  :  vue  des  gorges  du 
Fier;  bords  du  lac  de  Génère;  vue  de  Chillon. Notons  enfin  un  efTet  de  lune 
et  plusieurs  paysages  tris  recommanda  blés  du  jeune  artiste  M.  Balouzet,  ainsi 
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qu'une  très  bonne  copie  du  fameux  tableau  du  musée  Bernard^  le  Maître  de 
Chapelle  d'Adam,  par  M"*  Koemgen. 

Une  chaire  de  sanscrit. —  Par  décret  du  i*'  mars,  il  est  créé  une  chaire  de 
sanscrit  et  de  grammaire  comparée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  M.  Re- 
gnaud,  docteur-ës-lettres,  en  est  nommé  titulaire. 

2  mars  :  Conférence  de  M.Bayet,  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  des  Let- 
tres sur  les  salons  de  peinture  au  XVII*  et  XVIII'  siècles. 

Hôpitaux  :  1 8  mars,  —  M.  le  docteur  Gangolphe  est  nommé  chirurgien-major 
de  THôtel-Dieu,  à  la  suite  d'un  brillant  concours  où  prennent  part  sept  candidats. 

Â  LA  Fanfare  Lyonnaise.  —  On  sait  combien  le  public  apprécie  la  Fanfare 
Lyonnaise;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  d^avoir  vu, dimanche  27  mars,  le 
Casino  faire  salle  comble,  au  concert  donné  par  cette  excellente  Société.  Elle 
avait  su  grouper  autour  d*elle  nos  meilleursartistes,  M.Massart,  M"*Hamann, 
M"*  Panseron,M.Fargues  et  tant  d^autres,  dont  le  talent  a  ravi  les  spectateurs. 
La  fanfare  a  ouvert  le  concert  avec  Cavalerie  légère,  morceau  joué  avec  un  brio 
et  un  ensemble  parfait,  sous  la  direction  de  M.  Luigini.  M"*  Baux  et  M.  Ber- 
Ihomme  étaient  encore  retenus  par  l'indisposition  quia  fait  reculer  la  première 
de  Patrie  ;  M.  Massart  et  M'**  Hamann  se  sont  offerts  avec  une  grâce  parfaite 
pour  suppléer  à  l'absence  de  leurs  camarades.  Très  applaudi  M.  Massart,  dans 
SCS  Stances,  dans  le  grand  air  de  Martha  qui  a  été  bissé,  enfin  dans  son  duo 
des  Dragons  de  Villars  avec  M''«  Hamann.  Celle-ci,  du  reste,  n'a  eu  à  lui 
envier  aucun  triomphe;  elle  a  eu  le  plus  grand  succès  dans  le  grand  air  du  CfVf 
et  dans  une  charmante  romance, Bonsoir.  A  côté  d'elle,  M"*  Panseron  a  fait  en- 
tendre une  voix  charmante,  fraîche  et  des  trilles  d'une  correction  parfaite  dans 
la  Perle  de  David  et  le  grand  air  de  Philémon  et  Baucis,C\tons  encore  la  ra- 
vissante i9ini?\s\c  Hautbois  et  Musettes^  cxêcMiàt  par  M.  Fargues,  avec  son  grand 
talent.  Enfin,  une  Aubade  de,  Luigini,  pour  harpe,  Aûte,  hautbois,  clarinette,  bas- 
son et  cor  qui  a  été  très  applaudie  et  qui  n^avait  que  le  tort  d'être  un  peu 
courte.  On  Ta  bissée  et  cVtait  justice.  On  voit  que  les  amateurs  de  bonne 
musique  ont  eu  un  vrai  régal  au  Casino. 

Mouvement  judiciaire.  —  3  mars,  — M.  Faure,  juge  suppléant  au  Tribunal  de 
Villefranche,  est  nommé  juge  suppléant  au  Tribunal  de  r»  instance  de  Lyon; 
M.  Rougier,  avocat,  est  nommé  juge  suppléant  au  môme  Tribunal  en  rempla- 
cement de  M.  Gouriet,  nommé  juge;  —  2g  mars.  —  M.  Pélagnud,  substitut  du 
procureur  de  la  République,  est  nommé  substitut  près  le  Tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine. 

Le  a  Journal  de  Guignol.  »  —  Nous  sommes  heureu::  d'annoncer  que  le 
samedi  2  avril  1887,  reparaîtra  le  Journal  de  Guignolf  de  joyeuse  mcmoirc. 
Directeur  :  M.  P.  Donot. 

Bonne  chance  à  notre  désopilant  confrère. 
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Ala  Faculté  de  droit.  —Dans  la  dernière  se'ance  de  PAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques,  M.  Glasson  a  appelé  Tattention  de  l'Académie  sur  les  An- 
nales de  Droit  commercial  français,  étranger  international,  fondées  en  1886 
par  M.  Thaller,  professeur  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon.  M.  Glasson  dit  quMl 
faut  applaudir  à  Tinitiative  prise  par  M.  Thaller;  sa  publication  est  appelée  à 
rendre  de  grands  services,  car  si,  en  droit  civil,  les  différents  pays  de  TEu- 
rope  n^ont  guère  à  espérer  Tuniformité,  en  droit  commercial  il  en  est  tout 
autrement  à  une  époque  où  les  échanges  internationaux  prennent  tant  d'ex- 
tension. M.  Glasson  appelle  aussi  l'attention  de  l'Académie  sur  la  publication 
des  Archives  de  l'Anthropologie  et  des  Sciences  pénales,  fondées  par  M.  Gar- 
raud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  avec  le  concours  de  MM.  les 
docteurs  Lacassagne  et  Coutagne,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

Monseigneur  Caverot.  —  Mardi,  i5  mars,  —  Eglise  primatiale  de  Saint- 
Jean,  service  de  quarantaine  pour  le  repos  de  Tàme  de  S.  Em.  le  cardinal 
Caverot.  Eloge  funèbre  prononcé  à  la  suite  de  la  céiémonie  par  Monseigneur 
Mermillod,  évoque  de  Lausanne  et  de  Genève. 

NécROLOGiB.  —  M.  Blaîn,  conseiller  municipal  du  quartier  Saint-Just,  est 
mort  mardi  tf  mars,  dans  son  domicile,  18,  rue  des  Chevaucheurs,  à  l'âge  de 
34  ans. 

M.  Blain,  habitait  le  quartier  depuis  plus  de  quarante-cinq  ans,  ancien 
élève  de  l'école  Normale  de  Villefranche^  il  avait  dirigé  l^école  de  la  place  de 
Trion,  pendant  plus  de  trente  ans. 

Il  emporte  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

—  Une  dépêche  de  Saintes  nous  apprend  la  mort  de  M.  Hyacinthe  Massi- 
cault,  agent  commercial  des  chemins  de  fer  de  TEtat,  frère  aîné  de  M.  Massi- 
cault,  ancien  préfet  du  Rhône,  aujourd'hui  résident  général  à  Tunis. 

M.  H.  Massicault  était  un  ancien  pharmacien  militaire  qui  a  habité  Lyon  en 
cette  qualité  pendant  quelques  années. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Moureau,  receveur  des  postes  et  télégra- 
phes au  bureau  du  quartier  Saint-Jean.  M.  Moureau  était  dans  sa  profession 
un  véritable  érudit.  Il  a  écrit  sur  le  service  des  postes  et  sur  les  améliorations 
à  y  apporter  des  ouvrages  spéciaux;  aussi  fût-il  en  1882  choisi  par  le  minis- 
tre pour  faire  des  cours  aux  jeunes  commis  de  l'administration  des  postes. 
Quand  fut  créé  le  bureau  du  quartier  Saint-Jean,  la  direction  en  fut  confiée  à 
M.  Moureau.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  M.  Moureau  organisa 
admirablement  son  service  et  il  apportait  dans  ses  relations  avec  le  public  une 
complaisance  et  une  urbanité  qu'on  rencontre  rarement  dans  les  administra- 
tions. 

—  12  mars,  —  Mort  de  M.  Buyat,  avocat  k  la  Cour  d'appel  de  Lyon  et 
vice-président  de  la  Chambre  des  députés,  décédé  à  Paris,  à  l'âge  de  55  ans. 

Mort  de  M,  Barafort.  •—  6  mars.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  Barafort, 
conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  cassation,  qui  a  été  successivement  vice- 
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président  du  tribunal  de  Lyon,  conseiller  et  président  de  chambre  à  la  Cour. 

M.  Barafort  était  non-seulement  un  magistrat  ayant  une  notion  approfondie 
du  droit  et  une  expérience  consommée  des  affaires,  mais  aussi  un  homme 
d^esprit.  On  cite  encore  ses  mots  dans  le  monde  du  Palais.  La  chambre  des 
requêtes,  à  laquelle  il  était  attaché,  gardera  longtemps  le  souvenir  de  sa 
science  et  de  la  finesse  d^observation  dont  ses  rapports  lumineux  et  toujours 
substantiels  dans  leur  sobriété,  portaient  l'empreinte. si  accentuée;  elle  se 
rappellera  notamment  de  quelle  façon  magistrale  il  traitait  les  questions  de 
dotalité  les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles. 

En6n,  nul  n'ignorait  qu'au  milieu  de  ses  multiples  et  absorbantes  occupa- 
tions d^avocat  et  de  magistrat,  il  avait  su  trouver  le  loisir  de  publier,  sur 
différentes  matières  du  droit,  des  écrits  marqués  au  coin  d'un  esprit  chercheur 
qui  allait  au-devant  des  difficultés  juridiques,  tels  que  son  Traité  théorique  et 
pratique  de  la  séparation  des  patrimoines,  son  livre  intitulé  :  Du  partage 
d'ascendants  et  des  modifications  à  introduire  dans  la  loi  sur  cette  matière,  à 
propos  de  l'enquête  agricole,  etc. 

M.  Barafort  avait  été  élevé  à  la  présidence  du  comité  central  des  églises 
réformées  de  France. 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Palud,  libraire,  subitement  enlevé  à  PafTec- 
tion  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis. 

M.  Palud  était  vraiment  le  iîls  de  ses  œuvres  :  il  avait  su  conquérir  par 
l'efTort  soutenu  de  l'intelligence  et  du  travail,  une  situation  honorable  et 
l'estime  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Son  esprit  cultivé,  son  abord  affable  avaient  fait  de  sa  librairie  un  vrai 
cercle  littéraire  où  se  rencontraient  nos  professeurs  les  plus  remarqués  et  nos 
littérateur»  en  renom. 

Que  sa  famille  veuille  bien  accepter  l'expression  de  tous  nos  sentiments  de 
condoléance. 

Bibliographie.  —  Vient  de  paraître  k  la  librairie  Dizain  et  Richard,  rues 
Saint-Côme  et  Centrale..  Lyon,  Pancienne  place  des  Célestins,  son  Théâtre,  ses 
Cafés-chantants,  ses  restaurants  et  estaminets  par  M.  Armand  Victorin,  du 
Théâtre  du  Palais  Royal,  Un  volume  in*ti  carré,  imprimé  sur  beau  papier 
de  Hollande,  illustré  d^une  superbe  gravure  à  Teau-forte  de  M.  Dumont, 
représentant   l'ancien  Théâtre  des  Célestins.  —  Prix  :  6  francs. 


Directeur-Gérant  :  Félix  DESVERNAY. 


Impr.  A  Waltener  et  Qe,  rue  Bellecordiére,  li,  Lyon* 


LES  NIDS 


La  brise,  ce  matin,  vient  d'entr'ouvrir  les  roses  : 
Dans  les  jardins,  au  bois,  l'air  est  tout  embaume'; 
Voltigeant  près  du  nid,  l'oiseau  chante,  charme' 
De  voir  tant  d'abris  verts  et  tant  de  fleurs  écloses. 

Pinsons,  chardonnerets,  se  disent  mille  choses; 
Un  tendre  rossignol,  artiste  consomme'. 
Célèbre,  triomphant,  le  bonheur  d'être  aimi. 
Et  raille,  à  plein  gosier,  les  froids  esprits  moroses. 

Soudain  on /ait  tapage  au  milieu  du  taillis  : 
Un  bouvreuil,  très  jaloux,  querelle  ses  amis. 
Et,  sur  un  églantier,  se  battent  deux  mésanges... 

Mais  la  gatté  rendit  parmi  le  monde  heureux 

Qui  pillera  nos  fruits,  nos  blés  mûrs,  nos  vendanges, 

Car  le  moindre  buisson  cache  des  amoureux! 

Alexandre  PIEDAGNEL. 


Salon  Lyonnais  de   1 886-1 887 


EXPOSITION    DE   LA   SOCIÉTÉ   DES   AMIS-DES-ARTS    DE    LYON 


A  cinquantième  exposition  annuelle  de  la 

Société  des  Amis-des-Ans  s'est  ouverte  ven- 
dredi, 21  janvier,  à  onze  heures,  au  Palais 
Saint-Pierre,  galerie  Chenavard. 

Plus  de  onze  cenis  envois  ont  été  iaiis  ù 
la  Société.  Malheureusement,  le  local  étant 
insuffisant, on  n^a  pu  en  reienîrque  six  cents. 


La  salle  qui  a  été  mise,  cette  année,  à  la  disposition  de  la  Soci'été, 


[.e  cliitfre  entre  parenthèse  indique  le  i^uméro  d'ordre  assigné  aux  tablea 
dans  le  livret  de  l'Exposition  de  la  Socic'lc  des  Amis-dcs-Ans,  1887. 
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est  bien  la  plus  triste  et  la  plus  lugubre  de  toutes  celles  du  Palais- 
des-Arts. 

En  de'pit  de  grandes  fenêtres  prenant  jour  au  nord  sur  la  ter- 
rasse du  cloître  et  qui  sont  là  comme  de  grandes  bouches  faites 
exprès  pour  laisser  passer  la  lumière  —  la  lumière  ne  passe  pas. 
Aussi  tout  y  paraît  terne  et  plombé,  et  les  tableaux  les  mieux  pla- 
ce's  —  ceux  qui  regardent  le  jour —  miroitent,  scintillent  et  perdent 
ainsi  le  meilleur  de  leur  effet.  Quant  à  ceux  accrochés  aux  panneaux 
qui  séparent  les  fenêtres,  on  a  d'excellentes  raisons  pour  n'avoir  pas 
à  discuter  sur  la  qualité  de  la  lumière  qu'ils  reçoivent,  c'est  beau- 
coup plus  simple,  ils  n'en  reçoivent  pas. 

Il  faut  d'autant  plus  regretter  la  mauvaise  installation  qui  lui  a  été 
faite,  que  l'Exposition,  cette  année,  est  supérieure  à  celle  des  an* 
nées  précédentes. 

Les  grands  peintres  parisiens,  qui  s'étaient  abstenus  d'envoyer 
depuis  quelques  années,  sont  venus  en  grand  nombre.  Pour  rehaus- 
ser l'éclat  du  Salon  lyonnais,  le  Ministre  des  Beaux-Arts  a  envoyé 
quatre  toiles,  acquises  par  l'Etat  au  dernier  Salon  de  Paris  :  j^  Le 
Paysan  blessé  (96)  d'André  Brouillet;  2^  Misère,  les  Abandonnés 
(457)  de  Charles  Perrandeau  —  deux  tableaux  destinés,  l'un  au 
Musée  de  Grenoble  et  l'autre  au  Musée  de  Lyon;  3<»  La  Messe 
du  Matin^ Navarre  (i5o  bis)par  M.Gustave  Colin, d'une  médiocre 
valeur;  4P  Un  magnifique  paysage  de  M.  Guillemet. 

Le  Paysan  blessé  est  certainement  la  plus  importante  et  la  plus 
remarquable  des  quatre  toiles.  Comme  le  disait  si  justement  un  de 
nos  confrères:  «  simplicité  et  unité  de  la  composition;  détails  très 
sobres,  expressions  et  attitudes  saisissantes  de  précision,  finesse 
des  tons,  harmonie  des  lignes  —  cela  est  rare  —  se  rencontrent 
dans  ce  tableau.  » 

Paime  moins  Misère  de  M.  Perrandeau.  Il  y  a  cependant  un 
immense  talent  dépensé  dans  cet  œuvre.  C'est  peut-être  plus  puis- 
sant, plus  habile,  plus  fort,  comme  on  dit  à  l'atelier,  que  le  paysan 
blessé;  mais  c'est  d'une  émotion  moins  ré&Ue.  La  misère  ici  s'étale 
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avec  une  pompe  qui  crie  trop  ;  le  malheur,  au  contraire,  dans 
l'autre  toile  a  un  accent  plus  simple,  plus  contenu  et  partant  plus 
vrai. 

Le  paysage  d^Antoine  Guillemet  est  assurément  une  admirable 
chose.  C'est  brossé  de  main  de  maître,  avec  une  maestria  incom- 
parable. Ce  premier  plan  avec  ces  valeurs  de  terrains  et  ces  caba- 
nes chargées  de  couleurs  variées,  ce  ciel  aux  reflets  changeants 
que  coupe  la  ligne  bleue  de  la  mer,  tout  cela  sans  doute  est  d'une 
grande  poésie.  —  Je  préfère  toutefois  à  ce  Hameau  de  Landetner 
(281  bis)  —  car  tel  est  le  titre  de  cette  toile  importante —  L'Orage, 
une  simple  esquisse,  une  pochade  que  le  grand  artiste  avait  ex- 
posée il  y  a  quelques  années.Quelle  impression  superbe  de  violence 
il  y  avait  dans  ce  tableau  !  quel  mouvement  dans  ce  ciel,  quelle 
vérité  dans  ces  nuages  que  la  tempête  balayait  !  et  puis  quelle  rage 
dans  cette  tourmente  qui  courbait,  cassait  les  branches,  tordait  les 
arbres  et  pliait  toute  cette  nature  comme  un  vêtement. 


Notre  intention  n^est  pas  de  donner  une  description  complète 
des  toiles  exposées.  Il  est  trop  tard  :  Le  Salon,  à  l'heure  où  ces 
lignes  paraîtront,aura  déjà  fermé  ses  portes.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  citer  au  hasard  quelques  noms,  et  à  signaler  les  œuvres  de 
l'exposition  qui  nous  ont  paru  les  plus  saillantes. 


* 


M,  Albert  Maignan  a  envoyé  a  Le  réveil  de  Juliette  (scène  du 
tombeau)  »  (370).  C'est  un  tableau  d'une  belle  composition^  très 
dramatique,  très  théâtral,  j'en  conviens,  mais  qui,  selon  nous,  pê- 
che par  les  détails  et  dont  le  parti  pris  de  lumière  est  fort  discuta- 
ble. Ce  tableau  que  la  Ville  a  cru  devoir  achetel*  n'ajoutera  rien  à  la 
gloire  de  notre  musée, 
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Le  Conseil  municipal  aurait  été  mieux  inspiré  en  choisissant  la 
toile  de  M.  Alfred  Richemont.  Ce  jeune  élève  de  Maignan  a  déve- 
loppé dans  sa  poétique  Légende  de  Sainte-Marie  de  Brabant  en 
12 go  (5i8)  des  qualités  de  premier  ordre,  qualités  de  couleur,  de 
mouvement.  Le  groupe  de  paysans  et  de  paysannes,  placé  au  pre- 
mier plan,  est  tout  simplement  superbe. 

M.  José  Frappa  qui  a  jeté,  cette  année,  le  froc  aux  orties,  expose 
un  portrait  :  Femme  blonde  (234I  dans  une  gamme  de  couleur  lai- 
teuse ravissante.  C'est  fin,  distingué,  souple,  au  vrai  mot  une 
excellente  étude,  mais  seulement  une  étude.  La  ville  a  acquis  ce  ta- 
bleau pour  le  musée.  On  se  demande  si  elle  ne  s'est  pas  trop  pressée? 

L'exposition  de  M.  Gabriel  Thurner  est  merveilleuse:  une  dé- 
gringolade de  Fruits  (583);  tout  ce  qu'on  peut  rêver  de  beau  et  de 
savoureux.  Il  faut  redire  pour  cette  toile  ce  que  nous  disions  pour 
le  Retour  de  la  halle,  exposée  il  y  a  quelques  années  :  c'est  une 
œuvre  parfaite,  et  c'est  assurément  en  ce  genre  la  plus  belle  pein- 
ture du  Salon.  Il  y  a  là  une  force  de  couleur,  une  énergie,  une  so- 
lidité, et  en  même  temps  une  souplesse  d'exécution  dont  le  faire 
vous  déroute.  Ces  prunes  qui  dévallent  sont  d'une  justesse  de  ton, 
d'un  éclat,  d'une  succulence  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Regardez 
ces  raisins  qui  viennen:  sur  le  premier  plan,  précis  dans  leur  des- 
sin, observés  dans  leur  valeur,  ils  ne  font  pas  tache  ;  ils  sont  là 
seulement  comme  pour  servir  de  base  aux  autres  plans  qui  s'éta- 
gent  et  montent  se  perdre  dans  le  fond  noir,  —  trop  noir  peut-être 
—  du  tableau. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'envoi  de  M .  Georges  Rochegrosse  :  «  Le 
petit  malade  (527);  c'est  d'une  désespérante  faiblesse.  Le  Borgia  et 
dona  Vano^ia,  sa  mère  (341)  de  M.  Jean-Paul  Laurens,  il  faut  en 
prendre  son  parti,  est  un  tableau  franchement  médiocre,  La 
commission  de  la  Société  des  Amis-des-Arts  en  a  fait  cependant 
l'acquisition.  Je  plains  celui  à  qui  le  sort  adjugera  cette  scène 
mélodramatique  du  plus  mauvais  goût,  indigne  même  du  théâtre 
de  la  Porte  Saint- Martin, 
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M.  Jules  GAnNiER,rauteur  du  fameux  tableau  à  scandale  ^  Alexan- 
dre VI  »,a  un  vrai  talent  de  peintre.  Son  Conteur  (24.^)  possède  des 
qualités  de  premier  ordre,  mais  aussi  des  défauts  de  haute  taille. 
Brossé  à  la  diable,  brillant  de  couleurs,  il  séduit  et  attire  au  premier 
abord,  mais  les  négligences  énormes  de  dessin  qu'on  ne  tarde  pas 
à  y  découvrir  modifient,  hélas!  bien  vite  cette  première  impression. 

VOreste  (491)  de  M.  Jean-Baptiste  Poncet  aurait  passé,  il  y  a 
cinquante  ans,  pour  une  excellente  peinture,  mais  aujourd'hui  que 
les  froides  productions  de  l'Ecole  (je  dis  bien  de  Técole)  de  David 
ontlassénotre  enthousiasme,  nous  restons,  malgré  nous,  indifférents 
devant  ces  tentatives  de  restauration  d'un  art  épuisé  et  perdu  sans 
retour.  Quant  au  Portrait  de  Af"«»  M...  (491),  mieux  vaut  n'en  rien 
dire.  C'est  une  chose  bleue  qui  n'est  pas  du  ressort  de  l'art  et  par 
conséquent  échappe  à  la  critique. 

M.  Nicolas  Sicard  se  présente  au  Salon  avec  deux  toiles.  La  pre- 
mière :  Misère  (SSj)  est  une  œuvre  excellente,  belle  de  pensée,  de 
bonne  venue,  mais  de  dimension  trop  grande  et  malheureusement 
un  peu  noire.  La  seconde  :  Nous  voilà  arrivés  (558),  forme  une 
scène  sinon  gaie,  du  moins  plaisante,  pittoresque  et  pleine  de  mou- 
vement.Composée  avec  esprit,cette  toile  est  aussi  peinte  avec  adresse. 

M.  Félix  Bauer,  dans  son  Petit  aquarelliste  (46)  ne  s'est  pas 
écarté  de  sa  manière  archéologique  habituelle  qui  est  charmante, 
comme  on  sait.  Dans  son  grand  dessin  \  Edouard  V  et  le  duc  d^  York 
emprisonné  dans  la  tour  de  Londres  (45),  il  semble  s'y  être  enfoncé 
plus  que  jamais.  Après  quelques  corrections  indispensables,  ce  car- 
ton pourra  servir  à  former  un  excellent  tableau. 

M.  Charles  Durand  nous  sert  une  Manette  Salomon  (207),  cuite 
au  beurre  noir.  Pauvre  Manette  !  infortuné  Coriolis  1  que  vont  en 
penser  les  de  Concourt? 

Si  M.  Durand  broie  du  noir  de  fumée,  M.  Edouard  Dantan  pétrit 
de  la  terre  glaise  dans  Son  atelier  de  Tourneur  (174).  Mais  quelle 
terre!  toute  baignée  de  lumière  blonde,  jaune,  mate,  de  l'effet  le 
plus  reposé  mais  le  plus  saisissant.  Voilà  un  vrai  tableau.  J'imagine 
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que   Pierre   Dupont,  pour  chanter  le  potier,  ne  s'y  serait  pas  pris 
autrement. 

M.  Max  Leenhardt  fait  bien,  mais  trop  grand.  En  famille  (347) 
aurait  été  fort  jolie  dans  des  dimensions  moindres.  En  plein  juil- 
let  (346)  est  une  toute  petite  chose,  mais  quelle  chaude  impression! 
En  plein  soleil,  on  y  est. 

M.  Aimé  Perret, dans  son  Hiver  (463),  donne  bien  la  vraie  sen- 
sation de  la  neige,  avec  toute  son  intensité  de  désolation.  Cet  ar« 
liste  voit  juste  et  peint  de  même. 

M.  Théodore  Lévigne  est  un  de  ceux  pour  lesquels  la  commis- 
sion chargée  du  classement  des  tableaux  a  été  le  moins  bienveil- 
lante. Cependant  son  exposition  est  des  plus  remarquées  et  remar- 
quables. L'artiste  a  envoyé  une  Vue  du  coteau  du  Mont-Cindre  — 
SuCyr-au-Mont-d'or  (357),  ^^^^^  de  couleur  et  de  vérité  locale. 
C'est  bien  là  surces  roches  d'or,  tel  que  vous  apparaît  ce  pittoresque 
village  qui  fait  rêver  d'un  paysage  italien.  Tout  cela  est  vu,  senti, 
peint  de  la  plus  belle  façon.  C'est  le  paysage  comme  l'ont  compris 
les  anciens  maîtres  lyonnais,  les  Grobon,  les  Guindrand,  les  Ley- 
marie.  On  y  trouve  autant  que  chez  ces  derniers,  la  correction,  la 
conscience,  l'intuition  de  la  forme  et  de  la  couleur.  Il  faut  regret- 
ter pourtant  que  M.  Lévigne,  sans  doute  pour  égayer  son  tableau, 
ait  cru  devoir  placer  au  premier  plan  une  scène  de  vendange,  très 
risible  à  coup  sûr,  mais  qui,  occupant  trop  le  regard,  nuit  à  l'en- 
semble et  diminue  l'intérêt  du  paysage  proprement  dit. 

Quant  aux  Moutons  en  pâturages  en  Combes,  sur  St-Romain-au 
Mont'd'or^  c'est  une  toile  moins  brillante,  moins  grande  que  la 
précédente,  mais  d'un  fini,  d'une  exécution  irréprochables.  Tout  y 
est  bien,  depuis  ces  n^outons  qui  paissent  si  mélancoliquement, 
cette  jolie  cabane  faite  en  pierre  du  pays,  jusqu'à  ces  pelouses  ver- 
tes et  drues,  ces  bouquets  d'arbres  d'un  effet  si  décoratif  et  cette  va- 
poreuse échappée  sur  la  poétique  vallée  de  la  Saône. 

M.  Adolphe  Appian  est  resté  toujours  le  vigoureux  paysagiste 
que  l'on  connaît.  La  route  de  Virieu  (Ain)  (17)  étincelle  de  cou- 
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leurs  et  séduit  par  cette  verve  et  ce  brio  si  familiers  à  l'artiste.  Son 
{usain: Environs  deMorestel  (Isère)  (i8)  est  un  morceau  digne  d'un 
musée.  Appian  est  du  reste  le  roi  du  fusain  ;  Karl  Robert  et  Al- 
longé sont  très  habiles  assurément,  mais  il  n'ont  pas  la  même  ori- 
ginalité et,  en  ce  genre,  la  même  puissance.  Venise  au  lever  du  soleil 
(i6)  est  une  bonne  toile,  pleine  de  lumière.  Elle  nous  paraît  cepen- 
dant un  peu  trop  peinte  en  décor. 

M.  Manuel  Amell-Jorda  excelle  à  peindre  les  scènes  espagnoles. 
Son  Bohême  (ii)  est  fait  avec  une  adresse  réelle  et  une  facilité 
louable,  mais  ce  sont  là  des  qualités  en  peinture  plus  commercia- 
les qu'artistiques. 

Il  faut  répéter  pour  VEscalier  de  la  Vierge^  à  Siloé,  Jérusalem 
(334)  et  jeune  fille^  étude  (335)  de  M.  Charles  Landelle,  ce  que 
nous  écrivions  autrefois.  C'est  toujours  charmant  de  pureté,  d'idéal, 
seulement  c'est  toujours  la  même  chose.  J'aime  tous  les  genres, 
disait  je  ne  sais  plus  quel  grand  homme,  sauf  le  genre  ennuyeux. 

On  s'est  beaucoup  ému  de  la  tentative  de  M.  Claudius  Barriot. 
Blâmée  par  ceux-ci,  louée  par  ceux-là,  la  jeune  Chevrière  {43)  de  cet 
artiste  épris  de  lumière,  n'en  reste  pas  moins  une  des  choses  les 
plus  intéressantes  du  Salon.  Cette  œuvre  blonde,  fine,  caressante, 
témoigne  d'un  grand  effort  que  la  Ville  a  bien  fait  de  récompenser. 
Barriot  est  un  chercheur,  un  travailleur;  il  a  trouvé,  à  n'en  pas  dou- 
ter, cette  fois  sa  route;  qu'il  y  persévère,  le  succès  esta  lui. 

M.  Auguste  Balouzet  est  certainement  le  plus  consciencieux  et 
le  plus  sincère  de  nos  jeunes  paysagistes.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  son  Après  Vaverse^  en  octobre  à  Miribel  (Ain)  (37).  Quelle  vi- 
brante impression  1  Ce  ciel  chargé  encore  de  pluie  que  le  vent  ba- 
laye, ces  arbres  humides  et  bien  enveloppés,  ces  prerniers  plans 
transparents  que  les  nuages  colorent  de  taches  variées, tout  cela  est 
d'une  observation  parfaite  et  forme  un  ensemble  ravissant.  Le 
jardin  du  père  Talon ,  Miribel  (Ain)  (38)  n'a  pas  les  qualités 
brillantes  de  la  toile  précédente.  C'est  d'une  tonalité  plus  dis- 
crète, plus  modeste  pour  ainsi  dire,  n^ais  d^uqe  exécution  plus 
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hordie.  Les  vrais  connaisseurs  iront  de  préférence  à  cette  toile. 

M.  Joanny  Arlin,  dont  le  talent  s^affirme  chaque  année,  s'attache 
à  vulgariser  les  sites  environnants  de  la  vallée  d'Optevoz.  Son  Soir 
d'octobre  à  Gillieu  (Isère)  (22)  est  toriement  peint,  et  le  ciel  sur 
lequel  se  détachent  en  vigueur  les  arbres  rouilles  de  Tautomne  est 
d'une  richesse  de  lumière  d'or  intense.  Première  neige  à  Pusignan^ 
(Isère)  (23j  est  une  toile  de  moindre  valeur  que  la  précédente,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'elle  est  sans  mérite. 

M.  Saint-Cyr  Girier  a  toujours  un  excellent  sentiment  de  la 
couleur.  Il  peint  —  en  automne  bien  entendu  —  les  prés,  les  bois 
et  les...  bouleaux,  comme  il  les  voit  et,  les  voyant  juste,  comme 
ils  sont.  Les  teintes  violettes  qu'il  répand  dans  ses  études  sont  vraies 
—  vraies lematin,vraiesaussilesoir — celaaétéobservésurplace.  Les 
deux  toiles  :  Effet  du  soir,  Effet  du  matin  (266  et  267)  ne  sont  pas 
certainement  les  plus  importantes  qu'il  ait  faites,  mais  c'est  assuré- 
ment les  deux  plus  colorées  et  les  deux  plus  décoratives  que  nous 
connaissions  de  lui. 

Le  talent  de  M.  Emile  Isenbart  se  développe  surtout  au  grand 
air.  Aussi,  à  lui  les  grands  horizons,  les  plaines  sans  fin,  à  lui  les 
grandes  féeries  qui  se  jouent  dans  l'espace.  Son  Avril  en  Franche- 
Comté  (3o6)  est  une  impression  délicieuse,  toute  remplie  des 
effluves  du  printemps  et  pénétrée  de  cette  atmosphère  particu- 
lière à  cette  saison  bénie  du  renouveau.  Malgré  cela,  je  préfère  à 
cette  toile  les  Prairies  dans  les  montagnes  du  Doubs^  que  le  jeune 
artiste  avait  exposé  l'année  dernière.  Quel  admirable  décor  formait 
ce  paysage  avec  ses  multiples  perspectives,  ses  terrains  plaqués 
d'herbe  et  de  mousse,  superposés,  comme  tout  cela  s'étageait,  mon- 
tait. C'était  la  nature  même. 

M.  Alphonse  Stengelin  aime  beaucoup  la  Hollande,  qui,  du 
reste,  le  lui  rend  bien.  Ses  Dunes  en  Hollande  (Sjo),  dessinées  lar- 
gement, sont  d'un  bel  effet.  Sur  la  Meuse  (Sôg)  est  une  étude  plus 
solide  que  brillante.  L'artiste  a  eu  le  tort  de  choisir  un  coin  d'un 
aspect  peu  agréable,  ingrat  même  et  vide. 
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M.  Jean-Henri  Zuber,  luî,  a  eu  la  main  plus  heureuse.  Son  pay- 
sage :  Sous  les  Oliviers  ^623)  forme  le  tableau  le  plus  lumineux 
qu'on  puisse  rêver.  Du  reste,  tout  chante  dans  cette  toile  :  la  mer 
dans  laquelle  viennent  se  mirer  les  riantes  villas  du  rivage,  les  oli- 
viers eux  aussi  avec  leurs  grands  bras  gris,  Tair  pur,  transparent 
et  chargé  de  senteurs  qu'un  soleil  chaud  éclaire  et  réjouit. 

Les  marchands  nous  ont  expédié  de  Paris  deux  paysages  de 
M.  Français,  qui  feraient  croire  qu'Edmond  About  avait  raison 
lorsqu'il  écrivait  en  1864  :  «  Le  talent  de  M.  Français  se  com- 
pose d'une  importante  collection  de  qualités  moyennes  ».  Oh  !  oui. 

La  nuitd''été  en  Norjpège  {563)^dt  M.  Fritjoff  Smith-Hald,  est 
un  des  meilleurs  paysages  du  Salon.  Ce  vapeur  qui  rjentre  au  port, 
vomissant  la  fumée  et  dont  les  feux  rouges  se  mêlent  aux  pâles 
clartés  de  la  lune  blanchissant  Thorizon,  est  d'un  aspect  féerique 
et  donne  au  tableau  un  caractère  grandiose  qui  impressionne  vive- 
ment. 

M.  Joseph  Bail  se  montre  ordinairement  fort  habile  dans  la 
reproduction  des  bibelots.  Sa  Pendule  de  l'année  dernière  était 
assez  réussie.  Ses  Objets  religieux  du  Louvre  et  du  Musée  de  Cluny 
(3oj  de  cette  année  sont  ratés.  On  n'est  pas  toujours  heureux. 

Dans  les  Conserves  (32)  de  M.  Franck  Bail,  nous  retrouvons  les 
qualités  et  les  défauts  habituels  de  ce  nature-mortier  opiniâtre.  Joli 
de  détails,  brillant  d'accessoires,  mais  pourquoi  ce  mannequin  de 
jeune  fille? 

M.  James  Bertrand  ne  nous  a  envoyé,  cette  année,  qu'une  carte 
de  visite  :  Frileuse  (65),  jolie  petite  tête  d'étude,  fine  d'expression 
et  charmante  de  couleur. 

M.  Evariste  Carpentier  fait  du  plein  air.  C'est  un  artiste  d'un 
talent  jeune,  gracieux,  auquel  nous  ne  trouvons  qu'un  défaut,  celui 
de  mal  agencer  ses  tableaux.  Sa  toile  Au  bord  du  ruisseau  (119)  est 
fraîche  et  jolie  à  voir,  mais  elle  gagnerait  à  être  divisée  en  deux 
parties.  Les  EclaireurSy  guerres  vendéennes  (i2o\  est  une  peinture 
ferme,  solide,  d'une  jolie  couleur,  étudiée  avec  soin,  et  les  figures 
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y  ont  bien  le  caractère  de  leur  époque,  mais  M.  Carpentier  a-t-il 
été  à  la  hauteur  de  son  sujet? 

Les  Oies  (70),  d'Henri  Bidauld,  sont  agréables  à  voir,  encore 
qu'elles  soient  bien  vides  et  peu  modelées.  Le  paysage,  dont  elles 
font  le  plus  bel  ornement,  ne  laisse  rien  à  désirer.  C'est  un  eftet 
de  matin  d'une  impression  pénétrante. 

M.  Louis  Carrand  a  envoyé,  cette  année,  un  Torrent^  paysage [122) 
qui  vient  en  droite  ligne  de  la  fabrique  de  bleu  de  M.  Emile  Gui- 
met,  ainsi  qu'Hun  Paysage  {121)  agrémenté  d'un  lièvre  au  galop,  qui 
est  bien  la  béte  la  plus  fantastique  qui  soit  sortie  d'une  cervelle 
humaine.  Les  animaux  de  TApocalypse  ne  sont  rien  à  côté  de  ce 
lièvre-là.  La  Commission  de  la  Société  des  Amis-des-Arts,  qu'on 
dit  si  rébarbative,  avait  cependant  accordé  à  cet  animal  (nous  par- 
lons du  lièvre)  les  honneurs  de  la  cimaise.  Heureux  lièvre!  béné- 
vole Commission! 

Bien  frais,  bien  nacrés,  bien  miroitants  les  Harengs  (149)  de 
M.  Olivier  de  Cocquerel.  Le  peintre  n'a  pas  eu  la  main  aussi  heu- 
reuse dans  son  Portrait  de  M^^^  -4r/îûwW  (148),  dont  les  moindres 
défauts  sont  le  manque  de  vie  et  de  ressemblance.  D'aucuns  pré- 
tendent que  ce  portrait  est  le  triomphe  de  la  nature  morte,  mais  ce 
sont  là  de  méchants  propos  que  nous  répudions,  persuadé  que 
Tami  Cocquerel  prendra,  l'année  prochaine,  une  revanche  éclatante. 

Le  Nid[2o]j  Une  Ecole  (21),  jolis  noms,  charmantes  choses  que 
M.  Edouard  d'Apvril,  lui  seul,  sait  trouver.  Quel  dommage  tou- 
tefois que  ces  petites  toiles  si  justes  de  tons  et  de  valeurs,  d'une 
harmonie  si  heureuse,  d'une  naïveté  si  touchante  soient  d'un  des- 
sin si  peu  solide  et  d'une  facture  si  négligée. 

M.  David  Girin  sait  sur  le  bout  du  doigt  l'histoire  du  costume 
sous  LouisXIIl.  Aussi,  il  en  use  quelquefois  et  souvent  même  —  en 
abuse.  Son  Amoroso  {26%)  est,  ma  foi,  assez  bien  étudié,  assez  bien 
rendu,  d'une  coquetterie  un  peu  froide  mais  agréable.  M.  Girin  a 
peut-être  donné  trop  d'importance  aux  accessoires,  et  cela  au  détri- 
ment des  Jçux  figures.  Son  M(^tin  est  une  étude  juste,  mais  répan- 


SALON  LYONNAIS  2o5 

due,  dispersée  dans  un  trop  grand  cadre,  elle  perd  une  partie  de  sa 
force  et  de  son  intérêt. 

L'envoi  de  M.Tony  Tollet,  cette  année,  n'est  pas  très  brillant — 
au  contraire.  Son  Portrait  de  Mademoiselle  Alice  Hébert-Mont- 
charmont  (Sgo),  est  affreusement  noir,  sans  vie,  sans  grâce  et  sans 
naturel.  La  pose  du  modèle  est  d'ailleurs  disgracieuse  au  possible. 
Sa  Salambà  /invocation  à  Tanit)  (591)  est  une  petite  horreur  en 
fer  blanc  que  refuserait,  au  jour  de  Tan,  un  marchand  de  jouets  d'en- 
fants ou  un  colporteur  de  chromos.  Pauvre  Flaubert,  s'il  vivait! 

M.  Adolphe  Castex-Dégrange  manie  fièrement  la  fleur.  Il  y  a 
bien  du  talent  dans  Le  Cellier  du  jardinier  {i25),  peinture  un  peu 
froide,  mais  puissante,  vibrante  dans  sa  monotonie.  Le  jeune  pro- 
fesseur de  notre  école  des  Beaux-Arts  n'avait  encore  rien  produit 
d'aussi  complet,  y  compris  même  son  fameux  Polichinelle^  d'il  y  a 
huit  ans.  La  ville  a  acquis  cette  toile  pour  le  Musée,  et  elle  a  bien 
fait. 

M.  André  Perrachon  expose  deux  tableaux  qui  n'ont  pas  l'air 
d'être  de  la  même  main.  Le  premier:  Roses  et  glycines  (455),  trop 
grand,  froid,  glacial.  Le  second,  au  contraire, /Î05e5  (456),  d'une 
fraîcheur,  d'une  transparence  admirables.  Je  retrouve  bien  là  les 
roses  de  M.  Perrachon,  toujours  humides  de  pluies  et  baignées 
dans  une  atmosphère  d'opale. 

Le  Lièvre  (477)  et  les  Fruits  (478)  de  M.  Claudius  Pizzetta  sont 
toujours,  Tun  en  carton-pierre  et  les  autres  en  albâtre.  Passons. 

Les  Pivoines  (522)  et  les  Chrysanthèmes  (523)  —  aquarelles  —  de 
M.  Claudius  Rivoire  sont,  dans  leur  genre,  de  véritables  chefs- 
d'œuvre.  Quelle  finesse  de  teintes,  quel  éclat,  quelle  solidité  des 
couleurs  et  aussi  quelle  sûreté  de  main,  quelle  science  d'arrange- 
ment! M.  Rivoire  est  un  maître.  Ses  aquarelles  sont  de  véritables 
hymnes  de  la  couleur. 

M.  Jacques  Martin,  lui  aussi,  est  un  fervent  de  la  couleur.  Sep- 
tembre  (38 1)  est  une  toile  de  grande  dimension,  où  s'éialent  glo- 
rieusement les  qualités  ardentes  de  ce  talent  impatient.  Les  défauts. 
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encore  qu'ils  soient  rares,  s'y  laissent  voir  aussi  quelque  peu.  Je 
donnerais  cependant  bien  des  Septembre  en  échange  du  Concert  de 
violon  —  panneau  décoratif  de  M.  Martin.  Concert,  c'est  bien  là  le 
mot. 


* 


Le  portrait  est  une  des  branches  les  plus  florissantes  et  les  plus 
lucratives  de  Tart  à  Lyon.  Il  est,  cette  anne'e,  représenté  au  Salon 
par  des  œuvres  très  recommandables.  Je  dois  citer  en  première 
ligne  :  le  Portrait  de  Af'"°  B,  (433)  (je  regrette  de  ne  pas  connaître 
le  nom  d'une  aussi  belle  et  jolie  personne)  qui  est  peut-être  un  peu 
trop  grand,  mais  d'une  belle  facture.  Cette  œuvre  bien  vivante,  so- 
lide, où  figure  et  accessoires  sont  dans  une  harmonie  parfaite,  est 
une  des  meilleures  que  M"*  Sophie  Olivier  ait  signées. 

M.  Pierre  Salle  a  exposé,  lui  aussi,  un  très  remarquable  portrait 
de  femme.  Saisissant  de  vérité,  il  est  à  coup  sûr  parfait  de  ressem- 
blance. Dans  son  souvenir  de  Vaugneray,  Le  Nourrisson  (545),  Salle 
se  montre  encore  le  plus  sincère  et  le  plus  naturel  de  nos  artistes 
lyonnais. 

Le  portrait  de  M.  Jacquier  (90),  par  M.  Auguste  de  la  Brély 
serait  une  œuvre  intéressante  si  le  corps  du  modèle,  qui  n'en  peut 
mais,  n'était  pas  en  baudruche.  La  tête,  en  effet,  est  belle  d'expres- 
sion et  finement  dessinée.  Dans  le  portrait  de  M"«  C,  c'est  tout  le 
contraire.  La  tête  est  en  bois,  et  les  étoffes  de  la  robe,  savamment 
arrangées,  sont  d'un  beau  travail. 

Le  portrait  de  M"^-^  M.  (259),  par  M"»  Jeanne  Girard-Condamin, 
est  excellent.  Celui  de  M"'  M.  T.  de  B.,par  M.  François  Armbrus- 
TER,  s'enlevant  sur  un  fond  mosaïque  d'or,  est  riche  de  tons  laiteux 
et  opalins.  Ceux  de  M"*  Elisa  Kock  —  Portrait  de  -M"«  X...  {327), 
Portrait  de  M.  X..  (328),  Têtes  d'enfants  (328)  frais,  jeunes,  sou- 
riants,sont  remplis  de  cette  convention  moitié  commerciale,  moitié 
artistique  que,  malgré  soi,  on  trouve  charmante. 

Le  portrait  de  Madame  Justin  Massicauît{'i2 1  )  est  une  petite  erreur 
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de  M.  Louis  Jcbien,  qui,  heureusement,  expose  un  bon  portrait  de 
notre  maître  et  ami,  M.  Joséphin  Soulary  (32 1).  A  signaler  égale- 
ment le  Portrait^  pastel  (227),  Premier  Deuil  (225)  et  Etude  (226) 
de  M**<*  Kcity  Fornier,  trois  choses  traiiccs  non  pas  en  amateur 
mais  en  artiste.  C'est  crânement  peint,  et  à  coup  sûr  cela  ne  sent 
pas  Técole.  Cette  jeune  fille  a  vraiment  une  palette  endiablée. 

Le  Portrait  de  Mademoiselle  J.  (400),  par  M.  Pierre  Miciol,  est 
exécute  d'une  manière  libre  mais  voulue.  Ce  portrait  a  les  qualités 
ordinaires  des  œuvres  peintes  de  ce  graveur  émérite.  Elles  parais- 
sent toujours  baignées  dans  un  air  tiède  et  doux.  Les  Dessins  (401) 
et  Croquis  divers  (402)  que  Miciol  a  exposés  mettent  en  pleine 
lumière  les  qualités  véritables  de  son  talent. 

N'oublions  pas  de  mentionner  un  délicieux  portrait  au  lavis  (2 1 2) 
d'une  solidité  et  cependant  d'une  douceur  et  d'une  finesse  de  tons 
extraordinaires,  par  M.  Pierre  Faure.  Cet  artiste  a  une  manière  de 
comprendre  et  d'exécuter  le  portrait,  qui  n'est  qu'à  lui.  L'étude 
dont  nous  parlons  n'a  rien  de  commun  avec  ces  nombreuses  et 
commerciales  productions  qui  encombrent  les  vitrines  des  mar- 
chands d'estampes  de  notre  ville  ;  c'est,  au  vrai  sens  du  mot,  une 
œuvre  d'art. 

Je  voudrais  bien,  en  terminant,  parler  du  portrait  de  M.  T.  (281) 
par  M.  GuiGUET,  mais  le  courage  me  manque.  Disons  :  M.  Guiguet 
s'est  trompé,  voilà  tout. 


* 


Les  envois  de  la  sculpture,  cette  année,  sont  peu  nombreux,  maïs 
intéressants.  La  plus  belle  œuvre  est  sans  contredit  le  Titan  fou- 
droj^é  {2g)  de  M.  Pierre  Aubert,  ancien  élève  de  l'école  des  Beaux- 
arts  de  Lyon  et  de  MM.  Dumont  et  Bonassieux.  Ce  groupe  (en 
plâtre)  fortement  établi,  largement  fait,  d'un  aspect  splendide. 
est  d'un  mouvement  peut-être  un  peu  exagéré.  Mais,  dira-t-on,  le 
moyen  de  se  contenir  dans  im  sujet  aussi  puissant,  aussi  entrai- 
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nant?  M.  Aubert  a  exposé  en  même  temps  la  statue  de  notre  com- 
patriote, rintrépide  soldat,  l'héroïque  sergent  Blandan. 

Les  qualités  caractéristiques  du  ciseau  de  M.  Jean  Gautherin 
sont  la  grâce,  le  charme  et  je  ne  sais  quelle  délicatesse  exquise/ 
Rien  de  plus  heureux  de  pose  et  de  mouvement  que  L'Inspiration 

—  statue  plâtre  —  (2  52  .  La  Marguerite  (2  53)  du  même  auteur  est 
un  morceau  poétiquement  conçu,  mais  d'une  banalité  incontestable. 

M.  Textor  expose  un  bon  médaillon,  portrait  du  Maire  de  Lyon, 
M.  le  docteur  Gailleton  (578).  M.  Charles  Bailly,  un  Saltimbanque^ 
(33)  étude,  —  plâtre  —  non  sans  défauts,  mais  vivement  enlevé, 
ainsi  qu'un  buste-plâtre  de  M.  Pasteur,  membre  de  Tlnstitut  (34), 
un  peu  dur  d'exécution,  mais  qui,  retouché,  viendra  bien. 

M"*  Andrée  Wegl  a  envoyé  une  statue  plâtre  :  Bilboquet  (620) 

—  trois  cents  calembourgs  pour  deux  sous —  c'est  du  moins  ce 
que  nous  raconte  le  livret  en  veine  d'amplification.  Très  leste- 
ment fait  et  très  spirituellement  traité  ce  charlatan  de  barrière  ! 
pose  curieuse  dans  son  laisser-aller,  figure  grimaçante,  d'une  ex- 
pression bien  naturelle.  Il  y  a  décidément  de  Tesprit  et  de  la  vi- 
gueur dans  la  main  de  cette  jeune  artiste. 

Dans  sa  Fontaine  —  terre  cuite  —  (47\  M.  Bavard  de  la  Ving- 
TRIE  nous  offre  une  ondine  d'une  grâce  bien  attrayante. 

Je  suis  embarrassé  pour  apprécier  La  Beauté  réveillant  et  rele- 
vant le  Génie^  plâtre  de  M.  Arthur  de  Gravillon.  Est-ce  un  doux 
rêve  qui  a  inspiré  à  notre  confrère  cette  allégorie?  A  s'en  rapporter 
au  litre,  on  pourrait  le  croire,  mais  j'incline  à  supposer  que  c'est 
le  produit  d'un  affreux  cauchemar.  Les  nuits  se  suivent  et  ne  se 
ressemblent  pas.  Où  sont  les  neiges  d'antan  !  ou  plutôt  le  doux 
songe  où  Peau  d'âne  fut  entrevue.  Nous  trouvons  une  compensation 
à  ce  rêve  malheureux  dans  ce  buste  v285)  si  artistement  traité  et 
d'une  ressemblance  irréprochable,  de  notre  confrère  et  vieil  ami, 
M.  Aimé  Vingtrinier. 

Le  buste  de  Louise  Labé  (191)  par  Claude  Devenet,  se  recom- 
mande par' des  détails  exquis.  Il  est  bien  modelé,  bien  dessiné, 
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■  cependant  je  regrette  que  l'artiste  ait  donné  ù  la  figure  de  l'illustre 
Lyonnaise  une  expression  dîffiJrente  de  celle  que  porte  la  gravure 
de  Woeiriot,  qui  est  le  seul  portrait  authentique  de  la  Belle  Cor- 
dière.  M.  Devenet  a  eu  tort  de  se  servir  de  la  gravure  de  Dubou- 
chet,  qui  est  une  traduction  très  artistique,  mais  infidèle  de  l'œuvre 
de  Woeiriot. 

M.  Etienne  Pagnv,  absorbé  par  la  mise  en  œuvre  de  son  magni- 
fique groupe  destiné  au  monument  des  Légionnaires  du  Rhône, 
n'a  envoyé  qu'une  pièce  :  le  buste  en  bronze  de  C.-J.  Bonnet  (442), 
d'une  chaude  exécution  et  qui  peut  être  mise  en  regard  des  meil- 
leures productions  du  vaillant  sculpteur  lyonnais. 

Félix  DESVERNAY. 


Épilogue  du  Salon  lyonnais 


1"   LOTERIE 

A  Société  des  Amis  des  Arts  a  procédé  au  tirage  de  la 
tombola  formée  avec  lei  objets  d'arts  qu'elle  a  acquis 
à  sa  dernière  exposition.  Voici  la  liste  des  principales 
■  œuvres  et  le  nom  des  gagnants  : 

Appian,  Environs  de  Morestel  [fusain),  gagné  par  M.  Prost. 

Balouzet,  Après  Vaverss,  gagné  par  le  billei  n"  43. 

Bussière,  Tahoser,  femme  du  premier  Pharaon,  gagné  par 
M.ToUet. 

Bertrand,  Frileuse  (élude),  par  M.  Dugueyt, 

Brissot  de  VVarville,  Sortie  de  la  bergerie  (aquarelle),  par 
M.  Baudoin. 

Bruyas,  Sur  le  seuil  d'une  porte,  par  MM.  Loras  et  Cie. 

Cresty  (Mme),  Œillets  (aquarelle),  par  M.  Beaumoni. 

Deschamps,  Endormi,  par  M.  Cuvillîer. 

î)oucet,  Nuniiatina  (pastel),  par  le  billet  n"  3o. 

Fobry,  Tour  de  Pkilippe'le-Bel  (aquarelle),  par  M.  Mariéion. 

GoTguet,Petite pêcheuse  de  crevettes,  par  M,  Ogier,  Noyeret  C'^ 

Gautherin,  Marguerite  (bronze),  par  M.  Tavernier. 

Imbert  (Mlle).  Primevères  du  Japon,  par  M.  Neyrand. 

Landelle,  Jeune  fille  [étudel,  par  M.  Coste, 

Landclle,  Escalier  de  la  Vierge,  à  Siloé,  par  M.  Garnier 

Leroux,  buste  d'Arabe  (terre  cuite),  par  M.  Journoud. 
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Laurens^  Borgia  et  sa  mère,  par  le  billet  n®  45. 
Maignan,  Les  Parques  (aquarelle),  par  le  billet  n»  Sg. 
Maniquet,  Bords  de  la  mer,  au  Brusc^  par  M.  Chanet. 
Noirot,  Dindonnette  en  décembre,  par  M.  Lilienthal. 
OUendon  (Mme  d^)  Fahiola  (émail)  parle  billet  n®  29. 
Rivoire,  Chrysanthèmes  (aquarelle),  par  M.  Sabran. 
Regnault,  Porte  de  mosquée,  par  M.  Favier,  neveu. 
Raynaud,  Electre  au  tombeau  d'Agamemnon,  par  M.  X. 
Robiquet  (Mlle),  Promenade  à  âne,  par  M.  Zipfel. 
Sinibaldi,  La  Nuit,  par  M.  Jullien. 
Sarrazin,  Cendrillon,  par  M.  Jamot. 
Se'on,  Pensive  (sépia),  par  M.  Durand. 
Thurner,  Fruits,  par  M.  Gautherin. 
Tatiegrain,  Le  Retour ^  par  M.  Lafay. 
Titz,  Fleurs  des  bois  (aquarelle),  par  M.  Serre. 
Tollet,  Salambà,  par  le  n'*  41. 
Timmermans,  Port  de  Dieppe,  par  le  n®  Sg. 
Uytierschaut,  Environs  de  Bruxelles  (aquarelle),  par  M"»»  Des- 
gaultières. 
Uytterschaut,  Environs  de  Brwjc^//e5  (aquarelle),  par  le  n°  29. 
Uytterschaut,  Environs  de  Bruxelles,  par  le  n°  i5. 
Villard,  Atelier  de  Chatigny,  par  M.  Marduel. 
Wegl,  Bilboquet  (réduction  bronze),  par  M.  Lortet. 
Zuber,  Sous  les  oliviers,  par  le  billet  n®  19. 

2«  RÉCOMPENSES 

Voici  maintenant  la  listedcs  récompenses  décernées  parla  Société  : 
Médaille  de  i^^  classe. — Aubert  (Pierre),  Titan  foudroyé, sculp- 

lure.  De  Richcmont,  Légende  de  sainte  Marie  de  Brabant. 
Médaille  de  2«  classe.  —  Brély  (de  la),  portrait  de  M.  Z  ;  Girier, 

St-Cyr,  Effet  du  soir;  Olivier-Chaine  (M»'),  Portrait  de  M.  D.  ; 

Paupion,  Fileuse;  Ravel,  Leçon  de  chant;  Robin,  Une  famille  au 

village. 
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Médaille  de  J«  classe.  —  Baûer,  Edouard  V  et  le  duc  d*  York 
dans  la  tour  de  Londres ^  dessin  ;  Ollendon  (M'^^d^),  Fabiola,  email  ; 
Pradel  (Gabriel,  Route  de  Corsier  (Suisse)  ;  Rogniat  (Louis),  Chry- 
santhèmes^ aquarelle. 

30  CONCOURS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Fleurs,  i'^  division,  5  concurrents.  —  io*'prix:35o  fr.,  lettre  Z., 
M.  Monier.  —  2»  prix:  iSofr.,  lettre  G-jM"*»  Millioud. 

Fleurs,  2®  division,  4  concurrents.  —  i®'  prix  :  200  fr., lettre  A., 
M"*  Imbert  ;  2»  prix:  100  fr.,  lettre  B.,  M"»  Esprit. 

Ornement,  i''  division,  3  concurrents.  —  Mentions:  100  fr., 
lettre  P.,  M.  Pirenet;  100  fr.,  lettre  N.,  M.  NoëL 

Ornement,  2»  division,  3  concurrents.  —  Prix:  100  fr.,  lettre  C, 
M"«  Barbenesse. 

Sculpture,  18  concurrents.  —  i^»*  prix:  600  fr.,  lettre  F.,  M.  De- 
vaux.  —  2«  prix: 400  fr.,  lettre  P.,  M.  Pétrod.  —  3°  prix  :  3oo  fr., 
lettre  J.,  M.  Fiard;3'  prix  ex-œquo:  3oo  fr.,  lettre  T.,  M.  Gui- 
guet,  -r-  Mention:  i5o  fr.,  lettre  D.,  M.  Damiani. 

Le  programme  du  concours  de  sculpture  est  trop  intéressant  pour 
que  nous  ne  le  fassions  pas  connaître.  Nous  le  reproduisons  donc  : 
a  un  panneau  de  i  mètre  sur  o.  70,  portant  au;c  deux  tiers  à  peu 
près  de  sa  hauteur  un  médaillon  circulaire  de  o.3o  à  0.40  de  dia- 
mètre, duquel  se  détachera  la  tête  de  profil,  en  haut  relief,  de  Louise 
LABE  dite  la  belle  Cordicre;  en  dessous  un  cartouche  allongé  ser- 
vira à  une  inscription  dédicative.  Une  ornementation  de  rinceaux 
et  feuillages  dans  le  style  de  la  première  période  du  XVI®  siècle 
remplira  le  fond  de  ce  panneau.  » 

On  vient  de  voir  quels  sont  les  projets  qui  ont  été  primés.  Ils 
sont  tous  traités  fort  ingénieusement  ;  mais  le  plus  décoratif, selon 
nous,et  celui  qui  a  le  mieux  répondu  aux  intentions  du  programme, 
c^est  le  projet  marqué  de  la  lettre  F,  œuvre  de  M.  Devaux.  On  a 
donc  été  bien  inspiré  en  lui  décernant  le  premier  prix. 

Félix  DESVERNAY. 


l3EC0UVE'RJli  ATiPHEOLOCIQUE 

LAMPHITHÉATRE  DE  LUGUDUNUM 


N  mars  dernier,  M.  Lafon, 
professeur  A  la  Faculté  des 
Sciences  de  Lyon,  rencon- 
trait, aucours  de  travaux  exé- 
cutés dans  son  jardin  de 
Fourvière,  des  murailles 
qu'un  eïamen  attentîflui  fit 
bientôt  reconnaître  comme 
étant  de  construction  ro- 
maine. Avec  unzèlc  scienti- 
fique aussi  rare  que  désinté- 
ressé, M,  Laton  fit  boulever- 
ser son  jardin,  afin  de  déter- 
miner U  nature  du  monu- 
ment. Au  bout  de  peu  de 

temps,  il  n'y  eut  plus  à  douter  que  l'on  se  trouvait,  en  présence  d'un 

amphithéâtre. 

11  est  toujours  important  de  ramener  ainsi  au  jour  un  des  témoins 

authentiques  des  civilisations  disparues  ;  mais  la  découverte  archéo- 
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logique  de  M.  Lafon  se  double  d'un  intérêt  historique,  qui  en  aug- 
mente beaucoup  la  valeur.  Après  M.  Allmer  {Revue  épigraphique 
du  Midi  de  la  France,  n»  45)  et  en  nous  inspirant  de  ses  vues, 
nous  venons  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

Lyon,  dont  les  maisons  s'étagent  aujourd'hui  sur  les  coteaux  de 
deux  grands  fleuves  et  dans  la  plaine  qu'ils  laissent  entre  eux, 
n'avait  pas  autrejfois  la  même  importance  :  il  se  réduisait  à  la  colonie 
de  Lugudunum,  bâtie  sur  la  colline  de  Fourvière  en  Tan  43  avant 
J.-C,  sur  Tordre  du  Sénat,  par  Munaiius  Plancus,  pour  abriter 
les  citoyens  romains  que  des  discordes  civiles  avaient  chassés  de 
Vienne;  avec  le  temps,  la  ville  s'était  étendue  dans  la  partie  basse, 
et  avait  occupé  la  saulaie  d'Ainay.  —  En  face  de  Fourvière,  de 
l'autre  côté  de  l'eau,  se  voyait,  au  pied  du  coteau  de  la  Croix- 
Rousse,  la  petite  bourgade  gauloise  de  Condate^  chef-lieu  d'un 
pagus  assez  étendu.  En  l'an  12,  les  soixante  cités  de  la  Gaule, 
dans  un  sentiment  de  reconnaissance  envers  l'Empereur,  avaient 
décidé  d'élever  à  frais  communs  sur  ce  pagus,  distrait  de  la  cité  des 
Ségusiaves  à  cet  effet  et  converti  en  territoire  neutre,  un  autel  dé- 
dié à  Rome  et  à  Auguste.  Les  débris  de  ce  monument,  dont  les 
médailles  nous  ont  conservé  la  représentation,  ont  été  trouvés,  de 
i858  à  1860,  à  mi-hauteur   de  la  colline  St-Sébastien ,  avec  les 
substructions  de  l'amphithéâtre  rendu  célèbre  par  ses  joutes  d'élo- 
quence introduites  par  Caligula,  ainsi  que  par  les  étranges  prescrip- 
tions imposées  aux  vaincus  ;  chaque  année,  le  retour  du  premier 
août  donnait  lieu  à  une  manifestation  religieuse  dont  une  partie 
essentielle  consistait  en  spectacles. 

Cet  amphithéâtre  de  l'Association  des  soixante  cités  ne  pouvait-il 
pas  servir  en  même  temps  aux  habitants  de  Lugdunum  ?  En  l'ab- 
sence de  toute  trace  d'un  amphithéâtre  à  Lyon,  on  aurait  pu  être 
tenté  de  le  croire  et  d'y  placer  le  martyre  des  chrétiens  de  l'an  177. 
Dans  un  article  qui  date  de  vingt-trois  ans  (i),  le  savant  M.  Allmer, 

(i)  Allmer,  Sur  la  question  de  remplacement  de  l'autel  de  Rome  et  d'Auguste, 
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se  fondant  sur  ce  que  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste  ne  comportait 
pas  de  jeux  sanglants,  et  sur  ce  qu'il  lui  paraissait  improbable  que 
la  ville  de  Lyon  n'ait  pas  un  amphithéâtre  à  elle,  affirmait  que  le 
martyre  des  chrétiens  du  temps  de  Marc-Aurèle  avait  eu  lieu,  non 
pas  à  Tamphithéàtre  des  Trois-Gaules,  sur  la  colline  St-Sébastien, 
mais  dans  un  amphithéâtre  de  Lyon,  sans  doute  situé  a:  sur  une 
des  collines  de  la  rive  droite  de  la  Saône.  »  La  découverte  de 
M.  Lafon  confirme  pleinement  sa  manière  de  voir  ;  elle  fixe  d'une 
façon  définitive  le  point  précis  où  fut  consommé,  en  177,  le  martyre 
des  chrétiens  lyonnais  et  viennois,  suppliciés  au  temps  de  Marc 
Aurèle. 

Le  document  le  plus  authentique  comme  le  plus  ancien  du  chris- 
tianisme dans  les  Gaules,  est  la  Lettre  écrite  par  les  serviteurs 
de  Jésus-Christ  qui  demeurent  à  Lyon  et  à  Vienne  à  leurs  frères 
d'Asie  et  de  Phrygie  qui  participent  aux  mêmes  espérances  et  à  la 
même  foi  (i).  On  y  voit  la  constance  et  le  courage  du  vieil  évêque 
Pothin,  du  diacre  de  Vienne  Sanctus,  du  jeune  noble  lyonnais 
Vettius  Epagathus,  du  médecin  Phrygien  Alexandre,  d'Attale  de 
de  Pergame,  citoyen  romain,  et  par  dessus  tout  de  la  jeune  es- 
clave Blandine,  qui  subirent  les  plus  cruels  supplices  plutôt  que 
de  renoncer  à  leur  croyance.  Sauf  Pothin,  qui  mourut  dans  sa 
prison,  ils  parurent  tous  dans  l'amphithéâtre  au  milieu  des  impré- 
cations et  des  menaces  de  la  foule  ;  leur  constance  ne  se  démentît 
pas  un  moment. 

Il  y  avait  un  intérêt  capital  pour  Thistoire  religieuse  de  Lyon,  à 
connaître  le  lieu  exact  où  ils  furent  exécutés.  On  a  cru  pendant 
longtemps  que  c'était  dans  la  presqu'île  d'Ainay,  parce  qu'il  y  avait 
dans  l'abbaye  une  chapelle  sous  l'invocation  des  martyrs.  Plus  tard, 


au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  dans  l&Revite  du  Lyonnais,  N.  S.  t.  xxviii 
18^4,  p.  98-113. 
(i)  Eusèbe,  !..  V. 
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après  la  découverte  des  restes  de  Pamphithéàtre  des  Trois-Gaules, 
sur  le  coteau  de  la  Croix-Rousse  ou  plutôt  de  St-Sébastien,  on 
compulsa  les  chartes,  et,  comme  on  constata  qu-il  existait  là  aussi, 
dès  le  X«  siècle,  une  chapelle  consacrée  aux  martyrs,  on  crut  avoir 
trouvé  définitivement  Tendroit  où  Blandine  et  ses  compagnons  bra- 
vèrent si  courageusement  la  mort. 

Les  raisons  ainsi  tirées  de  vocables  de  chapelles  ne  nous  parais- 
sent pas  suffisantes  :  la  piété  du  moyen  âge  élevait  partout  des 
sanctuaires  et  favorisait  particulièrement  Téclosion  des  légendes  ; 
on  se  volait  les  reliques,  on  commettait  à  cause  d^elIes  de  pieux 
mensonges,  et  on  cite  telle  tête  de  saint  qui  se  trouvait  tout  entière 
dans  plusieurs  chapelles  différentes. 

D'ailleurs,  en  y  prenant  bien  garde,  en  considérant  attentivement 
la  lettre  dont  Eusèbe  nous  a  conservé  le  texte,  on  eût  pu  se  con- 
vaincre depuis  longtemps  déjà  que  le  supplice  de  sainte  Blandine 
et  de  ses  compagnons  n^avait  eu  lieu  ni  à  Ainay,  ni  à  la  Croix- 
Rousse. 

tf  Les  martyrs,  nous  dit  la  lettre,  furent  examinés  publiquement  sur 
le  forum  par  le  tribun  et  par  les  magistrats  de  la  ville.  Ayant  confessé 
leur  foi,  ils  furent  mis  en  prison  jusqu'à  l'arrivée  du  gouverneur,  au- 
quel ils  furent  ensuite  présentés,  r—  De  cette  phrase  on  ne  saurait  tirer 
aucune  conclusion  sur  l'emplacement  de  l'amphithéâtre  ;  car,  au 
début  de  leur  procès,  les  nwrtyrs  pouvaient  facilement  se  transpor- 
ter sur  les  points  les  plus  éloignés.  Il  n'en  fut  plus  de  même,  lors- 
qu'on eut  épuisé  à  leur  endroit  tous  les  genres  de  supplices,  lorsque 
leurs  membres  torturés  leur  refusaient  tout  service  et  que  les  bour- 
reaux pouvaient  craindre  de  les  voir  expirer  en  chemin.  A  ne  con- 
sidérer en  effet  que  les  mauvais  traitements  endurés  par  la  jeune 
sainte,  on  arrive  forcément  à  conclure  que  l'dmphithéâtre  et  la 
prison  étaient  très  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Ecoutons  ce  que  les 
auteurs  de  la  lettre  nous  disent  de  sainte  Blandine.  «  Nous  tous  et 
principalement  sa  maîtresse,  qui  était  au  nombre  des  martyrs,  nous 
craignions  qu'elle  n'eût  pas  la  hardiesse  de  confesser,  à  cause  de 
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la  faiblesse  de  son  corps.  Cependant,  elle  mit  à  bout  tous  ceux  qui, 
l'un  après  l'autre,  lui  firent  subir  les  tourments  les  plus  cruels  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir  ;  ils  s'avouèrent  vaincus,  ne  sachant 
plus  que  lui  faire  et  ils  s'étonnaient  qu'elle  respirât  encore,  ayant 
le  corps  ouvert  et  disloqué.  »  On  enferma  ensuite  les  mariyrs  dans 
une  prison  obscure  et  on  leur  mit  les  pieds  dans  des  entraves  de 
bois,  en  les  étendant  jusqu'au  cinquième  trou.  Leur  traitement  fut 
si  rigoureux,  que  plusieurs  périrent  étouffés  dans  leur  prison.  Pour 
ce  qui  est  particulièrement  de  sainte  Blandine,  a  on  l'attacha  au 
milieu  de  l'arène  pour  la  faire  dévorer  par  les  bêtes  ;  aucune  des 
bëtes  ne  la  tout:ha.  Elle  fut  ramenée  en  prison  ;  puis,  malgré  ses 
horribles  blessures^  pendant  plusieurs  jours  de  suite  on  la  conduisit 
elle  et  la  jeune  Ponticus,  enfant  de  i5  ans,  à  Vamphithéâtre^  dans 
Tespoirque  la  vue  du  supplice  de  ses  compagnons  triompherait  de 
sa  résistance.  »  Efforts  inutiles,  on  eut  beau  la  faire  passer  encore 
une  fois  par  toutes  les  toriures,  les  fouets,  les  bêtes,  la  chaise  ar- 
dente, on  ne  vint  à  bout  de  Blandine  qu'en  la  faisant  immoler  par 
le  bourreau. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  qu'il  était  de  toute  nécessité  queTam- 
phithéâtre  et  la  prison  fussent  très  rapprochés  l'un  de  l'autre. 

L'emplacement  exact  de  cette  dernière  est  bien  déterminé;  elle 
était  située  sous  le  palais  du  gouverneur,  là  où  s'élève  actuel- 
lement l'hospice  de  l'Antiquaille.  L*amphithéàtre  découvert  par 
M.  Lafon  n'en  est  qu'à  i5o  mètres. 

C'est  donc  là  et  non  ailleurs  qu'a  été  consommé  le  martyre  des 
chrétiens  dont  leurs  frères  nous  ont  relaté  la  mort  héroïque.  N'a- 
vions-nous pas  raison  de  signaler  en  commençant  l'importance 
historique  du  monument  dont  on  vient  d'exhumer  les  débris? 

Il  serait  intéressant  d'en  dresser  le  plan.  M.  Lafon  se  propose  de 

le  faire  lorsque  les  travaux  des  fouilles^  qui  ne  sont  qu'ébauchés, 

■ 

auront  été  menés  à  bonne  fin.  II  nous  est  néanmoins  possible  de 
donner  d'ores  et  déjà  l'indication  des  résultats  auxquels  il  est  par- 
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venu,  et  peut-être  une  idée  au  moins  appioximative  de  Timportance 
de  Tampliithéâtre  de  Lugudunum. 

La  propriété  où  il  a  été  découvert  est  sur  le  coteau  de  Fourviére 
qui  regarde  le  midi  :  elle  est  limitée  au  nord,  par  la  rue  du  Juge-de- 
Paix  et  la  propriété  RoUy;  à  Touest,  par  la  même  propriété;  au 
sud,  par  le  Refuge  de  la  Compassion;  à  Test,  par  la  rue  Kléberg. 
Elle  est  très  déclive,  et  il  y  a  20  mètres  de  différence  de  niveau 
entre  sa  partie  supérieure  et  sa  partie  inférieure.  Les  Romains  ont 
tiré  parti  de  la  montagne  pour  y  adosser  un  côté  de  l^amphithéâtre  : 
c^est  à  Téboulement  des  terres  que  nous  sommes  redevables  de  la 
conservation  de  ses  ruines;  toutes  les  pierres  qui  sont  restées 
à  découvert  ont  été,  de  très  bonne  heure,  employées  à  d^autres  cons- 
tructions. 

M.  Lafon  a  retrouvé,  à  peu  de  profondeur,  sur  une  longueur  de 
41  mètres,  ce  qu'il  suppose  être  le  mur  d'enceinte,  e:  en  a  mesuré 
l'épaisseur  qui  est,  vers  la  base,  de  i  m.  52  et  de  i  m.  3d  à  son 
point  d'affleurement  au  sol. 

A  8  mètres  environ  plus  bas,  existe  un  mur  parallèle  de  om.  90 
d'épaisseur,  que  l'on  a  pu  suivre  sur  une  longueur  de  74  mètres, 
renseignement  dont  nous  tirerons  parti  tout  à  l'heure,  en  essayant 
de  déterminer  la  grandeur  de  l'amphithéâtre  ;  disons  pour  le  mo- 
ment qu'il  limitait  d'un  côté  un  corridor  de  i  m.  40  de  large,  dont 
un  mur  de  moindre  épaisseur  formait  l'autre  côté. 

Plus  bas  encore,  à  1 1  m.  60,  se  trouve  un  troisième  mur  paral- 
lèle, découvert  sur  une  étendue  de  20  mètres  seulement. 

Enfin,  en  pratiquant  au  fond  de  la  propriété  des  fouilles  pour 
arriver  au  sol  de  l'arène,  M.  Lafon  a  trouvé,  à  une  distance  de 
8  mètres,  un  massif  de  murailles  qu'il  croit  être  le  podium. 

Ces  quatre  murs,  limites  des praecinctiones^  étaient  reliés  entre  eux 
par  des  murailles  soutenant  les  voûtes  sur  lesquelles  étaient  établis 
les  gradins  ;  on  en  a  découvert  six  j  usqu'à  ce  jour,  avec  un  écartement 
de  4»  65  mesuré  à  l'intérieur  du  second  mur  parallèle;  à  leur  base 
étaient  les  débris  des  voûtes  inclinées  qui  n'ont  pas  résisté  à  la 
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poussée  des  terres.  Une  de  ces  voûtes,  mieux  conservée  que  les 
autres,  porte  encore  intérieurement  la  trace  des  formes  en  plan- 
ches qui  ont  servi  à  rétablir.  Le  fait  que  les  douelles  notaient 
pas  parementées  en  moellons  uniformément  taillés,  paraît  indi- 
quer que  nous  avons  sous  les  yeux  seulement  les  substructions 
du  monument  ;  les  parties  en  vue  étaient  toujours  soigneusement 
revêtues  de  pierres  appareillées. 

Signalons  encore  l'existence  de  voûtes  droites  :  la  première  à 
Test  de  la  propriété,  la  seconde  à  l'ouesr,  à  un  niveau  plus  élevé 
et  probablement  superposée  à  une  autre,  car  le  creux  sonne  au- 
dessous.  La  crain;te  d'éboulement  du  mur  de  séparation  des  deux 
clos  n'a  pas  permis  de  s'en  assurer.  On  vient  enfin  de  trouver,  près 
de  la  propriété  RoUy,  tout  à  côté  du  mur  d'enceinte  de  l'am- 
phithéâtre,  une  troisième  voûte,  admirablement  conservée. 

La  disposition  de  la  colline  indique  la  direction  du  grand 
diamètre  qui  va  de  l'est  à  l'ouest,  ou  plus  exactement  de  l'EEN 
(est-est-nord)  à  TOOS  (ouest-ouest-sud).  Il  pénètre  évidemment 
dans  le  clos  RoUy  et  dans  celui  des  Dames  de  la  Compassion  où 
des  fouilles  n'ont  pas  encore  été  faites. 

Est-il  possible,  avec  les  données  dont  nous  disposons,  de  déter- 
miner l'importance  de  l'amphithéâtre  de  Lugudunum? 

On  avait  deux  procédés  pour  ce  calcul  tout  approximatif  : 
M.  Lafon  s'est  servi  d'une  formule  algébrique,  qui  permet  l'éva- 
luation d'une  ellipse  si,  la  longueur  d'un  arc  étant  mesurée,  on 
connaît  le  rapport  des  deux  diamètres.  Or,  nous  avons,  on  se  le 
rappelle,  un  arc  de  74  mètres,  qui  représente  environ  le  quart  du 
pourtour  du  monument,  à  en  juger  par  la  courbure;  d'autre  part, 
le  rapport  des  axes  pour  les  amphithéâtres  les  plus  connus  est 
en  général  de  80  p.  100.  En  adoptant  ce  chiffre,  M.  Lafon  arrive  à 
établir  que  le  grand  diamètre  avait  environ  i35  mètres  et  le  petit 
108  mètres. 

Ce  calcul  est  confirmé  par  la  mesure  de  l'espace  compris  entre 
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chaque  rayon.  L'examen  des  anciens  amptiiihéâires  montre  en 
effet  que  les  Romains  ne  leur  donnaient  généralement  pas  la  forme 
d'une  ellipse  parfaite,  dit  M.  l'ingénieur  Léger,  mais  qu'ils  réunis- 
saient dans  une  figure  plus  ou  moins  ellipsoïde  une  série  de  trian- 
gles dont  le  sommet  se  trouvait  en  avant  du  podium  ;  on  compte 
ordinairement  60  de  ces  triangles  formant  les  cunei.  Or,  nous  avons 
pu,  on  s'en  souvient,  mesurer  l'écartement  des  rayons  ;  en  y  ajou- 
tant Tépaisseur  d'un  des  deux  murs  limites,  qui  est  de  o  m.  90, 
on  obtient  5  m,  55  comme  largeur  des  cunei,  mesurée  à  la  seconde 
praecinctio  ;  ce  chiffre,  multiplié  par  60,  nous  donne  333  mètres 
pour  le  circuit  de  l'amphithéâtre.  Cette  mesure  se  rapproche  de 
celle  à  laquelle  une  autre  méthode  avait  précédemment  conduit 
M.  Lafon. 


Est-il  besoin  de  répéter  encore  que  nous  n'attachons  pas  un  ca- 
ractère déhniiif  à  ces  calculs  ?  Il  y  aura  lieu  de  revenir  plus  tard, 
une  fois  les  touilles  achevées,  sur  l'amphithéâtre  de  Lugudunum. 
Mais,  dès  maintenant,  grâce  au  zèle  et  à  la  générosité  de  M.  Lafon, 
la  Cité  lyonnaise,  si  respectueuse  de  ses  traditions,  est  définitive- 
ment fixée  sur  l'emplacement  oi!i  a  été  consommé  le  monyre  de  ses 
premiers  citoyens  qui  ont  adhéré  à  la  foi  du  Christ. 

HiPPOLYTE   BAZIN. 


Le  Salon  des  Indépendants  de  Lyon 

1887 


N  regard  de  la  société  des  Amis-des-Arts  s'est 
fondée  à  Lyon, au  mois  de  janvier  dernier.unc 
société  dite  d'abord  des  Refusés,  puis  —  le 
mot  était  plus  heureux  —  des  Indépendants. 

Comme  les  Amis-des-Arts,  les  Indépendants 
ont  organisé  une  exposition  qui  a  ouvert  ses 
portes  le  4  février,  dans  l'ancienne  salle  de  l'Union  chorale,  mai- 
son des  Halles  de  la  G  renette,  rue  Centr3le,2i.  Les  résultats  qu'on 
attendait  n'ont  pas  été  aussi  brillants  qu'on  pouvait  l'espérer;  néan- 
moins ils  ont  été  satisfaisants  et  d'une  bonne  promesse  pour  l'avenir. 
Parmi  les  <ieux  cent  cinquante  toiles  exposées,  à  côté  de  trois 
œuvres  maîtresses  :  Le  Bibliophile  (Louis  XIIl}  de  Roybet,  les 
Fleurs,  V  Intérieur  de  chapelle  de  Vollon  et  une  Bergerie  de  Jacques, 
que  des  amateurs  avaient  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  du 
comité  d'organisation,  nous  avons  trouvé  un  certain  nombre  de 
toiles  de  mérite,  beaucoup  d'autres  médiocres,  et  quelques-unes  qui, 
malheureusement,  ne  peuvent  être  qualifiées. 

Citons  ;  un  Portrait  de  Louis  Guy  par  lui-même,  d'une  belle 
facture;  deux  jolis  et  gracieux  tableautins  :  La  Conversation,  Sous  la 
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Tonnelle,  tout  baignés  de  soleil,  de  Claudius  Barriot;  un  bon 
paysage  de  Balouzet:  La  rosée,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ici;  un 
magnifique  panneau  décoratif — Concert  de  violon  — de  Jacques 
Martin;  un  savoureux  étalage  de  fruits  par  Vcrnay;  un  effet  d'au- 
tomne très  pénétrant  de  Joanny  Arlin;  une  aquarelle  de  Rivoirc, 
pleine  de  cette  virtuosité  dont  Tartistc  est  coutumier;  deux  mari- 
nes superbes  dUmpression,  de  Baudin  ;  une  étude  consciencieuse: 
Avant  la  pluie  et  une  Matinée  de  septembre,  charmante  de  dessin  et 
de  couleur,  par  Jules  Ridet;  le  portrait  de  M.  Théodore  Lévigne, 
peint  par  lui-même,  très  original  avec  son  fond  blanc,  et  surtout 
Un  pâturage  dans  le  Charollais  et  Dernier  coup  d'œil  au  miroir  du 
même  auteur.  Cette  fantaisie  Louis  XV est  tout  ce  qu'on  peut  rêver 
de  plus  gracieux  et  de  plus  fin.  Il  y  a  là  une  étude  de  satins  blancs 
et  de  satins  roses  digne  d^un  maître.  La  ville,  en  primant  ce  tableau, 
a  fait  acte  de  justice. 

Il  faut  mentionner  encore  :  une  Marine  de  Philipsen;  une  Na^ 
ture  morte  bien  vivante  d'Olivier  de  Cocquerel  ;  une  Matinée  d'été 
de  Victor  Ducrot;  un  Paysage  classique  de  Fonville;  un  bon  effet 
du  soir  —  Labourage  —  de  Chanut;  le  Bouquet  de  fleurs  de  M.  Mi- 
chaud;  le  Bon  Samaritain  de  M.dcBelair  qui  expose  aussi  V Enfant 
au  coq,  Baigneuse  que  nous  connaissions  déjà  ;  VEntrée  de  Cré- 
m/eii  (Isère),  par  Jean  Melleton,  d'une  exécution  curieuse;  une  su- 
perbe  toile  de  M"«  Aimable  Bouillier  «  Le  père  Bosi  »  d'un  accent, 
d'une  solidité  étonnants;  VEntrée  de  ferme ,  de  Claudius  Pey- 
rache  et  quelques  jolies  eaux-fortes  :  Ruisseau  de  Tassin  en  été, 
Etude  au  Musée  de  sculpture.  Environs  de  Lyon  du  même  artiste  ; 
les  dessins  à  la  plume  de  M.  Joannès  Dru,  de  pures  merveilles  de 
patience,  d'une  fidélité,  d'une  exactitude  irréprochables;  un  pay- 
sage d'un  effet  étrange  d'Elisée  Thomas  ;  une  tête  de  jeune  fille 
par  Miralès;  le  Sous  boisa  la  Burbanche (Ain),  d'une  tonalité  fraîche 
et  délicate,  par  M"«  Emilie  Humbert-Soulary  ;  Le  soir  (Lac  d'An- 
necy), d'Antoine  Micol  ;  Les  bords  du  Rhône  (effet  de  brume),  En- 
virons de  Saint'Fons  (sous  bois\  de  Jacques  Perrachio  ;  le  Golfe 
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de  Bougie  (juin  à  l'embouchure  de  l'Oued-Marsa),  de  Georges 
Perrusset  ;  la  Gardeuse  de  moutons,  d'un  beau  coloris,  par  Henri 
Bidault  ;  les  Fruits  et  Fleurs  d'automne  de  Régis  Béroujon  ;  la 
jolie  Tête  d'étude  de  M"""  Gîrard-Condamin  ;  le  Portrait  du  jeune 
L.  R.,  par  Louis  Huvey  ;  la  superbe  Étude  de  Vache  de  Vayson 
(une  des  plus  belles  toiles  de  l'exposition)  ;  le  magnifique  arrivage 
de  fleurs  d'Antoine  Grivolas;  le  Neptune,  groupe  de  Fonton  et  les 
petits  bronzes  si  spirituels  de  Louis  Guy. 

Telles  sont  les  œuvres  qui  nous  ont  paru  les  plus  dignes  de  fiier 
l'attention,  lesquelles  ceuvres  suffiraient  au  delà  pour  démontrer 
l'uiilité  de  cette  Eiposition  et  justîfler  le  but  propose. 

Pour  nous,  qui  ne  sommes  d'aucune  église  et  n'avons  en  vue  que 
l'intérêt  de  l'art  et  son  développement,  nous  applaudirons  toujours 
aux  manifestations  dont  il  sera  l'objet,  de  quelque  part  qu'elles 
viennent,  surtout  lorsque  ces  manifestations  auront  pour  but  de  fa- 
ciliter l'avènement  des  Jeunes. 

Félix  DESVERNAY. 


LES    ^EAUX-qA%7S    qA    LYOi\ 
UN    AMATEUR    SOUS    LOUIS    XVI 

TABLEAU   DE  M.  ANDRÉ  ROUGIER 
Planche  de  Lyon-Revue  :  Héliogravure  de  ce  tableau 


ELUi  qui  a  signé  la  jolie  toile  doni  nous  publions 

l'héliogravure  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  le 

monde  artistique  lyonnais. 
Quoique  jeune  encore.  M-  André'  Rougier,  en 

effet,  a  déjà  produit  des  œuvres  d'un  mérite  re'el 
qu'on  a  pu  remarquer  aux  expositions  de  la  Société  des  Amis-des- 
Aris,  œuvres  recommandables  surtout  par  le  bon  goût  de  la  com- 
position, l'harmonie  discrète  des  couleurs,  la  sévérité  du  dessin,  et 
qui  décèlent  un  véritable  tempérament  de  peintre  consciencieux  et 
amoureux  de  son  art. 

Ces  qualités  distinctives  du  talent  de  M.  André  Rougier  se  trou- 
vent affirmées  à  nouveau  et  développées  heureusement  dans  la  petite 
toil^  qui  nous  occupe. 


UN    AMATI-:UR 


■  —     ■ 
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Ce  petit  tableau  traité  avec  une  science  inde'niable,  ce  sentiment 
profond  de  Tharnionie  qui  fait  le  charme  de  toutes  les  œuvres  bien 
conçues  et  bien  exécutées,  représente  une  de  ces  scènes  du  dix- 
huitième  siècle,  dans  leur  grâce  élégante,  dans  leur  action  mesurée, 
qui  ont  porté  bonheur  à  tant  d'artistes,  établi  enfin  et  consacré  la 
réputation  d'un  lyonnais  célèbre:  M.  Meissonnier. 

Le  sujet  choisi  est  d'ailleurs  d'une  heureuse  inspiration.  La 
scène,  bien  entendu,  se  passe  dans  un  salon.  Un  peintre  en  train 
d'achever  une  toile  importante  reçoit  la  visite  d'un  amateur.  Ce 
dernier,  familier,  sans  gêne,  comme  tous  ceux  de  sa  race,  a  déjà 
pris  place  dans  un  coquet  fauteuil  Louis  XVI  où,  une  jambe  croi- 
sée sur  l'autre,  il  se  prélasse  avec  aisance  et  satisfaction.  Le  peintre, 
lui,  debout,  devant  son  chevalet,  dans  une  attitude  élégante  et  mo- 
deste, le  pinceau  à  la  main,  la  palette  au  pouce,  consulte  du  regard 
l'amateur  et  semble  convoiter  son  approbation. 

La  toile  placée  sur  le  chevalet,  objet  de  la  convoitise  de  l'un  et 
de  la  préoccupation  de  l'autre,  nous  montre  une  Madeleine,  non 
encore  repentie,  ou  plutôt  une  Vénus  grasse,  mollement  étendue 
dans  une  pose  pleine  d'abandon.  C'est  le  chef-d'œuvre  caressé  du 
peintre,  c'est  aussi  le  tableau  qui,  dans  la  pensée  de  l'amateur, 
doit  devenir  l'honneur  de  sa  galerie.  La  toile,  quoique  ébauchée 
seulement,  est  déjà  d'une  belle  venue  :  les  chairs  roses  apparais- 
sent savoureuses  et,  sous  les  plis  de  gaze  qui  flottent  amoureu- 
sement, se  dessinent  et  s'accusent  des  formes  plus  amoureuses 
encore  ;  Cupidon,  au  dessus  de  la  Beauté,  lui  aussi,  a  ouvert 
ses  ailes,  et  les  colonnes  d'un  portique  profilent  déjà  dans  le  fond 
du  tableau  leur  silhouette  élégante.  Quelques  coups  de  pinceau, 
quelques  jours  de  travail  encore  et  la  Vénus  sortira  toute  vivante 
et  toute  parée  de  la  toile,  aussi  bien  que  Minerve  jadis  sortait  vi- 
vante du  cerveau  de  Jupiter. 

Ce  tableau,  que  deux  personnages  seuls  suffisent  à  animer,  est 
encore  rehaussé  de  détails  et  d'accessoires  charmants.  Les  boise- 
ries grises  du  salon,  garnies  de  deux  panneaux  peints  à  fresque 
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sont  d'une  ornementation  sobre  mais  de  bon  goût  et  d'un  style 
Louis  XV  très  pur.  Les  bibelots,  la  potiche,  la  statue,  la  cassolette 
de  cuivre,  d'une  grande  finesse  d'exécution  n'appartiennent  pas  à 
la  même  époque.  La  glace  dans  laquelle  se  réfléchissent  fidèlement 
les  objets  colore's  que  pone  la  console,  est  du  siècle  de  Louis  XV, 
mais  la  console  et  le  fauteuil  sont  du  pur  Louis  XVI. 

Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  faire  à  cette  toile,  c'est  d'être 
d'une  coloration  un  peu  effacée.  Nous  savons  bien  qu'elle  a  été 
conçue  volontairement  dans  une  gamme  grise  et  que  dans  la  pen- 
sée de  l'aniste  l'effet  devait  se  tirer  surtout  de  l'opposition  des 
nuances  variées  d'une  même  couleur.  Cependant,  étant  donné  ce 
parti  pris,  ne  pouvait-on  pas  arriver  à  une  vibration  plus  intense 
et,  sans  en  détruire  l'harmonie  tranquille,  donner  à  cette  œuvre  si 
sincère  et  si  intéressante  d'ailleurs,  une  note  plus  accentuée  ? 

Félix  DESVERNAY. 


VINGT-QUATRIEME  PROMENADE  (i| 

En  chemin  de  fer  jusqu'à  Quindeujr.  A  pied  :  Anse.  Lucenay,  Morancé 
et  Beaulieu,  Chazay,  Charnay.  Alix,  Marcy  et  la  Chassagne.  Re- 

tour  par  le  dernier  train. 

QUlNCrEUX 

llE^o^s  le  premier  Irain  à  la  gare  de  Vaise,  pour  le 
quitter  une  heure  après  à  Quincieui,  point  de  départ 
de  la  prometi*de  que  nous  allons  entreprendre  dans 
la  vallée  inférieure  de  l'Aiergues, 

ramificalionB  septentrionales  du  mont  Verdun,  esl  li- 
mitée par  la  grande  roule  nationale,  la  Saône  et  les 
deux  embouchures  de  l'Azergues.  Traversée  par  le 
chemin  de  fer  de  la  Bourgogne  ei  par  celui  de  Tarare,  elle  a  la  contiguration 
d'un  triangle  allongé.  Riche,  bien  cultivée,  elle  peut  sembler  très  belle  aux 
propriétaires  qui  se  la  partagent,  mais  non  aux  artistes  et  aux  touristes  qui 
n'ont  rien  &  faire  dans  ce  pays  plat,  lyméiriquement  divise'  par  des  fossés  et 
des  haies  de  clôture. 


(il  Voir  AtJ-EOUB  DE  LïOH  :  i"  promenade,  i3'  livraison  de  Lyon-Revue, 
juillet  iS8i,  page  4X3;  î*  promenade,  14*  livraison,  août  18S1,  page  480  ;  3', 
4',  5',  0*  promenades,  li'  livraison,  septembre  1881,  page  5i3  ;  7'  et  8'  pro- 
menades, 17'  livraison,  novembre  1881,  page  649  ;  9*  promenade,  35*  livrai- 
son, novembre  i883,  page  246  ;  jo*  promenade,  38'  livraison,  février  1884, 
page  m  ;  il'  promenade,  40'  livraison,  avril  1884,  page  [S7;  \i*  promenade, 
43*  livraison,  juillet  1884,  page  29  ;  i3-  promenade,  44'  livraison,  août  1884, 
page  C6;  14'  promenade,  45*  livraison,  septembre  1884,  page  121;  li"  proms- 
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H  est  donc  inutile  d*en  décrire  les  villages  et  les  hameaux  ;  consacrons  ce- 
pendant quelques  lignes  au  village  de  Quincieux  lui-môme,  qui  rappelle  deux 
illustrations  de  l'Eglise  et  une  célébrité  financière  de  l'Empire. 

L'archevêque  de  Cantorbéry,  Thomas  Becket,  exilé  d'Angleterre,  avait 
trouvé  un  asile  à  la  cour  de  Louis  VII,  roi  de  France;  les  archevêques  de 
Lyon  l'appelèrent  auprès  d'eux,  et  lui  donnèrent  un  (îef  de  l'Eglise,  la  terre  de 
la  Salle  de  Quincieux.  Après  sept  années  d'exil,  il  r^^ntra  dans  sa  patrie,  où, 
étant  devenu  le  chef  d'une  révolte  contre  son  souverain,  il  fut  massacré  sur 
les  marches  de  Pautel. 

Ses  successeurs  au  siège  archiépiscopal  restèrent  seigneurs  de  la  terre 
de  Quincieux;  ils  y  envoyèrent  même  des  moines  anglais  chargés  de  l'admi- 
nistrer. Mais  les  archevêques  de  Lyon,  lassés  de  voir  les  revenus  de  ce  fief 
aller  grossir  le  budget  des  archevêquesde  Cantorbéry,en  expulsèrent  les  moines 
étrangers  et  le  firent  rentrer  dans  le  domaine  de  l'Eglise. 

Plus  tard,  cette  même  terre  eut  pour  titulaire  un  autre  exilé,  le  célèbre 
Jean  Charlier,  dit  Gerson,  qui  fuyait  la  vengeance  du  duc  de  Bourgogne. 
Chancelier  de  l'Université  de  Paris,  représentant  du  roi  de  France  au  Concile 
de  Constance  et  auteur  présumé  de  ce  livre  mystique  appelé  Vlmitation  de 
Jésus-Christ,  Gerson  mourut  à  Lyon  où,  sur  la  fin  de  ses  jours^  il  enseignait 
le  cathéchisme  aux  petits  enfants.  Son  tombeau  fut  élevé  dans  Téglise  Saint- 
Paul. 

La  terre  de  Quincieux  fut  ensuite  cédée  aux  rois  de  France  qui  la  conser- 
vèrent jusqu'au  XVII'  siècle,  époque  à  laquelle  ils  raliénèrent  et  l'érigèrent  en 
comté  en  faveur  d'un  prévôt  des  Marchands  de  Lyon,  Pierre  Bâillon  ou  Ba- 
glion,  d'origine  italienne,  fixé  dans  cette  ville,  où  il  avait  réalisé  une  grande 
tortune  dans  le  commerce  de  l'épicerie. 

En  1808,  elle  appartenait  au  baron  Jean-Baptiste  James,  ancien  condisciple 
du  roi  Joseph  Bonaparte,  au  collège  d'Autun,  intendant  de  la  reine  d'Espagne, 
receveur-ginéral  des  droits-réunis,  à  Paris.  M.  Jame3,  qui  avait  fait  partie, 
comme  administrateur,  de  l'expédition  d'Egypte,  voulut  que  U  château  et  le 
parc  de  la  Salle  de  Quincieux  lui  retraçassent  l'image  des  lieux  et  des  monu- 
ments qu'il  avait  vus  dans  l'Orient.  On  transforma  en  tentes  militaires  tous  les 
appartements  du  château  ;  on  décora  les  vestibules  de  trophées  d'armes,  et 
deux  pièces  de  canon,  données  par  l'Empereur,  semblaient  défendre  la  princi- 
pale porte  d^entrée.  Dans  le  parc,  on  voyait  le  mont  Thabor,  le  Jourdain,  le 
canal  de  Joseph,  le  lac  Mœris,   les  pyramides  de   Gizeh,  les  portiques  de 


nade,  46*  livraison,  octobre  1884,  page  166;  16*  promenade,  47*  livraison,  no- 
vembre 1884,  page  217  ;  17*  promenade,  53»  livraison,  juillet  i885,  page  37. 
i8*  promenade,  58»  livraison,  octobre  i885,  page  i63  ;  19*  promenade,  59*  li- 
vraison, novembre  i885,  page  240  ;  20*  promenade,  61*  livraison,  janvier  1886, 
page  32  ;  21*  promenade,  63'  livraison,  mars  1886,  page  i36;  22»  promenade, 
•<>4«  livraison,  mai  1886,  page  280  ;  23*  promenade,  69*  livraison,  septembre 
1886,  page  164. 
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Memphis»  la  tête  du  Sphinx,  Tobélisque  d'Héliopolis  et  autres  monuments  du 
pays  des  Pharaon  et  des  Ptolémée. 

Tont  auprès,  on  trouvait  d^humbles  maisonnettes  portant  des  noms  bibliques  : 
Bethléem,  Jéricho,  etc.  Cette  circonstance  a  donné  lieu  à  une  singulière  mé- 
prise d'un  écrivain  moderne,  qui  n*a  pas  craint  d*avancer  quVn  ancien  sei- 
gneur de  Quincieux,  au  retour  des  Croisades,  avait  nommé  ainsi  différents 
endroits  de  son  domaine,  en  m<îinoire  des  dangers  quUl  avait  courus  en  guer- 
royant contre  les  Infidèles. 

Le  domaine  de  Quincieux  a  été  morcelé  et  vendu  en  plusieurs  lots.  Ses  curio- 
sités n'existent  plus  :  on  a  remblayé  le  Jourdain,  le  canal  et  le  lac;  le  soc  de 
la  charrue  a  aplani  Pobélisque,  les  pyramides  et  le  mont  Thabor  ;  les  armes 
et  les  canons  ont  été  vendus  comme  vieilles  ferrailles.  Ce  domaine  a  suivi  la 
fortune  de  M.  James  qui,  après  s^ôtre  vu  comblé  d^honneurs  et  de  dignités,  est 
mort  aux  Etats-Unis  dans  la  plus  profonde  misère. 

Nous  ne  saurions  nous  arrêter  dans  le  village  de  Quincieux  ;  nous  allons 
directement  sur  Anse,  en  traversant  la  plaine  et  le  petit  village  d*Ambérieux, 
qui  n'offre  qu'un *médiocre  intérêt. 


ANSE 


Anse,  petite  ville  fondée  par  les  Romains,  est  désignée  sur  les  anciens  iti- 
néraires, comme  la  première  station  que  Ton  rencontrait  en  sortant  de  Lugdu- 
num.  Sa  position  sur  les  bords  delà  Saône  et  de  l'Azergues  était  si  heureuse, 
que  les  proconsuls  et  les  riches  citoyens  de  cette  métropole  y  avaient  bâti 
des  palais,  des  temples  et  des  villas. 

Tant  de  splendeur  s'éclipsa  lors  des  invasions  successives  des  Barbares.  Toute- 
fois, Anse,  devenue  propriété  de  l'Eglise  de  Lyon,  sortit  de  ses  ruines,  et  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'elle  reprit  une  certaine  importance,  puisque,  dans  l'espace 
de  trois  siècles,  huit  conciles  y  furent  tenus.  Dans  celui  qui  s'y  réunit  en  l'année 

« 

1 100,  on  excommunia  les  seigneurs  qui,  api  es  avoir  fait  vœu  de  se  croiser  pour 
la  délivrance  du  Saint-Sépulcre,  étaient  restés  tranquilles  dans  leurs  manoirs 
plutôt  que  de  se  risquer  dans  cette  périlleuse  et  lointaine  expédition. 

Comme  dans  toutes  les  villes  du  Moyen-Age,  Anse  avait  des  rues  étroites, 
obscures,  tortueuses;  la  grande  route  y  trouvait  plusieurs  angles  si  prononcés, 
que  le  char  qui,  en  1825,  amenait  de  Paris  à  Lyon  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  ne  put  franchir  ces  obstacles.  Il  fallut  abattre  une  partie  du  rem- 
part, plusieurs  maisons,  et  passer  dans  les  prairies,  au-dessous  de  la  ville,  à 
l'endroit  où,  depuis,  on  a  tracé  la  grande  route. 

Anse  offre  peu  de  vestiges  apparents  de  Tépoque  romaine;  mais,  en  revanche, 
le  chapitre  de  Saint-Jean  y  a  laissé  de  nombreuses  traces  de  sa  domination.  De 
gros  bastions,  dont  quelques-uns  servent  d'habitation  à  de  pauvres  gens, 
d'épaisses  murailles  percées  de  quatre  portes  et  défendues,  soit  par  l'Azergues, 
soît  par  des  fossés  auxquels  cette  rivière  fournissait  de  Teau,  entourent  une 
partie  de  la  ville;  on  voit  encore  à  ces  remparts  deux  ouvertures  agrandies  pour 
la  commodité  des  habitants,  mais  qui  n'étaient  jadis  que  deux  meurtrières 
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rondes  d'où  l'on  guettait  l'ennemi,  et  que  leur  forme  avait  fait  désigner  sous  le 
nom  assez  trivial  de  Golet  du  chien  et  de  Golet  du  chat. 

L'ancien  château-fort  e'difîé  par  l'archevêque  Renaud  est  resté  intact;  il  ser- 
vait de  résidence  au  seigneur  mansionnaire  et  à  ses  officiers;  son  principal  corps 
de  logiS)  sa  grosse  tour  ronde  et  sa  tour  semi-circulaire,  qu^une  illusion  d'op- 
tique nous  fait  paraître  près  de  crouler,  sont  percées  d'ouvertures  rares  et  irré- 
gulières; des  galeries  à  mâchicoulis  couronnent  ces  bâtiments.  LMntérieur  mé- 
rite d^ôtre  visité  :  un  escalier,  des  salles  voûtées,  à  nervures  et  à  écussons, 
donnent  un  spécimen  du  style  et  du  goût  de  Tépoque  féodale.  Naguère  encore, 
la  municipalité  y  avait  ses  bureaux,  la  justice  de  paix  son  prétoire,  l'institu- 
teur son  école,  et  les  sapeurs-pompiers  leur  attirail  pour  combattre  l'incendie. 

Une  grosse  maison,  où  Ton  percevait  la  dime  sur  les  grains,-  est  occupée  par 
des  sœurs  de  Saint-Joseph,  qui  instruisent  les  jeunes  filles  de  la  commune. 

A  la  vieille  église  de  Saint-Pierre  a  succédé  maintenant  un  édifice  moderne 
inauguré,  en  1861,  par  Mgr  le  Cardinal  de  Bonald,  et  dont  Parchiteccure  porte 
le  cachet  de  ce  nouveau  gothique  dont  on  a  tellement  abusé,  depuis  quelque 
temps,  dans  le  Lyonnais. 

Quant  aux  deux  autres  vieilles  églises  que  l'on  voyait  à  Anse,  celle  de  Saint- 
Germain  sert  aujourd'hui  de  grenier  à  fourrages;  celle  de  Saint-Romain  et 
son  antique  prieuré,  où  se  sont  tenus  tous  les  conciles,  ont  entièrement  dis- 
paru, et  leur  emplacement  est  occupé  par  les  chantiers  d'un  marchand  de 
bois. 

Non  loin  de  Téglise  de  Saint-Rierre,  sur  une  petite  place  triangulaire, se  voit  une 
colonne  ronde  servant  de  piédestal  à  une  mesquine  statuette  delà  vierge-mère, 
qui  repose  sur  une  pile  de  quatre  bombes  russes,  prises  à  Sébastopol  le  8  sep- 
tembre i855,  et  données  à  la  ville  d'Anse  par  le  maréchal  Pélissier,  duc  de 
Malakofif.  Ce  monument  n'a  d'autre  mérite  que  de  mettre  sous  nos  yeux  un 
trophée  de  la  guerre  de  Crimée,  et  de  nous  rappeler  une  page  glorieuse  de  cette 
mémorable  expédition. 

Dans  le  courant  de  Tannée  18S1,  le  conseil  municipal  a  fait  déboulonner 
cette  statue,  qui,  dit-on,  offusquait  son  goût  artistique,  autant  qu'elle  froissait 
ses  sentiments  laïques. 

Telle  est  cette  petite  ville  d'Anse.  Nous  ne  saurions  la  quitter  sans  dire  quel- 
ques mots  du  Four  banaly  qui  avait  acquis  une  sorte  de  célébrité  dont  x)n 
parle  môme  encore  actuellement. 

C'était  le  rendez-vous  des  commères  de  la  ville,  qui,  en  venant  y  faire  cuire 
leur  pain,  débitaient  tous  les  cancans  du  jour;  les  chroniques  scandaleuses 
fournissaient  un  chapitre  intarissable  ;  car  là,  chaque  quartier  était  repré- 
senté. Nul  n'échappait  à  cette  censure  fort  peu  indulgente,  et  qui  n*cpargnait 
ni  les  promeneurs,  ni  les  étrangers  qui  passaient  devant  le  four.  La  licence 
des  expressions  et  des  observations  était  poussée  à  tel  point  que  plus  d'un  en 
rougissait.  Aussi,  pour  désigner  une  personne  qui  ne  fermait  pas  l'oreille  à 
un  propos  un  peu  libre,  et  ne  baissait  pas  les  yeux  devant  un  geste  équivoque, 
on  disait  proverbialement  :  celle-là  peut  aller  partout,  elle  a  passé  devant  le 
four  d'Anse  sans  rougir!... 

Les  environs  d'Anse  sont  gais,  fertiles,  agrestes;  du  côte  de  la  Saône,  uns 
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chaussée  partant  du  pont  de  l'Azergues,  forme  une  promenade  ombreuse  qui 
conduit,  en  quelques  minutes  seulement,  à  la  gare  du  chemin  de  fer  et  au 
pont  de  Saint-Bernard. 

Le  coteau  de  la  Chassagne,  si  riche  en  produits  vinicoles,  se  prolonge  sous 
divers  noms  jusqu^à  Villefranche;  sa  fécondité  et  celle  de  Tétroite  plaine  qui 
le  sépare  de  la  Saône  sont  telles  que  de  là  vient  le  dicton  suivant  :  De  Ville- 
franche  à  Anse  est  la  plus  belle  lieue  de  France  ! 

LUCENAY,  MORANGÉ  ET  BEAULIEU 

Lucenay  est  le  premier  village  qu^on  rencontre,  en  remontant  PAzergues, 
après  avoir  quitté  la  petite  ville  d'Anse.  Heureusement  exposé  aux  rayons  nais- 
sants du  soleil,  sur  les  pentes  adoucies  du  coteau  de  la  Chassagne,  Lucenay 
est  riche  de  ses  vins  et  de  ses  belles  carrières  de  calcaire  oolithique,  d'où 
proviennent  U  plupart  des  matériaux  qui  ont  servi  à  bâtir  la  cathédrale  de 
Lyon.  Voisin  d'Anse,  son  territoire,  habité  par  les  Romains,  renfermait  de 
somptueuses  villas,  ainsi  que  le  prouvent  de  précieuses  mosaïques  trouvées 
dans  un  champ,  mais  endommagées  par  la  pioche  des  ouvriers.  La  plus  re- 
marquable de  ces  mosaïques  fut  achetée  par  un  industriel  qui  Penleva  avec 
soin  et  la  transporta  à  Paris. 

Il  y  a  environ  deux  kilomètres  de  Lucenay  à  Morancé,  village  également 
fertile  en  vins,  aux  maisons  bien  bâties  et  où  règne  l'aisance. 

Une  partie  du  territoire  de  Morancé  appartenait  à  l'abbaye  des  Dames  de 
Saint-Pierre  de  Lyon.  L'abbesse  avait  le  droit  de  nommer  à  la  cure  de  Mo- 
rancé. 

Tout  près  de  là,  sur  une  éminence,  voici  les  ruines  d'un  manoir  dont  la 
grosse  tour,  bien  conservée,  domine  le  paisible  hameau  du  Pin  ;  plus  loin,  un 
petit  castel  s'élève  isolé  au  milieu  des  vignes  et  semble  dévoré  par  le  soleil 
dont  aucun  arbre  n'amortit  les  ardeurs.  Au  contraire,  quelques  rustiques 
maisons  sont  contigu&s  au  parc  ombreux  qui  entoure  le  château  de  Beaulieu. 

Bâti  sur  les  substructions  d'une  antique  forteresse,  ce  château,  assis  dans  une 
position  ravissante,  présente  trois  différents  styles  d'architecture.  Un  donjon 
avec  créneaux  modernes  y  rappelle  seul  la  féodalité. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution,  quelques  jours  avant  l'incendie  du 
château  de  Poleymieux  et  le  meurtre  de  Guillin-Dumontet,  le  château  de  Beau- 
lieu  fut  l'objet  des  déprédations  des  pillards  qui  parcouraient  les  campagnes. 
Tout  fut  enlevé  :  argenterie,  assignats,  mobilier;  ce  qui  ne  put  être  emporté 
fut  détruit;  les  arbres  des  avenues  et  des  terrasses  mutilés  ou  coupés;  les 
caves  vidées;  les  tonneaux  roulés  dans  les  cours  furent  défoncés  et  le  vin  ré- 
pandu ;  le  donjon  se  vit  décapité  et  à  moitié  démoli  ;  les  archives  furent  vo- 
lées ou  dispersées.  Et,  comme  on  l'a  observe  en  pareil  cas,  les  gardes  nationaux 
arrivèrent  trop  tard  ou  agirent  mollement. 

Les  propriétaires,  M.  et  M"*«  de  Chaponay,  ne  durent  la  vie  qu'en  se  sau- 
vant par  une  porte  dérobée  ;  ils  errèrent  toute  la  nuit,  poursuivis  par  les  scé- 
lérats qui  les  traquaient  comme  des  botes  fauves. 

De  Beaulieu,  en  descendant  la  colline  et   se   rapprochant  de  TAzergues,  on 
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arrive  à  Chazay  par  une  assez  bonne  route,  qui  n*a  que  le  défaut,  pendant 
les  fortes  chaleurs,  d'être  privée  de  tout  ombrage.  Des  vignes  sont  à  droite  et 
à  gauche. 

CHAZAY 

Chazay  est  avantageusement  situé  sur  un  plateau  d^où  Ton  découvre,  au 
milieu  d*une  verdoyante  végétation,  le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain  à 
Tarare,  Civrieux,  Marcilly,  Lissieu  et  tous  les  villages  groupés  sur  les  pentes 
occidentales  du  Mont-d'Or.  Il  semble  que  ce  plateau  soit  placé  près  de 
l'Azergues,  autant  comme  position  stratégique  pour  en  surveiller  le  cours, 
que  comme  perspective  et  pour  jouir  de  la  fraîcheur  de  ses  eaux.  Des  jardins 
en  terrasse»  descendant  jusqu'à  sa  base,  lui  font  une  ceinture  fleurie,  tandis 
que  des  remparts,  des  tours  et  des  clochers  ceignent  son  front  d^une  fière 
couronne  murale. 

Lors  du  partage  de  iiyS,  qui  termina  les  querelles  des  comtes  de  Forez  et 
des  archevêques  de  Lyon,  Chazay  et  son  territoire  échurent  à  ces  derniers; 
bientôt  après,  un  échange  les  transmit  à  l'abbaye  d*Ainay,  qui  en  resta 
suzeraine  jusqu'à  la  Révolution. 

Au  XII*  siècle  furent  élevés  les  remparts  qui  faisaient  de  Chazay  un  point 
important.  Dans  la  première  enceinte  était  enfermée  une  autre  ligne  abritant 
le  château  des  seigneurs-abbés  d'Ainay.  C^était  le  donjon,  dernier  refuge  des 
défenseurs  de  la  ville. 

Les  Tard-Venus,  qui  désolèrent  nos  provinces,  puis  les  Anglais,  après  la 
funeste  bataille  de  Poitiers,  pénétrèrent  jusqu^aux  portes  de  Lyon,  ils  assiégèrent 
vainement  la  ville  de  Chazay,  où  s'étaient  réfugiées  les  populations  d'alentour. 

En  1790,  on  démolit  les  remparts  de  l'ouest  et  on  combla  les  fossés,  mais  on 
conserva  les  remparts  de  l'est  qui  soutenaient  des  terrasses,  ainsi  que  les 
tours  qui  les  renforçaient.  Des  deux  portes  principales,  celle  du  Nord,  dite  de 
Morancé,  a  disparu;  celle  du  Sud,  dite  du  Baboin,  est  encore  intacte,  avec  son 
arc  en  tiers -point,  ses  embrasures  et  ses  mâchicoulis,  le  tout  surmonté 
d'une  statue  de  métal,  armée  du  bouclier  et  de  la  lance.  Quunt  à  la  porte  dite 
de  Saint-André,  elle  existe  encore,  de  môme  que  quelques  poternes  affectées, 
comme  elle,  au  service  particulier  de  Tancien  château  abbatial. 

Vendu  comme  bien  du  Clergé,  le  château  fut  partagé  entre  plusieurs  habi- 
tants; on  sépara  les  vastes  salles  par  des  cloisons;  le  badigeon  fit  disparaître 
armoiries,  peintures  et  devises.  Néanmoins,  on  n'a  pas  réussi  à  détruire  tout 
ce  qu'il  contenait  de  remarquable.  Une  cheminée,  dont  le  vaste  manteau  est  un 
chef-d'œuvre  de  sculpture,  a  été  murée  par  un  briquetage  et  forme  un  cabinet 
où  se  trouvent  des  lits  d'ouvriers.  Dans  la  salle  où  est  cette  cheminée,  des  mé- 
tiers de  velours  appuient  leurs  lourds  ponteaux  à  de  légères  arabesques.  Dans 
une  tourelle  se  déroule  un  éhigant  escalier  en  spirale;  on  admire  surtout  la 
porte  qui  y  conduit.  Tourelle  et  porte  sont  de  l'cpoque  où  régnait  Togival 
fleuri  dans  toute  sa  pureté. 

Outre  les  logements  d'ouvriers,  le  château  renferme  aussi  le  presbytère  et 
un  pensionnat  de  jeunes  filles,  que  dirigent  des  religieuses  ;  tous  deux  sont 
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de  plain-pied  sur  les  larges  terrasses  transformces  en  parterre.  Dans  la  grosse 
tour  quadrangulaire,  qui  défendait  rentrée  du  château,  se  trouvait  la  cloche 
du  Beffroi,  remplacée  de  nos  jours  par  la  cloche  de  la  paroisse.  De  Téglisc, 
nous  n'avons  rien  à  dire... 

Dans  rintérieur  de  la  ville,  on  voit  quelques  vieilles  façades  à  pignons,  bon 
nombre  de  fenêtres  à  croisillons,  des  portes  à  ogives  lancéolées  et  à  archivoltes 
gothiques.  On  remarque  surtout,  à  Tangle  du  très  ancien  hôtel  des  sires  de 
Châtillon,  une  jolie  tourelle  à  poivrière,  reposant  sur  un  cul*de-lampe  dont 
les  bourrelets  forment  encorbellement. 

Nous  avons  parlé  de  la  statue  du  Baboin  ;  disons  quelques  mots  du  per- 
sonnage qu*elle  représente,  et  que  Thistoire  et  la  légende  semblent,  en  se 
confondant  à  dessein,  vouloir  entourer  d'un  voile  romanesque. 

Messire  Jean-Pol-Guillaume,  seigneur  de  Châtillon-d'Azergues,  fait  prison- 
nier avec  le  roi  de  France  à  la  bataille  de  Poitiers,  fut  emmené  en  Angleterre, 
où  il  resta  plusieurs  années.  Ayant  payé  une  forte  rançon,  il  revint  à  Chazay, 
cù  son  arrivée  donna  lieu  à  une  grande  fôte.  Parents  et  amis  se  trouvaient 
rassemblés  autour  de  lui,  quand  le  cri  :  Au  feu!  se  fit  entendre;  Tincendie 
envahissait  l'hôtel...  Quelques-uns  parvinrent  à  fuir,  mais  beaucoup  furent 
étouffés.  Une  jeune  damoiselle,  la  fille  chérie  du  seigneur,  appelait  à  son  aide 
de  l'une  des  fenêtres;  mais  impossible  d'arriver  jusque-là  :  l'iiitensité  des 
t)ammes  repoussait  tout  secours...  Ne  songeant  plus  qu'à  prier  pour  elle,  cha- 
cun s'agenouilla...  Soudain,  un  singe,  un  Baboin,  paraît  au  milieu  de  la  foule 
éperdue;  il  s'élance  sur  les  murailles  enflammées,  et,  s'accrochant  aux  aspé- 
rités, parvient  à  la  jeune  fille,  la  saisit  dans  ses  bras  velus,  l'arrache  à  la 
mort,  et  redescendant  comme  par  miracle,  va  déposer  son  précieux  fardeau 
au  milieu  d'une  famille  éplorée. 

Qui  donc  a  pu  montrer  un  pareil  dévpuement  ?  Un  jeune  saltimbanque, 
l'orphelin  Théodore  Sautcfort,  venu  à  l'hôtel  à  l'occasion  de  la  fôte.  V6tu  de 
la  peau  d'un  singe,  il  exécutait  les  tours  de  son  métier^  aux  applaudissements 
de  la  noble  assemblée,  lorsque  l'incendie  éclata. 

Plein  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour  cet  intrépide  jeune  homr/.e, 
le  seigneur  de  Châtillon  l'adopta,  le  fit  élever  avec  soin,  le  prit  d'abord  pour 
page,  puis  pour  écuyer;  il  le  mena  à  la  guerre,  et,  témoin  de  ses  prouesses, 
lui  chaussa  l'éperon  d'or,  le  ceignit  de  l'écharpe  et  l'arma  chevalier.  Plus  tard, 
il  le  iftaria  avec  sa  fille  et  le  combla  de  richesses  et  d'honneurs. 

A  la  suite  de  son  mariage,  le  seigneur  Théodore  Sautefort,  dit  le  Baboin, 
alla  de  nouveau  combattre  près  du  roi  les  ennemis  de  la  France  ;  il  revint  vi- 
vre et  mourir  à  Chazay,  après  avoir  consacré  sa  fortune  à  des  fondations 
pieuses  et  charitables,  institué  une  école  et  réservé  un  fonds  pour  doter  les 
jeunes  filles.  L'histoire  raconte  que  la  reconnaissance  des  habitants  lui  érigea 
une  statue  afin  de  rappeler  son  souvenir,  et  que  Ton  institua  en  son  honneur 
une  fôte  annuelle  appelée  la  vogue  du  Baboin, 

Pauvre  Baboin  !  ta  statue»  en  traversant  toutes  les  révolutions,  a  porté  des 
drapeaux  de  toutes  les  couleurs,  et  a  môme  été  coiffée  du  bonnet  rouge!...  Mais 
par  quel  anachronisme  es-tu  représenté  en  soldat  romain,  au  lieu  de  porter  le 
costume  des  chevaliers  du  XIV*  siècle  i 
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Si  nous  ne  craignions  point  de  faire  envoler  les  illusions  que  le  Baboin  fait 
naître  dans  l'esprit  de  ceux  qui  aiment  tout  ce  qui  rappelle  le  Moyen-Age, 
nous  dirions,  vu  notre  devoir  d'historien,  que  la  statue  actuelle  n'est  qu^une 
vulgaire  plaque,en  demi-bosse,  à  une  seule  face,  coulée  en  fonte,  et  qu'elle  a 
servi  longtemps  de  cible  pour  le  tir  au  pistolet,  aux  anciennes  Montagnes- 
Française  i  des  firotteaux,  à  Lyon. 

CHARNAY 

Occupe  le  faîte  de  la  colline,  juste  au-dessus  de  Chazay,  de  Beaulieu  et  de 
Morancé.  Un  chemin  montueux,  serpentant  au  milieu  des  vignes,  permet  d'y 
arriver  en  moins  d'une  heure.  On  y  voit  encore  une  partie  du  vingtain  qui 
abritait  le  manoir  seigneurial,  les  maisons  des  vassaux,  l'e'glise  et  le  cime- 
tière. La  muraille,  haute,  épaisse,  possède  encore  une  belle  galerie  à  machi* 
coulis;  quant  aux  maisons,  l'aspect  est  repoussant;  leur  unique  étage  en  en- 
corbellement avance  sur  des  ruelles  obscures,  où  deux  personnes  ne  peuvent 
passer  ensemble  qu'en  s^effaçant  mutuellement;  mais  la  partie  du  village  qui  a 
franchi  l'enceinte,  ne  se  ressent  pas  de  cette  misère  ni  de  cette  exiguïté. 

La  richesse  de  Charnay  consiste  en  vignobles  et  en  belles  carrières  de  pierres 
de  construction.  Dans  la  plus  profonde  et  la  plus  ancienne  de  ces  carrières,  on  a 
trouvé  de  gigantesques  ossements  que  l'on  dit  6tre  les  reliques  de  saint  Chris- 
tophe, cachées  là  dans  des  temps  malheureux.  Transportées  dans  l'église  de 
Charnay,  elles  y  sont  conservées  précieusement. 

La:  vogue  dite  des  Pieds  de  Cayotis  ou  des  Cliapons,  suivant  l'expression 
locale,  mérite,  par  sa  bizarrerie,  que  nous  en  disions  quelques  mots.  Les  jeunes 
gens,  déguisés  de  diverses  manières,  et  couverts  de  peaux  d'animaux,  vont 
frapper  à  toutes  les  portes  en  poussant  de  longs  hurlements,  et  se  font  donner, 
bon  gré,  mal  gré,  des  pieds  de  cochons  qui  leur  servent  à  faire  un  festin  pan- 
tagruélique où,  comme  bien  on  pense,  le  vin  n'est  pas  épargné,  non  plus  que 
les  danses  grotesques  et  les  chansons  plus  que  grivoises. 

ALIX 

En  descendant  de  Charnay  dans  le  vallon  du  Charcin,  on  ne  tarde  pas  à 
rencontrer  le  village  d'Alix. 

Jadis,  cette  localité  disparaissait  sous  de  grands  bois,  que  l'on  défricha  à 
mesure  qu'arrivaient  de  nouveaux  habitants.  Sous  la  protection  des  sires  de 
Beaujeu,  on  établit  à  Alix  un  couvent  de  femmes  nobles,  soumises  à  la  règle 
de  saint  Benoît.  Le  roi  François  II  et  sa  femme  Marie  Stuart  lui  accordèrent 
maints  privilèges. 

Au  nombre  des  pensionnaires  célèbres  qui  firent  partie  de  ce  chapitre,  on 
cite  M"«  de  Genlis  ;  elle  y  passa  quelques  mois  et  y  fut  même  reçue  chanoi- 
nesse.  Ses  mémoires  parlent  de  son  séjour  à  Alix  et  de  sa  réception.  Mais  ce 
fut  M"«  la  prieure,  Louise  Mûzy  de  Véronin,  fille  naturelle,  assure-t-on,  de 
Louis  XV,  qui  laissa  dans  la  contrée  le  plus  de  souvenirs. 

Profitant  des  faveurs  que  lui  attirait  cette  royale  origine,  elle  fit  bAtir,  des 
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dons  du  monarque,  la  chapelle  et  les  bâtiments  tels  quMls  existent  de  nos 
jours. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  les  propriétés  de  la  communauté 
furent  vendues  et  les  bâtiments  mis  sous  le  séquestre,  puis  achetés  en  1807, 
par  M''  le  cardinal  Fesch,  qui  y  fonda  un  séminaire. 

Le  séminaire  d^Alix,  qui  est  depuis  longtemps  une  section  du  séminaire 
métropolitain,  compte  plus  de  deux  cents  élèves,  et  le  nombre  s^accroît  de 
jour  en  jour.  On  prétend  que  le  trop  fameux  abbé  Lacollonge,  et  le  non  moins 
célèbre  Lacenaire  y  furent  pensionnaires  et  s'y  distinguèrent  par  de  brillantes 
études. 

Le  village  est  placé  au-dessous 'du  séminaire,  sur  le  versant  ouest  de  la 
colline;  la  vue  y  est  bornée  et  ne  s'étend  pas  au  delà  du  vallon,  dont  le  fond 
est  occupé  par  des  prairies  qu'arrose  le  Charcin,  qui  va  se  jeter  dans  TAzer- 
gués  au-dessous  de  Châtillon. 

De  l'autre  côté  du  vallon  se  montrent,  sur  une  légère  éminence,  les  débris 
du  vieux  château-fort  de  Marzé,  occupé  par  quelques  familles  de  villageois. 

Il  formait  un  quadrilatère  avec  quatre  grosses  tours  rondes  à  girouettes; 
les  logements,  entre  lesquels  était  ménagée  une  vaste  cour,  s'étendaient  d'une 
tour  à  l'autre.  La  porte  d'entrée  s'ouvrait  dans  une  tour  carrée,  défendue  par 
une  herse  et  par  un  fossé  que  l'on  traversait  sur  un  pont-levis;  des  étangs, 
alimentés  par  les  eaux  du  Charrin,  baignaient,  sur  les  autres  côtés,  la  base  de 
l'éminence. 

Aujourd'hui,  les  eaux  n'étant  plus  retenues,  les  terrains  qu'elles  couvraient 
sont  devenus  de  fraîches  prairies  ;  on  a  pratiqué  des  ouvertures  à  travers  les 
épaisses  murailles,  abaissé  les  tours  au  niveau  des  toits,  et  môme  on  en  a 
démoli  une  qui  renfermait  la  chapelle.  On  a  comblé  le  fossé  du  pont-levis, 
transformé  la  tour  carrée  en  écurie,  déblayé,  pour  en  faire  des  caves,  les 
souterrains,  cachots  et  oubliettes.  Dans  celles-ci  on  a  trouvé  des  squelettes 
assis  les  uns  contre  les  autres,  sur  un  banc  de  pierre,  les  jambes  et  les  bras 
liés,  et  le  cou  emprisonné  dans  un  carcan  de  fer  scellé  à  la  muraille.  Aussi- 
tôt qu'on  les  eut  touchés,  les  têtes  roulèrent  à  terre  et  les  ossements  tombèrent 
disloqués. 

Sur  une  pierre  de  taille  qui  ornait  le  fronton  de  la  tour  carrée,  et  sert 
maintenant  de  socle  à  une  croix,  il  nous  a  semblé  reconnaître,  malgré  sa  mu- 
tilation, trois  fleurs  de  lis  brisées  par  une  cotice  ;  ce  qui  indiquerait  que 
Marzé  a  appartenu  à  la  branche  des  Bourbons,  qui  fut  la  troisième  race  des 
sires  de  Beaujeu.  La  famille  de  Marzé  était  illustre  dans  la  province. 

Une  triste  légende  se  rattache  à  ce  château.  Une  noble  damoiselle  de  la 
famille  de  Marzé,  et  d'une  beauté  ravissante,  voulant  se  vouer  à  Dieu,  avait 
refusé  la  main  d'un  des  plus  puissants  chevaliers  de  la  contrée.  Celui-ci, 
brave,  entreprenant,  mais  cruel,  perfide  et  débauche,  avait  vendu  son  âme 
au  diable  pour  posséder  ce  trésor  de  vertu  et  de  beauté.  Déjà  plusieurs  ten- 
tatives d'enlèvement  avaient  échoué^  lorsque  le  chevalier  est  averti  que  la 
damoiselle  doit  aller  prendre  le  plaisir  du  bain  dans  un  étang  voisin  du  châ- 
teau. Il  s'embusque  sur  la  lisière  du  bois,  près  de  l'étang,  se  précipite  sur  sa 
victime,  étouffe  ses  cris,  la  déshonore,  puis  la  laisse  sans  vie  sur  le  terrain. 
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—  Le  lieu  témoin  de  ce  crime  est  nommé  le  chemin  de  la  Dami:{èla  mourta. 
Il  est  maudit,  car  on  y  voit  apparaître  l'ombre  du  chevalier  ;  on  entend  les 
gémissements  de  la  victime  et  les  ricanements  du  diable. 

Avant  de  quitter  Alix,  donnons  un  souvenir  aux  Lyonnais  qui,  fuyant  leur 
ville  après  le  siège,  tombèrent  au  milieu  des  bois  sous  les  feux  des  paysans 
et  sous  les  balles  des  troupes  envoyées  à  leur  poursuite. 

MARCY  ET  LA  CHASSAGNE 

Au-dessus  du  village,  en  traversant  des  lambeaux  de  bois  taillis,  on  gravit 
de  nouveau  le  faîte  de  la  colline.  Là,  se  trouve  le  village  de  Marcy-sur-Anse, 
où  la  vue  est  plus  étendue  qu'à  Alix.  Du  Montézin,  elle  embrasse  les  vastes 
plaines  d'Ambérieux  et  des  Chères,  le  cours  de  la  Saône  et  le  Mont-d'Or.  Le 
sommet  est  couronné  par  une  tour  carrée  qui  servait  jadis  à  transmettre  les 
signaux  télégraphiques  aux  stations  de  Limonest  et  de  Theizé;  à  cette  tour 
est  adossée  une  chapelle  supportant  les  trois  croix  d'un  calvaire.  Croix  et 
tour  ont  été  édifiées,  dit-on,  sur  les  fondations  d'une  antique  forteresse. 

Comme  le  territoire  d'Alix,  celui  de  Marcy  était,  autrefois,  couvert  de  forêts; 
de  nos  jours,  la  vigne  étend  ses  innombrables  ceps  sur  les  terrains  rendus 
fertiles  par  l'industrie  des  habitants. 

Une  vue  splendidc,  des  vignobles  abondants  et  donnant  des  produits  excel- 
lents et  renommés  font  la  réputation  de  la  Chassagne,  commune  limitrophe 
de  Marcy. 

Le  château  de  la  Chassagne,  simple  maison  régulière  et  bourgeoise,  qui  a 
remplacé  un  vieux  manoir  à  tourelles,  abattu  en  i83o,  tire  ses  principaux 
avantages  de  sa  position  hors  ligne  et  de  ses  aménagements  intérieurs.  11 
est  entouré  d'un  parc  immense  qui  s'étend  jusque  sur  les  communes  de  Lu- 
cenay  et  de  Marcy.  Un  observatoire  en  forme  de  donjon,  élevé  à  Textrémité 
supérieure  du  parc,  domine  un  merveilleux  horizon. 

Ce  vaste  domaine  est  entré  dans  la  famille  de  Mortemart,  par  suite  de  son 
alliance  avec  la  famille  de  Laurencin,  à  laquelle  il  appartenait  précédemment. 

Le  village,  important,  est  bâti  sur  la  pente  orientale  de  la  colline,  d'où  un 
très  bon  chemin  nous  ramène  à  Anse,  où  le  train  sur  Lyon  ne  tarde  pas  à 
paraître. 

Le  baron  RAVERAT. 
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s  HCSTORtques.  —  3o  mars.  —  Loj  qui  classe  au 
nombre  des  monument*  historiques  le»  monuments  sui- 
vants des  départements  de  la  Loire,  de  l'Ain  et  de  l'Isère  : 
LoinE.—A.mbierle:Eglise.-Bïnissons-Dieu{La): Eglise,  - 
Bourg-Argcnial:  Eglise,  —Champdieu;  Eglise  et  prieuré.— 
Charlieu  :  Abbaye  et  donjon,  ancienne  Maison   abbatiale 
(auj. pre$b)'iire),Maison,rue  Mercerie, n°  9,  Maison,è  l'angle 
L    de   la   rue   Nationale  et  de  la   rue  Grenetle,  Maison,  rut 
Chevroterie,  n*  ag,  Maisoh,  rue  Cherroterîe,  n»  22,  Maison, 
rue  Nationale,  n°  Bs,  Cloître  et  restes  de  l'église  desCordeliers.— Montbrison  ; 
Eglise  Notre-Dame,  salle  dite  de  la  Diana.—  Pouilly-les-Nonalns :  Cb&teeu 
de  Boissy.  —  Si-Romain-Ie-Puy  :  Restes  du  prieuré. 

Am. — Belley  :  r'ragments  antiques,  —  Izernore:  Ruines  d'un  temple  antique. 
—  VieuK  :  Aqueduc. 

IsBKB  —  Vienne  :  Aiguille,  Escaliers  antiques.  Théâtre  antique.  Temple  d'Au- 
guste et  de  Livi*.—  Dédnes  :  Menhir. 

Le  bal  de  la  nÉrKCTVVtx.—' Samedi,  16  avril.  —  L'époque  tardive  à  laquelle 
a  été  donné,  celte  anne'e,  le  bal  de  la  Pre'fecture,  aurait  pu  nuire  à  cette  fête  ; 
mais  le  climat  rigoureux  a  contribué  i  retenir  à  Lyon  les  amateurs  de  ta 
campagne  printannière,  et,  ce  soir  U,  le  froid  e'tait  assez  vif  pour  que  les  invités 
■lent  pu  se  croire  encore  en  joyeuse  époque  de  Mardi-Gras.  En  tous  cas,  l'en- 
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train  était  aussi  vif  dans  les  salons  de  la  Pre'fecture  que  pour  un  gai  carnaval, 
et  l'affluence  non  moins  grande  que  de  coutume.  M.  le  Préfet  du  Rhône 
et  M<>«  Cambon  recevaient  les  invités  en  haut  du  grand  escalier  métamorphosé 
en  jardin,  grâce  aux  serres  du  Parc.  Des  fleurs  partout,  des  lustres  jetant  tous 
leurs  feux;  on  n'eût  pu  désirer  plus  d'éclat.  Le  grand  salon  d'honneur  est 
bientôt  devenu  inaccessible  aux  derniers  arrivants  ;  toutes  les  notabilités  de  Tad- 
ministration  ou  de  l'armée  s*y  trouvaient  réunies  pendant  que,  dans  les  petits 
salons,  les  danseurs,  cherchant  un  espace  plus  large,  tournoyaient  à  loisir.  Le 
buffet  était  servi  avec  Tabondance  que  Ton  sait  et  subissait  le  siège  accoutumé. 
Longtemps  dans  la  nuit,  Torchestre  a  continué  à  se  faire  entendre,  et  les  der- 
niers curieux,  à  demi  gelés,  avaient  fui  le  désert  glacial  de  la  place  des  Ter- 
reaux, quand  la  ligne  des  coupés  stationnait  encore  presque  tout  entière  devant 
le  perron  de  l'Hôtel  de  Ville  gardé  par  les  municipaux.  Remercions,  en  ter- 
minant, M.  le  Préfet  du  Rhône  et  M*"*  Cambon  de  Taffabilitë  qu'ils  ont  témoi- 
gnée pour  tous  leurs  invités.  C'était,  ce  soir  là,  en  quelque  sorte,  l'inauguration 
de  leur  préfectorat. 

Monument  de  la  République.  —  ig  avril.  —  Le  jury  du  concours,  préside 
par  M.  Thomas,  membre  de  l'Institut,  a  décerné  les  récompenses  suivantes  aux 
divers  concurrents  : 

Premier  prix f  ex  aquo  :  Cocarde,  M.  Bréasson,  architecte;  collaborateurs  : 
MM.  Auguste  Paris,  statuaire,  Gustave  Germain,  ornemaniste.  En  Avant, 
MM.  V.  Clavette,  architecte,  E.  Peynot,  sculpteur. 

Deuxième  prix:  Rhône  et  Saône,  MM.  Edouard  Larche,  architecte,  Raoul 
Larche,  sculpteur. 

T;  oz52>mtf />rijc  ;  Instruction,  MM.  Alfred  Lenoir,  sculpteur,  Adolphe  Co- 
quet, architecte. 

Première  mention  :  Pierre  et  Bronze,  MM.  Charles  Alex,  architecte,  J.  Ban* 
geot,  statuaire,  J.  Chenevay,  ornemaniste. 

Deuxième  mention  :  République,  MM.  Fontan,  statuaire,  Garin,  architecte. 

Elections  au  Conseil  municipal.  —  24  avril,  —  Scrutin  de  ballotage.  Sont 
nommés,  dans  le  3*  arrondissement  :  M.  Bedin;  dans  le  5*  arrondissement  : 
MM.  CoUomb  et  Lavigne,  avocat  ;  dans  le  6*  arrondissement  :  M.  Deschamps. 

Le  17  avril  avait  été  nommé,  dans  le  2*  arrondissement,  M.  Cohendy,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Droit. 

Le  NOUVEL  archevêque  de  Lyon. —  16  avril.  —  Mgr  Foulon  (Joseph-Alfred), 
archevêque  de  Besançon,  est  nomme  archevêque  de  Lyon,  primat  des  Gaules, 
en  remplacement  de  Mgr  Caverot,  décédé. 

Nominations.  —  14  avril  —  M.  Drouin,  secrétaire  général  de  la  Préfecture 
du  Rhône  pour  la  police  est  nommé  préfet  de  la  Corrèze  et  remplacé  dans 
^es  fonctions  par  M.  Henri  Goulley,  secrétaire  général  des  Alpes-Maritimes. 

M.  Henry  Goulley,  qui  est  âgé  de  35  ans,  a  été  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris  de  1874  à  1877.  En  1878,  le  isous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  l'a- 
griculture et  du  commerce,  rattacha  à  son  cabinet.  En  1880,   il  fut  nomme 
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secrétaire  général  du  Cantal,  d'où  il  passait  en  là  môme  qualité  dans  le  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais.  Le  5  octobre  1884,  il  fut  nommé  secrétaire  général 
de  la  Loire-Inférieure. 

Société  de  tir.  —  7  avril.  —  Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  de 
Tir  de  Lyon,  au  Palms  du  commerce.  On  procède  au  renouvellement  du  bu- 
reau. Sont  nommés  :  Président,  M.  Chabrière-Arlès;  vice-présidents, MM.  Bou- 
vier et  Harent  ;  secrétaire,  M.  Monod;  Administrateurs,  MM.  Megroz,  Causse, 
Cambefort,  Bertet,  Fasse,  BufFaud,  Mermet  et  Pondeveaux. 

24  avril  :  Ouverture,  au  Stand,  du  dixième  grand  Concours  annuel,  offert 
par  la  Société  des  Tireurs  du  Rhône  aux  Sociétés  Françaises,  à  Tarmée  active, 
à  l'armée  territoriale,  aux  amateurs  et  à  la  Presse. 

Nécrologie.  —  16  avril.  —  Nous  apprenons  avec  regretta  mort  de  Tabbé 
Cucherat,  aumônier  de  l'hospice  de  Paray-le-Monial,  et  membre  correspon 
.  dant  de  la  Société  littéraire  de  Lyon.  M.  Cucherat  était  âgé  de  76  ans. 
M.  Cucherat  était  un  savant  et  un  lettré.  On  lui  doit  plusieurs  travaux  archéo- 
logiques intéressants  :  De  Vorigine  et  de  remploi  des  biens  ecclésiastiques  au 
Moyen- Age;  Alexia  et  les  Aulerci  Brannovices  ;  Cluny  au  -Y/«  siècle;  L'autel 
d'Avenas  ;  étude  de  géographie,  d'histoire  et  d'archéologie  beaujolaises,  tirée 
pour  la  première  fois  du  Cartulaire  de  Saint-Vincent  de  Mâcon,  etc. 

M.  DE  Christot.  —  Les  journaux  annoncent  le  décès  de  M.  François  Dubuis* 
son  de  Christot,  architecte  honoraire  des  hospices  civils  de  Lyon,  né  le  1 2  mai  1 804. 
Architecte  des  hospices  pendant  plus  de  40  ans,  il  est  l'auteur  de  nombreux  et 
remarquables  monuments,  construits  sur  ses  plans,  tels  que  l'hôpital  de  la 
Croix-Rousse,  Phôtel  du  Parc  ;  le  passage  de  THôtel-Dieu  est  son  œuvre.  Il  avait 
été  chargé  d^achever  les  travaux  de  réfection  et  d^agrandissement  de  THôtel- 
Dieu.  Son  père  était  déjà  architecte  des  hospices  e(  avait  construit  à  ce  titre  le 
pont  d'Ainay. 

«»  Le  père  Bouillkux.  —  Un  des  types  les  plus  curieux  du  monde  biblioniane 
de  notre  région  vient  de  mourir  subitement. 

Le  père  Bouilleux,  dit  le  Salut  Public,  bouquiniste,  place  Morand,  a  été 
trouvé  mort  dans  son  arrière-magasin,  où  il  logeait  dans  le  désordre  le  plus 
complet.  Il  a  succombé  à  une  congestion  pulmonaire. 

Le  père  Bouilleux  publiait  des  catalogues  de  ses  livres,  mais  il  ne  se  conten- 
tait pas  de  donner  sur  chaque  volume  les  indications  bibliographiques  d'usage, 
il  les  faisait  suivre  encore  d'appréciations  toutes  personnelles  sur  la  valeur  de 
l'ouvrage,  sur  l'auteur,  ou  môme  encore  se  livrait^  à  propos  du  sujet,  à  des  ré- 
flexions de  la  plus  haute  fantaisie. 

Le  père  Bouilleux  ne  vendait  pas  que  des  livres,  il  avait  joint  à  sa  librairie 
un  commerce  d'objets  d'art  et  de  bibelots.  Sa  manie  de  critique  et  d'observa- 
tions se  faisait  sentir  dans  ce  (Commerce  comme  dans  l'autre,  et  il  collait  des 
étiquettes  avec  des  réflexions  sur  les  gravures,  les  tableaux  et  môme  les  meubles 
et  les  armes  qu'il  mettait  en  étalage. 

Il  faisait  ainsi  connaître  au  public  ses  impressions  sur  les  évènemente  du  jour. 

Il  avait  en  vente  une  copie  du  fameux  tableau  de  Prud'hon,  représentant 
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le  crime  poursuivi  par  la  justice  et  la  vengeance.  Pour  s'associer  à  Popinion 
générale,  d^ailleurs  à  Lyon,  que  les  malfaiteurs  sont  plus  malins  que  la  justice, 
le  père  Bouilleux  avait  écrit  à  la  craie,  au  bas  de  la  toile:  //  n'en  est  pas  de 
même  à  Lyon. 

Et  il  se  tenait  devant  sa  porte,  surveillant  les  passants  et  guettant  chez  eux 
une  approbation  de  sa  réflexion. 

M.  Augustin  Desvernay.  —  Le  canton  de  Saint-Symphorien-de-Lay  vient 
d*étre  cruellement  frappé,  dit  le  ajournai  de  Beaunem.  M.  Augustin  Desvernay 
a  succombé  à  une  courte  maladie,  le  4  de  ce  mois  (mars)  en  son  château  de  la 
Verpilliére,  à  Tàge  de  43  ans.  Depuis  très  longtemps  le  pays  de  Saint-Sympho- 
rien  était  habitué  aux  bienfaits  de  la  famille  Desvernay:  c'est  à  la  générosité 
du  père  du  défunt,  M.  Antoine  Desvernay,  que  Saint-Symphorien  devait  ses 
salles  d'asiles,  et  Lay  son  magnifique  hospice  de  vieillards.  Lui-môme,  fidèle 
aux  traditions  de  ses  parents  n'avait  cessé  de  faire,  de  sa  grande  fortune  le 
plus  noble  usage.  Les  pauvres  des  deux  communes  étaient  assurés  de  trouver 
auprès  de  lui  des  secours,  les  ouvriers  du  travail. 

Ses  funérailles  ont  eu  lieu,  mardi  8  mars,  au  milieu  du  concours  d^une  foule 
immense  venue  non  seulement  de  toutes  les  communes  du  canton,  mais  en- 
core de  Roanne,  de  Saint-Chamond,  de  Lyon,  de  Tarare.  Sur  tout  le  parcours 
du  funèbre  cortège,  les  maisons  de  Lay  avaient  été  tendues  de  mousseline  se- 
mées de  croix  noires. 

Parti  du  château  de  la  Verpilliére,  le  cortège  s'est  d'abord  rendu  à  Téglise  Je 
Saint-Symphorien,  car  par,  une  singulière  anomalie,  la  Verpilliére,  hameau 
de  la  commune  de  Lay  fait  encore  partie  de  la  paroisse  de  Saint-Symphorien. 
De  réglise  de  Saint-Symphorien,  le  cercueil  a  été  porté  à  l'église  de  Lay  et 
enfin  au  cimetière  de  Lay  dans  le  caveau  de  la  famille. 

Le  Conseil  municipal  de  Lay,  le  conseil  d'administration  de  Tasile  de  Lay 
ouvraient  la  marche;  puis  venaient  le  conseil  de  fabrique  de  Saint-Sympho- 
rien, celui  de  Lay,  les  deux  sociétés  de  secours  mutuels  de  Saint-Symphorien^ 
et  de  Lay,  tous  les  ouvriers  et  ouvrières  de  Tusine  de  Régny,  etc.  Au  cime- 
tière, plusieurs  discours  ont  été  prononcés.  On  a  remarqué  surtout  le  discours 
de  M.  Gouttenoirc,  maire  de  Lay,  qui  a  pris  la  parole  au  nom  de  la  commune. 


DirecteurGérani  :  Fklix  DESVERNAY. 


Impr.  A  Waltener  et  Cie,  rue  Bcllecordiérc,  14,  Lyon. 


LE   PATRE 


Sur  la  lande,  où  la  bruyère 
Se  dessèche  sous  le  vent. 
Une  silhouette  austère, 
A  mi-côte,  est  là,  rêvant. 

Figure  étrange  et  mystique 
D'un  grand  saint  qui,  descendu 
D'une  cathédrale  antique, 
Dans  ce  désert  s'est  perdu.  — 

Fauve,  avec  des  yeux  de  flammes. 
Tout  alentour  rôde  un  chien. 
Qui,  le  soir,  semble  des  âmes 
Etre  un  farouche  gardien. 

Comme  une  ombre^  le  vieux  pâtre. 
Appuyé  sur  son  bâton. 
Debout,  dans  le  ciel  rougeâtre. 
Se  détache  à  l'horiT^^on  . .  — 
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Pour  ce  maigre  solitaire. 
Tout  prend  un  corps,  un  esprit. 
Il  prête  une  âme  à  la  terre. 
Un  vagissement  au  bruit... 

Dans  ta  brume  il  voit  des  fées, 
Il  perçoit  dans  l'ouragan 
Bien  des  plaintes  étouffées 
Qui  sont  l'œuvre  de  Satan. 

En  son  cœur  les  chants  des  grèves, 
Dans  te  lointain  réunis, 
Font  naître  de  vagues  rêves 
Pour  toujours  indéfinis. 

Et,  dans  sa  contemplative 
Et  tenace  fixité. 
Le  regard  du  pâtre  arrive 
A  percer  l'immensité. 

HippoLVTE  DEVILI.ERS 


C.   BROUCHOUD 

AVOCAT    A     LA     COUR    d'aPPEL    DE     LYON 

MEMBRE  FONDATEUR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  TOPOGRAPHIE  HISTORIQUE  DE  LYON 

ET  MEMBRE  DE   LA   SOCIÉTÉ   FRANÇAISE    d' ARCHÉOLOGIE 

ESSAI   SWK  SA  VIE  ET  SES   ŒUVRES 
Pnr  FÉLIX  DESVERNAY 


ous  avons  appris  avec  un  doulou- 
reux ëtonnement  la  mort  subite  de 
M.  C.  Brouchoud,  avocat  distin- 
gué (i)  du  barreau  de  notre  ville. 
Rien  ne  pouvait   faire  prévoir  ce 
lement.  Quoique  atteint  d'une  affec- 
:  depuis  quelques  années,  M.  Brou- 
servait  une  vigueur  d'esprit  peu  com- 
oursuivait  ses  travaux  sans  relâche  et 
je.  Non  seulement  il  consacrait  son 
3S  à  l'exercice  de  sa  profession — et  ses 
frères  savent  avec  quel  talent,  quelle 

i)M-  Brouchoud,  après  avoir  acbevéses  ciudes  classiques  au  Lycée  de  Lyon, 
1   1849,  parlait  h  Grenoble  pour  y  étudier  le  droit.  Inle1ii|;ent,  studieux,  il 
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science  il  traitait  les  questions  les  plus  ardues  de  droit —  mais  en- 
core il  trouvait,  en  dehors  de  la  pratique  du  Palais,  le  temps  de 
s^occuper  de  travaux  historiques  et  archéologiques  dans  lesquels  il 
apportait  toute  la  clarté  de  son  esprit  lucide  et  toute  la  richesse  de 
son  tempérament  laborieux. 


Ce  n'était  pas  un  de  ces  érudits  lourds,  confus,  prétentieux  qui, 
sous  prétexte  de  débrouiller  une  question,  ne  fçnt  que  l'embrouiller 
davantage.  Quand  il  affirmait,  ce  n'était  qu'à  bon  escient  et  après 
des  fouilles  opiniâtres  dans  nos  archives  —  à  la  Charité,  à  THôtel- 
Dieu,  à  la  Cour,  h  la  Ville,  au  Département.  Pour  lui,  tout  travail 
qui  ne  s'appuyait  pas  sur  des  documents  authentiques,  irréfutables, 
devait  être  considéré  comme  nul  et  non  avenu. 


Difficile  pour  les  autres,  il  était  impitoyable  pour  lui-même.  Il 
ne  consentait  à  mettre  au  Jour  un  travail,  quel  qu'il  fût,  que  lors- 
que la  question  qui  en  faisait  l'objet  avait  été  envisagée  par  lui  sous 
toutes  ses  faces,  retournée  dans  tous  les  sens,  épuisée  en  quedquc 
sorte.  Sa  suprême  ambition  était  de  voir  clair  en  toutes  choses.  Peut- 
être  à  cet  égard  ses  idées  étaient-elles  un  peu  exagérées.  En  effet,  si 
c'est  un  art  en  histoire  de  savoir  amasser,  c'en  est  un  autre,  sem- 


obtint  à  la  Faculté  de  cette  ville  les  plus  brillants  succès.  Dans  le  concours 
ouvert  entre  les  étudiants  de  troisième  année,  il  remporta  à  la  fois  les  deux 
premiers  prix  en  droit  français  et 'en  droit  romain.  Licencié  en  droit  depuis 
le  3i  août  i853  il  était  reçu  docteur,  le  7  avril  1854.  Au  concours  ouvert  entre 
les  aspirants  au  doctorat,  à  lui  fut  encore  attribuée  la  première  médaille  d'or. 
Le  sujet  proposé  était  des  plus  difficiles  à  traiter  et  dans  ce  dernier  tournoi 
comme  dans  le  précédent,  M.  Brouclioud  avait  eu  à  lutter  contre  un  rival  redou- 
table, rétudiant  M.  Gueymard,  qui  est  devenu  réminent  doyen,  actuellement 
en  fonctions,  de  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble. 


C.  BROUCHOUD  24b 

ble-i-il,  que  de  dépenser  à  propos  ce  qu'on  a  acquis.  C'est  sans  doute 
ce  souci  de  la  perfection  qui  l'a  empêché  de  donner  tout  ce  dont  il 
était  capable. 


Sa  scierice  d'archéologue  était  des  plus  complètes  et  des  plus  va- 
riées. Les  trop  rares  ouvrages  que  nous  avons  de  lui  témoignent 
assez  de  Pétendue  et  de  la  diversité  de  ses  connaissances.  Nous  ne 
prétendons  pas  donner  ici  une  appréciation  complète  des  œuvres 
de  M.  Brouchoud  ni  en  mesurer  la  valeur,  nous  nous  bornerons 
à  les  signaler  en  appelant  Tattention  sur  celles  qui  nous  ont  paru 
les  plus  remarquables. 


* 


Le  premier  début  de  M.  Brouchoud  dans  la  carrière  archéolo- 
gique fut,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  un  mémoire  édité  à  Paris 
en  1860  et  qui  avait  pour  titre  :  De  la  Noblesse  des  Avocats  et  des 
Médecins  en  France  jusqu*ati  XVIII^  siècle.  Dans  ce  travail,  où  il 
y  a  déjà  beaucoup  de  savoir  et  d'érudition  vraie,  Brouchoud  se 
révèle  comme  un  écrivain  correct,  élégant,  un  esprit  déjà  riche, 
orné,  facile. 

Il  le  produisit  dans  des  circonstances  quMl  est  important  de  faire 
connaître.  M.  le  docteur  Menière,  profe^eur  à  la  Faculté  de  Paris, 
médecin  de  Tlnstitution  impériale  des  Sourds-Muets,  désirait 
savoir  ce  qu'était  devenu  le  volume  adressé  un  jour  à  Boileau  par 
Brossette,  volume  imprimé  à  Lyon  en  1700  et  contenant  toutes  les 
pièces  relatives  au  procès  des  avocats  et  des  médecins  de  Lyon 
contre  le  traitant  de  la  recherche  des  faux-nobles.  Il  écrivit  donc 
une  lettre  au  docteur  Diday,  alors  directeur  de  La  Galette  médicale 
de  Lyorij  lettre  très  fine,  très  spirituelle,  dans  laquelle  après  avoir 
rendu  hommage  à  la  mémoire  de  notre  compatriote  Brossette,  l'ami, 
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le  confident^  Tadmirateur  de  Boileau,  il  posait  aux  érudits  Lyon- 
nais plusieurs  questions  qu'il  n'avait  pu  résoudre  et  se  rapportant 
à  l'existence  de  ce  fameux  livre. 

M.  Brouchoud  ayant  lu  cette  lettre,  bien  par  hasard  —  le  hasard 
fait  quelquefois  bien  les  choses  —  s'empressa  d'écrire  au  savant 
docteur  pour  le  rassurer.  Dans  sa  réponse,  très  courtoise,  très 
animée,  il  fournit  non  seulement  des  indications  précieuses  sur 
l'ouvrage  recherché,  mais,  s'emparant  de  la  cause,  il  réussit  à  retra- 
cer heureusement  la  physionomie  des  débats  de  ce  grand  procès 
pour  lequel  nos  pères  s'étaient  passionnés,  à  prouver  enfin  que  le 
titre  de  Nobles  pris  autrefois  par  les  médecins  comme  par  les 
avocats,  était  une  désignation  purement  honorifique,  personnelle 
et  non  transmissible  —  ce  qui  était  la  solution  au  problème  posé. 


En  i863,  il  donnait  une  suixç  d'Études  historiques  sur  l'arrondis- 
sement de  Vienne  :  St-Quentin,  études  où  il  ne  se  borne  pas,  suivant 
la  méthode  habituellement  employée,  à  exposer  simplement  les 
faits  qui  s'offrent  à  lui  au  cours  de  son  voyage  pittoresque,  mais 
les  discute,  les  apprécie  et  en  tire  toujours  des  conclusions  logiques 
et  rigoureuses. 

Cette  année  i863  ainsi  que  l'année  1879  ont  été  les  plus  occupées 
et  les  plus  fécondés  de  la  vie  de  M.  Brouchoud.  Nommé  en-i863 
membre  du  Comité  d'histoire  et  d'archéologie  de  l'Académie  de 
Lyon,  il  prend  une  part  active  au  Congrès  scientifique  de  France, 
ouvert  la  même  année  à  Chambéry,  sous  la  présidence  de  M.  de 
Caumont.  Désigné  comme  secrétaire  de  la  section  d'histoire  et 
d'archéologie,  il  rédige  des  rapports,  dresse  des  procès-verbaux  où 
sont  clairement  résumés  les  débats  de  celte  session  et  qui  montrent 
une  fois  de  plus  la  grande  aptitude  de  Brouchoud  pour  le  travail 
d'analyse.  Peu  de  temps  après,  il  publiait  dans  Le  Moniteur  Vien- 
,nois  une  lettre  dans  laquelle  il  rendait  compte  des  fouilles  prati- 
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qUéès'clàhâ  lé  lac  dix  Éourget,  pendant  la  tetltie  da  Congres  eriSa- 

»  •  •  * 

-    ^     ■  *        • 

vûié,  et  concluait  par  déduction  logique  de  découvertes  faites,  à 

•  •  •  « 

rôXiStencé  dans  ces  parages,  d^habitations  lacustres. 

^  •  •  •         • 

En  Î879,  le  Congrès  archéologique  tenu  à  Vienne  le  compte 
pdrnhi  ses  TÎnembres  les  plus  laborieux,  et  c'est  à  cette  réunion  qu'il 
donna  communication  de  deux  études  remarquables,  concernant 
Tancienne  topographie  du  Dauphiné  :  Le  Tumulus  de  Solaise  et 
VAger  Octaviensis;  des  Voies  de  communication  entre  Vienne  et 
Lyon  dans  l'antiquité'. 


:  Quelques  années  plus  tard,  réunissant  les  documents  précieux 
qu'il  avait  puisés  aux  Archives  de  la  Cour,  il  en  forma  plusieurs 
opuscules  qui  se  rapportent  spécialement  à  l'histoire  du  droit  à 
Lyon  et  en  précisent  les  différentes  phases.  Citons  :  Recherches 
sur  l'enseignement  public  du  Droit  à  Lyon  depuis  la  formation  de 
la  Commune  jusqu'^d  nos  jours,  Lyon,  i865  ;  Les  Origines  judiciaires 
de  Lyon ^  1866.  Ces  divers  mémoires  présentent  des  parties  d'un 
vif  intérêt,  et  nous  ne  sachons  pas  que  rien  de  plus  complet  et  de 
plus  exact  ait  été  écrit  sur  ce  sujet. 

Son  zèle  ne  se  limita  pas  à  la  mise  au  jour  d'importants  docu- 
ments, empruntés  pour  la  plupart  aux  archives  de  la  Cour.  Pénétré 
de  cette  vérité  que  les  archives  ne  peuvent  être  utilement  consultées 
qu'à  la  condition  qu'elles  aient  été  classées  au  préalable,  il  s'attela 
courageusement  à  ce  travail  ingrat  et,  en  moins  de  quatre  années, 
il  avait  pu  mettre  en  ordre  les  pièces  historiques  les  plus  précieuses 
contenues  dans  les  archives  dont  nous  parlons  :  les  Sentences  de 
la  sénéchaussée  et  duprésidial^  de  i5oo  à  i^So;  les  Registres  des 
Insinuations  et  les  papiers  du  Roi^  documents  auxquels  ont  pu 
recourir  depuis  les  travailleurs  lyonnais,  notamment  MM.  de  Valons 
et  d'Avaize  qui  en  ont  tiré  les  renseignements  les  plus  curieux  sur 
les  origines  des  familles  de  notre  province. 
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Son  dévouement  à  nos  vieux  titres  judiciaires  ne  s^arrêta  pas 
là  ;  il  obtint  que  quatre  pièces  du  Palais  de  Justice^  restées. vacantes 
par  suite  de  la  suppression  de  la  prison  de  Roanne.,  fussent 
employées  à  leur  dépôt  et  qu^une  galerie  du  même  palais  fût  afiectéc 
à  la  garde  des  sceaux,  chartes  anciennes,  gravures,  dessins  se 
rapportant  aux  annales  judiciaires  de  Lyon.  Toutes  ces  richesses 
retrouvées  par  M.  Brouchoud  dans  ce  fonds  oublié,  inconnu^  ont- 
été  réunies  par  lui  avec  art,  et  constituent  un  véritable  musée  ar-^ 
chéologique. 


Nous  devons  à  M.  Brouchoud  plusieurs  autres  ouvrages  moine 
connus  que  les  précédents,  mais  qui  méritent  de  n^étre  pas  oubliés  : 
De  textradition  entre  la  France  et  PAngleterre^  Lyon,  1866, 
mémoire  écrit  à  la  suite  d'une  entrevue  avec  sir  Thomas  Henry, 
chef  magistrat  des  Cours  de  police  de  Londres  ;  Les  Caisses 
d'épargne  cantonales^  Lyon  1868;  Iq$  Archives  du  département  du 
Rhône  et  delà  Ville  de  Lyon,  1869;  Archéologie,  Vienne  souter- 
raine, Lyon,  1874;  LeCartulaire  municipal  de  la  Ville  de  Lyon, 
compte-rendu  1876...  Tous  ces  ouvrages  portent  le  cachet  de  ce 
chercheur  infatigable,  dont  le  mérite,  le  savoir  étalent  plus  grands 
encore  que  ne  le  supposaient  la  plupart  de  ceux  qui  Pont  approché 
sans  le  connaître  intimement. 


* 


Mats  ce  qui  devait  consacrer  d'une  manière  définitive,  non  pas 
seulement  la  réputation  du  savant,  mais  aussi  du  lettré,  du  délicat, 
de  l'homme  de  goût  —  c'est  la  décisive  étude  qu'il  écrivit  en  -i86.5 
sur  les  Origines  du  théâtre  à  Lyon,  mystères,  farces  et  tragédies 
—  débuts  et  séjours  de  la  troupe  de  Molière  dans  notre-  ville. 
M.  Brouchoud  ne  produisit  pas,  comme  le  disait  par  erreur  un  de 
nos  confrères,  l'acte  de  mariage  de  Molière,  mais  plusieurs  très  eu* 
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rieuses  pièces,  actes  de  baptême,  de  décès  concernant  quelques  co- 
médiens de  nilustre  troupe  —  deux  contrats  surtout  où  s^étale 
glorieusement  la  signature  ferme,  solide  et  si  caractéristique  du 
grand  comique  :  J.-B.  Poquelin. 

A  Paris  plus  qu'à  Lyon  encore,  Tapparition  de  ce  substantiel 
travail,  qui  fournissait  des  renseignements  sinon  inconnus  du 
moins  entièrement  inédits  sur  le  théâtre  en  province,  prit  les  pro- 
portions d'un  véritable  événement  littéraire.  La  partie  relative  à 
l'histoire  du  théâtre  au  XYIi»  siècle  et  celle  de  la  troupe  de  Molière 
pendant  ses  divers  séjours  dans  notre  ville  attira  surtoutl'attention 
des  savants,  des  Moliéristcs  particulièrement,  qui  célébrèrent  è 
Tenvi  les  mérites  de  ce  mémoire.  Les  journaux  de  Paris,  eux  aussi, 
en  parlèrent  avec  éloge  et  l'auteur  reçut  de  toutes  parts  de  nombreux 
témoignages  de  sympathie  et  d'encouragement,  parmi  lesquels  le 
plus  précieux  fut,  sans  contredit,  la  lettre  à  lui  adressée  par  le  sa- 
vant conservateur  des  Musées  de  Paris  (alors  Musées  impériaux), 
M.  Eudore  Soulié.  Cette  lettre  qui  a  été  publiée  récemment  dans 
Lyon-Revue  est  non  seulement  un  véritable  modèle  de  bienveiN 
lance  et  de  fine  courtoisie,  mais  elle  constitue  une  véritable  étude 
qui  s'ajoute  heureusement  à  celle  de  M.  Brouchoud. 


Comme  complément  à  son  mémoire  sur  le  séjour  de  Molière  à 
Lyon,  M.  Brouchoud  a  publié  dans  Lyon-Revue,  il  y  a  deux  ans, 
une.  étude  non  moins  savante  sur  le  séjour  de  Molière  à  Vienne  en 
Dâuphiné,  ainsi  qu'une  notice  aussi  fine  que  brillante  sur  la  fa- 
meuse M**o  du  Parc,  Marquise  Thérèze  de  Gorla,  de  la  troupe  de 
Molière,  qui  se  maria  à  Lyon  et  dont  tour  à  lour  s'éprirent  le  grand 
Corneille,  vieillissant,  qui  lui  a  dédié  des  vers  qui  l'ont  immorta- 
lisée, le  jeune  et  tendre  Racine,  le  distrait  Jean  de  La  Fontaine. 


M.  Brouchoud,  de  concert  avec  quelques  membres  delà  Société 
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littéraire  de  Lyon  et  quelques  architectes,  fonda,  le  do  avril  1872, 
la  Société  de  topographie  historique  de  Lyon.  Ce  fut  gfàce  à  son 
initiative  et  sous  sa  direction  que  fut  gravé  un  fac-similé  du  plan 
de  Lyon  au  XVI*  siècle,  cette  superbe  estampe  dont  il  n-existe  qu'Hun 
seul  exemplaire  aux  Archives  de  la  ville,  gravure  ne  mesurant  pas 
m'oins  de  quatre  mètres  carrés  et  qui  offre  une  des  vues  les  plus 
saisissantes  de  notre  ville,  à  cette  époque,  avec  ses  maisons,  Ses 
monuments,  ses Tues  pittoresques. 

Ce  plan  perdu  depuis  longtemps,  mais  que  le  Père  Menestrier  a^ 
connu,  puisqu'il  en  a  publié  une  réduction  (i),  faite  par  le  graveur 
Tardieu,dans  soa  Histoire  civile  et  consulaire  de  la  Ville  de  Lyon 
fut,  sous  Tadministration  de  M.  Terme,  retrouvé  aux  Archives, 
en  1840.  Enfoui  dans  un  mauvais  sac  et  déchiré  en  plusieurs  cen- 


^1)  On  lit  dans  les  deux  cartouches  qui  ornent  le  plan  gravé  par  Tariieu  la 
note  suivante  rédigée  sans  doute  par  le  Père  Menestrier.  a  Cette  carte  reprc'senic 
la  Ville  de  Lyon,  comme  elle  estoit  sous  les  règnes  de  nos  Rois  François  I*' 
et  Henry  II.  Elle  fait  voir  les  changemens  qui  s*y  sont  fait  depuis,  et  donne 
des  grands  ëclaircissemens  pour  Thistoire  de  ces  temps-là.  On  y  peut  remar- 
quer l'Église  des  Machabées,  autrement  dite  de  Saint-Just,  et  Tenceintedeson 
vaste  monastère,  où  logea  le  pape  Innocent  IV,  six  ans  et  demy,  avec  toute  sa 
cour  et  plusieurs  Princes  et  Prélats,  au  temps  du  Concile  général,  Eglise  et 
monastère  que  les  hérétiques  démolirent  Pan  i562. 

Le  cloistre  de  Saint-Jean  s'y  voit  tout  entier  avec  ses  portes;  on  y  voit  aussi 
les  vestiges  de  cet  ancien  canal  de  communication  entre  le  Rosne  et  la  Saône, 
qui  a  retenu  le  nom  de  Terreaux,  qui  signifie  des  fossez  parce  qu'une  partie 
de  ce  Canal  resta  en  forme  de  fosse  quand  on  l'eut  desséché.  Cependant  les 
murs  estoient  vers  la  Chapelle  Saint-Marcel  où  estoit  une  des  anciennes  portes, 
et  l'autre  au  quartier  nomme  du  Griffon.  On  y  découvre  encore  une  partie  de 
Tandien  Théâtre  dans  les  vignes  des  Pères  Minimes,  un  des  grands  chemins 
qu* Agrippa  fit  construire  de  forte  massonnerie  au  dehors  de  la  porte  Saint- 
Just,  au  dessus  de  celle  de  Saint-George  et  quelques  restes  des  Aqueducs  au 
dessus  de  Fourviëre.  Derrière  TEglise  d'Aisnay  sur  le  rempart  à  la  peinte  du 
terrain  où  se  fait  le  concours  du  Rosne  et  de  la  Saône  se  voit  la  représenta- 
tion de  la  feste  du  Cheval  fol  qui  se  faisoit  tous  les  ans  aux  festes  de  la 
Pentecoste,  en  mémoire  d'une  sédition  populaire  appaisée  par  les  habitans  du 
Bourgchanin,  qui  sauvèrent  du  pillage  l'Abbaye  d'Aisnay  à  pareil  jour.  Les 
autres  changemens  se  découvriront  aizément  en  confrontant  cette  carte  avec 
les  nouveaux  édifices  qui  s'y  sont  fait  depuis  un  sièle  et  demy.  —  (Carte  de 
l'ancienne  ville  de  Lyon). 
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taines  de  morceaux,  il  fut  habilement  restauré  par  Tingénieur 
géographe  bien  connu,  inspecteur  des  domaines  des  Hospices 
civils  de  Lyon,  M.  Laurent  de  Dignoscyo. 

M.  Brouchoud  a  publié  d'ailleurs  une  très  attachante  brochure 
sur  cette  vue  scénographique  de  la  ville  de  Lyon  au  XVI®  siècle, 
ne  comprenant  pas  moins  de  vingt-cinq  feuilles,  vue  que  deux 
artistes  lyonnais,  Joanny  Séon  et  Dubouchet,  se  chargèrent  de 
reproduire  et  quUls  gravèrent  avec  un  soin,  une  patience  et  un 
talent  qu^on  ne  saurait  trop  louer.  Ce  travail  considérable  et  dont 
Texécution  ne  laisse  rien  à  désirer,  commencé  à  la  fin  de  Tannée  1872, 
était  terminé  en  mai  1876. 

Le  Conseil  municipal  de  Lyon,  le  Conseil  général  du  départe- 
ment,  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  éclairés  sur  l'impor- 
tance de  cette  œuvre  par  un  savant  rapport  que  fournit  M.  Brou-s 
choud,  contribuèrent  pour  une  large  part  aux  frais. 

En  1882,  la  même  société,  toujours  soutenue  par  le  concours 
dévoué  de  M.  Brouchoud,  put  mener  à  bien  la  publication  de  la 
Description  de  la  Ville  de  Lyon  et  des  anciennes  provinces  du 
Lyonnais  et  du  Beaujolais^  de  N.  de  Nicolay,  mémoire  précieux 
dont  11  existe  seulement  deux  manuscrits,  Fun  à  la  Bibliothèque 
nationale,  l'autre  à  la  Bibliothèque  de  la  Diana,  et  où  Ton  trouve 
les  détails  les  plus  instructifs  sur  l'histoire  domaniale  et  la  topogra* 
phie  lyonnaises.  La  plupart  des  notes  qui  enrichissent,  éclairent, 
rectifient  au  besoin  le  texte  de  Touvrage  sont  de  la  main  de 
M.  Brouchoud,  qui,  Tannée  dernière,  prit  encore  une  part  active 
à  rîmpression  entreprise  par  la  dite  société,  du  Plan  figuré 
des  châteaux  de  Gré\ieuy  Pollionay  I\eron  et  Fautéoh,  dressé  en 
1599  et  découvert  aux  Archives  du  département  du  Rhône. 


M.  Brouchoud  laisse,  nous  Pavons  dit  déjà,  plusieurs  travaux 
inachevés  ainsi  qu^un  grand  nombre  de  notes  prises  un  peu  de  tous 
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côtés  et  se  rapportant  soit  à  l'histoire  de  notre  province,  soit  à  celle 
du  Dauphiné,  qui  avait  le  don  de  le  passionner,  province  du  reste 
dont  sa  famille  était  originaire.  Ses  cartons  doivent  contenir  une 
étude  presque  complète  (il  y  travaillait  quelques  jours  avant  sa 
mort)"  sur  la  seigneurie  de  Maubec,  près  de  Bourgoin  (Isère)  (i),  e 
la  fameuse  famille  Bozoselqui  Ta  possédée  pendant  plusieurs  siè- 
cles ;  un  dossier  important  sur  les  Grands  Jours  teyius  à  Lyon,  du 
14  août  au  3o  novembre  iSgô. 

M.  Brouchoud  eut  la  pensée  d'entreprendre  ce  travail  après  une 
lecture  des  Mémoires  de  Fléchier  sur  les  Grands  Jours  d^  Auvergne; 
il  savait  du  reste  que  les  Grands  Jours. s'étaient  tenus  à  Lyon*  au 
XVII®  siècle  çortime  en  Auvergne  à  la  ixieme  époque  et  que  les  dé- 
libérations prises  et  les  sentences  rendues  par  ce  tribunal  extraor- 
dinaire, étaient  conservées  aux  Archives  Nationales.  Il  ne  put  ache- 
ver ce  mémoire, par  suite  de  difficultés  inattendues  qu'il  rencontra. 
L'élève  de  l'Ecole  des  Chartes  auquel  il  avait  demandé  de  transcrire 
lés  arrêts  de  celte  Cour  souveraine,  ayant  été  nommé  archiviste 
dans  un  département  de  l'Ouest,  dut  interrompre  le  relevé  qu'il 
avait  commencç,et  cela  au  grand  désappointement  de  M .  Brouchoud 
qui  se  découragea  et  laissa  là  son  œuvre,  quitte  à  la  reprendre  plus 
tard.  Hélas  l  malheureusement  poumons,  il  n'en  a  pas  eu  le  temps, 
et  nous  fne  saurions  trop  le  regretter,  car  Brouchoud,  ardent 
comitie  il  était,  se  passionnant  pour  tout  ce  qu'il  abordait,  aurait 
certainement  fait  un  récit  saisissant  et  mouvementé  de  cet  évène? 
ment,  le  plus  dramatique  peut-être  de  l'histoire  judiciaire  de  Lyon. 

Si  M.  Brouchoud  a  interrompu  l'œuvre  dont  nous  venons  de 
faire  mention,  il  a  cependant  trouvé  le  temps  de  mettre  la  dernière 
maiji  à  son  histoire  des  Grands-Carmes  (2)  de  Lyon,  qu'il  consi- 


(i)  Au  pied  de  la  forteresse  de  Maubec  se  trouve  un  hameau  qui  porte  en- 
core le  nom  de  Brouchoud.  La  famille  Brouchoud  doit  donc  tirer  son  nom  de 
ce  village  dont  elle  paraît  être  originaire. 

(2)  Carues.  «  Les  Pères  Carmes,  qu'on  appelle  vulgairement  les  grands  Car- 
mes, du  quartier  des  Terreaux*  s'établirent  en  cette  vilTe,  peu  de  temps  après 
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dérait  comme  un  chapitre  inséparable  de  son  histoire  des  Grande 
Jours.  Ce  fut,  comme  on  le  sait,  dans  ce  monastère  que  se  tinrent 
les  séances  de  cette  haute  cour  de  justice. 


♦  ♦ 


M.  Brouchoud  laisse  encore  un  cahier  volumineux  chargé  de 
documents  peu  à  peu  amassés  et  recueillis  dans  les  archives  de  la 
chambre  des  notaires  de  notre  ville  sur  Louise  Labbé,  la  belle 
Cordiére,dont  il  a  fait  graver, à  ses  frais,  le  portrait (i)  par  Dubou- 
chet,  un  artiste  lyonnais,  d'après  Testampe  unique  de  Woeiriot, 
conservée  à  la  Bibliothèque  nationale.  M.  Brouchoud  qui  ne  prê- 
tait pas  volontiers  ses  matériaux  s'était  décidé  à  communiquer  les 
documents  dont  nous  parlons  à  M.  Charles  Boy  pour  les  interca- 
ler dans  une  notice  que  ce  dernier  prépare  depuis  longemps  sur 
rillusire  lyonnaise. 


* 


M.  ârouchoud  a  été  le  collaborateur,  au  point  de  vue  scientifi- 
que et  littéraire,  de  plusieurs  journaux  et  revues  de  notre  région: 


la  tenue  des  deux  Conc^iles  généraux  de  Lyon,  en  1245  et  1274,  où  ils  avaient 
envoyé  des  députés  de  leur  ordre  de  Mont-Carmel  ;  mais  ce  ne  fut  qu^en  i3o3 
que  Parchevôquc  Louis  de  Villars  leur  assigna  pour  demeure  le  grand  téne- 
ment  quMls  occupent  aujourd'hui.  Leur  église  et  leur  couvent  furent  bâtis  dei 
libéralités  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  la  reine  Anne  de  Bretagne;  il  y 
a  Go  ou  70  ans  que  ces  religieux  ont  fait  construire  un  bâtiment,  à  côte  de 
leur  ancien  cloître.  »  Extrait  de  VAlmanach  astronomique  et  historique  de  la 
ville  de  Lyon,  pour  Tannée  de  grâce,  p.  33.  Lyon  1746. 

(i)  Ce.  portrait  est  certainement  Tœuvre  la  plus  blonde  et  la  plus  cares^ 
santé  qu'on  puisse  imaginer.  Il  est  grave  à  la  perfection,  mais  il  faut  le  dire, 
ce  n'est  pas  la  reproduction  exacte  et  sincère  du  portrait  que  nous  a  laissé 
Woeiriot.  C'est  une  ingénieuse  interprétation  du  graveur,  rien  de  plus.  Nos 
lecteurs  pourront  s^on  rendre  compte,  lorsque  nous  publierons  en  héliogravure 
le  portrait,  cette  fois  authentique,  de  la  Belle  Cordière,  par  Woeiriot,  pris  par 
nous  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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du  Courrier  deLyortyOÙ.  il  rédigeait  naguère  une  série  d'articles  si 
remarquables  et  si  remarqués  sur  le  Pont  projeté,  dit  de  la  Faculté 
de  notre  ville,  du  Salut  Public,  du  Lyon-Revue,  de  la  vieille  Revue 
du  Lyonnais,  de  la  Revue  duDauphine\  du  Moniteur  Viennois,  où 
il  fit  paraître  un  intéressant  article  sous  ce  titre  :  Une  visite  à  la 
bibliothèque  de  Carpentras. 

Le  Moliériste,  cette  revue  vouée  au  culte  de  notre  grand  co- 
mique et  si  intelligemment  dirigée  par  l'archiviste -bibliothé- 
caire de  la  Comédie  Française,  M.  Georges  Monval,  a  publié 
également  quelques  travaux  de  ce  laborieux  écrivain,  fervent  admi- 
rateur de  Molière. 


Possesseur  d'une  très  jolie  fortune,  dans  ces  derniers  temps, 
M.  Brouchoud  ne  plaidait  que  rarement.  Il  vivait  retiré  dans  sa 
pittoresque  propriété  (i)  de  la  Grande  Cour,  ancien  fief,  situé  aux 
Hirondelles,  tout  près  de  cette  grande  rue  de  la  Guillotière,  où  il 
était  né,  et  de  son  temps  deux  partsfaisait:  Tune  entièrement  consa- 
crée à  sa  famille  et  à  ses  amis;  l'autre,  est-il  nécessaire  de  le  dire, 
attribuée  soit  à  ses  chers  livres,  soit  aux  recherches  qu'il  poursui- 
vait avec  acharnement  dans  tous  nos  Dépôts  publics,  ou  bien  encore 
aux  travaux  qu'il  préparait  et  que  sa  mort  si  rapide  a  interrompus. 

C'est  là  au  milieu  de  cette  vie  laborieuse  et  tranquille  que  la 
cruelle  est  venue  le  prendre. 

Atteint,  depuis  quelques  années,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
d'une  affection  dangereuse,  M.  Brouchoud,  comptant  trop  sur  le 
bénéfice  d'un  traitement  fait  à  Vichy,  en  juillet  i885,  toujours 
courageux,  avait  repris  avec  une  nouvelle  ardeur  ses  occupations 
professionnelles  et  se  livrait,  plus  que  jamais,  à  ses  études  de  pré- 


(i)  Cette  propriété  dépendait  autrefois  du  tènement  de  Franclieu,  à  la  Guil' 
lotièrc«  dont  M.  Brouchoud  se  proposait  d'écrire  l*histoire. 
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dilection.  Ne  se  doutant  pas  de  la  gravite'  de  son  état,  il  ne  se  mé- 
nageait plus;  il  commit  imprudence  sur  imprudence,  —  impruden- 
ces, hélas!  qui,  dons  la  terrible  tnaladiedont  il  était  affecté,  ne  par- 
donnent que  rarement.  C'est  ce  qui  malheureusement  arriva.  Le 
7  décembre  1886,  M.  C.  Brouchoud,  en  sortant  du  Palais,  où 
il  venait  de  défendre  une  cause  importante,  devant  la  première 
chambre  de  la  Cour  d'appel,  prit,  ayant  trop  chaud,  une  boisson 
glacée.  Il  se  sentit  aussitôt  indisposé,  s'alita,  et,  peu  après,  une 
fluxion  de  poitrine  s^tant  déclarée,  il  succombait  le  i5  du  même 
mois. 


M^.  Brouchoud  était  né  le  i5  janvier  1829,  à  la  Guillotiëre,  alors 
.ample  commune  de  10,000  habitants,  formant  l'un  des  faubourgs 
de  Lyon.  Il  n'avait  donc  que  cinquante-huit  ans.  Cette  fin  subùteet 
pour  ainsi  dire  prématurée  ne  fait  qu'augmenter  les  regrets' de  ses 
nombreux*amis,  regrets  que  partageront  certainement  tous  ceux 
qui,  dàiis  notre  ville,  s'intéressent  aux  lettres  et  à  Thistoirc  que 
M.  Brouchoud  a  servies  de  toute  son  âme  et  au  progrès  desquelles 
il  a  puissamment  contribué. 

Félix  DESVERNAY. 

(Extrait  du  Courrier  de  Lyon  du  mardi 
31  décembre  1886.) 
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pondance entre  M.  Meniére,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, médecin  de  Plnstituiion  impériale  des  Sourds-Muets  et  M.  C. 
Brouchoud,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  I^yon. 
Paris,  imprimerie  Thunot,  1860,  m-S",  3o  p.  (Extrait  de  la  Galette 
médicale  de  Paris,  1860).  L'exemplaire  que  je  possède  de  cet  opus- 
cule et  que  j'ai  acquis  à  la  vente  de  la  bibliothèque  (1)  de  M.  Brou- 
choud,  contient  la  lettre  originale   et  bien  flatteuse  adressée  à 


(1)  La  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Brouchoud  a  eu  lieu  à  Lyon  —  Hfltcl 
des  Venles  —  du  iS  au  33  avril  18S7,  sous  la  direction  de  M.  AuguMe  Brun. 
Cette  bibliothèque  oe  comprenait  pas  moîos  de  712  articles.  L'histoire  gêné- 
raie,  rhisioiredu  Lyonnaiset  du  Ûauphiné  étaient  reprcEeméet  parles  meilleurs 
ouvrages.  Ony  trouvait  encore  des  ouvrages  purement  liltcraires  en  petit  nombre 
il  est  vrai,  mais  bien  choisis  et  se  rapportant  presque  touiours  aux  travaux 
poursuivis  par  M.  Brouchoud.  Signalons  enlin  quelques  bons  livres  sur  l'ar- 
chéologie et  d'aulrei  concernant  spéciateroent  la  topographie  des  départements 
du  Rhdne  et  de  nière,  C'était,  comme  on  le  voit,  une  véritable  bibliothèque 
de  travailleur. 
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M-Brouchoud  par  M.  le  docteur  Menière,  lors  de  la  réception  de 
son  me'moire,  le  11  avril  1860.  Cette  lettre  est  trop  intéressante 
pour  rester  încdiie,  nous  la  publions  plus  loin. 

4.  Etudes  historiques  et  archéologiques  sur  V arrondissement  de 
Vienne:  Saint-Quentin.  Vienne,  J.  Timon,  i863,  in-8®,  i5  pages, 
I  planche. 

5.  Lettre  sur  le  Congrès  scientifique  de  Chambéry,  (Moniteur 
Viennois  du  21  août  et  du  18  septembre  i863). 

6.  Une  visite  à  la  Bibliothèque  de  Carpentras,  [Moniteur  Viennois 
du  4  décembre  186 3). 

Parmi  les  curiosités  lapidaires  de  la  ville  de  Carpentras  que 
M.  Brouchoud  cite,  il  en  est  une  qu'il  se  plaît  surtout  à  décrire 
C'est  une  pierre  sépulcrale  avec  bas-relief,  comprenant  à  gauche,  le 
buste  d'une  femme  debout;  à  droite,  le  buste  d'un  homme  portant 
la  main  gauche  sur  le  cœur;  au  milieu  d'eux,  le  buste  d'un  enfant. 
Ces  trois  personnages  semblent  s'appuyer  sur  une  frise  supportée, 
ainsi  que  le  dit  M.  Brouchoud,  <c  par  deux  coloi^nes  torses  avec  so- 
cle uni  et  chapiteau  sculptés.  D'un  côté  à  gauche,  deux  chiens  dont 
l'un  a  les  pattes  sur  un  lièvre  renversé;  à  droite,  un  autre  chien 
poursuivant  un  animal  qui  est  représenté  courant  au  bord  de  la 
frise  ».  Au  dessous  de  cette  frise  est  gravée  en  relief  (chose  rare) 
l'inscription  suivante  :  p.  titivs  finitvs  vf  sib.  et  ivcvNDiE  civis  fil. 

CON.    AN.    XL. 

Une  empreinte  en  plâtre  de  ce  curieux  monument  funéraire  se 
voyait  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Brouchoud  (n®  698  du 
catalogue).  Une  lettre  de  l'ancien  conservateur  du  musée  de»  an- 
tiques de  notre  ville,  M.  Martin-Daussigny,  y  était  jointe.  Nous 
regrettons  de  ne  pas  connaître  l'acquéreur  de  cette  intéressante  re- 
production. 

7.  Les  Origines  du  Théâtre  de  Lyon, — Mystères,  farces  et  tragé- 
dies, troupes  ambulantes  de  Molière,  avec  notes  et  documents,  et  deux 
fac-similé  :  acte  de  mariage  de  FouUe  Martinet  d'Anne  Reynis;  con- 
trat de  mariage  de  René  Berthelot,  dit  du  Parc  et  de  Marquise  de 
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Gorla  :  signatures  de  J.-B.  Poquelin.  Lyon,  Nicolas  Scheuring, 
i865,  in-8<>,  89  pages. 

M.  Eudore  Soulié,  conservateur  des  Musées  de  Paris  (alors  Mu- 
sées impériaux),  a  publié  un  compte-rendu  de  ce  travail  dans  la 
Revue  du  Lyonnais^  sous  ce  titre  :  Molière  et  sa  troupe  à  Lyon^ 
(3«  série,  t.  I,  1866,  p.  284 et  283). 

Cette  lettre,  qui  n^eut  pas  toute  la  publicité  qu'elle  méritait,  a 
été  réimprimée  par  nous  avec  un  avant-propos  dans  le  Lyon- 
Revue,  tome  XI,  nouvelle  série,  56<*  livraison  —  3i  août  î885  — 
pages  83  et  io3.  Voici  en  quels  termes  M.  Georges  Monval  dans  Le 
Moliériste^  n®  81,  décembre  i885,  annonçait  cette  réimpression: 
«  La  livraison  de  Juillet-août  de  Lyon^Revue  vient  de  publier  la 
lettre  adressée  par  Eudore  Soulié  à  M.  Brouchoud  au  sujet  de  ses 
Origines  du  Théâtre  de  Lyon.  Cette  lettre,  du  3  mars  1866,  est 
une  véritable  élude  sur  Molière  et  sa  troupe  à  Lyon  ;  elle  avait 
paru  sous  ce  titre  dans  un  recueil  de  province  peu  connu.  C'est 
donc  un  véritable  service  que  M.  Félix  Desvernay  vient  de  rendre 
aux  Moliéristes,  en  la  réimprimant  in  extenso  dans  son  élégante 
revue.  » 

8.  Notice  sur  les  Origines  du  Théâtre  de  Lyon.  Mystères,  farces 
et  tragédies,  troupes  ambulantes  de  Molière.  Paris,  Imprimerie 
impériale,  i865,  in-8<>,  6  p.  — Argument  de  Tétude  précédente,  lu  à 
la  réunion  des  Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne,  au  mois  d'avril 
i865.  (Extrait  des  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  en  i865.  Histoire, 
philologie  et  sciences  morales,  p.  249!. 

9.  Lettre  à  Monsieur  Eudore  Soulié^  conservateur-adjoint  des 
Musées  impériaux  à  Versailles, —  Réponse  de  M.  C.  Brouchoud. 
(Extrait  de  la  Revue  du  Lyonnais^  3«  série,  tome  I,  1866,  p.  298). 
Nous  avons  réimprimé  cette  lettre  dans  Lyon-Revue,  nouvelle  série, 
tome  XI,  57»  livraison,  septembre  i885,  pages  134-145,  avec  une 
figure  sur  bois  représentant  la  vieille  Manécanterie  de  Saint-Jean. 
Ce  fut  dans  la  salle  des  enfants  de  chœur  ou  des  clergeons  de  ce 
bâtiment  du  X*^  siècle  que,  de  1548  à  1600  et  années  suivantes, 
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les  troupes  de  comédiens  étrangers  attachés  à  la  cour  de  France 
ont  donné  leurs  représentations. 

M.  Brouchoud  a  réuni  la  lettre  de  M.  Eudore  Soulié  et  la  ré- 
ponse qu'il  lui  fit,  et  les  a  publiées  en  brochure  tirée  à  un  très  petit 
nombre  d'exemplaires.  Brochure  sans  frontispice,  in-8®  de  34  pa- 
ges, 1866. 

10  Recherches  sur  renseignement  public  du  droit  à  Lyon^  de- 
puis la  formation  delà  commune  jusqu'à  nos  jours.  Lyon,  libr.  an- 
cienne d'Auguste  Brun,  i86î.  (Extrait  de  la  Revue  du  Lyonnais. 
2  séries,  tome  XXI,  i865,  p.  82  et  des  Mémoires  de  la  Société  lit- 
téraire de  Lyon^  année  i865,  p.  107). 

1 1.  Les  Origines  judiciaires  de  Lyon  (Revue  du  Lyonnais^  3^  sé- 
rie, 1866,  tome  I,  p.  483\ 

12.  De  V Extradition  entre  la  France  et  V Angleterre,  Lyon,  mai 
1866.  Paris,  Ernest  Thorin,  id;  in-8"  de  56  pages. 

i3.  Les  Traités  d'extradition  devant  les  tribunaux  répressifs, 
[Moniteur  judiciaire  Aq^  4  et  18  septembre  1866). 

14.  De  V extradition  par  M.  H.  Bonafos,  substitut  [du  Procureur 
impérial  de  Lyon.  Compte-rendu.  {Moniteur  judiciaire  du  10  no- 
vembre 1866). 

i5.  Notices  sur  les  archives  judiciaires  de  Lyon.  {Revue  du 
Lyonnais^  3*  série,  1867,  tome  IV,  p.  341  et  421  et  Mémoires  de  la 
Société  littéraire^  (année  1867,  p.  87).  Cette  notice  contient  un  des- 
sin trouvé  aux  archives  de  la  Cour  par  M.  Brouchoud,  et  repré- 
sentant l'ancien  Palais  de  Justice  de  1627  et  la  prison  de  Roanne 
de  1784  avec  sa  fameuse  et  lugubre  porte  construite  par  Bugniet. 
Ce  dessin  a  été  gravé  en  taille  douce  par  Joanny  Séon. 

16.  Les  Caisses  d'épargne  cantonales.  Lyon,  Meton,  Paris, 
E.  Thorin,  octobre  1868,  in-8%  29  pages. 

17.  Etudes  historiques  sur  les  anciennes  archives  judiciaires  de 
Lyon.  (Mémoires  de  la  Société  littéraire,  année  1868,  page  49,  et 
Revue  du  Lyonnais^  3®  série,  1868,  tome  VII,  page  83). 

18.  Les  archives  du  département  du  Rhône  et  de  la  ville  de 
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Lyon,  Lyon,  Meton,   1869,  in-8«,   i5   pages,   sans  couverture. 

19.  Le  plan  de  Lyon,  au  AT/»  siècle^  [Salut  public  des  5  et  6 
décembre  1872). 

2.0.  Archéologie,  Vienne  souterraine.  Lyon,  imprimerie  du  5^/z/^ 
puhliCy  1874,  in-80,  8  pages.  (Extrait  du  Salut  public^  12  no- 
vembre 1874). 

21.  Les  archives  de  Lyon,par  Léopold  Niepce,  Compte-rendu. 
Lyon,  imprimerie  du  Salut  public^  1875,  în-8«,  10  pages.  (Extrait 
du  Salut  public]. 

22.  Le  plan  scéno graphique  de  la  ville  de  Lyon  au  XVI^  siècle. 
Lyon,  imprimerie  Vingtrinier,  in-8®,  sans  titre,  14  pages.  (Extrait 
de  la  Revue  du  Lyonnais,  4®  série,  tome  I,  1876,  page  379). 

23.  Plan  scénographique  de  la  ville  de  Lyon  au  XV I^  siècle, 
introduction,  1876,  in-folio.  Cette  notice  est  placée  en  tête  du  fac- 
simile  du  plan  de  Lyon  au  XVI«  siècle,  formant  25  feuilles  in-folio 
gravées  sur  cuivre  par  Joanny  Séonet  Dubouchet  et  publié,  la  même 
année,  avec  un  titre  et  une  liste  de  souscripteurs,  sous  la  direction 
de  M.  Brouchoud  et  par  les  soins  de  la  Société  de  topographie  de 
Lyon. 

24.  Le  Cartulaire  municipal  de  la  ville  de  Lyon.  Privilèges, 
franchises,  libertés  et  autres  litres  de  la  Commune,  lecueil  formé 
au  XIV"  siècle  par  Etienne  de  Villeneuve,  publié,  d'après  le  ma- 
nuscrit original,  avec  des  documents  inédits  du  XII®  au  XV*  siècle, 
par  M,  Guîgue,  ancien  élève  de  Técole  des  Chartes,  archiviste  de  la 
Ville  et  aux  frais  de  la  Société  littéraire  de  Lyon.  Compte-rendu. 
Lyon,  imprimerie  du  Salut  public^  ^^7^^  in-8*,  1 1  pages.  (Extrait  du 
Salut  public  du  19  janvier  1877). 

25.  Topographie.  Index  géographique.  Cartes  départementales. 
Lettre  au  directeur  de  la  Revue  du  Dauphiné,  au  sujet  du  diction- 
naire topographique  de  l'Isère,  3  pages.  (Revue  du  Dauphiné,  mai 

1877. 

26.  Des  voies  de  communication  entre  Vienne  et  Lyon  dans  Van- 
//^w/'fe.  Tours,  imprimerie  Paul  Bouserez,  1879,  in-S**,   16  pages 
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(Extrait  des  comptes  rendus  du  Congrès  tenu  à  Vienne  par  la  Société 
française  d'Archéologie,  en  septembre  1879). 

27.  Le  Tumulus  de  Solaise  et  VAger  Octaviensis.  Tours,  impri- 
merie Paul  Bouserez,  1879,  in-8%  16  pages.  (Extrait  des  comptes 
rendus  du  Congrès  tenu  à  Vienne  par  la  Société  fra[nçaise  d'Archéo- 
logie, en  septembre  1879).  Cette  brochure  est  accompagnée  d'une 
carte  de  VAger  octaviensiSj  dressée  par  M.  C.  Brouchoud,  secrétaire 
de  la  Société  de  topographie  historique  de  Lyon  et  dessinée  par 
M.  D.  Girard, architecte  à  Lyon,  1879. 

28  Molière  à  Vienne,  (Le  Molie'riste,  34*  année,  tome  IV,  n^  29 
— -  juin  1882  —  page  72  et  suivantes). 

29.  Le  père  de  Mademoiselle  du  Parc.  Copie  de  la  demande  du 
séjour  à  Lyon,  faite  par  Jacomo  de  Gorla.  [Le  Molie'riste^  4«  année, 
tome  IV,  n®  43  —  octobre  1882  —  pages  218  et  219). 

30.  L Histoire  éclairée  par  la  Géographie,  Lyon  1882,  in-8«, 
huit  pages,  avec  une  carte.  Lecture  faite  au  Congrès  national  des 
Sociétés  de  géographie,  tenu  à  Lyon,  en  septembre  1882. 

3 1 .  Molière  à  Vienne  :  Recherches  sur  le  séjour  du  grand  poète 
comique  dans  cette  ville.  (Lyon-Revuç:,  nouvelle  série,  tome  IV, 
4«  année,  29®  livraison — 3i  mai  i883 — pages  264-273).  M.  Geor- 
ges Monval,  dans  le  Moliériste,  tome  V,  n»  53  —  août  i883  — 
page  i58,  consacrait  les  lignes  suivantes  à  cette  excellente  étude  : 
a  L'auteur  des  Origines  du  théâtre  de  Lyon,  M.  Claudius  Brou- 
choud,  a  repris  et  développé  dans  la  livraison  du  3i  mai  de  Lyon- 
Revue  (n®  29,  4«  année)  l'article  publié  sous  le  titre  de  Molière  à 
Vienne  par  le  Moliériste  de  juin  1882.  M.  Brouchoud  appuie  son 
travail  de  nouveaux  documents  qui  en  augmentent  l'intérêt.  11^ 
transcrit  les  passages  connus  de  la  Vie  de  Pierre  de  Boissat  et  des 
Mémoires  de  Nicolas  Chorier,  établissant  le  passage  de  Molière  à 
Vienne  en  Dauphiné.  Puis,  il  recherche  dans  les  registres  des  re- 
cettes de  l'Hôtel-Dieu  de  Vienne  la  date  de  ce  séjour,  qu'il  fixe  à 
septembre  1654,  et  croit  trouver  trace  d'un  autre  voyage  en  i655.  » 

32.  U Intermédiaire  Lyonnais,  Le   général  Léonard  Duphot 
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Questions.  (Note  au  sujet  de  la  deuxième  question  par  Félix  Des- 
vernay).  Lyon-Revue,  nouvelle  série,  tome  V,  4®  année,  33*^  livrai- 
son —  3o  septembre  i883  — pages  167-169. 

J'ai  publié  moi-même  une  petite  notice  sur  la  famille  Duphot, 
dans  laquelle  j'ai  reproduit,  d'après  des  renseignements  communi- 
qués par  M.  Brouchoud,  l'acte  de  baptême  de  l'illustre  général 
lyonnais,  tué  à  Rome. par  les  troupes  papales,  le  28  décembre  1797, 
au  moment  où  il  s'interposait  entre  des  insurgés  romains  et  la  mi- 
lice du  Pape.  (Voir  Lyon-Revue,  nouvelle  série,  tome  VI,  5®  année, 
40*  livraison  —  3o  avril  1884  —  pages  201-202). 

3  3 .  Etudes  sur  la  troupe  de  Molière  à  Lyon.  Mademoiselle  du  Parc^ 
née  Marquise  Thérèse  de  Gorle,  (Lyon-Revue,  nouvelle  série,  5®  an- 
née, tome  VII .  43®  livraison  —  juillet  1 884  —  (pages  22-28).  La  livrai- 
son de  juillet-décembre  1884  de  l'artistique  et  joli  recueil  illustré  de 
M.  Félix  Desvernay,  Lj^'on-Revue,  contient,  dit  M.  Georges  Monval, 
dans  le  72®  numéro  du  Moliériste  (mars  i885),  un  article  sur  Made- 
moiselle du  ParCy  née  Marquise  de  Gorle,  par  G.  Brouchoud.  L'au- 
teur conclut  avec  nous,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Auguste 
BalufTe,  que  Marquise  est  un  prénom  et  non  pas  un  surnom. 

M.  Georges  Monval,  dans  le  Moliériste  de  juin  1884, avait  rendu 
compte,  non  sans  malice,^de  la  notice  de  M.  BalufTe,  parue  dans  la 
livraison  de  janvier  1884,  de  Lyon-Revue  sur  la  Marquise  du  Parc, 
dont  M.  Brouchoud  dans  son  étude  combattit  victorieusement  les 
téméraires  conclusions. 

34.  Encore  Mademoiselle  du  Parc,  Marquise  par^ci^  Marquise 
par-là.  Réplique  à  M,  Baluffe.  (Lyon-Revue,  nouvelle  série,  6®  année, 
tome  VIII,  53*  livraison  —  mai  i885  —  pages  274-281).  Cette  ré- 
plique est  une  réponse  aussi  fine  que  courtoise  adressée  à  l'auteur 
du  iMolière  inconnu  au  sujet  du  prénom  de  la  belle  M"®  de  Gorle  et 
des  représentations  de  Molière  à  Vienne  en  Dauphiné. 

M.  A.  Baluffe,  dura  convaincre,  avait  envoyé  au  Moliériste  (voir 
numéro  74,  mai  i885,  page  5i)  un  article  «  Encore  la  Marquise  » 
où  il  essayait,  sans  y  réussir,  de  prouver  encore  une  fois  que  Mar- 
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quise  est  un  surnom  et  non  un  prénom,  contrairement  à  Popinion 
de  M.  Brouchoud,  bien  justifiée  cependant  par  les  actes  contenus 
dans  les  registres  paroissiaux  de  Lyon  au  XVI I®  siècle,  où  Ton 
trouve,  pour  ainsi  dire  à  chaque  page,  le  nom  de  Marquise,  Mar- 
quèse  donné  comme  prénom. 

?5.  Bibliographie  lyonnaise  :  Cartulaire  lyonnais,  —  Suite  de 
documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  des  anciennes  provinces 
du  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  Bombes,  Bresse  et  Bugey,  com- 
prises jadis  dans  le  Pagus  major  Lugdunensis,  recueillis  par  M.  Gui- 
gue,  et  publiés  par  l'Académie  de  Lyon  —  Documents  antérieurs  à 
Tannée  1255.  Compte-rendu.  (Lyon-Revue,  nouvelle  série,  tome  IX, 
6*  année,  55®  livraison  —  juillet  i885,  pages  58-6o.) 

36.  Bibliothèque  historique  du  Lyonnais.  Mémoires,  notes  et 
documents  pour  servir  à  Vhistoire  de  cette  ancienne  province  et  des 
provinces  circonvoisines,  publiés  par  MM.  M.-C.  et  Georges  Gui- 
gué.  Compte-rendu.  (Revue  du  Lyonnais^  5«  série,  janvier  i886). 

37.  Les  Tard' Venus  en  Lyonnais^  Fore\  et  Beaujolais  (i356  à 
1369),  par  M.  Georges  Guigue,  ancien  élève  de  Técoledes  Chartes, 
archiviste  de  la  ville  de  Lyon.  Compte-rendu.  (Lyon-Revue,  nou- 
velle série,  7*  aqnée,  tome  XI,  72®  livraison,  décembre  1886,  pages 
33 1-336).  Le  Salut  Public  a  reproduit  dans  son  numéro  du  3  jan- 
vier 1887  cet  article. 

38.  Le  Pont  projeté  y  dit  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 
Etude  —  (Courrier  de  Lyon  et  du  Sud-Est^  1886). 

50  OUVI^AGES  ÎTCOÎTC  ISMT^imÉS,   oACHEVÉS 
OU  E^  T1(ÉTA%ATI0ÎK 

1 .  Notice  biographique  sur  le  général  lyonnais  Mathieu^Léonard 
Duphotj  fils  de  Michel,  maître-maçon  et  de  Catherine  Guillebeau, 
né  à  Lyon,  paroisse  de  Saint-Pierre  et  Saint-Saturnin,  le  21  sep- 
tembre i769,baptîséle24suivant,mortàRome,Ie28décembre  1797. 

2.  Histoire  de  V ancien  couvent  des  grands  Carmes  de  Lyon. 
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M.  Brouchoud  fit  lecture  d'un  chapitre  de  cet  important  travail  au 
Comité'  d'histoire  et  d'archéologie  de  TAcadémie  de  Lyon  — 
séance  du  4  mars  1864*  Cette  étude  a  été  remise  par  le  frère  de 
M.  Brouchoud  à  M.  A»  Vachez,  avocat,  qui  la  publiera  avec  des 
noies  (i). 

3.  V  Archéologie  devant  les  parlements,  (Ltcixxrefme  k  la  Société 
littéraire,  le  22  juin  1870). 

4.  Histoire  des  Grands  Jours  de  Lyon  en  i5g6. 

Cette  étude  a  été  déposée  entre  les  mains  de  M,  A.  Vachez 

5.  Histoire  de  la  baronnie  de  Maubec  en  Dauphiné. 

M.  Leblanc,  de  Sainte-Colombe  (Rhône^,  doit  publier  très  pro- 
chainement ce  travail,  en  le  complétant. 

6.  Notice  sur  P asile  de  la  Table-Ronde,  à  Vienne, 

7.  Notice  sur  le  Temple  de  Vaulx  et  ses  dépendances,  travail 
commencé  avec  le  concours  de  Victor  Teste,  conservateur  du  mu- 
sée de  Vienne. 

8.  Notice  sur  le  château  de  Montléans,  en  Dauphiné. 

9.  Cartulaire  du  temple  de  Vaulx-Milieu, 

ïo.  Notice  sur  le  tènement  de  Franclieu  à  la  Guillotière,  dont 
dépendait  autrefois  le  fief  de  la  Grande  Cour,  propriété  de  la  fa- 
mille Brouchoud. 

1 1  .Notes  et  documents  sur  Louise  Labé,  dite  la  Belle  Cordière. 
M.  Brouchoud  a  communiqué  la  meilleure  partie  de  ces  docu- 
ments  à  M.  Charles  Boy,  qui  vient  de  publier,  chez  Lemerre,  une 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Louise  Labé.  Nous  aurons  pro- 
chainement l'occasion  de  parler  de  cette  édition  et  du  dossier  cons- 
titué par  M.  Brouchoud. 

12.  Documents  pour  servir  à  une  étude  sur  les  Protocoles  des  No- 


(i)  Les  renseignements  que  nous  donnons  sur  les  Ouvrages  mattuscrits  ou 
en  préparation  de  M.  Brouchoud,  Rapports  et  comptes-rendus  inédits  de  lui, 
nous  les  empruntons  pour  la  plupart  à  la  notice  consciencieuse  que  M.  A.  Va- 
chez, avocat,  a  consacrée  à  Tami  et  au  savant  dont  nous  déplorons  la 
perte. 


BIBLIOGRAPHIE  36S 

taires  à  Lyon.  Si  M.  Brouchoud  a  compulsé  avec  ardeur,  et  pendant 
de  longues  années,  les  Registres  de  la  Cour,  il  n'a  pas  mis  moîi!s 
d'opiniâtreté  à  dépouiller  les  dossiers,  minutes  et  pièces  de  toute 
sorte,  conservés  à  la  Chambre  des  notaires  de  notre  ville. 


3->  I^ATTOliTS  ET C0SM'PTES-1(E-:K'DUS  I^ÉDIIS 

1 .  Rapport  de  la  commission  chargée  de  proposer  les  mojrens 
propres- à  assurer  la  conservation  des  monuments  antiques  existant 
à  Lyon  et  dans  ses  environs.  (Comité  d'histoire  et  d'archéologie  ; 
7  avril  186S]. 

2.  Comptcrendu  du  tome  VIII  des  Mémoires  et  des  Documents 
publiés  par  la  Société  Sdvotsienne  d'histoire  et  d'archéologie.  (So- 
ciété littéraire;  3i  mai  i865). 

3.  Compte-rendu  de  VEssai  sur  rétablissement  de  la  justice 
rojale,  à  Lyon,  par  M.  Fayard.  (Société  littéraire,  9  mai  1856). 

4.  Compte-rendu  du  tome  IX  des  Mémoires  et  Documents  publiés 
par  la  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie.  (Société  lit- 
téraire, 20  juin  1886!. 

5.  Rapport  de  la  commission  chargée  de  rechercher  les  moyens^ 
de  reproduire,  par  la  gravure,  le  plan  de  Lyon  au  XV I"  siècle. 
(Société  littéraire,   it  mai  1870). 

Ces  cinq  derniers  numéros  de  rapports  et  comptes-rendus  inédits 
que  nous  citons  sont  littéralement  extraits  du  travail  de  M.  A.  Vachez. 

Félix  DESVERNAY. 


Lettre  inédite  de  M.  le  Docteur  MENIÈRE 

Oi'BliESSÉE  Q^  tSW.  'B%OUCHOmy 

LOBS   DE    LA    RÉCEPTION    DE    SON    ÉTtDE    MANUSCRITE    ;    Sur    la  tiobUsse 

des  Médecins  et  des  Avocats  en  France  jusqu'au  XVIII'  siècle. 

'  Monsieur, 

ous  êtes  un  habile  homme,  telle  est  l'opi- 
nion exprimée  hier  soir  par  un  ancien 
avocat  aux  Conseils  et  à  la  Cour  de  Cas- 
sation, M.  Huet  II),  aujourd'hui  prési~ 
dent  du  Tribunal  d'Evreux,  devant  qui 
je  lisais  votre  excellent  et  charmant  tra~ 
vail.  Nous  avions  pour  auditeurs  deux  avoués  de  mes  amis  et  un 
certain  M.  Jules  Janin  asse^  connu,  je  pense,  pour  qu'il  soitinutile 
de  vous  en  dire  plus  long.  Il  est  de  votre  pays  (2),  élève  du  Lycée 


(i)  M.  Huet  était  le  beau-père  de  notre  illustre  compatriote,  Jules  Janin. 
Maire  d'Evreux,  il  mourut  dans  cette  ville  en  iS73. 

Félix  DESVERS-AY. 

(s)  Le  docteur  Mer.iè-.e  r.e  se  trompe  pas  :  Jules  Janin  est  bien,  en  effet,  notre 
compati  iole.  Il  est  né,  non  comme  on  s'est  plu  à  l'écrire,  à  Condrieu  le  1 1  dé- 
cembre iSo4,mais  à  Saint-Etienne  I Loire K  le  1 6  février  1804.  Il  Jîl  une 
partie  de  sts  études  classiques  au  collège  de  Lyon,  oii  il  eut  pour  camarades 
et  amis  :  Armand  Trousseau  et  Ed^ar  Quinet.  (Voir  dans  Lyon-Revua  iS»4, 
tome  Vil,  5*  année,  n"  4^,44,  46,  47,  48,  et  pages  8,  yS,  146,  '0-,  -47- 
Vintéressm'.e  notice  de  notre  colloborateiir,  M.  Alexandre  Piedagnel  sur  Jules 
Janin,  notice  qui  est  tout  à  la  fois  une  juste  appréciation  du  génie  et  du  carac- 
tère du  célèbre  critique  et  un  hommage  de  pieuse  tendresse  de  son  secrétaire 

Félix  DESVERNAY. 
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de  Lyon,  et  il  a  été  enchanté  de  trouver  che\  un  de  ses  compatriotes 
autant  de  science,  de  goût  et  de  bons  sentiments.  Je  n^ ai  pas  besoin 
de  vous  exprimer  tout  le  plaisir  que  m*a  fait  votre  ouvrage.  Je  le 
garderai  encore  quelque  temps,  car,  je  veux  le  montrer  à  un  autre 
ami,  M.  Faustin  Hélie,  de  la  Cour  de  cassation,  bon  juge  en  ces 
matières  et  qui  trouvera  sans  nul  doute  qu*on  ne  peut  mieux  puiser 
aux  sources  et  faire  un  meilleur  usage  des  autorités  que  vous  invoque^. 

J'avais  donc  mille  fois  raison  de  vous  pousser  dans  cette  voie. 
Il  n'y  a  pas  au  monde  un  médecin  capable  d* entreprendre  une 
pareille  besogne,  et  la  Faculté  vous  devra  bien  de  la  reconnaissance 
pour  lui  avoir  remis  sous  les  yeux  ses  vraies  lettres  de  noblesse. 

Me  permettriei'Vous  défaire  lire  votre  travail  à  notre  cher  con- 
seil judiciaire,  maître  Paillard  de  Villeneuve,  si  friand  de  tout  ce 
qui  touche  à  l'honorabilité  du  corps  médical  dont  il  est,  en  toute 
occasion,  le  \élé  défenseur?  On  me  disait  hier  que  ma  lettre,  votre 
réponse  et  votre  mémoire  figureraient  à  merveille  dans  la  Gazette 
'  des  Tribunaux.  Ce  pauvre  M.  Lionville,  que  l'on  a  enterré  hier,  a 
fait  un  livre,  je  crois,  sur  la  profession  d'avocat,  mais,  me  disaient 
nos  légistes  d^hier,  il  a  tout  justement  oublié  le  chapitre  si  intéressant 
que  vous  vene\  d'écrire.  Il  y  a  donc  convenance  parfaite  à  donner 
la  plus  grande  publicité  à  votre  œuvre,  mais  il  faut  pour  cela  votre 
autorisation.  Un  journal  de  médecine  de  Paris  voudrait  non  pas  co- 
pier la  Gazette  Médicale  de  Lyon,  mais  paraître  ici  en  même  temps, 
mais  ici  encore  il  faudrait  votre  permission  et  s'entendre  avec  le 
docteur  Diday.  Voilà  bien  des  choses  sur  lesquelles jevous  consulte, 
et  y  espère  que  vous  m'aidere\  à  sortir  d'embarras.  Vous  êtes  un 
homme  de  bon  conseil,  consultissimus,  et  quoi  que  vous  décidie:[,j''y 
souscris  d'avance  (1), 


{i)  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  M.  Brouchoiid  donna^  sans  plus  de  re- 
tard, l'autorisation  demandée,  et  la  lettre  du  docteur  Menière,  la  réponse  et  le 
mémoire  de  M.  Brouchoud  parurent  dans  la  Gazette  Me'dicalc  de  Paris,  n*  de 
mai  1860.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  lettre^  réponse  et  mémoire  reçurent  de  la 

part  du  public  lettré  et  érudit  le  meilleur  accueil. 

Félix  DES  VER  N  A  Y. 
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Je  ne  puis  mieux  finir  qu'en  vous  exprimant  encore  le  plaisir 
que  j'ai  eu  en  vous  lisant,  et  combien  je  me  félicite  des  heureuses 
circonstances  qui  m'ont  permis  de  vous  dire  avec  quel  ^èle  et  quelle 
estime,  je  suis,  Monsieur, 

Votre  très  dévoue  serviteur, 

P.  MENIÈRE, 

Médecin  de  l'tnsiiiution  impériale  des  Sourds-Muets 

Paris,  II  avril  i8Go< 


M.  G.  A.  HEINRICH 

:   ET   PROFESSEUR   DE  LlTTéRATVRE   ÉTRANGÈRE 
A    L*    FACULTÉ    &ES    LETTRES    DE    LYON 
MEMBRE  ET  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 

DE    l'académie    DES    SCIENCES,   LETTRES    ET   ARTS    DE   LYON 

Ué  à  Lyon  le  4  décembre  1819 
Décédé    dans   lu   mCme   ville   le    it)   mai    1887 

'Portrait  de  m.  HEIO^IiJCH 


L  y  a  quelques  mois  à  pdne,  nous  annoncions  à  cette 
place,  avec  une  douloureuse  émotion,  la  mort  d'un  de 
nos  maîtres  les  plus  aimés,  M.  Emile  Belot,  et  voici 
qu'aujourd'hui  nous  venons  payer  notre  tri  but  d'affection  et  de  recon- 
naissance à  un  autre  d'entre  eux,  non  moins  cher,  non  moins  sa- 
vant, non  moins  sympathique,  l'ami  intime  de  M.  Emile  Belot, 
j'ai  nommé  M.  le  doyen  Heinrich,  professeur  de  littérature  étrangère 
à  la  Faculté  des  lettres,  membre  et  secrétaire  général  de  l'Académie 
des  sciences,  lettres  et  ans  de  Lyon. 

Les  funérailles  ont  donné  lieu  à  la  manifestation  imposante  des 
sympathies  qu'il  s'était  conciliées  pendant  sa  carrière  si  bien  rem- 
plie; les  discours  prononcés  sur  sa  tombe  ont  été  l'expression  émue 
des  sentiments  de  respect  qu'il  inspirait  à  tous;  les  journaux  de 
Lyon  et  de  Paris  ont  donné  sa  biographie  et  lui  ont  payé  un  tribut 
mérité  de  louanges.  Les  revues  savantes  ont  rendu  justice  à  son  mé- 
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rite  scientifique,  la  Faculté  des  lettres  prépare  une  publication  en 
son  honneur,  TAcadémie  de  Lyon  fera  son  éloge.  Pour  nous,  en 
écrivant  ces  quelques  lignes,  nous  n^avons  eu  d^autre  but  que  de 
vivre  un  peu  plus  intimement  du  souvenir  de  notre  cher  maître  et 
de  tracer  en  quelques  traits  Tesquissc  de  cette  noble  et  aimable  fi- 
gure. 

Le  grand  front  intelligent,  Tair  doux,  le  regard  clair  et  profond 
de  M.Heinrich  luidonnaienf  unephysionomieoriginale,qu^onnou- 
bliait  pas  après  l'avoir  vue.  Sa  voix  était  faible,  mais  le  professeur 
savait  en  tirer  bon  parti,  et  possédait  Tan  de  manifester  par  des  in- 
tonations différentes  les  moindres  nuances  de  sa  pensée.  Nourri  aux 
pures  sources  de  ce  xvn*»  siècle  dont  il  possédait  à  fond  la  littéra- 
ture, il  avait  dans  son  langage  une  élégance  naturelle  et  une  préci- 
sion qu'on  ne  se  lassait  pas  d'admirer,  même  dans  le  milieu  essen- 
tiellement littéraire  où  il  vivait;  son  discours  coulait  clair  et  pur 
comme  le  cristal  d'une  fontaine. 

Pas  de  mouvements  brusques  dans  son  exposition,  pas  de  ces 
éclairs  qui  éblouissent  et  surprennent,  mais  une  clarté  douce,  péné- 
trante, continue,  qui  agit  moins  sur  le  cœur  que  sur  la  raison  et 
persiste  dans  ses  effets. 

C^était  là  une  qualité  heureuse  entre  toutes  :  il  versait  dans  l'es- 
prit de  ses  auditeurs  ses  connaissances  aussi  étendues  que  profondes, 
mais  surtout,  don  plus  précieux  encore,  il  leur  communiquait  ses 
habitudes  de  netteté  et  de  précision,  si  profitables  au  développement 
intellectuel.  Tant  pis  pour  l'étudiant  dont  le  goût  encore  peu  assuré 
recherchait  les  antithèses  de  mots,  les  figures  hasardées,  le  scintil- 
lement des  paillettes  dorées.  Le  sourire  bienveillant  du  maître  pre- 
nait une  teinte  d'ironie,  et,  à  la  pointe  d'une  critique  quelquefois 
mordante,  toujours  acérée,  il  faisait  impitoyablement  disparaître 
les  fausses  perles  et  leur  éclat  emprunté. 

Très  dévoué  à  ses  élèves,  qui  lui  rendaient  en  affection  le  soin 
qu'il  prenait  de  les  solidement  instruire,  très  attaché  à  la  Faculté 
qui  lui  doit  une  grande  part  de  son  magnifique  développement,  il 
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réservait,  à  force  d^économiser  les  heures,  une  part  de  sa  journée 
à  ses  travaux  personnels,  et  il  occupait  un  rang  des  plus  honora- 
bles parmi  les  savants  professeurs  de  notre  enseignement  supé- 
rieur. Sa  grande  histoire  de  la  littérature  allemande,  où  il  a  eu  l'oc- 
casion d'exercer  ses  qualités  de  fine  critique,  de  justesse  et  de 
clarté, compte  au  nombre  des  livres  les  plus  appréciés  en  France  et 
à  Pétranger  :  complètement  épuisée,  on  en  attendait  une  seconde 
édition,  qui  va  bientôt,  dit-on,  pouvoir  paraître.  Mais  Tintelli- 
gence  si  vivedeM.  Heinrich  n'était  pas  de  celles  qui  se  cantonnent 
dans  un  domaine  si  vaste  et  si  intéressant  soit-il.  Son  esprit  éveillé, 
ouvert  à  toutes  les  questions  littéraires,  sociales,  économiques, 
son  coup  d'œil  si  juste  et  si  profond  se  sont  exercés  dans  un  champ 
sans  limites.  On  ne  sait  vraiment  pas  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer 
en  parcourant  son  œuvre,  ou  de  la  multiplicité  de  ses  connais- 
sances, ou  du  charme  exquis  avec  lequel  il  les  communiquait. 
Nous  donnons  en  appendice  la  nomenclature  de  ses  différents 
ouvrages. 

Mais  qu'est-ce  encore  que  le  savant,  si  nous  le  comparons  à 
Phomme  ? 

Avec  la  fièvre  de  savoir  qui  emporte  notre  siècle,  avec  les  ma- 
gnifiques découvertes  qui  récompensent  le  zèle  des  chercheurs,  ils 
ne  sont  pas  rares  ceux  qui  consacrent  leurs  veilles  au  culte  de  la 
science. 

On  rencontre  aussi  souvent,  surtout  dans  notre  généreux  pays 
de  France,  des  hommes  qui  font  à  une  grande  cause  le  sacrifice  de 
leur  vie.  Ce  qui  est  moins  commun  peut-être,  et  ce  qui  est  encore 
plus  méritoire,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  élan  du  coeur, 
mais  d'une  résistance  continuelle  à  mille  sollicitations,  c'est  la 
fidélité  aux  principes,  une  fois  adoptés  avec  pleine  liberté  et  après 
mûr  examen.  Il  est  difficile,  alors  que  tout  change  autour  de  soi,  que 
tout  se  renouvelle  ou  se  transforme,  de  résister  à  l'entraînement 
général  et  de  rester  immuablement  le  même.  Tel  cependant  a  été 
M.  Heinrich  depuis  ses  débuts  dans  la  vie,  jusqu'au  moment  où 
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il  Ta  quittée.  Fils  dévoué  de  cette  Université,  dont  le  libéra- 
lisme ne  saurait  être  contesté  que  par  ceux  qui  ne  Tont  pas  ap- 
prochée, il  était  entré  à  TEcole  Normale  avec  des  sentiments 
chrétiens,  qu'il  avait  puisés  dans  le  sein  de  sa  famille  et  que  la 
réflexion  et  Pétude  avaient  développés  en  lui.  Dans  ce  milieu, 
où  les  opinions  les  plus  diverses  avaient  le  droit  de  se  manifes- 
ter, il  avait  déjà  franchement  exprimé  sa  manière  de  voir,  et  sa 
liberté  d'allure  n'avait  d'égale  que  son  profond  respect  pour  la 
liberté  des  autres;  qualité  rare, hélas!  chez  ceux  qui  sont  trop  dis- 
poses à  s'attribuer  le  monopole  de  la  sagesse  et  de  la  vertu. 

Aussi  M.  Heinrich  ne  pouvait-il  pas  être  l'homme  d'un  parti;  il 
était  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  pas  appelés  à  tirer  profit 
des  fluctuations  de  la  politique.  Si  ses  amis  fussent  arrivés  au  pou- 
voir, il  se  serait  brusquement  séparé  d'eux,  le  jour  où  ils  auraient 
paru  dévier  tant  soit  peu  de  la  ligne  de  la  justice. 

Ces  qualités  de  droiture,  de  fermeté  désintéressée,  cette  indépen- 
dance de  caractère  valaient  à  M.  Heinrich,  plus  que  la  sympathie,  le 
respect  de  tous.  On  reconnaissait  en  lui  une  âme  incapable  de  bas- 
sesse, éprise  d'idéal  et  cherchant  à  le  réaliser  en  elle. 

Tel  est  l'homme  que  Lyon  vient  de  perdre,  tel  est  celui  qui 
laisse  à  sa  ville,  à  ses  amis,  à  sa  famille,  ce  magnifique  exemple 
d'une  vie  toute  entière  consacrée  à  la  recherche  de  la  vérité,  au 
culte  de  la  science,  à  l'accomplissement  du  bien. 

HiPPOLYTE   BAZIN. 


G. -A.     HEINRICri 
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Notice  sur  le  théâtre  de  Hrotswitha  {iSGS), 
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Dans  /f  Correspondant  : 
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Jubilé  séculaire  de  l'Université  de  Munich  (1872), 

La  Ga\ette  d'Augsbourg  et  la  question  du  service  obligatoire  en 
France  (1872). 

Les  ré/ormes  de  l'Enseignement  supérieur  (1875 1. 
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La  liberté  de  renseignement  supérieur  avant  la  seconde  délibéra- 
tion de  l'Assemblée  nationale  (18 y 5). 
La  légende  Jacobine  et  la  Critique  (18 y 8). 
La  guerre  de  Trente  ans(  i88o)  (psQudonymcConstant  Pautrier). 
La  question  Juive  en  Allemagne  (1881), 
Le  Père  Didon  et  VAllemagne  (1884), 
La  correspondance  de  Gino  Capponi  (1886). 

Dans  la  Revue  Lyonnaise  ou  Revue  du  Lyonnais  : 
François  Coppée  et  ses  œuvres  (i885). 
Sully  Prudhomme  (1887). 

Dans  la  Revue  internationale  de  l'Enseignement  : 
Allocution  adressée  aux  étudiants  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon  (18S6). 

Dans  le  Français  : 

De  nombreux  anicles  sur  les  affaires  Allemandes  et  sur  un 
voyage  en  Hollande, 

M.  Heinrich  a,  en  outre,  publié  en  iSSg  \qs  Fragments  sur  l'art 
et  la  philosophie  d'Alfred  Tonnelle^  parus  à  Tours,  chez  Marne, 
à  Paris,  chez  Douniol  et  Reinwald,  et  à  la  librairie  académique  de 
Didier.  Il  a  collaboré  aussi  à  la  publication  des  œuvres  de  Fré- 
déric Ozanam  :  Œuvres  complètes  de  Frédéric  0\anam^  avec  une 
notice  par  le  P.  Lacordaire  et  une  préface  de  M.  Ampère,  de  l'A" 
cadémie  française,  Paris,  LecofFre,  i856. 

A.  mentionnner  également  les  nombreux  rapports  qu'il  a  été 
chargé  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences,  belles  lettres  et  ans 
de  Lyon,  importants  pour  la  plupart,  notamment  le  premier 
rapport  sur  la  fondation  Lombard  de  Buffières, 

H.  BAZIN. 
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Les  Artistes  célèbres 

FRA  BARTOLOMMEO  délia  Porta 

ET 

MARIOTIO  ALBERTINELLI 
•Par  Giislave  GRVYER 

Librairie  de  l'An,  —  J.  Rouak,  édileur,  Paris,  29,  cité  d'Anlin. 


UAND  on  visire  le  couvent  de  Saint-Marc  à  Flo- 
rence, ce  n'est  pas  uniquement  avec  FraAngelîco 
que  l'on  revit  par  la  pensée;  tout  vous  y  parle 
I  d'unauire  religieux, Fra  Bartolommeo,qui  oc- 

cupe dans  Thistoire  de  lapeiniure  une  place  émi- 
nentc,  et  dont  Icsœuvres  furent  exécutées  pour  la 
plupart  à  l'ombre  du  cloître  construit  parMiche- 
luzzo  Michelozzi.  Son  âme  douce  et  austère, 
ouverte  à  Tarn  iiié,  n'inspire  pas  moins  de  sympathie  que  son  talent. 
Après  avoirélé  un  ardent  disciple  de  Savonarole,  il  se  lia  avec  Ra- 
phaël et  un  échange  d'influences  fécondes  accompagna  l'intimité 
de  leurs  rapports. 

La  famille  de  Fra  Bartolommeo  était  originaire  de  Gènes,  mais 
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Bartolommeo  naquit  en  14/5,  non  pas  à  Savignano,  comme  le  pré- 
tend Vasari,maisàFIorence,àcôtédelaPorie  de  San  Pier  Gattolini. 
Bartolommeo  manifesta  dès  son  plus  jeune  âge  les  plus  vives  apti- 
tudes pour  le  dessin;  il  entra  d'abord  dès  1484  dans  Tatelier  de 
Cosinus  Rosselli  et  là,  il  s'attacha  à  étudier  les  œuvres  de  Masaccio, 
de  Filippino  Lippi,  surtout  celles  de  Léonard  de  Vinci. 

Décidé  à  embrasser  la  vie  religieuse  après  la  n^iort  inique  de  Sa- 
vonarole,  il  renonce  à  ses  pinceaux  qu'il  ne  reprendra  que  pour 
obéir  aux  vœux  de  ses  supérieurs.  11  comprend  d'ailleurs  que  la 
peinture,  elle  aussi,  est  un  moyen  de  travailler  au  service  de  Dieu 
et  qu'il  y  a  des  dons  qu'il  n'est  pas  permis  de  laisser  stériles.  A 
partir  de  ce  moment  Fra  Bartolommeo  se  livre  corps  et  âme  à  son 
art. 

Aussi,  a-t-il  fourni  une  œuvre  considérable  et  Pltalie  tout  entière 
—  couvents,  églises,  chapelles,  —  est  remplie  de  ses  travaux. 

Nous  n'en  donnerons  pas  ici  la  liste.  Ceux  qui  voudraient  con- 
naître l'œuvre  entière  de  Fra  Bartolommeo  devront  consulter  le  sa- 
vant ouvrage  que  nous  analysons.  M.  Gruyer  a  donné  une  énumé 
ration  complète  des  travaux  du  moine  artiste  que  l'Italie,  du  reste, 
n'est  pas  seule  à  posséder.On  en  trouve,  en  effet, en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Suisse  et  en  France.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  conserve  de  ce  peintre  deux  toiles  importantes  ; 
le  Mariage  de  sainte  Catherine  ex  V Annonciation;  Téglise  de  Be- 
sançon, la  Vierge  de  Ferry  Carondelet ;  M.  Charles  Alaffre  à  Pé- 
zenas,  le  saint  Sébastien, 

M.  Gustave  Gruyer  ne  se  borne  pas  à  mentionner  les  nombreuses 
productions  de  l'illustre  religieux,  mais  les  apprécie  en  amateur 
éclairé,  en  fait  ressortir  les  mérites,  la  beauté  et  indique  les  cir- 
constances dans  lesquelles  elles  ont  été  conçues  et  exécutées. 

Cette  notice  qui  met  en  lumière  un  des  plus  grands  peintres  re- 
ligieux de  Florence  constitue  aussi  une  histoire  succincte,  mais 
très  judicieuse  de  l'art  en  Italie  à  la  fin  du  XV^  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVIo.  Enfin  M.  Gruyer  n'a  pas  oublié  de  parler  de 


\ 
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l'artiste  associé  souvent  aux  travaux   de   Fra   Bartolommeo,   son 

camarade  d'atelier  Mariotto  Albeninelli. 

Cet  ouvrage  contient  un  grand  nombre  de  gravures  qui  repro- 
duisent les  œuvres  les  plus  remarquables  de  Baiolommeo.  Nous 
devons  à  l'intelligent  éditeur  de  ce  beau  livre,  M.  J.  Rouam,de 
pouvoir  publier  deux  d'entre  elles  :  i"  la  Déposition  de  Croix  (gale- 
rie Pitii  à  Flotencéj •,2"  An ^e  Jîgurant  dans  le  tableau  delà  Cathé- 
drale de  Lucques  (  1 509),  tableau  représentant  la  Vierge  entre  saint 
Etienne  et  saint  Jean- Baptiste. 

F.  D. 


LA    STATUE    DE    BLANDAN 

ouffarik,  1"^  mai.  —  Ce  matin  a  eu  lieu  l'inaugu- 
ration de  la  sta[ue  de  Blandan  au  milîeud'unc  foule 
enthousiaste.  Le  gouverneur  général,  MM.  Bour- 
bier et  Letellier,  députés,  M.  Mauguin,  sénateur, 
le  général  Delebecque,  commandant  le  1 9*  corps, 
l'étatmajor  général  de  la  division  d'Alger,  M.  Gail- 
leton,  maire  de  Lyon,  la  délégation  du  26"  de  ligne,  assistaient  à 
la  cérémonie. 

Ils  ont  été  reçus  à  leur  arrivée  à  la  gare  par  le  maire  de  BoufFa- 
rik.  Le  l'i'tirailleurs  algériens,  un  escadron  de  chasseurs  d'Afrique 
et  la  gendarmerie  formaient  la  haie  depuis  la  gare  jusqu'à  l'em- 
placement de  la  statue.  Les  rues  étaient  pavoisées  sur  le  par  cours. 
Après  une  courte  réception  à  la  mairie,  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires se  sont  rendues  sur  la  place  où  la  statue  est  élevée. 

La  cérémonie  a  aussitôt  commencé.  Le  colonel  Trumelet,  promo- 
teur de  la  souscription  pour  l'érection  du  monument,  a  prononcé 
un  discours  dans  lequel  il  a  fait  l'éloge  de  Blandan  et  rappelle  les 
sacrifices  de  toutes  sortes  que  l'armée  d'Afrique  a  supportés, 
sacrifices  longtemps  ignorés  et  qui  menaçaient  de  rester  dans  l'oubli 
par  suite  de  la  course  vertigineuse  du  progrès.  Le  colonel  ajoute 
qu>s  lorsqu'il  eut  l'idée  d'ériger  un;  statue  à  Blandan  et  à  ses 
compagnons,  il  craignait  de  voir  un  bouleversement  dans  nos  idées 
et  dans  nos  mœurs,  mais  au  contraire  son  idée  a  été  accueillie  avec 
un  véritable  enthousiasme  et  maintenant,  avec  l'aide  du  gouver- 
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nement,  la  statue  de  Blandan  glorifie  Théroïsme  militaire  dans  son 
expression  la  plus  de'siniéresse'e  et  personnifie  l'armée  d'Afrique. 

On  sait  que  Blandan  est  un  enfant  de  Lyon.  Il  est  né  le  9  fé- 
vrier  181 9,  dans  la  rue  de  la  Cage,  aujourd'hui  rue  Consiantine. 
Nos  lecteurs  connaissent  le  haut  fait  d'armes  qui  a  illustré  notre 
compatriote.  Lyon  peut  être  fier  à  juste  titre  de  son  enfant. 

lA.  Letellier,  député,  a  pris  ensuite  la  parole.  Il  a  fait  l'éloge  de 
l'armée.  «  Il  est  inutile,  a-t-il  ajouté,  de  chercher  chez  les  anciens, 
les  vertus  guerrières;  nous  les  trouvons  à  chaque  moment  dans 
notre  histoire  nationale.  Cette  statue  rappellera  le  souvenir  des 
héros  auxquels  l'histoire  n*a  pas  pu  faire  un  nom,  la  statue  de 
Blandan  est  l'image  de  l'armée  entière.  » 

M.  Tirman,  à  son  tour,  a  établi  une  comparaison  entre  la  statue 
du  général  Marguerîite  et  celle  de  Blandan.  «  L'hommage  rendu  à 
ces  deux  soldats,  placés  aux  deux  extrémités  de  la  hiérarchie  mili- 
taire, a-t-il  dit,  atteste  l'impartialité  de  l'administration  publique 
pour  conserver  la  mémoire  de  tous  les  héros.  »  A  ce  passage  de 
son  discours,  M.  Tirman  a  salué  le  dernier  survivant  de  Benimered, 
M.  Marchand,  présent  à  la  cérémonie.  Puis  il  a  continué  en  disant  : 
Honorer  deux  soldats  tombés  pour  leur  pays,  c'est  honorer  Tarmée 
entière  dont  la  vaillance  nous  a  enrichis  de  cette  colonie.  La  statue 
de  Blandan  restera  le  témoignage  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  au 
monde,  l'amour  de  la  Patrie,  la  passion  du  devoir.  » 

Le  général  Delebecque  s'est  levé  ensuite  et,  au  nom  de  l'armée, 
il  a  salué  Blandan  qui  personnifie  la  gloire  de  cette  armée.  Il  a 
cité  ensuite  les  ordres  du  jour  du  maréchal  Bugeaud  relatifs  aux 
faits  d'armes  de  Benimered,  et  il  a  terminé  en  disant  :  a  La  statue 
de  Blandan  rappellera  à  tous  que,  dans  le  cœur  de  la  nation,  le 
dévouement  et  le  courage  des  petits  comme  des  grands  sont  égale- 
ment glorifiés.  Vive  l'Algérie!  Vive  la  France!.  »  Après  le  discours, 
les  troupes  ont  défilé  devant  la  statue  de  Blandan,  aux  sons  de  la 
Marseillaise  et  aux  applaudissements  d'une  foule  émue.  La  céré- 
monie s'est  terminée  à  10  heures  3o. 
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-  Deux  découvertes 

loire  de  notre  région 
viennent  d'avoir  lieu   dans  notre   voisinage.  C'est, 
en  premier,  lieu  la  découverte  d'une   inscription  du 
II*   siècle,  à   Chagnon,  près   de   Rive-de-Gier;  elle 
est  ainsi  conçue:   Par  ordre   de  l'empereur  César 
Trajan    Hadrien    Auguste,   personne   n'a   le   droit 
de  labourer,  de  semer  ou  de  planter  dans  cet  es- 
pace de  chatnp  qui  esc  destiné  à  la  protection  de  l'aqueduc.  It  s'agit  de  l'aque- 
duc qui  amenait  i   Lugdunum   les  eaux  du  Giers  et  de  la  Ourèie.  C'est  uiie 
véritable  expropriation  pour  cause  d'utililé  publique. 

La  deuxième  est  due  à  M.  Jeannez,  l'antiquaire  bien  connu  de  Roanne,  mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaire;  de  France,  Il  a  découvert  le  tombeau  d'Alice 
(le  Sully,  veuve  de  Guy  III  le  Transmarin, comte  de  Forez  dans  l'abbaye  de  la 
Bénissons-Dieu  (l.oire),  qui  est,  comme  on  le  sait,  un  monument  historique 
ctiasé.  La  Société  la  Diana  a  reçu  communication  de  ces  deux  trouvailles 
intéressantes,  qui  vont  donner  lieu  à  des  travaux  spéciaux  assez  développés. 

SaciârA  ces  BiAtix-AitTs  de  Lvon.  —  La  tentative  de  l'Exposition  des  Indé- 
pendants a  encouragé  les  artistes  lyonnais  à  se  vcunir  en  Société  Lyonnaise 
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des  Beaux-Arts.  Ils  prétendent,  sans  aucun  parti  pris  d'exclusivisme  ou  de 
protection,  aider  à  la  mise  en  lumière  de  toutes  les  œuvres  dignes  d'être 
montrées  au  public;  et,  pour  arriver  à  ce  re'sultat,  ils  se  proposent  d'adopter 
les  mesures  suivantes  :  i»  Une  Société  de  tous  les  artistes  adhérents  et  de 
toutes  les  personnes  qui  sMntéressent  aux  choses  artistiques  sera  organisée 
définitivement;  2^  Un  comité  d'organisation  s'occupera  de  la  meilleure  manière 
de  la  faire  fonctionner;  3^  Ce  comité  n'aura  rien  de  commun  avec  le  jury 
chargé  d'admettre  ou  de  refuser  les  œuvres  présentées  aux  expositions;  4*  Ce 
jury  sera  nommé  par  lesexposantseux-mémes,  dans  des  conditions  semblables 
à  celles  de  TExposition  actuelle  de  Paris;  5«  Le  premier  soin  du  comité  sera 
de  s'assurer  de  l'emplacement  et  de  la  construction  d'un  vaste  local  provisoire, 
où  toutes  les  œuvres  exposées  soient  mises  en  pleins  lumière  et  deviennent 
accessibles  aux  regards  des  visiteurs. 

Le  musée  Guimet.  —  Le  Bulletin  municipal  de  la  Ville  de  Paris  publie  le 
décret  déclarant  d'utilité  publique  le  musée  Guimet»  en  voie  de  construction 
dans  le  quartier  du  Trocadéro.  Voici  la  description  de  cette  nouvelle  construc- 
tion, dont  les  premiers  travaux  remontent  à  1882.  Affectant  la  forme  d'un 
triangle,  ce  petit  monument  a  son  entrée  principale  place  d'Iéna,  où  s'élève 
une  rotonde  qui  se  termine  par  une  coupole.  A  hauteur  du  quatrième  étage 
de  cette  rotonde,  règne  une  galerie  circulaire  intérieure,  d'où  la  vue  s'étend 
sur  un  magnifique  panorama  embrassant,  au  midi,  l'esplanade  des  Invalides, 
le  Champ-de-Mars,  le  Trocadéro  et  une  partie  du  quartier  bas  de  Passy.  La 
salle,  de  forme  circulaire,  ménagée  au  rez*de-chaus8ée  de  la  rotonde,  est  ornée 
de  huit  colonnes  qui  en  soutiennent  le  plafond  destiné  à  recevoir  des  peintures 
décoratives.  De  cette  salle  se  détachent,  à  droite  et  à  gauche,  en  éventail,  deux 
galeries  qui  se  prolongent  sur  une  longueur  d'environ  35  mètres;  celle  de 
droite  le  long  de  l'avenue  d'Iéna  et  celle  de  gauche  en  bordure  de  la  rue 
Boissière.  Cette  dernière  galerie  a  une  façade  à  l'aspect  monumental,  avec 
trois  pavillons  formant  avant-corps  de  bâtiment,  celui  du  milieu  orné  de 
colonnes  soutenant  un  fronton  d'un  très  bel  effet.  Le  gros  œuvre  et  môme  le 
ravalement  des  murs  à  l'extérieur  sont  termines.  L'intérieur  est  actuellement 
livré  aux  ouvriers  plâtriers,  et  hier  on  a  apporté  dans  les  chantiers  les  premiers 
matériaux  pour  établir  les  planchers.  Destiné  à  recevoir  des  collections  sur 
l'histoire  de  Paris,  le  musée  Guimet  pourra  être  inauguré  vers  le  mois  de 
juin  x888. 

Faculté  des  lettres.  —  Nous  apprenons  que  dans  sa  dernière  séance  l'Aca- 
démie française  a  décerné  un  prix  Archon-Despérouse  (1,200  francs)  à  M.  Bru- 
not,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  pour  sa  ce  gram- 
maire historique  ». 

Dans  la  magistrature.  —  Le  Journal  officiel  annonce  que  M.  Tournade, 
substitut  du  procureur  de  la  République  à  Valence,  est  nommé  substitut  du 
procureur  de  la  République  à  Lyon,  en  remplacement  de  M.  Dagallier,  nommé 
substitut  du  procureur  général  à  Douai  et  que  M.  Brocard  procureur  de  la 
République  à  Gex  est  nommé  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Lyon, 


288  LYON-REVUE 

en  «-emplacement  de  M.  Pclagaud,  nommé  substitut  prés  le  Tribunal  de  la 
Seine. 

Tapisseries  des  Gobelins.  —  Le  ministre  de  Tinstruction  publique  vient  de 
décider  de  faire  envoyer  dans  les  musées  de  province  certaines  tapisseries  des 
Gobelins  conservées  jusqu*ici  dans  les  greniers.  C'est  ainsi  que  la  ville  de 
Lyoi  exposera  prochainement,  dans  les  galeries  de  la  Bourse^  de  magnifiques 
tapisseries  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  :  les  Eléments^  dessinés 
par  Lebrun,  et  VHistoire  de  Jason^  d'après  de  Troy. 

Au  PARC.  —  M.  Massicault,  notre  ancien  préfet,  vient,  à  titre  de  souvenir,  de 
faire  don  à  la  ville,  pour  le  Parc  de  la  Tôte-d*Or,  d'un  couple  de  cerfs  de  la 
Kroumirie,  qui  ont  été  installés,  depuis  le  26  du  courant,  dans  le  parc  aux  ru- 
iiinants. 

Elections  :  22  mai,  —  M.  Henri  Lagrange,  avocat,  est  nommé  membre  du 
Conseil  général  pour  le  canton  de  Neuville  (Rhône). 

Nécrologie.  —  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Fenoyl,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  ancien  conseiller  général  du  Rhône,  ancien  capi- 
taine des  mobiles  du  Rhône  au  siège  de  Bel  fort.  M.  de  Fenoyl,  en  se  retirant 
de  la  vie  politique,  avait  emporté  les  sympathies  de  ses  propres  adversaires; 
c^était  un  noble  caractère,  profondément  estimé  de  tous  ceux  qui  rappro- 
chaient. 

M.  Francisque  Michel.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  Francisque  Michel, 
érudit  et  archéologue  français,  correspondant  de  l'Institut  et  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  né  à  Lyon  en  1809.  De  i83o  à  1843,  M.  F.  Michel  réédita 
un  grand  nombre  d'opuscules  de  la  littérature  française  du  Moyen-Age.  Il  se 
consacra  plus  tard  à  des  travaux  plus  personnels  et  publia  des  ouvrages  d'éru- 
dition très  estimis  parmi  Lsquels  :  VHistoire  des  races mvuiitis  de  France  et 
d^EspagnCf  le  Livre  d'or  des  métiers,  etc. 

M.  Guillaume  Heinrich.  —  /Q  mai.  —  Mort  de  M.  Guillaume-Alfred  Hein- 
rich,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres  et  secrétaire  général  de  l'Aca- 
démie dâ  Lyon.  Voir  la  notice  qui  lui  est  consacrée  dans  cette  présente  livrai- 
son. 


Directeur-Gérant  :  Félix  DESVERNAY. 


linpr.  A  VValtener  et  Cie,  rue  Bcllecordiôre,  14,  Lyon. 


NOCES   D'ARGENT 

A     MADAME     ET     A     MONSIEUR     A.      G. 


Depuis  un  quart  de  siècle  en  route 
Tous  les  deux,  la  main  dans  la  main  ? 
Madame,  à  parler  franc,  j'en  doute  : 
Ave^-vous  fait  tant  de  chemin  ? 

Vos  yeux,  d'un  éclat  plein  de  grâce, 
La  ga'ité,  d'un  ton  si  charmant. 
Qui  vous  anime  et  nous  délasse  : 
En  vérité,  tout  le  dément. 
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Femme  enviée,  heureuse  mère, 
Garde\  bien  le  bonheur  au  nid; 
Sa  fleur  n'est  jamais  éphémère. 
Quand,  pour  la  cueillir,  on  s'unit. 

Avec  un  compagnon  fidèle. 
Evitant  cailloux  et  halliers. 
Le  cœur  ému,  l'on  se  rappelle 
Les  chers  espoirs,  les/rais  sentiers! 

L'amour  vrai  doucement  enivre. 
Et,  dans  un  riant  avenir. 
D'aimables  couples, pour  vous  suivre. 
Tour  à  tour  se  fieront  bénir. 

Lorsque  viendra  la  Cinquantaine, 
Vous  verrez  de  petits  enfants 
—  Fronts  couronnés  d'or  ou  d'ébène,  ~ 
Baisant,  joyeux,  vos  cheveux  blancs! 


Alexandre  PIEDAGNEL. 


LES  BEAUX-ARTS  A  LYON 

Exposition  de  la  Société  des  Artistes  lyonnais 


NE  nouvelle  Société  d'ariistes  vient  de  s'or- 
ganiser à  Lyon.  Le  but  que  les  fondateurs 
se  sont.proposé,  n'a  pas  été  de  faire  pièce 
aux   Sociétés  artistiques  déjà  existantes  — 
Sociétés  des  Amis-des-Ans  et  des  Indépen- 
dants —  ce  but  est  plus  simple  et  plus  géné- 
reux :  venir  en  aide  aux  jeunes,  entretenir 
le  mouvement  artistique  dans  notre  ville  pendant  la  saison  d'été, 
en  établissant  une  Exposition  à  laquelle  tout  artiste  Lyonnais  ou 
de  la  région  pourra  prendre  part. 

Le  projet  conçu  n'a  pas  tardé  k  être  mis  à  exécution.  En  effet, 
ditnanche  26  juin,  au  Casino  de  Charbonnières,  s'ouvrait  le  pre- 
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mîer  Salonde  lanouvelle  Société  fondéeetprésidée  par  MM.  Miciol 
et  Michaud. 

Disons  tout  de  suite  que  ce  premier  essai  a  assez  bien  réussi. 
Installée  dans  une  salle  où  le  jour  est  bon  et  l'espace  suffisant, 
l'Exposition  contient  plus  de  cent  vingt  tableaux  d'une  valeur  iné- 
gale, sans  doute,  mais  dont  l'ensemble  forme  un  tout  fort  satis- 
faisant. 

Passons  en  revue  les  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  dessin,  qui 
nous  ont  paru  les  plus  recommandables. 


* 
•  * 


Appun  a  envoyé  deux  excellentes  études.  Dans  la  première,  pleine 
de  fraîcheur,  c'est  un  beau  ciel  qui  se  dépouille  et  s'enlève  sur  un 
gracieux  paysage.  L'autre  nous  montre  un  bord  de  ruisseau,  à  Arte- 
mare  (Ain).  Cette  étude,  traitée  avec  une  très  grande  habileté  de 
main,  n'aurait  pas  besoin  d'être  signée.  Elle  porte  bien  la  marque 
de  son  auteur. 

Louis  Robin.  Son  Intérieur  maçonnais  est  fait  avec  beaucoup  de 
conscience.  Très  lumineux  ;  tonalité  très  juste.  Il  y  a  une  petite 
femme  en  train  de  préparer  le  déjeuner,  charmante  de  naturel  et 
bien  à  sa  place.  Les  détails  sont  de  bon  goût.  En  somme,  d'une 
exécution  délicate,  d'un  rendu  très  heureux,  ce  tableau,  dans  lequel 
M.  Robin  a  su  donner  du  charme  au  rustique,  plaira  tout  à  la  fois 
aux  bourgeois  rébarbatifs  et  aux  amateurs  les  plus  difficiles. 

M"o  GiRARD-CoNDAMiN.  Sou  Rctour  de  bal,  assez  bien  peint,  est 
une  fantaisie  agréable,  mais  dans  laquelle  l'artiste  n'a  pas  donné 
toute  la  mesure  de  son  talent. 

MiciOL  a  exposé  le  portrait  de  Jean  Sarrazin,  le  si  sympathique 
poète  populaire  qui,  sous  le  crayon  de  ce  dessinateur,  continue  à  res- 
sembler de  plus  en  plus  à  M.Emile  Ollivier.Lemêmeartistc  a  envoyé 
une  série  de  croquis,  excellents  comme  enseignement  et  bien  faits 
pour  orner  les  pages  d'un  album.  Sa  Femme  à  la  cruche  et  sa  Jeune 
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fille  au  béret  sont  des  peintures  estimables,  mais  qui  laissent  par 
certains  côtés  quelque  chose  à  désirer.  M.  Miciol  le  sait  aussi  bien, 
peut-être  mieux  que  nous. 

M^'»  Tranchand  :  élève  de  Vernay,  de  Miciol,  de  Martin,  de  Eau- 
din,  etc.  Cette  multiplicité  d'enseignement  explique  les  inégalités, 
nous  allions  dire  les  contradictions  qu'on  remarque  dans  les  œu- 
vres de  cette  jeune  artiste.  C'est  par  un  endroit  l'œuvre  d'un  écolier, 
par  d'autres  celle  d'un  ou  plusieurs  maîtres.  Si  les  tableaux  que 
nous  avons  sous  les  yeux  sont  entièrement  d'elle,  nous  avons  devant 
nous  un  tempérament  d'artiste  qui  se  révèle. 

Reithofer  :  Nous  trouvons  à  cette  exposition  deux  magnifiques 
dessins  de  cet  artiste  :  i®  Saules  sur  les  bords  du  lac  de  la  Tête^ 
d'Or^  traités  avec  une  virtuosité  incomparable.  C'est  d'une  largeur 
de  touche,  d'une  vérité  d'observation,  d'une  finesse  de  détail  sur- 
prenantes ;  2®  En  route  :  ce  sont  des  voitures  de  bohémiens  qui 
s'enlèvent  sur  un  ciel  mouvementé.  Admirablement  étudié  ;  jolie 
chanson  de  clairs  et  de  noirs.  Le  paysage  représente  ce  coin  mer- 
veilleux qu'on  découvre  au  contour  de  la  vieille  route  de  Sainte- 
Foy,  près  du  fort,  si  pittoresque  avec  ses  ondulations  de  terrains, 
ses  talus,  ses  fossés,  ses  remparts  et  qui  a  pour  fond  la  vallée  de 
Francheville  et  les  montagnes  de  Saînt-Bonnet-le-Frçîd. 

On  s'étonne  qu'avec  un  instrument  aussi  ingrat  que  la  plume, 
qu'on  croirait  être  exclusivement  destinée  à  exercer  la  patience  et 
le  mauvais  goût  des  maîtres  d'école,  on  puisse  arriver  à  de  pareils 
résultats.  M.  Reithofer,  du  reste,  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai; 
nous  avons  eu  déjà,  ici  même,  l'occasion  de  dire  tout  le  bien  qu'il 
fallait  penser  de  son  grand  talent.  Personne,  mieux  que  lui,  aujour- 
d'hui dans  notre  ville,  ne  sait  traduire  les  beautés  du  paysage  lyon- 
nais. 

Garnier.  Des  roses  sur  un  terrain.  Bonne  toile,  traitée  avec  vi- 


gueur. 


Sarrazin  expose  :  Sur  la  Terrasse,  Confidence.  Deux  femmes 
çausçnt  au  bord  d'un  étang.  C'est  très  harmonieux  de  tons.  Jolie 
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étude  de  rose  et  de  tons  gris  violacés.  Le  paysage,  quoique  un  peu 
sacrifié  aux  deux  personnages,  est  très  décoratif. 

Raillon  (Joseph)  expose  un  grand  paysage  :  Vaches  au  marais. 
Coloration  des  animaux  très  puissante,  poses  très  vraies.  Le  fond 
du  tableau  est  médiocre  et  le  ciel  en  est  dur.  Un  autre  paysage  du 
mêmeartiste  vaut  mieux*  Il  rappelle  la  manière  de  Français  :  même 
solidité  de  ton,  môme  sincérité  d'effet,  même  simplicité  de  décor. 
Très  bien. 

Lays  a  donné  des  fleurs  —  Giroflées  —  comme  il  sait  les  faire  et 
comme  les  aurait  peintes  son  maître,  de  Saint-Jean.  Peinture  so- 
lide, dessin  correct. 

M"»o  PuYROCHE -Wagner.  —  Aquarelles  —  Roses  moussues  — 
traitées  comme  de  la  peinture.  Un  peu  lourd  par  conséquent. 

David-Girin.  —  Une  Bergère  et  ses  moutons  dans  un  fouillis  de 
couleurs  de  toutes  sortes,  du  vert,  du  rose,  du  jaune  surtoutl  Effet 
manqué. 

Arthur  de  Gravillon  a  envoyé  (il  ne  sort  pas  de  l'allégorie)  une 
Minerve  protégeant  la  jeunesse  de  Vénus  pudique  :  une  femme  nue 
se  réfugiant  et  se  cachant  auprès  d^une  femme  habillée  et  coiffée 
d'un  casque  à  lézard  ;  ce  qui  prouve  que  les  arts  (Proh  pudor!) 
sont  sympathiques  à  la  vertu.  Cegroupe  esi,du  reste, assez  heureux. 
Tout  s'y  arrange  au  mieux.  C'est  souple,  et  les  mouvements  des 
deux  femmes  s'harmonisent  bien.  M.  de  Gravillon  pourra  tirer  plus 
tard  de  cette  ébauche  un  très  bon  parti. 

MicHAUD.  —  Charmante, sa  petite  femme  blonde:  Jolie  tête, prise 
sur  nature,  peinte  avec  adresse.  Toile  fraîche.  Juste  de  tons,  en 
somme  fort  intéressante.  Le  Garon  au  Banraily  paysage  du  même 
auteur,  est  un  effet  du  matin  au  printemps,  d'une  impression  claire 
et  brillante. 

M.  Michaud  est  un  artiste  de  valeur  qui  a  beaucoup  de  verve;  des 
idées,  plein  la  tête,  des  couleurs,  plein  son  pinceau.  Seulement  (il 
y  a  un  seulement)  il  ne  fait  bien  que  quand  il  veut  et  que  lorsqu'il 
a  le  temps. 
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Bonnet.  —  Dans  son  Effet  de  neige  à  Voctrot  de  Monplaisir^  il 
y  a  quelques  qualités  et  surtout  beaucoup  de  personnages.  Le  sujet 
est  pittoresque:  Une  voiture  de  laitière  va  être  visitée  par  un  em- 
ployé de  la  douane.  On  peut  juger  de  l'animation  de  la  scène  rap- 
pellant  de  loin  celles  brossées  si  habilement  par  Théodore  Lévigne. 

MoNTicELLi. —  Sa  Scène  venzrfenH^estd'uneindépendancede  cou- 
leurs brutale.  Tout  y  est  fait  avec  les  tons  purs.  Les  couleurs  sont 
prises  telles  qu'elles  sortent  du  tube  et,  placées  les  unes  à  côté  des 
autres,  elles  deviennent  cependant  harmonieuses.  Cela  relève  plus 
de  la  sculpture  que  de  la  peinture.  On  dirait  d'un  émail  bressan. 

Berger  exécute  très  bien.  Sa  Tête  de  vieille  femme  de  la  Sa- 
voie est  faite  avec  conscience.  Il  faut  en  dire  autant  de  son  Petit 
chasseur.  Voilà  de  la  peinture  honnête  au  vrai  sens  du  mot. 

Stengelin  a  plusieurs  études  merveilleuses  ;  sa  Marine  surtout, 
une  barque  de  pêche  avec  ses  agrès  est  d'un  dessin  large,  puissant, 
d'un  effet  simple,  mais  intense.  Les  autres  études  sont  à  l'avenant. 

Armbruster  expose  une  tête  de  femme  aussi  fine,  aussi  caressante 
que  possible.  Gracieux  portrait,  joli  dessin. 

De  Mourgues.  —  Sa  tête  de  Christ  :  Ecce  homo  a  bien  l'expres- 
sion traditionnelle.  On  peut  dire  que  c'est  de  Tart  orthodoxe. 

M"»o  Brama  a  envoyé  un  grand  paysage  —  Effet  du  soir  —  d'un 
bon  coloris.  Enfin  elle  a  renoncé  à  ses  gris. 

M}^  Charderon.  Une  tête  d'étude  peinte  avec  souplesse.  Dessin 
plein  d'expression. 

Malfroy.  —  Un  effet  de  lune,  très  bien  comme  ciel.  La  perspec- 
tive est  discutable;  l'ensemble  cependant  est  d'un  ton  juste.  C'est 
bien  l'impression  donnée  par  une  soirée  d'automne.  De  sa  Marine 
rien  à  dire,  si  ce  n'est  qu'elle  ressemble  à  toutes  ses  précédentes. 

M"«  BoLsius.  —  Une  nature  morte.  Beaucoup  de  brio,  bonne  com- 
position. Très  amusant  le  petit  chat  qui  vient  jouer  sur  la  bordure 
d'un  plat  bleu  sur  lequel  se  prélasse  un  beau  cantalou. 

Béroujon.  —  Une  nature  morte  aussi:  Un  verre  de  cognac  avec 
des  brioches.  Le  tout  d'une  bonne  couleur. 
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Salle  expose  un  petit  tableau  que  nous  avons  vu  déjà.  Une  femme 
de  la  Comté  tricote  à  côté  d'un  poclc,  près  d^un  berceau;  un  lit  au 
fond,  d'une  jolie  note  avec  ses  rideaux  à  carreaux  blancs  et  rouges. 
Très  sincère  comme  toujours. 

MicOL .  —  Son  Petit  chemin  sous  bois  est  d'une  adresse  réelle  ;  d'une 
impression  vraie  et  juste  ;  a  essayé  d'imiter  Français, 

Dakche.  —  Bien  souple,  bien  ingénieuxest  le  pinceau  de  ce  peintre 
amateur.  Quelle  aimable  chose  que  sa  Soubrette  Louis  XV  et  Ci- 
garettes ?  Son  Effet  du  soir  est  d'une  observation  parfaite  et  d'un  . 
sentiment  pénétrant. 


Telles  sont  les  œuvres  d'art  qui  ont  le  plus  attiré  notre  attention. 
L'Exposition  des  Artistes  lyonnais  est,  comme  on  le  voit,  fort  in-, 
léressante,  pleine  de  talent,  et  nous  ne  doutons  pas  que  le  public 
ne  s'empresse  de  venir  la  visiier. 

Félix  DESVERNAY 


A  DE  JEUNES  EPOUX 


I.E  JOUR   DE    LEUR    MARIAGE 


Vous  aile:;  nous  quitter,  votre  main  dans  sa  main, 
Cueillant  à  votre  tour,  aimable  voyageuse, 
Au  milieu  des  buissons  verdoyants  du  chemin, 
De  Famour  partagé  la  fleur  mystérieuse! 

Vous  alle^  nous  quitter  suivant  votre  destin  ! 
Là  bas,  à  l'hori^^on,  luit  Vaube  radieuse, 
Vaurore  rougissante  empourpre  le  matin. 
L'alouette  aux  sillons  dit  sa  chanson  joyeuse'. 

Alle\,  parte\  bien  vite  au  doux  pays  d'amour! 
Partei,  le  cœur  en  fêle,  et  sans  croire  au  retour! 
Il  fait  bon  sur  la  route,  et  les  fleurs  sont  e'closesl 

Prene^  ce/rais  sentier,  le  long  du  clair  ruisseau. 
Et  que  bientôt,  tous  deux,  penchés  sur  un  berceau. 
Vous  bénissiez  celui  qui/ait  croître  les  roses! 

Edouard  MERCIER, 


LES    a^%TISTES    CÈLE-BUES 

JEAN   LAMOUR 

SERRURIER     DU     ROI     STANISLAS     A    NANCY 

Par  Chari.es  COURNAULT 

Coniervauar  du  ifuiée  hiitorique  lorrain,  à  fancjr 

Libra 


^l  ARMi  les  anistesqui  ont  le  plus  honoré  la  Lor 
'  raine,  il  làut  citer  après  Woeiriot,  Callot  et 
Claude  Gelée,  le  serrurier  Jean  Lamour,  au- 
quel Nancy  doit  les  fameuses  grilles  de  sa 
place  Stanislas. 
Jean  Lamour,  d'ailleurs,  naquit  à  Nancy 
même,  le  25  mars  1 698.  Il  ciait  fils  de  Jean,  serrurier  de  ladite  ville, 
et  de  Jeanne-Barbe  Barbillon,  tîlle  d'un  payeur.  Son  grand-père 
était  originaire  de  Charleville. 

Jean  Lamour  travaillait  à  Metz  dès   1712;  il  fit  ensuite  deux 
voyages  à  Paris  pour  se  perfectionner  dans  la  serrurerie  et  dans  le 
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dessin.  Son  père  étant  mort  vers  17 19,  Jean  lui  succéda,  le  13  jan« 
vier  1720,  dans  sa  charge  de  serrurier  de  la  ville  de  Nancy. 
-  Livré  à  l'exercice  de  sa  profession,  nous  le  voyons,  en  1723, 
passer  des  traités  pour  Tentretien  des  lanternes  à  Nancy  et  pour 
celui  des  sonneries  des  paroisses.  En  1728,  il  exécute  le  grillage 
aux  armes  de  la  ville  dans  Téglise  de  Saint-Epvre.  En  1730,  il  est 
employé  aux  préparatifs  que  nécessitèrent  les  feux  de  joie  tirés  à 
Nancy,  lors  de  l'entrée  du  duc  François  II. 

Jusqu'en  1737  on  ne  le  trouve  occupé  qu'à  des  travaux  profes- 
sionnels, où  Tart  du  dessinateur  n'entrait  que  pour  une  bien  faible 
part. 

Lorsque  Stanislas  Leczinski  vint,  la  même  année,  prendre  pos- 
session, en  vertu  du  traité  de  Vienne,  des  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar,  il  en  fut  tout  autrement.  Ayant  pu  apprécier  la  valeur 
de  Tartiste  et  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer  pour  ses  projets  artis* 
tiques,  Stanislas  se  l'attacha  et  ne  cessa,  son  règne  durant,  de  l'oc- 
cuper à  la  décoration  des  chapelles  et  des  châteaux  qu'il  fit  élever 
en  Lorraine,  monuments  qui  furent  construits  avec  une  magnifia 
cence,  un  éclat  inconnus  jusqu'alors  dans  ce  pays. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  travaux  d'art  de  Jean 
Lamour  à  Nancy  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  citer  les  plus 
saillants  :  i»  Grille  du  balcon  du  premier  étage  de  r Hôtel  de  Ville 
de  Nancy,  aux  armes  du  roi  de  Pologne;  2^  Grilles  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Bon-Secours;  3»  Balcons  et  rampe  d'escaliers 
de  la  maison  des  Missions  royales  ;  4*  Rampe  de  V escalier  du  pa- 
lais de  V Intendance;  5®  Rampe  d'escalier  du  palais  épiscopal; 
6»  Rampe  de  V escalier  de  Vhotel  de  Heré;  7®  Grilles  de  la  Car- 
rièrCy  toujours  à  Nancy;  8'  Impostes  et  balcons  des  hôtels  de  la 
Carrière;  9'  Impostes  et  travaux  divers  à  l'hôpital  des  religieux 
de  Saint' Jean-de-Dieu;  lo»  Grille  à  l'entrée  d'aune  cour,  rue  des 
Dominicains;  1 1*  Balcons  de  la  maison  de  Jean  Lamour;  enfin  les 
fameuses  Grilles  desfontaines  et  rues  de  la  place  Royale  qui,  comme 
le  fait  remarquer  justement  le  savant  auteur  de  l'ouvrage  que  nous 
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analysons,  par  leur  étendue,  par  la  savante  combinaison  des  lignes  et 
la  richesse  del'ornementaiion,  forment  une  vaste  page  de  décoration 
architecturale  bien  plus  qu^un  ouvrage  de  serrurerie  proprement 
dit.  Rien  ne  se  saurait,  ajoute  M.  Charles  Cournault,  s'imaginer  à  la 
fois  de  plus  original  et  de  plus  riche  que  ces  enchevêtrements  de 
palntes,  de  rinceaux,  de  chiffres  couronnés,  dont  les  lignes  si  sou- 
ples et  si  harmonieuses  sont  encore  relevées  par  l'éclat  de  Tor. 

Jean  Lamour  a  exécuté  également  des  ouvrages  de  serrurerie  du 
plus  beau  travail  dans  les  châteaux  de  Lunéville,  de  Chanteheux, 
de  Malgrange  et  de  Commercy,  résidences  du  roi  Stanislas. 

Les  travaux  de  Jean  Lamour  sont  assurément  dMnégale  valeur. 
Quelques-uns  manquent  d'unité,  la  composition  en  est  parfois 
tourmentée  et  d'un  goût  douteux  ;  mais  la  plupart, exempts  de  ma- 
niérisme et  de  contorsions  de  lignes  qui  caractérisent  beaucoup 
d'œuvres  de  cette  époque,  bien  conçus,  admirablement  exécutés, 
sont  d'une  richesse,  d'un  éclat  d'ornementation  vraiment  admira- 
bles. 

Habile  serrurier,  Jean  Lamour  était  aussi  un  collectionneur 
éclairé.  Grâce  à  la  belle  fortune,  fruit  de  ses  travaux,  qu'il  avait 
réunie,  il  possédait,  nous  raconte  Dom  Calmet,  un  cabinet  rempli 
d«  tableaux  et  autres  curiosités  rares  qu'il  enrichissait  tous  les 
jours  et  dont  il  facilitait  Tentrée  au  curieux.  Une  de  ces  curiosités 
était  une  serrure  du  XV^  siècle. 

Lamour  qui  avait  épousé,  le  i*^'  avril  1719,  Dieudonnée-Ma- 
deleîne  Michel»  dont  il  eut  un  fils  nommé  Nicolaset  une  fille  Anne, 
devenu  veuf  en  1760,  prit  une  seconde  femme,  Françoise  Petit, 
qui  lui  survécut. 

Le  20  juin  1771,  Jean  Lamour  rendait  le  dernier  soupir  dans  sa 
maison  de  la  rue  Notre-Dame  et  fut  inhumé  à  Nancy,  dans  la. 
chapelle  des  Pères  Minimes. 

La  notice  si  substantielle  dont  nous  extrayons  les  renseigne- 
ments qu'on  vient  de  lire,  notice  due  à  la  plume  de  M.  Charles 
Cournault,  est  ornée  d'une  série  de  planches  qui  reproduisent  les 
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ouvrages  de  serrurerie  les  plus  remarquables  de  Jean  Lamour. 
Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Rouam,  qui  poursuit  une  tâ- 
che si  utile  e[  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  et  l'intelligence 
de  pouvoir  publier  ici  deux  planches:  f  Panneau  central  delà 
grille  du  grand  escalier  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Nancy  ;  i"  Portion 
des  grilles  qui  donnent  entrée  de  la  place  Royale  aux  rues  de  la 
Constitution  et  des  Dominicains  à  Nancy  —  planches  qui  per- 
mettront à  nos  lecteurs  de  se  faire  une  ide'e  avantageuse  du  talent 
du  célèbre  serrurier  Lorrain. 

F.  D. 
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N  se  souvient  de  l'enthousiasme  qu'excitèrent 
à  leur  apparition  les  terres  cuites  de  Tanagra. 
Parmi  les   conquêtes   archéologiques    de  ces 
dernières  années,  il  y  en  a  eu  de  plus  impor- 
tantes, mais  non  de  plus  populaires.  Telle  figu- 
rine d'argile  est   souvent   un   chef-d'œuvre; 
toutes  portent  l'empreinte  d'un  goût  artistique 
merveilleux  ;  toutes  sont  le  témoignage  vivant  des  qualités  pré- 
cieuses qui  seront  l'éternel  honneur  de  la  Grèce.  Aussi  a-t-on  eu 
raison  de  soumettre  à  une  étude  attentive  le  petit  peuple  sotti  des 
antiques  sépultures  de  la  Béotie,  de  l'Attique,  du  Péloponèse,  de 
l'Asie  Mineure,  de  la  Cyrénalque,  de  Chypre  et  jusque  du  Bosphore 
Cimmérien.  On  a  dressé  le  catalogue  de  ces  terres  cuites,  on  les  a 
décrites  en  mettant  en  lumière  la  grâce  de  leur  attitude  et  le  charme 
de  leur  expression  sentimentale;  rien  n'a  manqué  à  la  gloire  de» 
gracieuses  Tanagréennea,  qui  ont  eu  le  privilège  (c'est  celui  de  la 
beauté)  de  susciter  dos  disputes. 
Ces  Tanagréennes  ont  des  sœurs,  moins  jolies,  moins  coquettes, 
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appartenant  à  un  monde  difiTe'rent,  ne'es  sous  un  autre  climat,  mais 
des  sœurs  enfin,  que  les  archéologues  auraient  par  conséquent  in- 
térêt à  connaître,  et  que,  hors  de  Marseille,  on  ne  connaît  pas. 

Lyon-Revue^  qui  s'arroge  le  droit  de  prendre  son  bien  dans 
tout  le  Sud-Est,  partout  où  il  le  trouve,  offre  aujourdMiui  à  ses  lec- 
teurs quelques-unes  de  ces  figurines  marseillaises,  modernes  il  est 
vrai,  mais  d'une  originalité  naïve,  et  qui  font  revivre,  à  plus  de 
deux  mille  ans  de  distance,  le  souvenir  de  Tantique  plastique  grec- 
que. Si  Ton  considère  que  Marseille  est  une  colonie  phocéenne, 
qu^elle  n'a  jamais  cessé  d'être  en  rapport  intime  avec  les  villes  de 
rOrient,  que  la  Provence  a  toujours  aimé  à  conserver  les  anciens 
usages,  peut-être  sera-t-on  disposé  à  attribuer  à  ces  statuettes  une 
lointaine  parenté  avec  celles  de  Grèce  et  d'Asie  Mineure. 

Dans  le  cours  des  siècles,  des  éléments  étrangers  sont  assurément 
intervenus  et  ont  profondément  altéré  la  pureté  de  leur  type  grec  ; 
on  ne  saurait  méconnaître  par  exemple  l'action  que  l'Italie  a  exercée 
sur  elles,  ni  leur  caractère  tout  local  et  tout  personnel  ;  peut-être 
môme  trouverait-on,  en  le  cherchant,  le  moment  précis  de  l'éclosion 
de  cette  nouvelle  plastique.  Le  rapprochement  entre  les  figurines 
grecques  et  les  figurines  provençales  n'en  est  pas  moins  intéressant 
à  établir,  et  nos  lecteurs  nous  sauront  gré,  nous  l'espérons,  de  leur 
présenter  aujourd'hui  ces  dernières. 

Dans  les  jours  qui  précèdent  la  Noël,  à  Marseille,  le  cours 
Ëelzunce,  grande  voie  bordée  de  gigantesques  platanes,  se 
couvre  à  droite  et  à  gauche  d'une  ligne  de  baraques  en  bois.  C'est 
une  foire  ;  les  pains  d'épices  et  les  jouets  d'enfants  n'y  manquent 
pas;  mais  on  y  rencontre  surtout  des  milliers  et  milliers  de  petites 
figurines  en  argile  ou  en  terre  cuite,  appelées  Santons,  C'est  là  que 
viennent  s'approvisionner  chaque  année  les  familles  provençales, 
fidèles  à  l'antique  coutume  de  représenter  la  crèche  de  Noël  : 
on  achète  un  Enfant  Jésus  couché  sur  des  brins  de  paille,  ou  dans 
une  coquille  de  noix  en  guise  de  berceau  ;  puis,  on  Tentoure  de  la 
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foule  des  bergers,  villageois,  gens  de  métiers,  qui,  suivant  la  tra- 
dition, vinrent  saluera  sa  naissance  le  Sauveur  du  monde.  La  veille 
de  Noël,  après  le  gros  souper  avec  nougat  ei  vin  cuit,  on  ouvre 
devant  les  enfants  ébaubis  et  joyeux  les  portes  en  carton  de  la 
crèche;  la  bûche  brûle  dans  le  foyer;  la  veilleuse,  garnie  de  Thuile 
d'olive  la  plus  pure,  donne  sa  vacillante  clarté. 

Arrêtons-nous  un  moment  devant  ces  petits  bons  hommesd'argile, 
qui  préparent  peut-être  des  problèmes  aux  archéologues  de  l'avenir. 

Ils  sont  de  différentes  grandeurs.  C'est  là  une  façon  naïve  de 
marquer  les  effets  de  la  perspective.  Plus  un  homme  s'éloigne, 
plus  il  paraît  petit  ;  cette  vérité  d'observation  a  été  rendue  en 
variant  la  taille  des  personnages. 

Leur  facture  est  généralement  grossière.  On  ne  gagnerait  pas  sa  vie 
à  retoucher  soigneusement  à  l'ébauchoir  des  figurines  d'une  valeur 
moyenne  de  quatre  à  cinq  sous  pièce,  et  il  serait  injuste  de  demander 
à  nos  fabricants  de  Santons  la  pureté  de  goût,  la  largeur  d'exécu- 
tion, la  minutie  du  détail,   le  sens   artistique  exquis   des  con- 
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temporains  de  Lysippe  et  de  Praxitèle.  D'ailleurs,  si  Constan- 
tin, Vidal  ou  Durbec  sont  inférieurs  aux  coroplastes  en  habileté, 
ils  ne  se  proposent  pas  non  plus  l'imitation  des  mêmes  types. 
Les  femmes  béotiennes  étaient  célèbres  dans  toute  la  Grèce  pour 
leur  taille  élancée,  la  noblesse  de  leurs  formes,  le  rythme  de  leurs 
mouvements;  le  luxe  avait  pris,  au  IV^  siècle  avant  J.-C.  àTanagra 
beaucoup  de  développement,  et  les  figurines  qui  en  proviennent 
sont  des  mondaines,  dont  la  grâce  un  peu  maniérée  est  le  caractère 
essentiel.  Tout  autres  sont  les  sujets  que  copient  les  faiseurs  de 
Santons.  Certes,  ils  pourraient  trouver  d'élégants  modèles  parmi  nos 
pimpantes  marseillaises,  héritières  du  type  grec  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
ces  belles  coquettes  que  l'ange  conduisit  à  l'étable  de  Bethléem; 
ce  sont  les  villageois  et  villageoises,  bonnes  gens  qui  ignorent 
la  distinction  des  manières,  mais  qui  traduisent  leurs  sentiments 
avec  une  liberté  expressive  ;  aussi  faut-il  s'attendre  à  trouver  avant 
tout  chez  nos  Santons  le  naturel  et  la  vie. 
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Voyez  ce  boulanger  {n^  i],  qui  tient  sur  son  épaule  une  lourde 
corbeille  de  pains  et  de  gâteaux.  L'exécution  de  la  figurine  n^est 
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pas  irréprochable,  la  tête  notamment  est  trop  petite.  Mais,  comme 
ce  défaut  fait  bien  ressortir  la  puissance  du  cou  et  la  vigueur  des 
muscles  exercés  par  un  travail  journalier!  Ce  mitron  doit  faire 
bonne  besogne,  lorsque  devant  son  pétrin,  à  la  lumière  éclatante 
du  four,  il  fait  claquer  la  pâte,  en  poussant  des  han!  énergiques. 
Dans  sa  générosité  naïve,  il  apporte  au  nouveau-né  ses  pains  les 
mieux  dorés  et  ses  plus  appétissantes  brioches. 

Sa  voisine  [n^  2)  a  fait  un  choix  plus  heureux  de  ses  dons  :  sur 
sa  tête  le  berceau  provençal,  trop  petit  maintenant  pour  sa  fillette; 
dans  le  pan  de  son  tablier  relevé,  une  chaude  couverture.  Quelle 
bonne  femme  et  quelle  belle  santé  !  sa  taille  est  bien  prise,  sa  poitrine 
développée;  c'est  la  paysanne  qui  vit  en  plein  soleil  et  que  Pair 
vif  du  mistral  tonifie. 

Les  deux  petits  musiciens  (n®  3  et  4)  qui  viennent  ensuite  ont 
une  pose  pleine  de  naturel  et  Tartistc  a  bien  fait  ressortir  leur 
différence  de  condition.  Le  premier,  le  joueur  de  cornemuse,  est 
descendu  des  montagnes  des  Alpes  pour  récolter  de  petits  sous; 
il  est  ramoneur  de  son  métier,  sa  figure  en  est  toute  noire;  quand 
le  travail  manque,  il  fait  entendre  aux  échos  des  carrefours  les 
sauvages  accords  de  son  instrument.  Avant  de  partir,  sa  mère 
l'a  chaudement  habillé  :  bonnes  guêtres  pour  protéger  les  jambes, 
bonnet  de  laine  qui  couvre  les  oreilles,  et,  par  dessus  encore,  un 
large  chapeau.  Cet  accoutrement  étrange  ne  laisse  pas  que  de 
l'embarrasser;  l'assurance  d'ailleurs  n'y  est  pas,  quand  le  ventre 
est  vide,  et  le  pauvre  enfant  n'a  pas  l'air  de  manger  à  sa  faim;  son 
aspect  est  chétif,  son  œil  timide,  il  rase  la  muraille,  il  courbe  sa 
taille,, comme  pour  éviter  les  bourrées  des  passants  de  mauvaise 
humeur  et  les  moqueries  des  enfants  riches  sans  pitié. 

Tout  autre  est  le  joueur  de  violon:  sa  figure  pleine  respire  la 
santé;  il  a  bonne  nourriture  chez  ses  parents,  fermiers  du  voisi- 
nage, et  il  boit  à  sa  soif  à  la  gpurde  qui  est  appendue  à  son  côté: 
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le  dimanche,  perché  sur  un  tonneau,  à  l'ombre  e'paisse  des 
mûriers,  il  fait  danser  la  jeunesse.  Son  instruction  musicale  n^est 
pas  bien  grande  ;  mais  il  a  Toreille  fine,  la  main  légère,  du  goût  et  de 
rinspiration,  et  ses  airs  sont  connus  à  deux  lieues  à  la  ronde  ;  aussi 
a-t*il  la  confiance  que  donne  le  succès  ;  la  foule  ne  Témeut  pas,  et, 
en  arrivant,  il  salue  crânement  le  nouveau-né  d^une  joyeuse  aubade. 

Voici  le  pauvre  aveugle  (n®  5)  qui  chemine  la  main  appuyée  sur 
répaule  d'un  tout  petit  garçon.  Tous  deux  portent  une^musette  en 
bandoulière;  ils  vont  de  ferme  en  ferme  recueillir  la  nourriture 
dont  la  charité  des  paysans  ne  les  laisse  pas  manquer.  L'allure 
décidée  du  gamin  est  comique;  il  a  Tamour-propre  de  ne  vouloir 
pas  rester  en  arrière  :  bras  et  jambes,  il  met  tout  en  mouvement;  il 
tient  la  tête  haute,  justement  fier  d'être  les  yeux  de  l'aveugle. 

Le  vieux  bonhomme,  son  voisin,  (n»6)  a  été  taire  du  bois  dans  la 
montagne;  il  porte  gaillardement  sa  charge,  et  il  fume  en  rentrant 
chez  lui  à  petits  pas.  Avec  son  bonnet  penché  sur  l'oreille,  sa  barbe 
coupée  ras,  son  regard  perçant,  avec  sa  façon  de  serrer  la  pipe 
entre  les  dents,  il  n'a  vraiment  pas  l'air  commode.  Ce  doit  être 
quelque  vieux  garçon,  habitué  à  vivre  seul,  un  véritable  ours, 
comme  on  dit  là  bas. 

La  bonne  vieille  (n*7)  qui  tient  devant  elle,  dans  un  panier,  les 
deux  plus  beaux  poulets  de  sa  basse-cour,  a  au  contraire  une  figure 
des  plus  sympathiques.  A  son  âge,  on  craint  le  froid  du  matin  ;  aussi 
a-t-elle  eu  soin  de  protéger  ses  joues  avec  un  bandeau  qu'elle  a  soi- 
gneusement noué  sous  sa  coiffe  blanche. 

Non  moins  vieux,  non  moins  aimables  sont  les  deux  personna- 
ges, mari  et  femme  (n»8),  qui  s'avancent  en  se  donnant  le  bras.  Ils 
ont  partagé  leur  charge,  moitié  dans  le  bissac  de  l'un,  moitié  dans 
le  panier  de  l'autre  ;  ainsi  ils  ont  toujours  fait  pour  leurs  joies  et 
pour  leurs  peines  ;  jamais  ils  ne  se  contrarient  ;  après  tant  d'années, 
leur  union  est  aussi  douce, aussi  cordiale  qu'aux  premiers  jours. Gas- 
pard a  appris  qu'il  y  avait  du  nouveau  dans  Bethléem  ;  vite,  il  est  aile 
chercher  Gasparde,  et  ils  vont  ensemble  pour  adorer  l'Enfant-Dieu. 
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Le  dernier  Santon  de  notre  série  est  celui  que  Ton  appelle  le 
Ravi  (n»9).  C'est  le  propriétaire  de  Tétable  qui,  étonné  d'entendre 
tant  de  bruit,  s'est  levé  en  toute  hâte  pour  savoir  ce  qui  arrive. 
La  lanterne  à  la  main,  la  gourde  au  cou,  prêt  à  offrir,  si  besoin  est," 
une  goutte  de  sa  liqueur  réconfortante,  il  entr'ouvre  la  porte  et 
met  la  main  à  son  bonnet  pour  saluer  la  nombreuse  assistance. 

Arrêtons  ici  Ténumération  de  ces  figurines  marseillaises  qui 
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nous  fourniraient  encore  bien  d'autres  types  intéressants,  le  re-. 
mouleur,  le  chasseur,  le  pêcheur  à  la  ligne,  la  bohémienne,  etc.  etc. 
Le  peu  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour  les  faire  connaître,  et  pour 
mettre  en  lumière  leur  originalité  naïve  et  leur  vérité  d'expression. 
Il  n'y  a  pas  lieu  d'exposer  ici  leur  procédé  de  fabrication,  iden- 
tique à  celui  des  terres  cuites  grecques,  ce  dernier  si  bien  décrit  par 
un  de  nos  plus  fins  archéologues  (i)  ;  disons  seulement  que  leur  peu 
de  cuisson  les  rapproche  de  la  première  fabrique  de  Tanagra.  Ce 
n'est  pas  non  plus  le  cas  de  signaler  les  heureux  caprices  des  ar- 
tistes marseillais  dans  leur  manière  de  varier  les  détails,  de  trous- 
ser la  statuette  au  sortir  du  moule,  de  lui  communiquer  le  mou- 
vement et  la  vie.  Ces  remarques  pourront  avoir  de  la  valeur  dans 
quelques  centaines  d'années,  lorsque  le  temps  sera  venu  marquer 
de  son  empreinte  ces  produits  de  notre  âge. 

Qu'il  nous  suffise  aujourd'hui  d'avoir  signalé  la  persistance  ou  le 
retour  d'un  usage  grec  à  Marseille,  dans  la  plus  grecque  des  villes 
de  rOccident. 

HiPPOLYTE  BAZIN. 


.(i)  M.  Jules  Martha,  autrefois  attaché  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  au 
jourd*hui  professeur  en  Sorbonne. 


'Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon 

LES  BIBLES  VAUDOISES 

ET    CATHARES 


A  Faculié  des  Lettres  de  Lyon  vient  d'entrepren- 
dre une  œuvre  qui  est  pour  nous  du  plus  haut  in- 
lérèt.  Elle  d  décidé  de  reproduire  dans  son  en- 
tier, par  photolithogrâphie,  la  célèbre  Bible 
provençale  qui  est  conservée  au  Palais  des  Ans 
de  Lyon.  Ce  manuscrit  n'est  pas  une  nouvelle  connaissance  pour 
les  protestants  de  France  ;  on  Ta  longtemps  considéré  comme  con- 

Va[ci  en  queti  termes  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  annonce  U  publica- 
tion qu'elle  entreprend  de  ce  précieux  manutcrit. 

La  Faculté  des  lettre*  de  Lyon  se  propose  de  publier,  par  les  soins  de 
M.  Clédat,  professeur  de  langue  et  de  liiicraiure  du  Moyen  Age,  une  repro- 
duction photographique  du  célèbre  manuscrit  connu  sous  le  nom  de  Bible 
vaudoise. 

Ce  manuscrit,  qui  est,  comme  on  l'a  dit,  <  un  des  plus  beaux  ornements  a 
de  ta  Bibliothèque  du  Palais  des  Arts  à  Lyon,  contient  une  traduction  en 
langue  d'oc  du  XIII*  siècle,  non  de  U  Bible  tout  entière,  mais  des  Evangiles, 
des  Actes  des  apôtres,  de  VApocalypse  et  des  Epitres  de  saint  Paul;  il  se 
termine  par  un  rituel  qui  ofTre  le  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'histoire  des  tentatives  de  réforme  religieuse  au  Moyen  Age- 
La  Bible  du  Palais  des  Arts  a  longtemps  passé  pour  être  incontestablement 
vaudoise;  M.  Reuss,  suivi  par  M.  Samuel  Berger,  y  voit  au  contraire  une 
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tenant  la  version  de  la  Bible  faite  par  Valdus;  on  sait  au  contraire 
par  les  travaux  de  M.  Reuss  et  de  M.  Cunitz,  qu^il  est  accompagné 
d'une  liturgie  cathare,  c'est-à-dire  albigeoise  et  qu'il  est  écrit  dans 
le  pur  dialecte  provençal.  Quant  à  la  Bible  elle-même,  ou  plutôt 
au  Nouveau  Testament  (car  le  manuscrit  ne  contient  pas  davantage", 
c'est  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  langue  provençale.  Per- 
sonne ne  peut  dire  si  le  traducteur  était  vaudois  ou  cathare,  car  la 
traduction  paraît  parfaitement  fidèle  au  texte  latin  qui  était  répandu 
au  commencement  du  XI1I<>  siècle  dans  Te  Midi  de  la  France,  mais 
noire  version  a  certainement  été  en  usage  parmi  les  Albigeois,  puis- 
que le  manuscrit  est  accompagné  d'un  rituel  de  leur  secte. 

Peut-être  aimera-t-on  avoir  un  spécimen  de  cette  antique  et  belle 
langue  qui  est  encore  celle  de  Mistral.  Voici  le  Notre-Père: 

-c  Lo  nostre  paire  qui  es  els  cels,  sanctificatz  sia  lo  teus  noms. 
Aycnga  lo  teus  règnes  e  sia  faita  la  tua  volontatz,  sico  el  cel  et  e  la 
terra.  E  dona  a  nos  oi  lo  nostre  pa  qui  es  sobre  tota  causa  (i).  E 
perdona  a  nos  les  nostres  deutes,  aissi  co  nos  perdonam  aïs  nostres 
deutors.  E  no  nos  amenés  en  temtatio,  mais  deliura  nos  de  mal.  » 


œuvre  cathare.  La  publication  entreprise  par  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon 
est  de  nature  h.  faciliter  la  solution  de  toutes  les  questions  relatives  à  cet 
important  document,  en  permettant  aux  savants  d^avoir  entre  les  mains  la 
reproduction  exacte  du  manuscrit,  alors  que,  jusqu'à  présent,  ils  n'ont  pu  le 
connaître  que  par  des  extraits  insuffisants  :  sur  près  de  cinq  cents  pages,  une 
cinquantaine  .seulement,  contenant  TEvangile  de  saint  Jean,  ont  été  publiées 
en  1878  par  M.  Fœrster. 

Le  manuscrit  mérite  assurément  les  honneurs  d'une  reproduction  photogra- 
phique, comme  le  Roland  de  la  bibliothèque  d'Oxford,  comme  le  Mystère  de 
Sainte-Agnès  de  la  bibliotlièque  Chigi. 

La  Bible  du  Palais  des  Arts  sera  reproduite  en  photoUthographiCy  par  les 
procédés  de  MM.  Lumière  fils,  et  formera  un  beau  volume  in-octavo  de  cinq 
cents  pages.  On  remarquera  que  Téditeur  a  pu  établir  un  prix  inférieur  de 
plus  de  moitié  à  celui  des  publications  analogues,  bien  que  ces  dernières 
soient  purement  photographiques  et  par  conséquent  destinées  à  s'effacer 
graduellement. 

(i)  La  Vulgate  appelle,  dans  saint  Matthieu,  le  pain  quotidien:  pain  super- 
substanciel  ;  ce  contre-sens  de  saint  Jérôme  a  été,  au  xMoyen  Age,  la  source  de 
toute  espèce  d'allégories  mystiques. 
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Les  versions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  ont  certainement  été 
au  moyen  âge  beaucoup  plus  nombreuses  que  Ton  n'a  pensé  jusqu'à 
ces  derniers  temps. 

Les  manuscrits  de  la  Bible,  dans  la  langue  de  divers  pays  de  l'Eu- 
rope, se  comptent  par  centaines,  au  contraire,  la  Bible  provençale 
n'est  représentée  que  par  sept  manuscrits.  La  cause  de  cette  différence 
est  fort  triste,  mais  elle  est  toute  à  l'honneur  des  populations  du  Midi. 

Dans  le  nord  de  la  France,  la  Bible  française  était  affaire  de  luxe; 
presque  toujours  splendidement  enluminée,  reliée  le  plus  souvent 
en  velours  avec  des  fermoirs  émaillés,  elle  était  considérée  comme 
un  ornement  de  bibliothèque  bien  plus  que  comme  un  ouvrage  de 
piété.  Aussi  TEglise  l'ignorait  et  ne  daignait  pas  la  poursuivre. 
Dans  le  midi,  au  contraire,  c'était  la  «  perle  de  grand  prix»,  toujours 
un  livre  de  petit  format,  copié  sans  or  et  sans  miniatures,  et  capable 
d'être  caché  sous  les  vêtements.  Elle  a  connu  les  flammes,  et  bien 
peu  de  manuscrits  d'un  livre  si  populaire  et  autrefois  si  répandu 
ont  échappé  à  l'Inquisition. 

En  ces  derniers  temps,  on  a  parlé  beaucoup  des  Vaudois,  et  il 
semble  démontré  que  la  Bible  vaudoise  s'est  répandue  bien  au-delà 
des  pays  de  langue  d'oc.  En  effet,on  ne  peut  euèredouter  que  la  vieille 
Bible  allemande  du  Moyen  Age,qui  a  été  imprimée  dix-huit  fois  avant 
Luther,  n'ait  été  en  grande  partie  traduite  sur  un  exemplaire  pro- 
vençal, sur  la  même  Bible  que  les  Vaudois  avaient  entre  leurs  mains. 

C'est  que  Toulouse  et  Montpellier  étaient,  à  bien  des  égards,  un 
centre  pour  le  mouvement  religieux  comme  pour  le  commerce  et 
pour  la  science.  Les  voyages  se  faisaient  au  Moyen  Age  beaucoup 
plus  facilement  qu'on  ne  pense  aujourd'hui.  Il  n'y  avait  pas  de  fron- 
tières pour  la  Bible,  et  les  Allemands  qui  cherchaient  la  /érité  pre- 
naient leur  bien  là  où  ils  le  trouvaient  et  savaient  le  chercher  au 
loin.  Ainsi  l'étude  de  la  Bible  provençale  acquiert  pour  nous  un 
nouvel  intérêt.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  nous  disposer  à  saluer 
avec  joie  la  publication  d'un  texte  qui  est  véritablement,  pour  nous 
Français,  un  trésor  de  famille.  Samuel  BERGER. 


M.  PU  VIS  DE  CHAVANNES 


AILLE  au  dessus  de  la  moyenne,  épaules  soli- 
des; un  corps  bien  équilibré  et  maintenu  dans 
un  état  élastique   par  Teiercice  quotidien  de 
longues  marches;  des  yeux  brillants  dans  une 
face  haute  en  couleur;  la  barbe  poivre  et  sel  de 
l'homme  qui  a  déjà  vécu  un  demi-siècle;  le  torse  puissant,  serré 
dans  une  redingote  boutonnée  avec  une  entière  correction.  Ce  si- 
gnalement ne  répond  certainement  pas  h  l'idée  qu^on  se  fait  ordi- 
nairement d'un  poète.  Et  cependant  M.  Puvis  de  Chavannes  est 
un  très  grand  poète.  Sa  vie  s'écoule  dans  le  doux  rêve  de  Tidéal, 
non  à  la  façon  des  fruits  secs  qui  enflent  la  voix  pour  ne  rien  dire. 
L'émînent  artiste  a  toujours  quelque  chose  à  exprimer;  ses  œuvres 
vivent  par  la  pensée  et  elles  séduisent  par  la  poésie  pénétrante  qui 
s^en  dégage.  L'homme  le  plus  rebelle  au  talent  de  M.  Pavis  en 
subit  le  charme;  il  fera  peut-être  ses  réserves  sur  les  imperfections 

Extrait  du  Figaro. 
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souvent  visibles  des  détails,  maïs  Tensemble  frappera  toujours  par 
la  noblesse  du  sentiment  et  le  rayonnement  de  la  poésie. 

Dans  les  promenades  que  j'ai  faites  ces  derniers  jours  à  travers 
quelques  ateliers,  et  que  j'ai  dû  borner  à  des  visites  chez  des  ar- 
tistes avec  qui  j'entretiens  des  relations  personnelles,  car  il  ne  sau* 
rait  me  convenir  de  faire  l'inventaire  chez  les  peintres,  comme  un 
huissier,  j'ai  poussé  jusqu'à  l'extrémité  du  boulevard  Victor-Hugo, 
à  Neuilly.  Au  fond  d'un  petit  jardin  se  trouve  un  colossal  bâti- 
ment qui  a  la  forme  et  l'étendue  d'un  manège.  Si  on  remplaçait  le 
parquet  par  du  sable,  on  y  pourrait  donner  des  leçons  d'équitation 
aux  jeunes  gens  du  quartier.  C'est  l'atelier  où  M.  Puvis  de  Cha- 
vannes  exécute  les  grands  travaux  décoratifs  dont  Marseille,  Lyon, 
et  Lille  s'honorent,  et  dont  le  Panthéon  possède  une  si  belle  page 
dans  l'Histoire  de  sainte  Geneviève.  Rien  de  plus  simple  que 
cette  salle  où  M.  Puvis  travaille  loin  du  bruit  de  Paris,  dans  l'iso- 
lement où  quelques  amis  viennent  seulement  le  visiter  de  temps  en 
temps.  Le  matin,  à  la  première  heure,  il  arrive  au  pas  militaire  de 
la  place  Pigalle  où  il  demeure,  et  il  y  retourne  le  soir,  toujours  à 
pied,  comme  un  bon  ouvrier,  satisfait  de  sa  journée,  se  ballade, 
dans  le  contentement  du  labeur  accompli. 


Ce  grand  poète  vient  de  terminer  le  carton  de  la  peinture  déco- 
rative qu'on  lui  a  demandée  pour  la  nouvelle  Sorbonne;  il  sera  au 
Salon,  sous  le  vestibule,  dont  il  couvrira  le  vaste  mur  d'un  bout  à 
Tautre.  Plus  tard,  en  1889,  Tœuvre  achevée  décorera  l'hémicycle 
du  grand  amphithéâtre  de  la  Sorboiine.  C'est  comme  une  vision  de 
la  marche  de  l'esprit  humain  et  de  ses  conquêtes,  une  succession 
de  tableaux  divers,  tracés  sur  une  même  toile,  reliés  entre  eux  par 
une  même  idée  et  où,  d'un  bout  à  l'autre,  court  le  souffle  de  la 
pensée. 

Le  centre  de  cette  vaste  composition  est  formé  par  une  figure 
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allégorique  de  la  Sorbonne,  d'une  rare  noblesse;  deux  génies  dépo- 
sent â  ses  pieds  des  palmes,  comme  un  hommage  aux  vivants  et 
aux  morts  glorieux;  à  ses  côtés,  TEloquence,  au  regard  inspiré, 
semble  proclamer  les  efforts  de  Tesprit  humain.  Des  roches  sur  les- 
quelles la  Sorbonne  est  assise  jaillit  la  source  de  l'Inspiration,  qu^un 
jeune  homme  boit  à  pleines  lèvres,  tandis  qu^un  autre,  adolescent, 
tend  à  un  vieillard  une  coupe  remplie  de  Peau  vivifiante  dans  la- 
quelle il  veut  puiser  une  nouvelle  force.  Des  figures  symbolisant 
tous  les  genres  de  la  Poésie  forment  un  cercle  autour  de  ce  point 
central  de  la  composition. 

La  gauche  de  Tœuvre  appartient  à  la  philosophie  et  à  Thistoire  ; 
la  première  y  est  incarnée  dans  la  lutte  du  spiritualisme  et  du  ma- 
térialisme devant  la  mort,' discussion  éternelle  qui  n'est  pas  la 
marque  d'une  époque,  mais  le  résumé  même  de  Thumanité  à  travers 
les  âges  avec  ses  croyances  et  ses  doutes.  A  côté  de  ce  groupe, 
l'Histoire  s'avance  pour  puiser  de  nouveaux  documents  dans  les 
fouilles  pratiquées  par  des  hommes  fiers  de  leur  travail.  L^œuvre 
est  fermée,  de  ce  côté,  par  une  figure  admirable  de  conception, 
•  celle  d'un  vieillard  découragé  par  les  découvertes  nouvelles  qui 
semblent  anéantir  toute  sa  science.  C'est  le  «  Que  sais-je  ?»  de 
Montaigne,  traduit  sur  la  toile  par  un  poète. 

A  droite,  un  espace  égal  à  celui  qu'occupent  la  Philosophie  et 
l'Histoire  est  consacré  à  la  Science.  La  Botanique,  la  Mer,  la  Mi- 
néralogie et  la  Géologie  exhibent  leurs  richesses  que  des  jeunes  gens 
contemplent  avec  curiosité.  De  ce  côté  l'œuvre  se  termine  par  un 
groupe  d'une  conception  magistrale.  Des  jeunes  gens  jurent  de  se 
vouer  à  la  science.  Celle-ci  est  incarnée  en  une  statue  qui  soulève 
un  peu  son  voile  sans  découvrir  son  visage;  c'est  le  symbole  de 
l'effort  toujours  inassouvi  des  hommes  dans  la  recherche  des  pro- 
blèmes mystérieux.  Toutes  ces  scènes  se  déroulent  dans  un  paysage 
formant  un  cirque,  un  de  ces  paysages  lumineux  et  pleins  de  grâce 
que  l'art  de  Corot  a  inspirés  à  M.  Puvis  de  Chavannes. 
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«  « 


Autour  de  Pœuvre  considérable  de  M.  Pavis  de  Chavanncs  la 
discussion  va  éclater  comme  d'habitude.  Je  ne  compte  pour  rien 
les  réserves  qu'on  fera  plus  tard  sur  l'exécution  de  quelques  mor- 
ceaux, et  on  reprochera  notamment  à  ce  grand  poète  de  traduire 
les  visions  de  la  pensée  au  lieu  de  puiser  l'inspiration  dans  la  vie 
moderne.  Ce  sont  là  des  querelles  d'Ecole  dans  lesquelles  nous 
n'avons  pas  à  entrer.  Il  est  bon  qu'un  artiste  soit  convaincu  qu'il 
est  seul  dans  la  vérité  ;  autrement  il  ne  produirait  rien  de  bien  ; 
mais  le  simple  observateur  des  choses  artistiques  doit  se  tenir  en 
garde  contre  ces  partis  pris  du  jugement.  En  moyenne,  il  est  utile 
qu'un  artiste  s'inspire  de  son  époque,  mais  cette  théorie  ne  peut 
pas  être  élevée  à  la  hauteur  d'un  principe  absolu.  Certainement  je 
ne  vois  pas  la  nécessité  qu'on  retourne  éternellement  dans  l'anti- 
quité et  qu'on  demeure  jusqu'à  la  fin  des  siècles  dans  les  formules 
enseignées  par  toutes  les  écoles  de  l'univers  entier;  mais  il  y  a  ce- 
pendant un  art  dans  lequel  le  réalisme  ne  peut  jouer  un  rôle  pré- 
pondérant, cet  art  délicat  et  raffiné  qui  s'impose  par  Tidée. 

C'est  à  cet  ordre  que  l'œuvre  de  M.  Puvis  de  Chavannes  appar- 
tient. Faire  du  moderne,  vivre  de  son  temps,  c'est  bientôt  dit. 
Admettons  qu'un  moderne^  dans  le  sens  étroit  du  mot,  ait  à  faire 
un  hémicycle  pour  la  Sorbonne.  Comment  ferait-il  pour  s'affran- 
chir de  la  conception  idéale  ou  symbolique!  Nous  montrera-t-il 
M.  Renan  du  côté  des  philosophes,  M.  Pasteur  cherchant  à  com- 
battre la  rage,  M.  de  Lesseps  parmi  les  grands  ingénieurs  ou 
M.  Sully  Prudhomme  parmi  les  grands  poètes,  tous  en  habits  noirs 
et  cravatés  de  blanc  ?  Ce  serait  là  ce  qu'on  appelle  la  modernité, 
mais  quel  résultat  obtiendrait  un  peintre?  Son  œuvre  ne  sera  que 
le  résumé  de  l'esprit  humain  pendant  une  époque  déterminée, 
tandis  que  la  décoration  de  la  Sorbonne  a  et  doit  avoir  des  visées 
plus  hautes  :  c'est  de  résumer  l'esprit  humain  dans  ses  efforts  multi- 
ples sans  le  circonscrire  dans  u'.i  cercle  particulier.   Il  n'y  a  pas 
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d'autre  moyen  dé  marcher  vers  ce  but  sans  avoir  recours  à  Fall^-. 
gorie  et  de  rechercher  le  nu. 

Les  jeunes  gens  qui,  devant  la  statue  de  la  Science,  jurent  de  se 
consacrer  à  elle,  gagneraient- ils  réellement  à  être  habillés  à  la 
dernière  mode?  Quelle  figure  aurait  le  petit  complet  moderne  dans 
une  pareille  scène  qui  n'est  pas  Texpressîon  d'un  effort  momentané, 
mais  qui  forme  la  base  de  toute  science,  Téternel  élan  des  généra- 
tions nouvelles  vers  la  découverte  de  Tînconnu,  la  curiosité  des 
hommes  à  pénétrer  les  mystères,  en  un  mot  un  état  général  de 
rhumaniié  dans  tous  les  âges?  Pour  traiter  un  pareil  sujet,  il  se- 
rait désirable  sans  doute  qu'un  peintre  fût  complet,  c'est-à-dire 
qu'il  mît  toutes  les  qualités  possibles  au  service  de  son  idée  ;  mais 
fût-il  coloriste  comme  Rubens  et  Velasquez  à  la  fols,  dût-il  dessi- 
ner comme  Raphaël,  son  œuvre  demeurerait  inférieure,  si  on  n'y 
découvrait  pas  l'idéal  de  la  pensée,  s'il  ne  l'enveloppait  pas  daps  le 
rêve  de  la  poésie. 


♦  ♦ 


M.  Puvisde  Chavannesestdoncun  poète  de  premier  plan  en  art, 
et  je  ne  crois  pas  amoindrir  sa  situation  en  disant  qu'il  est  plus  poète 
que  peintre  proprement  dit.  C'est  pour  cela  que  son  œuvre  est  peu 
accessible  à  la  masse  du  public;  elle  va  au  Salon  pour  voir  et  non 
pour  y  subir  des  sensations  et  pour  les  analyser.  J'accorde  que  ce 
qu'il  y  a  à  voir  dans  l'œuvre  de  M.  Puvis  de  Chavannes  ne  puisse 
pas  séduire  la  foule  à  première  vue.  Si  elle  passe  à  côté  de  la  pen- 
sée  de  l'artiste, elle  ne  pourra  pas  se  rattraper  sur  le  détail  du  menu. 
Ni  étoffes  peintes  avec  virtuosité,  ni  aucune  maîtrise  dans  les  côtés 
purement  matériels  de  son  art;  c'est  l'exécution  réduite  à  un  mini- 
mum de  moyens  pour  communiquer  une  impression,  pour  enve- 
lopper la  pensée  du  spectateur  et  pour  l'entraîner  dans  le  monde 
idéal  entrevu  par  l'artiste  dans  ses  visions  de  poète.  L'œuvre  d'art 
qui  opère  ce  miracle  peut  être  discutable  sur  quelques  points,  mais 
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rhomme  qui  la  comprend  ainsi  est  un  très  grand   artiste^  alors 
même  qu'il  n'est  pas  irréprochable  toujours. 

Une  telle  élévation  dans  la  conception  finit  toujours  par  sMmpo- 
ser  aux  plus  récalcitrants.  Même  les  peintres  qui,  par  instinct  ou 
par  goût,  ne  se  sentent  nullement  attirés  vers  M.  Puvis  de  Cha- 
vannesy  ne  marchandent  pas  leur  estime  à  cette  belle  conviction 
d'artiste  et  à  son  constant  élan  vers  un  idéal.  Je  ne  conseillerai 
à  aucun  jeune  peintre  de  s'inspirer  de  M.  Puvis  de  Chavannes;  par 
contre,  je  le  plaindrais  profondément  s'il  ne  comprenait  pas  ce  qu'il 
y  a  dans  cet  art  particulier  de  vraiment  grand  et  de  vraiment  noble. 
Mais  une  telle  incompréhension  n'est  pas  à  craindre.  La  jeune  gé- 
nération lui  fait  escorte,  non  pas  comme  un  disciple,  mais  comme 
un  admirateur;  elle  aime  cet  homme  bon  et  ce  grand  artiste,  et  elle 
a  éprouvé  un  certain  soulagement  en  lui  votant  d'acclamation  la 
médaille  d'honneur  au  Salon,  dans  un  élan  de  véritable  enthou* 
siasme  pour  cet  art  si  défectueux,  mais  si  noble,  dans  lequel  la  per- 
fection n'est  nulle  part,  mais  où  la  poésie  et  l'idéal  sont  partout. 


* 


Je  ne  veux  pas  dire  ici  le  chiffre  ridicule  qui  est  alloué  à  Fauteur 
de  l'hémicycle  de  la  nouvelle  Sorbonne.Si  M.  Puvis  de  Chavannes 
n'avait  pas  un  patrimoine  qui,  sans  lui  assurer  la  grande  vie,  le 
met  à  Tabri  du  besoin,  il  sortirait  de  ce  grand  travail  ruiné  de 
fond  en  comble.  C'est  là  d'ailleurs  une  considération  qui  préoccupe 
fort  peu  cet  admirable  convaincu  et  cet  intéressant  rêveur.  On  lui 
aurait  offert  cent  louis  pour  un  travail  de  trois  années,  que,  probable- 
ment, il  l'eût  accepté  tout  de  même,  pour  l'honneur,  comme  on  dit 
qui  est  le  million  des  belles  âmes.  Les  gens  de  cette  trempe  passent 
indifférents  devant  les  questions  d'argent;  ils  n'ont  aucun  besoin, 
car  ils  se  contentent  de  ce  qu'ils  ont;  ils  façonnent  leur  vie  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  dépend  pas  des  hasards  du  rendement;  ils  traversent 
la  vie  avec  un  idéal,  n'ont  en  vue  que  le  but  et  passent  indifférents 
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devant  le  reste.  Les  hommes  de  bonne  éducation  les  appellent 
rêveurs,  et  les  vulgaires  jouisseurs  de  la  vie  les  traitent  dédaigneuse- 
ment d'imbéciles.  Ces  malheureux  ne  s'aperçoivent  pas  combien 
leur  existence  agitée  est  creuse  à  côté  de  ces  vies  laborieuses,  prêtes 
ù  tous  los  sacrifices,  qui  s'écoulent  dans  le  monde  imaginaire  de  la 
vision  et  ne  connaissent  pas  la  lassitude,  parce  qu'ils  ignorent 
l'oisiveté,  le  travail  sans  conviction  et  la  production  sans  qu'ils  y 
mettent  le  meilleur  de  leur  âme.  Ce  sont  les  simples  de  la  vie  qui 
tournent  toujours  dans  le  même  cercle.  Entre  les  élans  de  leur 
juste  orgueil  et  les  profonds  découragements  de  l'homme  qui  pense 
rester  au-dessous  de  sa  tâche,  il  n'y  a  plus  de  place  pour  rien.  Voici  je 
ne  sais  combien  d'années  que  M.  Puvis  de  Chavannes  fait  chaque 
jour  le  trajet  de  la  place  Pigalle  à  la  banlieue  de  Paris,  mais  il  ne 
m'est  pas  prouvé  qu'il  en  puisse  indiquer  la  route  d'une  façon 
précise.  Peut-être  n'a-t-il  jamais  regardé  les  maisons  sur  son  chemin  ; 
sa  pensée  est  là-bas,  près  de  l'œuvre  qui  l'attend;  elle  ne  quitte 
jamais  son  esprit  et  l'absorbe  à  ce  point  que  rien  n'existe  pour  lui 
en  dehors  d'elle.  A  peine  trouve-t-il  deux  fois  par  mois  le  temps 
d'aller  dîner  chez  quelque  vieil  ami.  Existence  singulière.  Toujours 
monotone,  soit!  mais  toujours  sublime! 


Ce  grand  artiste  est  aussi  un  grand  enfant.  Un  compliment  le 
fait  rougir  comme  une  jeune  fille  qu'on  féliciterait  pour  un  mor- 
ceau de  piano  ;  un  blâme  trouble  sa  vie.  C'est  cette  sensibilité  de 
tout  son  être  qui  l'éloigné  peut-être  des  hommes  plus  que  de  rai- 
son. Non  que  ce  soit  un  sombre  mélancolique,  quelque  noir  mi- 
santhrope; au  contraire,  tout  en  lui  respire  la  joie  de  vivre  et  la 
santé  ;  mais  il  y  a  en  ce  grand  artiste  comme  une  crainte  d'être  dé- 
rangé dans  ses  rêves.  Ce  sont  là  des  hommes  d'un  autre  âge  trans- 
portés au  milieu  d'une  civilisation  qui  les  alarme;  ils  ne  se  trou- 
vent réellement  à  l'aise  que  dans  l'isolement  où  rien  ne  s'interpose 
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entre  leur  pensée  et  l'œuvre  qui  les  préoccupe.  Quand  on  les 
connaît  bien,  on  les  admire  et  on  les  aime  ;  en  ce  temps  où  tout 
est  une  affaire,  le  roman  comme  le  théâtre,  la  peinture  comme  la 
sculpture,  ils  représentent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  la  créature 
humaine,  le  travail  silencieux  de  chaque  jour  et  rëcrasement  des 
convoitises  matérielles  par  la  jouissance  du  labeur  accompli.  Mais, 
tôt  ou  tard,  ils  récoltent  le  prix  d'une  vie  si  austère.  Autour  de  ces 
éires  exceptionnels  s'établit  lentement,  mais  sûrement,  un  courant 
de  profonde  estime.  La  passion  aveugle  peut  ne  pas  aimer  leur  art 
et  se  montrer  souvent  injuste,  sans  diminuer  la  somme  de  respect 
que  nous  devons  à  un  :cl  artiste.  A  ce  point  de  vue,  on  fait  bonne 
mesure  à  M.  Puvis  de  Chavaiines  ;  je  crois  qu'il  le  sait  et  qu'il  en 

est  fier. 

Albert  WOLFF. 


L'enicle  qu'on  vient  de  lire  et  qui  esi  signû  d'un  des  noms  les  plusesiimes 
de  la  presse  parisienne,  contient  selon  nous  —  et  nous  croyons  que  nos  lecteurs 
partageront  notre  sentiment  —  la  plus  vive  et  la  plus  exacte  appréciation,  non 
seulement  du  génie  de  l'illustre  peintre  lyonnais,  mais  encore  de  son  beau 
caractère.  Félix  DESVERNAY. 
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1»  Publication  de  la  Société  des  Bibliophiles  lyonnais  :  '^'S. 
,|EïtnicUUuSC  ^DStoirC  it  ^tesperit  ^ui  dejuis  najutrfs  tMt  apfiira 
au  ^nastir*  dfs  gïlijifusfs  it  Jïnintt  ^uxxt  it  J'goit  laquttlt  tsf  ylainr 
dt  grant  admiratign,  {ommf  Ion  pourra  tiMrir  car  lu  leiture  it  et  ftistni 
1«M.  (t§28). 

Se  trouve  ù  Lyon  sur  le  Rosnë,  chez  Auguste  Brun,  libraire,  en 
rue  du  Plat,  à  l'enseigne  de  La  Providence-  —  m.  dccc.  lxxx.  vu. 

^n  tiotuine  pciitin-4''  gothique,  orné  de  lo  figures  sur  bois. 
Prix  :  46  francs.  — Volume  publié  aus  frais  de  la  Socictd  des  Biblio- 
philes lyonnais  et  sous  la  direction  de  ^(l^.^lfrtd  it  S'rrtbasse  et 
liton  fiatif. 

2"  PAUL  CHENAVARD  ET  SON  ŒUVRE  —  LE  PAN- 
THEON —  reproduction  et  publication  de  F,  Arubduster  ;  teïic 
par  Abel  Pkyrouton.  —  Portrait  de  Clienavard  par  Meissonnieu. 
Cet  ouvrage,  honori;  des  souscriptions  du  Ministère  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-ans, se  compose  de  3o  planches  en  héliogra- 
vure et  renferme  environ  5o  sujets.  Il  paraîtra  en  5  livraisons,  au 
prix  de  i5  francs  Tune  et  de  30  francs  sur  papier  de  Chine.  On 
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souscrit  à  Lyon,  chez  M.  Armbruster,  avenue  de  l'Archevêché,  2 
et  chez  tous  les  libraires. 

30  PREMIERS  VOYAGES  AÉRIENS  A  LYON,  en  1784,  par 
Raoul  de  Cazenove,  licenciées-sciences.  Lyon,GEORG,  1887.  Etude 
historique  sur  les  premières  ascensions  à  Lyon  ;  ascension  de 
Montgoltier,  accompagné  des  comtes  de  Laurencin,  de  la  Porte 
d'Anglefort,  de  Dampierre  et  du  prince  Charles  de  Ligne  —  jan- 
vier 1784.  Ascension  exécutée  par  Fleurant  et  M"*  Tible,  en  l'hon- 
neur du  roi  de  Suède  —  juin  1784.  Ouvrage  imprimé  sur  in-8«  Jésus, 
titre  rouge  et  noir,  orné  d'un  fleuron  héraldique,  de  notes  sur  la 
famille  de  Montgolfier  et  siir  le  centenaire  d'Annonay,  ainsi  que  de 
deux  belles  gravures  de  la  maison  Lemercier,  représentant  T/l^ce;!- 
sion  des  Brotteaux  et  le  portrait  de  Joseph  Montgolfier^  d'après  les 
deux  dessins  à  Tencre  de  Chine  que  possède  le  Musée  de  Lyon, 
œuvres  remarquables  du  peintre-graveur  lyonnais  J. -J.de  Boissieu. 

40  CATALOGUE  SOMMAIRE  DES  MUSÉES  DE  LA  VILLE 
DE  LYON.  —  Dessins  d'ADRiEN  Allmer.  Lyon,  Mougin,  1887.  ^^ 
catalogue  fait  connaître  les  diverses  collections  conservées  au  Pa- 
lais Saint-Pierre;  les  collections  épigraphiques,  le  musée  de  sculp- 
ture et  les  bustes  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire  ;  les  galeries 
Chcnavard  ;  le  musée  Bernard,  la  grande  galerie  du  musée  de  pein- 
ture et  celle  des  Peintres  lyonnais;  le  cabinet  des  médailles  et  les 
collections  sigillographiques,  la  galerie  des  antiques  et  les  musées 
du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance. 

50  VINGT-CINQ  EAUX-FORTES  DE  PONTHUS-CINIER, 
avec  un  portrait  de  l'auteur,  gravé  par  J.Alix.  —  Le  tout  dans  un 
cartable,  couverture  niellée  et  formant  un  magnifique  in-folio  de 
plus  de  5o  pages.  Lyon,  1887,  P.  Duperray, éditeur,  i5,  rue  Cons- 
tantine. 

Voici,  du  reste,  la  liste  des  planches  contenues  dans  ce  volume  : 
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i»  St 'André  de  Corçy  ;  2«  Solè\e  ;  Z^  Panneau  ;  4»  Maison  du 
Poussin;  5°  Châtaignier;  60  Remise  à  la  Guillotière  ;  7»  le  Pont  de 
bois;  8<»  saint  Antoine;  g»  La  Riccia;  10»  Givoret;  1 1»  Campagne 
de  Rome;  12^ Vallée  d^Optevo^;  iS»  Optevo^;  i3^Chdtillon'd'^A:[er- 
gués;  140  Château  vieux, près d'I\eron;  iS^  St- For tunat ;  lô^St-Di- 
dier;  17®  £^5  Baigneuses;  li^La  Pêche;  ig^  Frascati  ;  20^  Neptune  ; 
2\^  Poésie;  32<>  Bac  de  Poussin;  230  La  Burbanche;  24°  Neptune; 
25^  Portrait  de  Ponthus-Cinier .  —  Prix  de  ce  bel  album:  35  francs. 

6^  LES  MAZURES  DE  L'ABBAYE  ROYALE  DE  L'ISLE- 
BARBE,  ou  histoire  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  célèbre  mo- 
nastère depuis  sa  fondation,  où  se  voyent  les  Généalogies  et  Preu- 
ves de  noblesse  de  ceux  qui  ont  esté  receus  dans  cette  Abbaye  et 
qui  sont  sortis  des  plus  illustres  Maisons  des  Provinces  du  Lyon- 
noisy  Fore^y  Beaujollois^  Bourgogne^  Dauphinéy  Provence  et  autres. 
par  Claude  Le  Laboureur,  ancien  prévost  de  ladite  abbaye.  — 
Nouvelle  édition  avec  supplément,  tables  et  notice  par  MM.  C.  et 
G.  Guîgue.  Deux  magnifiques  volumes  de  plus  de  700  pages,  cha- 
cun, imprimés  sur  papier  de  Hollande  et  tirés  à  petit  nombre. 
Lyon,  librairie  et  imprimerie  Vitte  et  Perrussel,  3  et  5,  place 
Bellecour  et  rue  de  Condé,  3o,  1887. 

Les  souscripteurs  qui  sont  déjà  en  possession  des  deux  tomes 
recevront  prochainement  la  notice  sur  Le  Laboureur  et  la  table 
des  noms  de  personnes  et  de  lieux  qui  complètent  l'ouvrage. 

7»  A  TRAVERS  LYON  —  préface  de  M.  Coste  —  par  Uoi^^ 
SIEUR  JossE  {lisez  Auguste  Bleton).  Lyon,  1887.  Très  joli  petit  vo- 
lume, bien  écrit,  très  curieux,  orné  d'un  grand  nombre  de  fleurons, 
de  culs  de  lampe  et  de  planches  diverses,  la  plupart  dressées  d'après 
de  vieilles  gravures  et  représentant  les  monuments,  églises,  palais, 
ponts,  rues,  places,  enseignes,  tombeaux  du  vieux  Lyon. 

Voici,  du  reste,  le  sommaire  de  cet  intéressant  livre  :  Pré/ace; 
D'un  bout  du  pont  de  Pierre  à  Vautre  ;  Les  deux  Fourvière  ;  CloU 
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tre  de  Saint-Jean  et  ses  entours;  Jusqu'à  Vaise;  Autour  de  l'Hôtel 
de  Ville;  De  la  Platière  aux  Chartreux;  Croix-Rousse  et  Croix- 
Roussiens;De  St-Clair  aux  Cordeliers;  Le  Lyon  qui  s* en  va; 
L ancien  et  le  nouveau  confluent;  A  l'ombre  de  V Hôtel-Dieu;  Le 
pont  de  la  Guillotière;  Brotteaux;  plans  ;  Lyon  en  1747^  d'après 
Jacquemin  et  Lyon  moderne. 

80  DOCUMENTS  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DU 
COUVENT  DES  CARMÉLITES  DE  NOTRE-DAME  DE  LA 
COMPASSION,  par  J.-J.  GRiSARD.Lyon,  imprimerie  Pitrat,4,  rue 
Gentil,  1887.  Ce  volume,  constitué  à  grand'peine  et  établi  avec 
un  soin  exceptionnel,  est  orné  de  plusieurs  gravures  très  curieuses  : 
Portraits  de  sainte  Thérèse^  de  Jacqueline  de  Harlay,  dame  d'^Ha- 
lincourtj  fondatrice  du  monastère  de  Notre-Dame  de  la  Compas- 
siony  à  Lyon;  Portrait  de  Madeleine -Eléonore  de  Jésus,  de  Neuf- 
ville  de  Villeroy;  Portrait  de  Charles  de  Neuf  ville  de  Villeroy^ 
seigneur  d'Halincourt^  de  plusieurs  vues  de  l'ancien  monastère 
des  Carmélites,  à  hyon  :  Armoiries,  façade  de  Véglise^  escalier, 
couvent  y  porte,  inscriptions,  etc.,  entin  d^une  vue  du  coteau  des 
Carmélites  et  de  T ancien  pont  du  Change  etiTunplan  de  l'ancien 
monastère  de  Notre-Dame  de  Compassion,  de  ses  dépendances, 
avec  rétat  actuel  des  lieux. 

90  L'ANCIENNE  PLACE  DES  CÉLESTINS.  —  Son  théâtre, 
ses  cafés-chantants j  ses  restaurants  et  ses  estaminets,  par  Armand 
VicTORiN,  Très  joli  volume  imprimé  sur  papier  de  Hollande,  tiré  à 
petit  nombre  —  couverture  parchemin  —  et  orné  d'une  eau-forte 
représentant  l'ancienne  place  des  Célestins.  Lyon,  Dizain  et  Ri- 
chard, libraires,  20,  rue  Saint-Pierre,  1887.  Cette  curieuse  mono- 
graphie de  notre  vieux  théâtre  comique  lyonnais  est  accompagnée 
d'une  proclamation  (fac-similé)  de  Rossignol-Rollin,  le  célèbre 
imprésario  des  Lutteurs  lyonnais  —  Palais  de  l'Alcazar  —  au  pu- 
blic lyonnais.  Voiti  l'énoncé  des  chapitres  de  ce  livre  :  Autrefois  ; 
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Le  café  d'* Apollon;  Le  café  de  Paris  ;  Le  Messager  des  Dieux;  Le 
café  de  la  Comédie  ;  Le  café  Berthoux ;  La  Buvette  orientale; 
Le  Pressoir  d'Or  ;  Le  Restaurant  Poble  et  V Hôtel  des  Célestins  ; 
V Agence  Célicourt;  Le  Père  Clerc;  Dupré;  V ancienne  troupe; 
Artistes  des  Célestins  engagés  à  Paris;  Les  changements  de  direc- 
tion théâtrale;  Le  père  Gandon;  Jérôme  Coton;  Aujourd'hui, 

,00  —  10  NOTICE  SUR  HECTOR  ALLEMAND,  peintre 
lyonnais,  par  Aimé  Vingtrinier,  bibliothécaire  de  la  ville.  Lyon, 
MouGiN,  1887.  Cette  étude  artistique  vient  s'ajouter  heureusement 
à  celles  que  M.  Vingtrinier  a  publiées  déjà  sur  les  peintres  lyon- 
nais :  Epinat,  Montessuy,  Saint-Jean,  Ponthus-Cinier,  etc. 

20  UN  EXEMPLAIRE  D'HIPPOCRATE  annoté  par  Rabe- 
LAIS,  Lyon,  Mougin,  1887.  M.  Vingtrinier  a  publié  sur  cet  exem- 
plaire, que  possède  la  Ville  de  Lyon,  une  note  aussi  savante  qu'in- 
génieuse. 


II*  GOUTTES   D'EAU  DU  PERMESSE,  poésies  par  Jean 

Sarrazin.  Lyon,  imprimerie  Pitrat,  1887.  Dans  cette  plaquette  le 

poète  populaire  a  réuni  les  pièces  de  vers  que  sa  muse  féconde  lui 

a  inspirées  pendant  le  cours  de  l'année  précédente.  Ceux  qui  ne 

les  connaissent  pas  auront  plaisir  à  les  lire  et  ceux  qui  les  ont  déjà 

lues  aimeront  à  les  revoir. 

Félix  DESVERNAY. 


CHRONIQUE 


Juin  i8S7 


ouasEs  DE  i.YOH.—  Président  M.  Londe.  Prehière  journée. 
—  Dimanche,  20  juin. —  Temps  superbe,  grande  ofriuencc. 


Prix  d'ouverture  (i.ooofr.).  —  Ce  prir  a  cri  pour  Ver- 
sailles I!  qui  s'esi  conietité  de  faire  prendre  un  golop  d'cn- 
traînemeni  à  Flibustièrcs  pour  la  gagner  en  se  jouanc: 
i.Versaillcsi:(Morelion),  i.Flibuslières(Harlle}).  — Prix 
de  la  Tcte  d'Or  (2,5oofr,);  1,  Regina  II  (Bartolomew),  faii 
vulkover.  —  Prix  du  Grand-Camp  (4,000  fr.)  Eolien  menait  au  départ  cl  nrri- 
vuitau  poteau  satis  avoir  perdu  sa  dislance.  Marmouset  et  Sentinelle  suivaient, 
ayant  derrière  eux  le  reste  du   peloton.   Devant  la  digue,  Rotonde,  qui  parais- 
sait bien   dans   la  course,   faiblissait   visiblement   et   Marmouset   était  battu. 
I.  Eolien  (Sparkcs),  3.  Senlinclle  (Renoics],   :<.   Marmouset  (Kcyte).   Non  pla- 
cés ;   Clovis,   Rolande,  Galère,  Chevalier  II.  —  Grand  prix  du  Conseil  général 
(G, 000   fr.)   Bois-Robert    prend   au  départ  une  avance  considérable.  César  le 
rejoint,  i,5oo  méires  plus  loin,  se   détachant  devant  Calville  k  ta  cravache  et 
Médicis   qui   ne  suit  plus:   [.   César  (Chesterman),   3.   Bois-Robert  jBurton), 
3.  Calville  (Barlen).  Non  placé:  Médicis.  —  Prix  de  la  Société  d'Encouragement. 
1"  série:    10,000  fr,)   Matcli,   si   cela   peut   s'appeler   ainsi,  entre   Eléode  à 
M.  Fould,  et  Hcrvine,  la  jeune  pouliche  de  M.  Aumoni,  qui  n'a  pas  de  peinu 
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à  faire  triompher  les  couleurs  du  grand  prix:  i.  Hervine  (Hartley),  2.  Etéocle 
(Major).  —  Prix  du  Lac  (Military,  1,000  fr.  d'objets  d'art).  Archipel  ayant  été 
valk-over,  la  Société  des  courses  a  dispensé  M.  le  capitaine  Lcddet,  son  pro- 
priétaire, d'accomplir  le  parcours  réglementaire.  En  conséquence,  le  prix  de 
la  2»  série  a  été  donné  à  Archipel.  —  Prix  delà  Société  des  steeple-chases  de 
France  l4*  série  :  2,Goo).  fr.  Cette  course  a  été  pour  la  Corogne,  à  M.  Dervillé, 
qui,  profitant  d'une  faute  grossière  de  Pégase,  au  saut  de  la  rivière,  prenait 
définitivement  Tavance  pour  battre  le  poulain  de  M.  Guinebert  de  2  longueurs 
sur  le  poteau:  i.  La  Corognc  (Renotes),  2.  Pégase  (Walton),  3.  Malandrin 
(Moretton). 

Deuxième  journée:  Lundi,  21  juin.  —  Voici  les  résultats  des  épreuves  de  la 
journée: 

Prix  national,  4,000  francs.  —  Ce  prix  a  été  pour  Etéocle,  qui  a  gagné 
dans  un  canter,  sur  Mme  Pouffard,  à  P.  Clossmann  :  i.  Etéocle  (Major),  2. 
Mme  Pouffard  (Hodge).  —  Prix  du  Jockey-Club  de  Lyon,  à  réclamer, 
3,000  fr.  Cette  course  est  réduite  à  un  match  entre  Numide  au  prince  d'Aren- 
berget  Flibustièrek  M.  delà  Niepce.  Gagné  facilement:  i.  Numide (Hartley), 2. 
Flibustière  (Talver).  —  Prix  du  Cliemin  de  fer.  Courses  de  haies.  --  2.000  fr. 
Bague-aU'doigt  prenait  dès  le  départ  une  avance  assez  forte  et  la  conservait 
jusqu'au  poteau  où  elle  arrivait  à  cinq  longueurs  devant  Coutainville  à  la  cra- 
vache. A  hauteur  de  la  barre  fixe  Fragonard  était  battu.  Au  milieu  de  la 
course  Glorification  était  broken-down  et   ne  pouvait  achever  son  parcours: 

1.  Bague-au-doigt  (Ronan),2.  Goutainville  (Wilson),  3.  Fragonard  (Reynolds)- 

—  Prix  de  la  Société  des  Courses,  3,ooo  Ir.  —  Handicap.  César,  à  M.  Abadie, 
prenait  la  tâte  dès  le  départ  et  achevait  son  parcours  sans  avoir  été  inquiété 
sérieusement,  gagnant  de  quatre  longueurs  sur  la  Montagne.  Sultan  venait 
mauvais  troisième  à  cinq  longueurs:  i.  César  (Chestermann),  2.  la  Montagne 
(Mayor),  3,  Sultan  (Hartley).  —  Grand  prix  de  la  ville  de  Lyon,  (;5,ooo  fr.) 
Six  inscrits,  cinq  partants.  Suivant  son  YïshxXudt,  Bois-Robert  prenait  immé- 
diatement trente  longueurs  d'avance.  Dans  la  ligne  droite  il  était  battu,  et 
Barbassou  se  détachait  alors  péniblement,  serré  de  près  par  Coccinelle.  La 
lutte  semblait  circonscrite  entre  les  deux  favoris,  lorsqu'au  dernier  tournant. 
Salamandre  II,  qui  ne  semblait  plus  dans  la  course,  faisait  son  effort  et  venait 
battre  Barbassou  de  moins  d'une  encolure  sur  le  poteau.  Pau  venait  loin  der- 
rière: I.  Salamandre  II  (Bartolomew),  2.  Barbassou  (Hartley),  3.  Coccinelle 
(Wicherley).  —  Prix  du  Chalet  (Course  plate.  —  Officier  et  gentlemenriders. 

—  2,000  fr.)  Au  premier  signal,  le  peloton  s'élançait  bien  groupé.  Devant  les 
tribunes.  Salade  cherchait  à  passer  sans  pouvoir  y  parvenir.  Devant  la  digue 
Quintin  II  se  détachait  facilement  et  arrivait  à  quatre  longueurs  devant 
Kremlin  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  enlever  la  seconde  place  à  Jupin.  Le 
reste  du  champ  suivait  à  ce  moment  égrené  sur  une  courte  distance  :  i.  Quin- 
tin H  (le  baron  Fleury),  2.  Kremlin  (M.  de  Vangel),  3.  Jupin  (M.  de  Lamothe). 

—  Prix  du  Rhône  (Steeple-chase-handicap.  —  3,ooo  fr.  ):io  J'y  suis  (Roman), 

2.  Saint-Néots  (Kcyte),  3.  Malandrin  (Moretton). 
Trois  accidents  ont  marqué  cette  course. 
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Nos  ARTISTES.  —  Oïl  Ti^B.  pas  oubUé  le  succèsqu^obtint  à  la  dernière  exposition 
de  la  Société  des  Amis-des-Arts,  le  magnifique  tableau  de  M.  Thurncr.  Si 
M.  Tliurncr  a,  chez  noui,  acquis  droit  de  cite,  il  s^est  classé  des  premiers  au 
Salon  de  Paris;  en  effet,  par  3û  voix  sur  40,  il  vient  d^obtenir  une  médaille 
qui  n*cst  que  la  juste  récompense  de  son  remarquable  talent. 

Notariat.  —  4  juin,  —  Dicret  nommant  M.  Joseph  Rimaud,  notaire  à  Lyon, 
en  remplacement  de  M.  Poidebard.  Ce  dernier  avait  succédé  à  M.  Etienne  Du- 
gueyt,  notaire  honoraire  de  la  ville  de  Lyon.  Cette  étude  est  la  plus  ancienne 
de  Lyon.  Elle  a  été  tenue  sans  interruption  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier 
jusqu'en  1880  par  un  des  membres  de  cette  famille  qui  occupait  autrefois  la 
môme  charge  d^ns  la  petite  ville  de  Kiverie.  près  Mornaïit  (Rhône),  où  elle 
exercaitâussi  les  honorables  fonctions  de  capitainechatelain.La  famille  Dugueyt 
est  originaire  de  Saint-Anthème,  en  Auvergne  et  se  rattache  à  la  famille  Duguet, 
de  Montbrison,  venue  aussi  de  Saint-Anthème. 

Saint-Fons.  —  3 0  juin.  —  Loi  qui  distrait  la  section  de  Saint-Fons  de  la 
commune  de  Venissieux,  pour  l'ériger  en  commune  distincte. 

ACADÉUIE  DES  SCIENCES^    BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE    LyON.  —  DanS  Sa   SCanCC 

du  mardi  7  juin,  l'Académie  de  Lyon  a  procédé  à  Pélection  de  cinq  nouveaux 
membres  titulaires  :  M.  Gobin,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  en 
remplacement  de  M.  Th.  Aynard,  passé  membre  émérite  ;  M.  H.  Sicard,  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences,  à  la  place  de  M.  Chauveau,  nommé  membre  cor- 
respondant. M.  le  docteur  H.  MoU'ière  succédant  à  M.  le  docteur  Bouchacourt, 
passé  membre  émérite  ;  M.  le  comte  de  Charpin  FeugeroUes,  en  remplacement 
de  M.  E.  Belot,  décédé  ;  M.  Armand-Calliat,  à  la  place  de  M.  Fabisch,  décédé. 

Une  séance  solennelle,  sous  la  présidence  de  M.  Caillemer,  le  savant  doyen 
de  la  Faculté  de  Droit,  a  été  tenue,  mardi  21  juin,  à  huit  heures  du  soir,  au 
Palais-des-Arts,  par  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  pour  la 
réception  de  M.  Tisseur. 

Dans  un  discours,  M.  Clair  Tisseur  a  fait  Péloge  et  retracé  la  vie  de  l'illus- 
tre architecte  lyonnais,  Antoine  Chenavard,  professeur  à  l'Académie  des  Arts, 
mort  en  i883.  Il  a  énuméré  les  nombreuses  publications  artistiques  et  scien- 
tifiques de  ses  dernières  années,  ainsi  que  les  divers  monuments  dont  il  a 
embelli  la  ville  de  Lyon,  et  en  particulier  le  Grand-Théâtre.  Antoine  Chena- 
vard avait  puisé  ses  principales  inspirations  aux  sources  les  plus  pures  de 
Tart  grec,  et  c'est  par  différents  voyages  en  Grèce  et  en  Italie,  qu'il  s'était 
préparé  à  ses  travaux.  On  entend  ensuite  un  rapport  de  M.  Bresson,  sur  le 
concours  au  prix  Christin  et  de  Ruolz,  pour  les  œuvres  d'art.  Le  prix  de  ce 
concours  e^t  remis  à  un  an.  M.  Valson  lit  un  rapport  sur  le  concours  au  prix 
Herpin  pour  les  œuvres  scientifiques.  Il  fait  un  résumé  des  travaux  des  deux 
concurrents:  M.  Emile  Marchand  et  M.  Théodore  Vautîer.  Lepremier  a  étudié 
les  relations  du  magnétisme  terrestre  avec  les  perturbations  accusées  à  la  sur- 
face du  soleil  par  ses  différentes  taches.  11  a  établi  que  des  variations  du  ma- 
gnétisme terrestre  correspondaient  au  passage  de  ces  diverses  taches.  Le  soleil 
serait  donc,  comme  la  terre,  au  point  de  vue  des  courants  électriquiis,  un  im 
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mense  solénolde.  M.  Vautier  a  fait  des  recherches  sur  les  aliraciiotis  pro- 
•  duiles  à  rorificsd'un  jei  dî  vapeur,  ainsi  que  sur  les  mesures  de  la  vitesse  d'un 
liquide  projeté  hors  d'un  rÉoipîent.  Le  but  pratique  de  ces  recherches  est  l'é- 
tablissement des  soupapes  de  sûreté  auiomaiiques  auK  machines  il  vapeur. 
L'Académie  ayant  reconnu  une  importance  egnle  à  ces  deux  travaux  a  accordé 
â  chacun  des  deux  concurrents  un  prix  de  douie  cents  francs.  M.  Caillemer 
remet  aussitôt  les  prix  à  MM.  Marchand  cl  Vautier,  au  milieu  des  applaudis- 


Revue  du  siëclb.  —  Le  premier  numéro  de  ce  recueil  littéraire,  fondé  et 
dirigé  par  M.  Camille  Roy,  a  paru  le  i5  juin.  Cette  livraison  contient  une  trèï 
jolie  héliogravu.-e:  buste  de  Louisa  Sièfert,  par  Pagny,  uU'Musée  de  Lyon. 
Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  notre  nouveau  confrère. 

M.  HiPPOLVTE  Peut.  —  On  vient  d'enterrer  sans  pompe,  au  cimetière  de  Mont- 
parnasse, l'auteur  d'une  œuvre  vraiment  grande.  Cet  homme  était  Hippolyte 
Peut,  promoteur  du  canal  de  Saint-Louis  qui  ouvr.;  au  Rhdne  un  débouché 
dans  la  Méditerranée,  et  fondateur  du  magnifique  outillage  qui  fera  un  jour 
prochain,  de  St-Louis,un  de  nos  ports  de  commerce  les  plus  actifs  et  les  plu* 
florissants.  11  avait  fallu  à  Peut  quarante  années  de  lutte  opiniâtre  et  d'inces- 
sants efforts  pour  l'accomplissement  de  cette  grunde  entreprise,  qui  aurait 
dû  être  exécutée  depuis  des  siècles  Hipfolyie  Peut  était  né  k  Lyon  le  iS  dé- 
cembre 180Q, 
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